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JESU  DULCIS  MEMORIA 


- 


De  Jésus  le  doux  souvenir 
Donne  à  nos  cœurs  le  vrai  plaisir; 
Combien  à  celui  qui  L'adore 
Sa  présence  est  plus  douce  encore! 

Nul  chant  n'est  agréat/le, 
Aucun  son  mélodieux, 
Nul  penser  délectable, 
Comme  Jésus,  le  Roi  des  Cieux. 

Jésus,  l'espoir  du  repentant, 
Exauce  toujours  sa  prière  ; 
Pour  qui  Le  recherche,  prévenant, 
A  qui  Le  trouve  un  tendre  père! 

La  langue  ne  sait  dire, 
La  main  ne  peut  l'écrire: 
En  l'éprouvant,  seul  on  saisit 
Le  bonheur  d'aimer  Jésus-Christ. 

Que  pour  l'éternité 
Jésus,  notre  Couronne, 
En  partage  nous  donne 
(Iloirc  et  félicité! 


G.  D. 


Revue,  Janvier,  1900 


A  PROPOS  DU  JUBILÉ 


Dans  la  Bulle  de  promulgation  du  Jubilé  universel 
pour  Tannée  sainte  1900,  Properante  ad  exitiim  seeculo, 
Léon  XIII  invite  «  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  à  visiter  pieusement  les  basiliques  romaines  des 
bienheureux  Pierre  et  Paul,  celles  de  St.  )ean  de  Latran 
et  de  Sainte-Marie  Majeure.  > 

«  Rome,  dit-il,  ô  mes  Fils  bien-aimés,  vous  invite 
avec  amour  à  venir  à  elle,  tous  tant  que  vous  êtes  et  où 
que  vous  soyez  et  à  qui  il  est  possible  de  visiter  la  ville 
sainte.  »  ') 

Beaucoup  de  catholiques  répondront  à  l'appel  de 
l'auguste  Pontife.  A  plusieurs,  sans  doute,  Rome  est 
inconnue;  ils  aimeront  à  faire  connaissance  d'avance 
avec  les  quatre  grandes  basiliques,  à  la  visite  desquelles 
sont  attachées  les  grâces  de  l'année  sainte. 

L 

Sur  toutes  les  villes  de  la  terre,  Rome  l'emporte  en 
illustration  et  en  célébrité.  —  Marquée,  dès  son  origine, 

1)  Ou.isquo*  igitur  ubique  estis,  dilecti  filii,  etc. 
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du  sceau  de  l'immortalité,  parce  que  Dieu  avait  d'im- 
menses desseins  sur  elle,  et  que  le  développement  de 
sa  puissance  entrait  dans  les  plans  providentiels,  elle  a 
été,  peu  de  siècles  après  sa  fondation  déjà,  la  maîtresse 
et  le  point  central  du  monde  alors  connu,  la  domina- 
trice des  nations. 

Mais  Rome  a  des  titres  de  gloire  bien  autrement 
augustes  que  ses  antiques  grandeurs.  Elle  est  devenue 
ia  capitale  du  monde  chrétien,  et  surpasse,  comme  telle, 
la  Rome  ancienne  de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
christianisme  du  paganisme.  Dès  le  cinquième  siècle, 
un  disciple  de  St.  Augustin,  St.  Prosper  disait: 

Sedes  Roma  Pétri,  quœ  pasloralis  honoris 

Faeta  caput  mundo,  quidquid  non  possidel  armis 

Relliçione  temt  '). 

Malgré  des  vicissitudes  inouïes  et  des  désastres  aux- 
quels nulle  autre  ville  n'eût  survécu,  elle  a  majestueuse- 
ment traversé  les  siècles,  et  elle  arrivera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  temps.  Souvent  et  longtemps  malheu- 
reuse, elle  est,  en  dernière  instance,  restée  toujours 
vivante,  toujours  victorieuse  ;  la  force  de  centralisation 
qui,  dès  le  principe,  formait  son  caractère  particulier,  a 
continué  à  exister,  plus  éclatant  que  jamais,  transporté 
dans  les  plus  hautes  régions  de  Tordre  moral. 

Pendant  trois  cents  ans,  les  chrétiens  vivaient  ense- 
velis dans  leurs  catacombes  ;  ils  y  priaient  et  offraient 
le  sacrifice  non  sanglant,  pendant  que  le  peuple  et  les 
grands  persistaient  à  se  livrer  impudemment  à  leurs 
plaisirs  infâmes,  aux  jeux  sanglants  îles  cirques  et  aux 
jouissances  sensuelles  de  leurs  thermes.  C'étaient  les 

i)  St.  Prosper,  l'oema  de  /ttjm/is,  v.  51.) 


Digitiz 


4  A  l'HOPOS  DU  Jl  DI LÉ 

derniers  excès  d'une  hideuse  orgie  nocturne,  au  moment 
où  le  jour  allait  paraître.  Quand  les  martyrs  étaient 
tombés,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  jeunes  filles, 
affrontant  tous  les  dangers,  venaient  recueillir  avec  un 
profond  respect  leurs  restes  sanglants,  les  portaient 
secrètement  dans  les  cryptes,  et  les  tombeaux  des  athlè- 
tes victorieux  devenaient  des  sanctuaires. 

Ainsi  les  autels  se  multipliaient  avec  les  sépulcres; 
les  catacombes  s'étendaient  chaque  jour;  la  Rome 
payenne  entière  était  minée  par  la  Rome  chrétienne. 

Les  fidèles,  regardés  et  traités  comme  une  poignée 
de  factieux,  s'infiltraient  peu  à  peu  dans  tout  le  corps 
social  pour  le  renouveler,  en  y  portant  une  sève  jus- 
qu'alors inconnue. 

Enfin,  la  vérité,  soutenue  par  la  grâce  et  par  ses 
propres  forces,  sort  victorieuse  des  profondeurs  de  la 
terre  et  se  montre  au  grand  jour  ;  la  fille  orgueilleuse 
de  la  louve  ploie  le  genou  devant  l'Agneau  de  Dieu 
qui  efface  les  péchés  du  monde. 

La  vieille  Rome  disparait  avec  sa  gloire  et  ses  sou- 
venirs payons.  Ses  temples,  ses  palais,  ses  théâtres  et 
ses  arcs  de  triomphe  s'écroulent;  mais  en  même  temps 
les  églises,  les  hospices,  les  fondations  pieuses  se  dres- 
sent au-dessus  des  sépulcres  des  martyrs. 

Rome,  point  central  de  l'unité  catholique,  est  recon- 
nue par  le  monde  entier  comme  la  fontaine  d'où  décou- 
lent les  eaux  vives  de  la  pure  doctrine  évangélique; 
comme  la  source  des  grâces  spirituelles,  et  l'arche  sainte 
à  laquelle  doivent  s'attacher  ceux  qui  ne  veulent  point 
périr.  Cela  devait  être:  plus  qu'aucun  autre,  le  sol  de  la 
cité  impériale  avait  été  abreuvé  du  sang  des  martyrs,  et 
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il  recelait  dans  son  sein  une  quantité  innombrable  d'in- 
tercesseurs. 

Dans  Tannée  sainte  qui  vient  de  s'ouvrir,  les  chré- 
tiens n'iront  pas  à  Rome  pour  y  chercher  principale- 
ment les  vestiges  antiques,  des  fragments  de  temples  et 
de  palais,  de  mausolées  et  de  colonnes.  Ce  sera  un 
accessoire.  A  leurs  yeux,  la  Rome  chrétienne  se  présen- 
tera telle  qu'elle  est,  puissante,  immense  et  plus  vivante 
<|ue  jamais.  On  a  beau  faire;  Rome  reste  toujours  la 
même.  Tout  en  elle  annonce  encore  le  christianisme; 
-elle  en  est  la  vivante  et  perpétuelle  prédication.  On  n'y 
saurait  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  objet  qui  porte  à 
la  méditation  religieuse  ou  à  la  pratique  d'œuvres  chré- 
tiennes. En  chacune  de  ses  mus,  pour  ainsi  dire,  se 
trouve  quelque  pieux  asile.  Une  foule  de  basiliques  et 
<Je  chapelles  y  invitent  au  recueillement;  toutes,  elles 
semblent  des  musées  ornés  et  enrichis  par  les  génies  réu- 
nis de  l'art  et  de  la  piété,  pour  donner  au  chrétien  les 
plus  hauts  enseignements,  pour  lui  rappeler  qu'à  travers 
une  succession  de  dix- neuf  siècles,  tout  ce  qui  est  pro- 
posé à  sa  foi  a  été  invariablement  cru  et  pratiqué.  Tout, 
à  Rome,  conspire  à  entretenir  dans  le  fidèle  croyant 
l'esprit  de  prière.  La  croix  brille  au  faite  des  monu- 
ments ;  les  chants  religieux  retentissent  presque  inces- 
samment dans  les  nefs  des  églises  et  s'unissent  aux 
mille  voix  des  cloches  de  la  ville  éternelle;  presque  dans 
chaque  maison  et  dans  chaque  boutique  apparaît,  éclai- 
rée par  une  modeste  lampe,  la  douce  image  de  la 
Madone  tenant  son  Fils  entre  les  bras. 

Rome  est  un  livre  ouvert  dans  lequel  chacun  peut 
lire  les  plus  sublimes  vérités.  Plus  réellement  grande 
par  les  monuments  de  la  foi  qu'elle  ne  le  fut  aux  temps 
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des  Scipion  et  des  César,  elle  restera  également  puis- 
sante dans  l'avenir,  et  continuera  le  cours  de  ses  admi- 
rables conquêtes  spirituelles,  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
consommé  dans  l'unité. 

Ces  traits  éclatants  échappent  à  l'observation  de  la 
plupart  des  étrangers.  Enveloppés,  absorbés  dans  le 
tourbillon  des  souvenirs  classiques,  ils  se  bornent,  le 
guide  à  la  main,  à  visiter  quelques  églises  célèbres  par 
leur  antiquité  ou  leur  incontestable  magnificence,  à  voir 
certaines  cérémonies  plus  pompeuses.  Le  chrétien  com- 
prend et  prie,  il  pénètre  dans  le  sens  sublime  des  rites 
catholiques,  qui  tous  doivent  rappeler  une  grande  leçoiv 
et  un  grand  souvenir.  Tout  à  Dieu,  tout  pour  Dieu, 
telle  est  la  devise  du  catholicisme,  et  elle  est  magnifi- 
quement paraphrasée  dans  la  somptuosité  de  ses  égli- 
ses, car  ce  qu'on  y  offre  aux  Saints  et  à  la  Mère  du 
Rédempteur,  reine  des  Anges  et  des  Saints,  leur  est 
offert  encore,  afin  d'honorer  en  eux  le  Tout-Puissant, 
qui  les  a  élevés  en  gloire. 

Le  pèlerin  de  l'année  sainte  veut  connaître  Rome 
en  chrétien,  la  connaître  véritablement  comme  la  ville 
de  la  prière,  de  la  charité,  de  la  sainteté,  comme  rési- 
dence du  vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  résumant  ei> 
elle  l'unité  catholique. 

L'examen  des  principales  basiliques  romaines  lui 
fera  sentir  que  la  Rome  papale  est  toujours  vivante, 
toujours  victorieuse,  toujours  capable  de  développer  les 
hautes  pensées  et  les  .salutaires  impressions  que  la  visite 
de  la  ville  éternelle  produit  toujours  sur  un  être  intelli- 
gent et  sensible. 

il. 

Rome  compte  sept  basiliques  principales. 
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Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  peu  de 
temps  après  les  persécutions,  on  voyait  à  Rome  cinq 
églises  principales  ou  patriarcales  ;  c'étaient  les  basili- 
ques du  Sauveur,  appelée  aussi  Constantinienne,  Dorée 
ou  du  Latran  ;  celle  de  Saint-Pierre,  celle  de  Saint-Paul, 
celle  de  Sainte- Marie- Majeure,  dite  également  del  Pre- 
sepio  ou  Libérienne;  enfin  celle  des  saints  martyrs 
Etienne  et  Laurent. 

Ces  églises  portaient  le  titre  de  patriarcats,  en  l'hon- 
neur des  cinq  patriarches  de  Rome,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  ;  c'était  là  les 
principaux  du  monde  chrétien.  Par  la  suite,  les  patriar- 
ches d'Aquilée  et  de  Grado  ou  Venise  furent  également 
classés  parmi  les  principaux  de  la  chrétienté. 

Il  importait  que,  venant  à  Rome,  la  commune  métro- 
pole, les  patriarches  y  trouvassent  leur  église  et  leur 
palais,  comme  dans  leur  propre  province. 

Il  y  avait  dans  l'existence  des  quatre  patriarcats 
inférieurs  à  celui  du  Latran  quelque  chose  de  profondé- 
ment symbolique;  ils  exprimaient  à  la  fois  et  la  supré- 
matie de  Rome  et  l'unité  de  l'Eglise  soumise  à  un  chet 
unique,  centre  visible  de  cette  unité. 

Les  fidèles,  qui  allaient  faire  leur  prière  dans  les 
principales  églises  de  Rome,  ne  tardèrent  pas  à  en  visi- 
ter habituellement  encore  deux  autres  en  dehors  des 
cinq  patriarcats,  afin  de  rappeler  le  nombre  des  sept 
Eglises  célébrées  dans  l'Apocalypse,  et  peut-être  aussi, 
comme  le  remarque  le  docte  Panvinius,  parce  que  le 
respect  et  la  dévotion  les  portaient  à  s'arrêter  dans  les 
basiliques  de  Saint-Sébastien  et  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  devant  lesquelles  ils  devaient  nécessairement 
passer  dans  leurs  pieux  pèlerinages.  Les  deux  étaient, 
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d'ailleurs,  dignes  de  la  plus  haute  vénération,  la  pre- 
mière à  cause  de  ses  catacombes,  la  seconde,  en  consi- 
dération de  ses  admirables  reliques. 

Parmi  les  sept  principales  églises,  on  compte  à 
Rome  quatre  basiliques  majeures,  celles  qui  doivent 
être  visitées  en  l'année  sainte,  bien  qu'il  y  ait  cinq  égli- 
ses patriarcales.  Originairement  les  fidèles  n'étaient 
tenus,  en  cette  occasion,  qu'à  la  visite  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  ;  Clément  VI  y  adjoignit  la  basilique 
du  Latran,  en  l'année  1350,  et  Grégoire  XI,  celle  de 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  laquelle  il  avait  une  dévo- 
tion particulière. 

La  basilique  du  Sauveur  (le  Latran),  auprès  de 
laquelle  les  succebseurs  de  Saint-Pierre  établirent  leur 
résidence,  tenait  le  premier  rang:  elle  était,  et  elle  est 
encore,  l'église  papale,  l'église-mère  de  toutes  les  autres, 
le  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  terre. 

Les  souverains  pontifes  habitèrent  le  palais  du 
Latran  depuis  le  pontificat  de  St.  Sylvestre  jusqu'au 
temps  où  Clément  V  transféra  la  chaire  apostolique  à 
Avignon,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  mille  ans. 

En  signe  de  la  prééminence  de  la  basilique  du 
Latran  sur  toutes  les  autres  églises,  les  sept  évèques 
suburbicaircs,  appelés  plus  tard  Kvêques-Cardinaux, 
avaient  été  attachés  à  son  service.  Saint-Grégoire  I  sta- 
tua que  c  hacun  d'eux  y  offrirait  le  saint  sacrifice  à  jour 
fixe,  au  maître-autel,  à  la  place  du  souverain  pontife,  ou 
remplirait  lés  fonctions  d'assistant  du  pape,  quand  ce 
dernier  célébrait  lui-même  aux  fêtes  solennelles. 

Les  fonctions  des  cardinaux  hebdomadaires  sont 
tombées  en  désuétude  à  l'époque  de  la  migration  des 
papes  à  Avignon  ;  depuis  elles  n'ont  pas  été  rétablies. 
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Aujourd'hui  le  souverain  pontife  seul  célèbre  au  maître- 
autel  clés  cinq  basiliques  principales;  à  moins  d'un  bref 
spécial  accordé  à  ce  sujet,  nul  autre  ne  peut  le  faire. 

Il  ne  sera  question  ici  qu -j  des  quatre  basiliques 
majeures,  dont  la  visite,  en  l'année  sainte,  est  de  rigueur. 

III. 

Saint-Jean  de  Latran 

Lorsque,  venant  du  mont  Esquilin,  le  pèlerin  sort 
de  la  partie  habitée  de  Rome,  et  se  dirige  vers  la  porte 
Saint-Jean,  il  traverse  des  chemins  déserts,  semblables 
plutôt  à  des  routes  tracées  dans  une  campagne  solitaire 
qu'aux  rues  d'une  capitale.  Des  deux  côtés  s'étendent 
des  vignes  et  des  potagers  ;  des  maisons  à  l'apparence 
villageoise  sont  éparpillées  dans  ces  vastes  jardins  ;  des 
groupes  de  cyprès,  des  ruines  antiques  et  de  vieilles 
églises  les  dominent.  Les  longues  allées  débouchent  sur 
une  esplanade  immense,  qu'un  palais  aux  formes  car- 
rées coupe  en  deux  parties  inégales.  Derrière  le  palais, 
s'élève  l'église  papale,  la  mère-église  de  Rome  et  du 
monde  chrétien,  la  célèbre  basilique  du  Sauveur  ou  de 
Saint  Jean  de  Latran.  Sa  façade  principale,  tournée  du 
côté  du  levant,  est  en  travertin  jaune-doré  et  ornée  de 
quatre  demi-colonnes  et  de  six  pilastres  d'ordre  com- 
posite, qui  soutiennent  une  large  corniche  avec  frontis- 
pice. Plus  haut  saillit  une  balustrade  massive  qui  sup- 
porte les  statues  de  quatorze  personnages  ayant  Jésus- 
Christ  au  milieu  d'eux.  La  façade  forme  un  double 
portique.  On  entre  dans  celui  du  rez-de-chaussée  par 
cinq  portes  comprises  entre  les  colonnes  et  les  pilastres. 
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Ces  portes  correspondent  aux  cinq  balcons  du  portique 
supérieur.  Du  balcon  du  milieu  le  Pape  bénissait  la  foule. 
Les  bases  des  colonnes  en  bas-reliefs  représentent  les 
armes  de  la  basilique,  et  portent  des  médaillons  avec 
l'inscription  :  SS.  Ecclesia  Lateranensis,  omnium  Urbis  et 
Orbis  mater  et  caput.  Lorsque  le  voyageur  a  gravi  les 
degrés  qui  conduisent  aux  portes  de  la  basilique  et  se 
tourne  vers  l'orient,  il  jouit  d'un  de  ces  spectacles  gran- 
dioses et  calmes  particuliers  à  Rome,  et  qu'on  ne  voit 
nulle  part  ailleurs;  c'est  un  ensemble  de  lignes  admira- 
blement pures,  de  détails  graves,  nobles  et  mélancoli- 
ques, qui  remuent  profondément. 

A  sa  gauche,  presque  en  face  du  palais  du  Latran, 
il  aperçoit,  au  milieu  d'un  groupe  de  maisons  rustiques, 
les  larges  arcades  du  portique  de  la  sauta  scala,  qu'à 
toute  heure  du  jour,  les  pèlerins  montent  à  genoux.  Un 
peu  au-delà,  se  trouve  la  niche  élevée  par  Benoît  XIV 
pour  recevoir  l'immense  mosaïque  à  fond  doré,  aux 
raides  et  naïves  figures,  qui  décora  jadis  la  tribune  du 
grand  Triclinium  de  saint  Léon  III.  Les  massifs 
arceaux  d'un  long  aqueduc  se  rattachent  à  ces  diverses 
constructions  et  couronnent  le  sommet  de  la  colline  qui 
ferme  la  place  du  côté  nord. 

Vers  l'orient,  et  terminant  la  place  dans  la  direction 
opposée  à  la  mère-église,  s'élève  solitaire  la  vieille  basi- 
lique de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  avec  sa  silencieuse 
abbaye.  Un  clocher  carré,  rappelant  l'architecture  du 
IXe  siècle,  la  surmonte.  Les  ruines  du  temple  de  Vénus 
et  de  Cupidon,  et  les  débris  de  l'amphithéâtre  Custreuse^ 
lui  servent  de  cadre,  et  sont  dominés  par  les  hauteurs 
dentelées  des  Apennins.  Au  midi,  la  grande  place  de 
Saint-Jean  aboutit  aux  murs  antiques  de  la  ville  des 
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Césars.  Le  regard  s'étend  librement  sur  la  campagne, 
bornée  par  les  montagnes  de  la  Sabine  et  du  Latium  et 
par  les  magnifiques  hauteurs  de  Tusculum  et  d'Albe  la 
Longue  aux  nobles  contours  desquelles  les  Claude 
et  les  Poussin  ont  dû  leurs  plus  heureuses  inspirations. 

Qu'on  se  figure  tous  ces  objets  se  détachant  sur  le 
beau  ciel  d'Italie,  enluminés  par  un  soleil  qui  y  verse  à 
grands  flots  l'or,  la  pourpre  et  l'azur,  animés  par  ces 
figures  romaines  sévères  et  toujours  noblement  drapés, 
par  ces  lourdes  charrettes  attelées  de  bœufs  gris  aux 
cornes  énormes,  par  quelques  cavaliers  de  la  campagne 
armés  de  leurs  longs  aiguillons,  et  l'on  aura  une  faible 
idée  de  l'impression  que  donne  la  vue  de  la  grande 
esplanade  de  Saint-Jean  de  Latran  dans  une  belle  soirée 
de  printemps. 

La  seconde  entrée  de  la  basilique  est  tournée  vers 
le  nord.  Un  double  portique  à  cinq  arcades  la  précède. 
Elle  donne  sur  une  grande  place  carrée,  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  le  célèbre  obélisque  dont  Pline  et 
Ammien  Marcellin  font  mention.  Ce  monolithe  était 
resté  enfoui  sous  les  décombres  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  et  fut  érigé  en  son  lieu  actuel  par  Sixti- 
Quint,  qui  le  dédia  solennellement  à  la  Sainte-Croix, 
après  l'avoir  fait  surmonter  du  signe  de  notre  ré- 
demption. 

Le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  ia  basilique  de  Saint- 
Jean  fut  habité  dans  les  temps  anciens  par  une  famille 
illustre  et  puissante,  celle  des  Laterani.  Néron  fit  mettre 
à  mort  Plante  Lateranus  comme  conspirateur,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  confisquer  son  palais  2  .  L'édi- 

1)  Frascati  et  Alb»no. 

2)  Tacite,  Ann.  t.  III,  I.  XV,  an.  31 2.  —  Juvénal  en  parle  dans  la  sat.  10. 
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ficc  conserva  le  noir,  des  anciens  possesseurs,  mais 
devint  propriété  du  fisc  et  résidence  impériale.  Maxi- 
mien, collègue  de  Dioctétien,  l'assigna  comme  demeure 
à  sa  fille  Fausta,  femme  de  Constantin-le-Grand.  C'est 
pourquoi  on  le  trouve  souvent  désigné  sous  la  dénomi- 
nation de  Palais  de  Fauste,  aux  temps  des  papes  S. 
Melchiade  et  S.  Sylvestre. 

Constantinl-e-Grand  avait  été  baptisé  et  guéri  de  la 
lèpre  dans  un  des  vestibules  de  son  palais  du  Latran. 
Par  reconnaissance,  il  voulut  que  la  capitale  de  son 
empire  fut  peuplée  de  basiliques  consacrées  au  vrai 
Dieu,  et  que  la  principale  s'élevât  dans  son  propre 
palais. 

L'œuvre  fut  commencée  sans  retard:  l'empereur  y 
mit  personnellement  la  main,  et  S.  Sylvestre  posa  la 
première  pierre  en  l'an  de  grâce  324.  La  môme  année, 
elle  fut  consacrée  solennellement  au  Sauveur,  et,  selon 
une  pieuse  tradition,  le  pontife  y  plaça  l'autel  en  bois 
qui  avait  servi  à  S.  Pierre  et  à  ses  successeurs. 

L'empereur  fit  don  à  S.  Sylvestre  du  palais  entier 
du  Latran,  et  la  vieille  résidence  impériale  fut,  pendant 
plus  de  dix  siècles,  la  demeure  des  souverains  pontifes. 

Suivant  une  antique  tradition,  au  jour  de  la  dédi- 
cace de  la  basilique,  au  moment  de  l'élévation,  le  peu- 
ple vit  apparaître  soudain  la  resplendissante  image  du 
Rédempteur;  en  même  temps  on  entendit  les  mots  :  Fax 
vobis  ! 

La  prééminence  de  la  basilique  du  S.  Sauveur  était 
rappelée  par  plusieurs  inscriptions  d'époques  diverses 
et  très  anciennes,  sur  l'architrave  de  son  portique,  sur 
l'un  des  degrés  du  siège  pontifical  et  en  différentes  par- 
ties apparentes  de  l'intérieur  de  l'édifice. 
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Les  noms  mêmes  donnés  à  cette  église  dans  les  bul- 
les et  les  diplômes  des  papes  de  tous  les  siècles,  sont 
autant  de  titres  constants  en  faveur  de  sa  supériorité. 

Constantin  avait  voulu  que  la  basilique  du  Latran  fut 
digne,  par  sa  magnificence,  du  rang  auguste  qu'elle 
devait  tenir  dans  le  monde  chrétien.  Il  l'avait  fait  cons- 
truire en  forme  de  croix,  avec  cinq  nefs  dans  le  sens  de 
la  longueur;  il  l'enrichit  de  dons  d'une  valeur  incalcula- 
ble. Ses  statues,  ses  autels,  ses  lampes,  ses  vases  et  ses 
croix  d'or  et  d'argent  formèrent  d'immenses  richesses 
et  lui  valurent  le  surnom  de  Basilique  d'or,  Basilica 
attrea.  Un  grand  nombre  d'empereurs,  de  rois  et  de 
princes  imitèrent  l'exemple  de  Constantin  et  se  plurent 
à  enrichir,  dans  le  cours  des  siècles,  l'église  du  Latran. 

Les  papes  en  rirent  autant  et  augmentèrent  ses 
revenus,  qui,  grâce  aux  seuls  dons  de  Constantin-le- 
Grand,  donnaient  déjà  un  rendement  annuel  de  6239 
écus  d'or. 

La  sainte  basilique  du  Latran  a  été  éprouvé  plusieurs 
fois  par  d'immenses  désastres,  qui  rendirent  indispensa- 
bles des  réparations  tantôt  partielles,  tantôt  générales. 

Le  monument  a  perdu  sa  physionomie  originale  et 
primitive  sous  Innocent  X.  Sous  le  pontificat  d'Etienne 
Vil,  en  896,  l'église  S.  Sauveur  fut  en  grande  partie 
renversée  par  de  violentes  secousses  de  tremblement  de 
terre.  Les  troubles  et  les  schismes  mirent  obstacle  à  la 
reconstruction  pendant  neuf  années  consécutives. 

Vers  le  milieu  du  xme  siècle,  la  basilique  menaçait 
de  tomber  en  ruines.  Les  fondations  s'étaient  affaissées 
et  les  murs  se  lézardaient  de  plus  en  plus. 

Nicolas  IV  entreprit  les  réparations,  munit  le  monu- 
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ment  d'épais  contreforts,  refit  la  tribune  et  la  décora 
des  mosaïques  que  l'on  y  voit  encore. 

La  mosaïque  de  la  tribune  est  un  des  travaux  les 
plus  célèbres.  Elle  forme  trois  ordres  distincts.  L'infé- 
rieur comprend  les  quatre  fenêtres  qui  éclairent  la  tri- 
bune. On  y  voit  neuf  apôtres  représentés  en  pied,  de 
grandeur  naturelle.  Chacun  porte  son  nom  du  côté  de 
la  tète.  Ces  neuf  figures  sont  séparées  par  des  palmiers 
ou  des  cyprès.  Un  petit  moine  agenouillé,  tenant  une 
équerre  et  un  compas,  se  trouve  entre  Saint  Jacques  le 
Majeur  et  Saint  Thomas,  et  porte  la  légende:  Jacobus 
Toriti  pictor  hoc  opus  Jecit.  Une  figure  semblable, 
armée  d'un  marteau,  est  placé  entre  Saint  Barthélémy 
et  Saint  Mathieu,  avec  l'inscription  :  Frater  Jacobus  de 
Camerino  socius. 

Le  second  ordre  est  infiniment  plus  intéressant  que 
le  premier.  Le  centre  en  est  occupé  par  une  croix  riche-, 
ment  ornée,  dont  le  point  d'intersection  renferme  un 
médaillon  rond  représentant  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur.  Au-dessus  de  la  croix,  plane  une  colombe  aux 
ailes  déployées;  de  son  bec  s'échappe  un  filet  d'eau  qui 
arrose  l'arbre  de  la  croix  et  forme  à  ses  pieds  une 
source  d'où  s'échappent  les  quatre  fleuves  du  paradis 
terrestre,  Giou,  Fisoti,  Tigris  et  Euphrates.  Deux  cerfs, 
placés  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  fontaine,  s'y 
désaltèrent;  un  peu  plus  bas,  on  voit  de  chaque  côté 
trois  agneaux  buvant  également  ;  une  seconde  colombe 
domine  les  agneaux  de  droite  et  forme  vis-à-vis  à  un 
autre  oiseau.  Au-dessous  de  la  croix,  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  quatre  fleuves,  s'étend  une  ville;  un  pal- 
mier, sur  lequel  repose  un  phénix,  la  domine.  Les  apô- 
tres Pierre  et  Paul  apparaissent  au-dessus  des  murs  de 
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la  cité,  et  devant  la  porte  se  dresse  un  ange  armé  d'une 
épée  nue. 

A  la  droite  de  la  Croix,  la  Vierge  bénit  le  pape 
Nicolas  IV,  agenouillé  devant  elle,  de  l'autre  côté  se 
trouvent  S.  François,  plus  loin  S.  Pierre;  avec  les  mots: 
Tu  es  Ckristus  Filins  Dei  vivi.  La  dernière  figure  de  ce 
côté  est  celle  de  S.  Paul,  avec  l'inscription:  Sa/valorem 
expeclamus  Dominum  Jesum  Christum.  Saint  Jean-Bap- 
tiste occupe  la  première  place  à  gauche  de  la  croix  ; 
Saint  Antoine  de  Padoue  le  suit,  puis  vient  Saint  Jean 
l'Evangéliste  avec  la  légende  :  In principio  erat  Verbunt; 
enfin  Saint  André  termine  la  série  des  personnages;  il 
porte  l'inscription  :  Tu  es  tnagister  meus,  Càrisie.  Les 
figures  de  Nicolas  IV,  de  Saint  François  et  de  Saint 
Antoine  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  apô- 
tres ;  celle  de  la  Vierge  est  la  plus  grande. 

Le  second  ordre  de  peintures  est  séparé  du  premier 
par  le  Jourdain,  qui  lui  sert  de  base  et  occupe  la  circon- 
férence entière  de  la  tribune.  Diverses  figures  d'enfants 
peuplent  les  rivages  du  fleuve,  et  sur  les  ondes  on 
remarque  des  barques  ainsi  que  des  oiseaux  aquatiques. 

On  voit  combien  profond  est  le  sens  symbolique  de 
cette  vaste  composition. 

Au  troisième  ordre  des  peintures  nous  rencontrons 
l'image  du  Rédempteur,  qui,  selon  la  tradition,  apparut 
au  moment  où  Sylvestre  consacra  la  basilique;  elle 
occupe  le  point  central  de  la  voûte.  Son  caractère  est 
remarquable  de  majesté  et  de  gravité.  Une  auréole  d'or 
entoure  la  tête,  et  se  détache  sur  un  fond  d'azur  par- 
semé de  nuages.  Huit  chérubins,  en  adoration,  sont  à 
droite  et  à  gauche;  à  l'extrémité  supérieure  du  tableau 
paraît  un  séraphin  à  six  ailes. 
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L'œuvre  de  Nicolas  IV  n'avait  pas  été  complète. 
Boniface  VIII  continua  les  travaux  avec  beaucoup  de 
zèle.  Ils  étaient  terminés  depuis  quelques  années  seule- 
ment, lorsque  le  23  juin  1  30S,  à  l'heure  où  les  chanoi- 
nes, réunis  au  chœur,  chantaient  les  premièrs  vêpres  de 
Saint  Jean,  le  feu  prit  à  la  toiture;  des  ouvners,  occupés 
à  de  menues  réparations,  avaient  négligé  d'éteindre  les 
charbons  en  quittant  le  travail.  L'incendie,  favorisé  par 
la  sécheresse  et  le  manque  d'eau,  gagna  avec  une  rapi- 
dité effrayante  ;  en  quelques  heures,  l'église,  le  portique 
et  le  patriarcat  étaient  ruinés  de  fond  en  comble.  Durant 
trois  jours  entiers,  il  fut  impossible  de  se  rendre  maître 
du  feu,  et  pendant  ces  terribles  journées,  la  tète  de  S. 
Pancrace,  conservée  parmi  les  reliques  de  la  basiliqrc, 
ne  cessa  de  répandre  du  sang  en  grande  abondance. 
La  tribune  et  le  maître-autel  avec  une  partie  de  la  croi- 
sée, l'oratoire  de  Saint  Laurent,  dit  Scinda  Sanctorum, 
où  reposaient  alors  les  tètes  des  apôtres,  l'escalier  saint 
et  quelques  chapelles  et  .salles  du  palais,  restaient  seu- 
les. Des  richesses  inappréciables  ax  aient  disparu. 

Cette  épouvantable  catastrophe  frappa  de  stupeur 
l'Europe  chrétienne.  L'Italie  entière  était  en  deuil,  et 
voyait,  dans  la  destruction  de  la  première  basilique,  un 
signe  manifeste  du  courroux  divin. 

Clément  V  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
transporté  le  siège  pontifical  à  Avignon,  envoya  à  Rome 
les  plus  célèbres  architectes  de  l'époque,  et  mit  à  leur 
disposition  de  grandes  sommes  d'argent.  En  même 
temps,  il  s'adressa  à  tous  les  princes  et  aux  peuples 
chrétiens,  et  leur  demanda  de  l'aider  à  relever  la  mère- 
église  de  ses  ruines.  Personne  ne  resta  sourd  et  les  tra- 
vaux purent  commencer,  sans  retard.  On  s'efforça  de 
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conserver  le  plus  possible  les  formes  et  le  plan  pri- 
mitifs. 

En  1360,  un  second  incendie  ravagea  encore  le 
Latran,  sous  Innocent  IV. 

C'est  à  Urbain  V,  son  successeur,  que  Pétrarque 
écrivit:  <  P  ce  miséricordieux,  de  quel  cœur  peux-tu 
dormir  mollement  sur  les  rives  du  Rhône,  sous  les  pai- 
sibles lambris  de  tes  appartements  dorés,  pendant  que 
la  première  de  toutes  les  églises  tombe  en  ruines,  reste 
sans  toit,  livrée  au  vent  et  à  la  tempête?  >  Urbain  répara 
^a  basilique,  et  fit  construire  le  magnifique  baldaquin 
gothique  du  maître  autel,  soutenu  par  quatre  ^colonnes 
et  entouré  de  grilles  dorées. 

C'est  sous  ce  baldaquin  que  le  pontife,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  déposa  solennellement  les  tètes  des  glo- 
rieux apôtres  Pierre  et  Paul,  renfermées  dans  des  bustes 
d'argent  à  tètes  dorées,  ornées  d'émail  et  de  pierreries, 
du  poids  de  1,200  marcs  l'un. 

Charles  V,  roi  de  France,  fit  mettre  sur  la  poitrine 
de  chacun  des  bustes  un  grand  lis  d'or  parsemé  de  tur- 
quoises et  de  diamants.  Jeanne,  reine  de  Navarre,  leur 
dédia  une  croix  ornée  de  grosses  perles,  et  Jeanne, 
reine  de  Sicile,  une  couronne  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. On  estimait  à  30.000  florins  la  valeur  de  ces 
magnifiques  reliquaires. 

(Asuivre)  D'  A.  GARNIKR. 


Refue,  J*nTier,  1900.  2 
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PENSÉES  DÉTACHÉES  D'UN  JEUNE 

SUR 

QUELQUES  QUESTIONS  DU  JOUR 


RELIGION  ET  SCIENCE 


L'Eglise,  comme  le  prouvent  surabondamment  la  théologie  et  le 
droit  canonique,  implique  nécessairement  et  principalement  l'idée  de 
deux  choses. 

L'Eglise  ou,  disons  mieux,  le  catholicisme  est  d'abord  une  religion, 
et  une  religion  révélée.  Or  la  révélation  exige  de  nous  un  acte  de 
foi  et  d'obéissance. 

L'Eglise  est  ensuite  une  société  solidement  constituée,  hiérarchi- 
quement organisée.  L'autorité  qui  gouverne  cette  société,  c'est  le 
Pape,  ce  sont  les  évéques.  Or  toute  autorité  légitime  exige  de  nou- 
veau la  soumission  et  l'obéissance. 

Les  idées  protestantes  se  sont  si  bien  infiltrées  partout  qu'elles 
ont  bouleversé  toutes  ces  notions  pourtant  si  simples,  chez  une  foule 
de  catholiques. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  diront  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  t  Je 
ne  m'incline  que  devant  Dieu  et  devant  la  vérité.  Mais  la  vérité, 
c'est  moi.  » 

«  Mon  intelligence  médit  que  j'ai  raison,  l'évidence  prouve  que  le 
Pape  a  tort.  Périsse  la  société  qu'on  appelle  l'église,  plutôt  que  la 
vérité  que  je  défends  et  que  j'aime.  » 

«  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Il  vaut  mieux  croire 
à  la  vérité  qui  vous  charme,  qu'aux  hommes  qui  gouvernent  l'église 
et  dont  le  joug  est  insupportable.  » 
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Pour  réfuter  de  tels  arguments  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  papiste 
ou  ultramontain,  il  suffit  de  prendre  l'Ecriture  Sainte. 

Nous  y  lisons  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  C'est  moi  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie. 

Et  ailleurs  en  s'adressant  aux  Apôtres,  il  leur  disait:  Enseignez 
aux  nations  mon  pas  tous  ce  que  vous  pourrez  penser)  mais  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit,  quaicumque  mandavi  vobis. 

Qui  vous  méprise  me  méprise. 

La  vérité  c'est  donc  Jésus-Christ.  Ne  pas  croire  à  Jésus-Chrit  et  à 
son  Eglise,  c'est  manquer  de  religion. 


La  science  dans  les  questions  religieuses  n'a-t-clle  aucun  rôle  à 
remplir  ? 

Non  pas.  L'Eglise  est  une  société.  Dans  une  société  il  importe 
souverainement  que  la  science  ne  soit  pas  négligée. 

Mais  la  science  est  un  moyen  ;  elle  n'est  pas  sa  propre  fin.  La 
science  sera  donc  conforme  au  but  que  l'église  se  propose  d'attein- 
dre, et  ce  but  est  de  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi  et  de  ramener  à 
la  vérité  ceux  qui  ignorent  ou  qui  s'égarent.  La  vraie  science  doit 
rester  sous  le  contrôle  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Ici  de  nouveau  le  protestantisme  a  complètement  enlevé  à  la 
science  son  caractère  véritable  en  en  proclamant  l'indépendance 
absolue. 

D'après  lui  la  science  n'a  qu'un  but  c'est  celui  de  faire  progres- 
ser à  l'infini  l'esprit  humain. 

Or  le  progrès  peut  s'opérer  de  deux  manières,  et  c'est  ici  qu'en- 
tre nous  catholiques  et  les  universitaires  libéraux  l'entente  ne  sera 
jamais  possible. 

Nous  catholiques,  nous  considérons  Jésus-Christ,  et  l'autorité  du 
maître  infaillible,  comme  le  centre  vers  lequel  doivent  converger 
toutes  nos  recherches  et  tous  nos  efforts. 

Le  progrès  pour  nous,  c'est  la  soumission  de  plus  en  plus  parfaite 
de  nos  intelligences  à  Jésus-Christ  et  à  l'autorité  de  l'Eglise. 

Pour  l'universitaire  libéral  Jésus-Christ  est  un  point  de  départ. 

Le  progrès  consiste  à  s'en  éloigner  de  plus  en  plus  :  à  s'éloigner 
de  plus  en  plus  de  la  foi  des  simples  pour  arriver  à  une  sorte  de 
gnosticisme  où  les  intelligences  ne  s'inclinent  plus  devant  la  révéla- 
tion, mais  où  elles  la  comprennent,  où  elles  la  façonnent,  où  elles  se 
l'ajustent  si  bien  que  la  révélation,  perdant  peu-à-peu  son  caractère 
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divin,  ne  devient  plus  guère  autre  chose  qu'un  pêle-mêle  d'opinions 
subjectives  et  très  souvent  obscures  d'un  professeur  illuminé. 

Jamais  peut-être  siècle  n'a  été  fertile  comme  le  nôtre  en  équivo- 
ques et  en  malentendus.  Peut-être  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  qui  rend 
humble,  on  finira  par  comprendre  que  les  distinctions  scolasliques 
n'étaient  pas  tellement  oiseuses. 

Per  Jidetn  ad  intellcctum,  aller  par  la  foi  à  l'intelligence,  est  une 
très  belle  devise. 

Oui,  c'est  la  foi  qui  nous  fait  connaître  la  raison  d'être  de  notre 
existence,  la  raison  d'être  de  nos  luttes  et  de  nos  sou  (Iran  ces,  c'est 
elle  qui  lève  un  coin  du  voile  qui  nous  cache  Dieu,  qui  nous  cache 
les  mystères  de  toute  sorte  dont  nous  sommes  entourés.  La  foi  nous 
fait  comprendre  autre  chose;  encore.  Elle  nous  fait  comprendre  la 
petitesse  de  notre  intelligence.  La  foi  nous  rend  humbles  et  nous 
montre  quels  sont  nos  rapports  de  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu. 

«  Per  fidem  ad  intellectum.  » 

D'autres  ont  voulu  découvrir  dans  ces  paroles  un  tout  autre  sens. 
La  foi  pour  eux  n'est  pas  le  terme,  elle  n'est  pas  le  phare  qui  guide 
le  vaisseau  vers  le  port. 

Elle  est  une  lueur  pâle  et  indécise  qui  ne  satisfait  pas  les  yeux  de 
notre  intelligence.  Nos  anciens  maîtres  comptaient  sur  la  vision  béa- 
tifique  pour  avoir  la  pleine  lumière  des  vérités  de  la  loi.  Les  moder- 
nes s'obstinent  à  chercher  la  lumière  dès  ici-bas,  en  eux-mêmes,  dans 
cette  évidence  subjective  qu'on  a  baptisée  du  faux  nom  de  science. 

Pour  comprendre  la  vérité,  il  suffirait  d'être  savant.  Pour  être 
savant,  il  faudrait  loin  du  port  parcourir  les  mers,  parcourir  l'océan 
des  théories  et  connaissances  humaines  à  l'aventure.  Peu  à  peu  la 
lumière  du  phare  disparaît  dans  la  brume.  La  foi  s'en  va,  niais  il  faut 
avancer  toujours  —  on  redouble  d'audace  :  la  confiance  en  ses  forces, 
en  ses  propres  lumières  augmente. 

On  explore  des  régions  inconnues.  On  se  sent  du  génie.  On  est 
admiré,  on  s'admire.  On  parle  ex-cathedra  avec  l'autorité  d'un  petit 
Dieu  de  l'Olympe.  Où  va-t-on?  à  quoi  aboutit-on  ? 

On  arrive  à  la  science,  c'est-à-dire  à  des  hypothèses  au  moyen 
desquelles  on  s'imagine  comprendre  sans  s'humilier  devant  l'autorité 
de  Dieu  et  de  l'église. 

L'orgueil  est  la  fin  du  voyage. 

11  n'y  a  qu'une  science  qui  n'éloigne  pas  de  Dieu,  c'est  celle  qui 
y  conduit. 


Digitized  by  Google 


PKXSÉE3  DÉTACHÉES  D'UN  JEUNE  21 

Quant  aux  choses  divines,  le  premier  et  le  dernier  moyen  de  les 
comprendre,  c'est  de  les  croire. 


L'homme,  disent  les  uns,  est  né  pour  le  travail  et  pour  la  lutte. 
L'homme,  disent  les  autres,  est  né  pour  patienter  et  souffrir. 
Dans  la  vie  du  Sauveur  nous  trouvons  travail  et  souffrance 
réunis. 

Le  travail  sans  la  patience  et  l'humilité  dégénère  en  une  activité 
désordonnée. 

Que  d'hommes  qui  s'agitent  beaucoup  sans  rien  faire,  qui  font  de 
grands  pas,  mais  loin  du  but. 

Le  travail  d'ailleurs  n'est  pas  possible  à  tous.  Il  y  a  des  malheu- 
reux qui  n'ont  pour  planche  de  salut  que  la  souffrance. 


Il  y  a  des  hommes  qui  ont  la  foi,  des  hommes  qui  s'humilient 
devant  Dieu,  et  qui  s'inclinent  avec  amour  devant  l'autorité  de 
l'Eglise. 

Il  y  a  des  hommes  qui  prient  et  qui  méditent  les  Evangiles.  Ces 
évangiles  n'ont  rien  de  scientifique,  selon  le  sens  abusif  du  monde. 
Les  apôtres  que  Jésus  Christ  choisit  ne  connaissaient  d'autre  livre 
que  celui  de  la  croix 

Le  Sauveur  leur  déclare  qu'il  choisit  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  au 
monde  pour  confondre  les  forts,  et  il  leur  promet  sa  grâce. 

Ces  hommes  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  suivre  leur  maî- 
tre crucifié. 

«  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  secuti  sumus  te  »  quid  ergo  erit 
nobis.  Nous  avons  tout  sacrifié  pour  vous  suivre  ;  qu'obtiendrons- 
nous  en  retour  ?  Ces  hommes  supplient  le  maître  de  les  prendre  à 
son  service  :  «  Domine  ad  que  m  ibimus  r  verba  entm  vite  œternec  habes  » 
Seigneur,  à  qui  irons-nous  ?  c'est  vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle. 

Et  Dieu  leur  répond  par  la  bouche  des  docteurs  et  des  savants  du 
siècle  : 

Allez-vous  en,  vous  êtes  des  serviteurs  inutiles.  .  . 
Mon  Dieu,  vous  dont  les  paroles  ne  passent  pas,  auriez-vous  donc 
changé  ? 

Seriez  vous  donc  redevenu  le  Dieu  des  Pharisiens  et  de  la  syna- 
gogue ? 

Et  pour  vous  sauver  des  âmes,  oh  mon  Dieu  !  le  prêtre  aurait-il 
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tort  de  compter  sur  autre  chose  que  sur  la  science  universitaire  et 
sur  son  argent  ? 

La  science  moderne  a  fait  banqueroute,  disait,  il  y  a  peu  de  temps 
un  universitaire  bien  connu. 

Le  Scribe  répond  :  Qu'importe?  pourvu  que  chaque  année  s'impri- 
ment de  nouveaux  livres  et  de  nouveaux  systèmes. 

Les  livres  doivent  changer  avec  la  mode,  tout  comme  les  cha- 
peaux de  nos  grandes  dames.  La  vérité  et  le  bon  goût  n'y  gagnent 
rien,  mais  le  commerce  juif  prospère. 


Ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme,  c'est  son  unité,  c'est  aussi  sa 
simplicité  qui  le  met  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

'  Pourra-t-on  jamais  dire  la  même  chose  de  la  science  universitaire  ? 

Pourquoi  alors  vouloir  imposer  à  tout  le  monde  une  science  dont 
le  moindre  défaut  est  de  n'être  rien  moins  qu'universelle. 

Ce  qui  fait  encore  la  force  du  catholicisme  c'est  sa  popularité. 

Sécularisez  le  prêtre,  faites-en  un  de  ces  aristocrates  riches  et 
scientifiques  qui  se  moquent  dédaigneusement  de  la  stupidité  du 
pauvre  peuple  et  la  révolution  aura  beau  jeu. 

En  France  on  sait  cela  aujourd'hui.  Devrions-nous  l'oublier  ici  ? 

La  science  à  notre  époque  est  une  puissance  ! 
Est-ce  bien  vrai  ? 

Et  d'abord  nos  Portiques,  nos  Forums  universitaires  sont-ils  réel- 
lement plus  favorables  au  travail  scientifique,  que  le  silence  et  la 
solitude  de  nos  anciens  monastères  ? 

Notre  époque  libérale  et  de  libre  concurrence  juive  n'est-ellc  pas 
plutôt  l'époque  du  commerce  et  de  la  lutte  désespérée  pour  le  pain 
quotidien  ? 

Allez  donc  parler  de  science  aux  parvenus  qui  se  disputent  une 
place,  aux  patrons  menacés  par  la  grève,  aux  ouvriers  mécontents, 
aux  paysans  grevés  d'impôts,  aux  commerçants  dans  leur  boutique, 
aux  pauvres  revendeurs  de  nos  foires  et  de  nos  marchés,  et  aux  mal- 
heureux qui  vaincus  dans  la  lutte  viennent  encombrer  nos  hôpitaux. 

La  science  seule,  nous  dit  le  Juif,  n'est  pas  une  puissance,  il  faut 
de  l'or. 

La  puissance  de  l'or,  Jésus-Christ  la  connaissait  et  pourtant  ce 
n'est  pas  sur  elle  qu'il  a  bâti  son  Eglise. 
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La  puissance  de  l'or,  l'empire  de  Rome  l'a  connue.  L'or  n'a  pas 
empêché  Rome  de  s'affaisser  dans  la  corruption  et  dans  la  honte. 

La  puissance  de  nos  jours,  c'est  l'orgueil  et  la  corruption. 

A  l'orgueil  on  nous  offre  la  fausse  science  comme  pâture,  et  à 
notre  corruption  quelques  poignées  d'or. 


Saule,  Saule  quid  me  pcrsequeris  ? 

Saul  était  citoyen  Romain  ;  il  avait  été  élevé  à  la  synagogue  et  il 
persécutait  Jésus-Christ. 

Il  s'est  trouvé  de  nos  jours  aussi  des  hommes,  amis  de  César,  des 
hommes  élevés  dans  des  écoles  à  lui,  et  qui  usent  de  leur  influence  et 
de  leur  science  pour  persécuter  et  lapider  ceux  qui  ont  été  élevés  à 
l'école  de  la  crèche. 

Mon  Dieu,  vous  qui  tenez  en  vos  mains  le  cœur  des  hommes, 
transformez  nos  persécuteurs  en  apôtres,  et  conduisez  au  cénacle, 
ceux  qui  voudraient  nous  vendre  aux  fureurs  de  la  synagogue  et  de 
l'Université. 

S.  J. 
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DOYENNÉ  DE  MASEVAUX 


Le  chapitre  rural  de  Masevaux  est  un  démembre- 
ment de  celui  du  Sundgau  ;  il  a  été  formé  en  1667.  La 
limite  occidentale  de  ce  nouveau  doyenné  s'étendait 
depuis  Saint-Amarin  jusqu'à  Friesen  inclusivement,  en 
passant  par  Leimbach,  Roderen,  Guewenheim,  Soppe- 
le-bas,  Gildwiller,  Hagenbach,  Dannemarie,  Manspach, 
Msrtzen,  Largitzen  et  Friesen.  Toutes  ces  localités  et 
toutes  celles  qui  étaient  situées  à  l'ouest,  c'est-à-dire 
entre  le  diocèse  de  Besançon  et  la  limite  que  nous 
venons  d'indiquer,  composaient  le  chapitre  rural  de 
Masevaux  '). 

Il  comprenait  52  cures  reparties  en  4  districts,  à 
savoir:  Pfaffans  avec  17  paroisses;  Montreux,  9  parois- 
ses ;  Masevaux,  16  paroisses,  et  Dannemarie  avec  10 
paroisses. 

Le  premier  bureau  du  nouveau  doyenné  fut  consti- 
tué ainsi  qu'il  suit  : 

1)  Trotiillat,  T.  1,  p.  LXXXVIII. 
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Doyen,  Jean  Thiébaud  Jacklin,  curé  de  Buetwiller  :  camérier, 
Thiébaud  Salomon,  curé  de  Pfafïans  \  jurés,  Pierre  Drœxllcr,  curé  de 
Danncmarie  ;  Michel  Ziler,  curé  de  Rodern  et  Michel  bach  ;  François 
Magner,  curé  d'EtuelTond;  secrétaire,  Pierre  Butsch  curé  d'Altcnach  ; 
bedeau,  Antoine  Huwiler,  curé  de  Gildwiller. 


Y'oici  d'après  un  document  qui  se  trouve  aux  archi- 
ves de  Porrentruy,  l'état  de  ce  chapitre  en  i  726-1  727. 


District  de  Pfatjans. 
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Angeot,  cure.  .  . 

Richard  Simon  de  Montfau- 

1648 

l675 

700 

Pfafians  

]g.  Delejils  d'indcvillers,  ca- 

1682 

1709 

1 500 

Novillard.    .  . 

Jacq.  Baume  de  Fray,  juré.  . 

1664 

1689 

240 

Etueftond.    .    .  . 

Nie.  Chagué  de  Fontaine, 

1704 

550 

St.  Cosmc,  . 

Phil.  J'rere  de  Bourgogne. . 

1667 

1691 

35° 

Jos.  Grandgirard  de  Lacha- 

1676 

i?°3 

•75 

Lachapelle. .    .  . 

Joseph  Rossel  de  Fontaine.. 

1668 

1094 

35° 

Rougemont..    .  . 

Denis  Jos.  Pallain  de  Por- 

1687 

»7'7 

55° 

Petit-Croix.  .    .  . 

Jacques  Monnier  de  Cîrosne. 

1677 

1704 

1 20 

Chèvrcmont.    .  . 

Jos.  Arnould  de  Dôle,  pré- 

1678 

1706 

200 

District  de  Montreux. 

Montreux-Yrieux.  . 

Caspar  Dcmange  de  Magny, 

1686 

75 

Montreux-Jeune.  . 

Henri  Schneider  de  Tuffen- 

1677 

1720 

900 

Montreux-Château. 

Ilenri  Jean  tel  de  Lachapelle. 

1692 

1721 

130 

Suarce  

J.Jacques  Ca yat  d' Angeot. 

1690 

1722 

400 

Gros  ne  

J.  Pierre  Picquet  de  Belfort. 

1668 

560 

Brebotte  

Christ  Demangeon  de  Mire- 

1666 

»7(,3 

250 

Froidefontaine.. 

Ci.  Fr.  Thomas  de  Helfort. . 

1 006 

1720 

362 

€havannes-les  Grds.  J.  Pierre  Petit  de  Cour- 

1679 

17  8 

1)  Chapelain  de  Sainte-Odile. 
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District  de  Dannemarie. 


Danncmaric.    .  . 

Séb.  Rcutncr  de  Wetil  de 

Traubach,  juré..    .    .  . 

17 18 

007 

Traubach.    .    .  . 

J.  Jacques  Hùrth  de  Thann.  1690 

1 7 10 

J.  Guillaume  Gelase  de  Fri- 

1696 

1721 

j  j 

Buetwillcr.  .    .  . 

Maurice  GrassardiUi Grand- 

1727 

Hagenbach..    .  . 

Nicolas  Lips  de  Rixheim.  . 

1674 

1720 

186 

St.  Léger.    .    .  . 

Fr.  Jq.  Didtur  de  Bernwiller.  168 1 

1020 

190 

Altcnach.    .    .  . 

Biaise  Hubert  de  Mucspach. 

168* 

I  7  **-» 

'3° 

J.  Conrad  Karm  d'Eschentz- 

1  fu\H 

1  u«^o 

490 

Mcrtzcn  

J.  Fr.  Hcnner  dWltkirch.  . 

l  yjyj  £ 

District  de  M  a  sceaux. 

Mascvaux.   .    .  . 

Protais  Déroche  de  Brisach, 

169O 

1717 

1600 

Masevaux.  .    .  . 

J.  Jacq.  Ellcnrieder,  recteur 

I687 

17  l6 

70 

ë 

Nicolas  Bursulet  de  Thann. 

l680 

I7IO 

I  1  ÎO 

Saint-Amarin.  .  . 

Georges  Bruat  de  Courîc- 

>»54 

1687 

qoo 

Molau  

Fr.  Christ  Jeg  de  Rouflach  . 

1698 

1 7  23 

43° 

J.  Imier  Stackler  de  Battcn- 

1687 

1726 

747 

J.  Louis  11  'ers  de  Stcinbach. 

1687 

1718 

542 

Leimbach  et  \ 
Ramersmatt.  . 

Jos.  Frossard  de  Stalïelfcld. 

1677 

1702  l 
( 

289 

Hohcnrodcrn.  .  . 

J.  Léon  IJeller  d'Aspach.  . 

1690 

1724 

420 

Michclbach..    .  . 

Les  Franciscains  de  Thann. 

Geiwenheim.    .  . 

Fr.  Léger  Stecklé  de  Mase- 

1691 

1719 

307 

Sultzbaeh-lc-haut.  . 

Fr.  Ulrich  Bràndlin  d'As- 

1684 

1721 

329 

Scntheim.    .    .  . 

Cl.  François  Meyer  de  Sen- 

1685 

1721 

45° 

Une  pièce  datée  de  1  756  donne  le  revenu  des  béné- 
fices du  chapitre  rural  de  Masevaux. 


Digitized  by  Google 


LE  DOYENNÉ 

a  (S 

/  *  

700. 

Fontaine  

447. 16.10 

Montreux-Jeune.  .  . 

560.16.10 

Montreux-Chatcau.  . 

295.10.  6 

Brcbotte  

300.  9.10 

r  roidelontaine.  . 

3ID-  2-  3 

Montreux-Vieux..  . 

504.  6.10 

818.13.  4 

PfafTans  

1082. 16. 10 

Lachapellc         .  . 

372.I5-  4 

rsrelten  

43,I3-  4 

St.  Cosmc  

39i-  5-  8 

C*  •  «  •  »«.  43**, .  _ >.  .  I 

1500.  1.10 

Chcv remont.  .    .  . 

1227.  3.  4 

Lhapelle  de  Chevrc- 

ttiont  

14 1.1 5.  2 

Angeot  

699.  7.  8 

vr  :  1 1  _  j 

392.  8.  4 

Rougemont.  .    .  . 

399-  7-  4 

Chapelle  tle  rtanans. 

1052.14.  2 

Petit-Croix.    .    .  . 

378.16.  8 

St.  Germain.  .    .  . 

500. 

Altenacn  

7  M-1 5-  8 

v^napeueu  .-\itenain. 

20,.  0.  0 

Dannemarie  *).   .  . 

786.13.  4 

Buctwillcr  

607.1 1. 

boppc-Ie-haut..   .  . 

1 1 14.19.  4 

«Lhapeue  ne  L>anne- 
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Mertzen  
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St.  Léger  

752.19-  3 

Traubach  

831.  1. 

Giltwillcr  •).  .    .  . 

728.17.  6 

Chapelles  de  St.  Ni- 

colas  et  de  Stc.  Ca- 
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Afin 
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Chapellede  Mertzen. 
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Alasevaux. 
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8 

Vicariat  de  Masevaux 

jj8.  10. 
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Chanellede  Rincols- 
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de  Masevaux 
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Leimliach. 

I  lohenrodern.. 

8l2  2. 

\  irariat  clo  M  i  <  lit*l- 

1  ^8. 1 7. 

s 

Weiler. 

I  0>7. 1J. 

7 

Mollau 

La  rhanelle  de  Ha- 

tr<*nl)a<}i 

Oderen.. 

762. 1 7. 

St  Amarin. 

986.  1  1. 

A 
*+ 

Vira riat  di* S  Amarin 

IOO 

Sonno-lo-ha*» 

87  I  4. 

6 

Pour  l'entretien  de  7 

9C 

de  l'étalon  

60. 

de  verrats  

4  5. 

l)  Le  curé  est  obligé  de  se  loger, 
a)  Il  a  un  vicaire  à  sa  charge. 

3)  Il  doit  fournir  7  sacs  de  seigle  au  maître  d'éco'e. 
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Le  total  des  revenus  des  chapitres  s'élevait  à 
30601.5.5.  Les  revenus  consistaient  principalement  en 
dîmes,  fruits  et  terres. 


D'après  le  même  titre  on  estimait  alors 

«fi  ÏÏ  fi 

le  sac  de  froment  à.  .    .    .8.10.  livre  de  chanvre.  .    .    .  4. 

»        épeau'rc.    ...  8.  corde  de  chêne.    ...  2. 

»        seigle  6  10.  »       hêtre  4. 

»        fèves  4  10.  le  cochon  de  lait.  ...  12. 

»        pommes  de  terre..  1.10.  la  poule   6. 

»        avoine  3.10.  le  boisseau  de  navette.  .  2.  6.8 

quintal  de  foin  1.10.  l'arpent  de  verger..    .    .  8. 


»       regain  16.      un  arpent  de  jardin.  .    .  5. 

cent  de  bottes  de  paille.    .    .  8. 

Tarif  établi  pour  le  diocèse  de  Baie  et  promulgué 
en  1776  par  l'évèque  Simon  Nicolas: 

Pour  le  baptême,  l'Eucharistie  et  le  St.  Viatique.  .    .    .  nil. 


Publication  de  mariage   3  liv. 

Célébration  de  mariage   3 

A  une  heure  extraordinaire,  10  sols  de  plus. 
Relcvailles,  ad  libitum  mulieris. 

Sépulture  d'un  adulte,  pour  la  ville  île  Colmar.     ...  3 

r.  *  ailleurs   2 

»  enfant,  à  Colmar   2 

»  *      ailleurs   1 

Pour  les  Messes  dites  de  7  et  30e,  avec  absoute.    .    .    .  1.10  s. 

»       Messes  basses.  »  »  1 

Vêpres  des  morts,  chantées   12 

»  »     non  chantées   8 

Vigiles  avec  3  nocturnes,  chantées   1.16 

Un  nocturne  avec  Laudes,  chanté   1-4 

Trois  nocturnes  avec  Laudes,  sans  chant   1.4 

Un  nocturne  avec  Laudes,  non  chanté   16 


Le  curé  a  droit  aux  cierges  des  enterrements,  qui  brû- 
lent à  l'autel  et  autour  du  catafalque. 
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Messe  chantée,  à  Colmar  3  lîv. 

»  ailleurs  1  10 

Messe  basse  â  heure  rixe  1 

Messe  privée   15  sols 

Pour  bénédiction  de  maison,  etc   15 

Fondation  de  Messe  chantée,  avec  un  NoU.,  Laudes  et 

Libéra  70 

Fondation  de  Messe  chantée  avec  Libéra  et  absoute  à  la 

tombe  60 

Fondation  de  Messe  chantée,  simple  55 

»  »      basse  avec  Libéra  50 

»  >      simple  45 


Nous  dérogeons  expressément  aux  usages  introduits  d'exiger  des 
prestations  pour  délivrer  les  billets  de  confession  au  temps  pascal, 
ainsi  qu'à  celui  de  donner  l'ablution  du  Calice  aux  nouveaux-nés. 
L'évéque  recommande  aux  fidèles  de  continuer  les  offrandes  d'usage 
pour  les  curés,  surtout  aux  4  grandes  fêtes  de  Tannée.  Ces  offrandes 
doivent  être  portées  par  les  fidèles  à  l'autel  et  non  ailleurs. 


Démembrement  du  doyenné  de  M  a  se  vaux 

Depuis  rétablissement  de  la  Réforme  à  Bàle,  les 
princes-évêques  avaient  quitté  leur  ancienne  résidence 
pour  se  fixer  dans  la  ville  de  Porrentruy.  Cette  transla- 
tion de  siège,  quoique  temporellement  avantageuse,  eut 
cependant  des  inconvénients  sérieux  pour  l'évéque. 

Porrentruy  avec  19  paroisses  environnantes,  for- 
mant le  doyenné  d'Ajoie,  relevaient  de  la  principauté 
de  l'évéque  de  Ba\le,  mais  dépendaient  de  la  juridiction 
spirituelle  de  l'archevêque  de  Besançon.  Le  prince  était 
maître  chez  lui,  tandis  que  l'évéque  résidait  dans  un 
diocèse  étranger  et  ne  pouvait  officier  pontificalement  à 
Porrentruy,  sans  l'autorisation  du  métropolitain.  Il  en 
était  de  même  de  son  collège  et  de  son  séminaire  dans 
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lequel  il  ne  pouvait  ordonner  que  des  sujets  de  son 
diocèse. 

Les  cures  du  doyenné  étant  presque  toutes  à  la  col- 
lation de  l'archevêque  de  Besançon,  étaient  générale- 
ment conférées  à  des  titulaires  bisontins,  de  sorte  que 
les  sujets  territoriaux  de  Bàle,  du  doyenné  d'Ajoie,  obte- 
naient difficilement  des  bénéfices  dans  leur  propre  pays. 
Cette  situation  était  anormale  et  créait  toutes  sortes  de 
désagréments  au  prince-évêque  de  Bàle.  Aussi  dès  la 
fin  du  xvic  siècle  chercha  t-il  à  entrer  en  négociations 
avec  Besançon  pour  amener  un  échange  de  paroisses. 

Ces  négociations  traînèrent  pendant  près  de  deux 
siècles:  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  de  France  y  turent 
mêlés.  Elles  prirent  un  instant  un  caractère  irritant  entre 
le  cardinal-archevêque  de  Choiseul  et  l'évèque  Simon 
Nicolas  de  Montfort.  Il  fut  réservé  à  l'habileté  diploma- 
tique de  notre  trop  célèbre  Gobel,  évèque  de  Lydda  et 
suffragant  de  Baie,  de  vaincre  toutes  les  difficultés,  ne 
reculant  devant  aucune  démarche  et  faisant  jouer  tous 
les  ressorts,  pour  amener,  en  dépit  de  la  résistance  du 
grand  chapitre  de  Besançon,  un  accord  entre  l'archevê- 
que Durfort  et  l'évèque  Frédéric  de  Wangen.  En  vertu 
du  traité  signé  le  17  nov.  et  le  7  déc.  1779,  le  printe- 
évèque  de  Bàle  cédait  au  métropolitain  de  Besançon  la 
juridiction,  avec  tous  les  cJroits  honorifiques  et  utiles  en 
dépendant,  sur  les  personnes  et  fondations  ecclésiasti- 
ques, régulières  et  séculières,  de  29  paroisses  de  son 
diocèse,  situées  dans  la  Haute-Alsace,  en  échange  con- 
tre 20  autres  de  l'église  de  Besançon,  comprises  dans  le 
doyenné  de  l'Ajoie. 

Ce  traité  fut  confirmé  par  bulles  de  Pie  VI,  30  juin 
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i;So,  par  lettres  patentes  du  roi  et  de  l'empereur,  .17 
août  et  24  octobre  de  la  même  année,  et  fulminé  par 
l'official  de  Valence  le  Ier  mars  1781.  Enfin  par  mande- 
ments du  24  déc.  1 7 8 1 ,  l'évèque  de  Baie  annonça  aux 
parties  intéressées  que  le  traité  entrerait  définitivement 
en  vigueur  le  1  3  janvier  1782. 

Le  doyenné  de  Masevaux  perdit  ainsi  toutes  ses 
paroisses  de  langue  française,  dites  de  Ledregas  dans 
un  titre,  c'est-à-dire,  après  explication  fournie  par  un 
homme  du  pays,  »  paroisses  de  l'autre  côté.  » 

Les  voici  : 

Montreux-Jeune  ,  Chavannes-sur-l'Etang  ,  Lutran  , 
Montreux  Château,  Fontaine,  Brebotte,  Bretten,  Saint- 
Cosme,  La-Rivière,  Vauthiermont,  Rougemont,  Pfa- 
ffans,  Pérouse,  Saint-Germain,  Etueffond,  Danjoutin, 
Chèvremont,  Montreux-Vieux,  Froide-Fontaine,  Xovil- 
lard,  Petit-Croix,  Grosne,  Lachapelle,  Angeot,  Félon, 
Reppe,  Eteimbes,  Suarce,  Réchésy. 

Les  paroisses  cédées  à  l'évèque  de  Baie  furent  les 
suivantes  : 

Porrentruy,  Cœuves,  Buix,  Boncourt,  Bonfol,  Bres- 
saucourt,  Burre,  Chevenez,  Courchavon,  Courtemaiche, 
Cornol,  Courtedoux,  Damphreux,  Beurnevésain,  Dam- 
vant,  Fontenais,  Grandfontaine,  Courgenay,  Aile,  Mon- 
tignez. 

Cet  échange  coûta  au  prince-évèque  de  Baie  une 
centaine  de  mille  francs  de  frais,  sans  compter  les  bar- 
tavelles, le  vin  de  paille  et  le  vin  des  chartreux  de 
Molsheim  servi  sur  la  table  de  hauts  personnages  pour 
arroser  les  bartavelles  de  Suisse.  De  plus  l'évèque  de 
Baie  s'engagea  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  donner  à 
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chaque  archevêque  de  Besancon  une  croix  pectorale 
en  or  ! 

Doyenné  de  Masevaux  1789 

Doyen  :  François  Antoine  Meuret,  curé  de  Saint-Amarin. 
Altcnach. —  Eglise  paroissiale  de  S.  Sylvestre.  Collateur  :  le 
prince-évéque  de  Hàle.  Curé  Simon  Rosé. 
—  Chapelle  de  Ste.  Barbe. 

Buetwillcr.  —  Eg.  par.  de  S.  Etienne.  Coll.  :  Pévéque  de  Hàle. 
Curé:  Jean  Michel  Sc/wJf  Wc  Rixheim. 

Burbach-le-Bas.  —  Eg.  par.  de  S.  Apollinaire.  Coll.  :  l'abbaye  de 
Masevaux.  Curé  :  Jacq.  Fr.  Behra  d'Oberspechbaeh. 

Dannemarie.  —  Eg.  par.  de  S.  Léonard.  Coll.  :  l'abbesse  de  Mase- 
vaux. Curé  :  Jos  Ant.  Wagner  de  Dannemarie. 

Kllbach.  —  Chapelle  de  SS.  Pierre  et  Paul. 

Gommcrsdorf.  —  Chapelle  de  Ste.  Marguerite.  • 

Ret/willer.  —  Chapelle  de  S.  Antoine. 

Wollersdorf, 

Friesen. —  Eg.  par.  de  SS.  Pierre  et  Paul.  Coll.  :  la  commanderie 
de  St.  Jean.  Curé  :  Fréd.  Guil.  KeppUr  d'Andlau. 

Hindlingcn.  —  Chapelle  de  Ste.  Anne. 

Cebcrstrass.  —  Chapelle  de  S.  Jean-Baptiste. 

Gruncnwald.  —  Chapelle  de  pèlerinage  de  la  Vierge. 

G7/,/u///7Vr.  —  Eg.  par.  des  Trois-Rois.  Coll.:  l'abbesse  de  Mase- 
vaux. Curé:  Antoine  Gœpfcrt  de  Niederranspach. 

Falkwiller. 

Hecken. 

Ticl'matten.  —  Chapelle  de  S.  Nicolas. 
Sternenberg. 

Guavcnheim.  —  Eg.  par.  de  S.  Maurice.  Coll.  :  l'abbesse  de  Mase- 
vaux. Curé  :  Fr.  Antoine  BurseUt  de  Thann. 

Hagenbach.  —  Eg.  par.  de  SS.  Pierre  et  Paul.  —  Coll.  :  le  com- 
mandeur de  l'ordre  tcutonique.  Curé:  Henri  Wolff  d'Illfurt.  —  Cha- 
pelle de  Ste.  Catherine. 

Haltingen,  village  détruit. 

m.    —  Eg.  par.  de  S.  Laurent.  Coll.:  le  grand  doyen  de 
Hàle  ou  d'Arlesdeim.  Curé  :  Jean-Baptiste  LiedharU 

Otzcnvillcr,  village  détruit. 

Largitzen.  —  Eg.  par.  de  S.  Georges.  Coll.  :  la  commanderie  de 
S.  Jean  à  Soultz.  Curé:  Paul  Antoine  Kaindre. 
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Lcimbach.  —  Eg.  par.  de  S.  Biaise.  Coll.  :  le  chapitre  de  Thann. 
Curé  :  Joseph  MulUr  de  Thann. 

Afascraux.  —  Eg.  par.  de  S.  Martin.  Coll.  :  l'abbesse  de  Mase- 
vaux.  Curé:  Apollinaire  Wetzel  de  Bcrnwiller. 

Eglise  abbatiale  de  S.  Léger  et  chapitre  de  Dames  nobles.  — 
Chapelle  de  S.  Erhard  à  l'hôpital  et  chapelle  de  S.  Michel  à  l'Os- 
suaire. 

Burbach-le-haut.  —  Chapelle  de  S.  Michel. 
Hubach.  —  Chapelle  et  pèlerinage  de  la  Ste.  Vierge. 
Lauw.  —  Chapelle  de  S.  Eloi. 
Niederbruck.  —  Chapelle  de  S.  Vendelin. 
Sickert.  —  Chapelle  de  SS.  Pierre  et  Paul. 
Stecken. 

Ringelstein,  château,  chapelle  de  S.  Henri. 

Mertzen.  —  Eg.  par.  de  S.  Maurice.  Coll.  :  le  collège  de  Fribourg. 
Curé  :  Joseph  Schirlin  d'illlurth. 

Fiillcren.  —  Chapelle  de  S.  Michel. 
Saint-Ulric.  —  Eglise  de  S.  Ulric. 
Struet.  —  Chapelle  de  S.  André. 
Roschburn,  village  détruit. 

Michelbach.  —  Eg.  par.  de  S.  Agathe.  Coll.  :  le  baron  de  Reinach- 
Hirtzbach.  Curé:  Henri  Zurbach. 

Mollau.  —  Eg.  par.  de  S.  Jcan-Haptiste.  Coll.  :  le  prince-abbé  de 
Murbach.  Curé:  Project  Marin  Stromeyer  de  Heimsbrunn. 

Hiisscren  et  VVesserling.  —  Chapelle  de  SS.  Philippe  et  Jacques. 

Storckensohn. 

Urbciss.  —  Chapelle  de  S.  Vendelin. 
Cœlln,  village  détruit. 

Odern. —  Eg.  par.  de  S.  Nicolas.  Coll.  :  l'abbé  de  Murbach.  Curé: 
Erasme  Wolgcroth  d'Uffholtz. 

Felleringcn.  —  Chapelle  de  S.  Antoine. 
Kriit.  —  Chapelle  de  S.  Vendelin. 
Wildenstein.  — 
Woll,  village  détruit. 

Rammersmatt.  —  Eg.  par.  de  S.  Jean  Gualbcrt.  Coll.  :  l'université 
de  Fribourg.  Curé  Fr.  Joseph  Sirlin  de  Reiningen. 

Saint- Amar in . — Eg.  par.  de  S.  Martin.  Coll.  :  l'abbé  de  Mur- 
bach. Curé  :  Fr.  Octavien  Meuret. 

Vogelbach. 

Geishausen.  —  Chapelle  de  S.  Sébastien. 
Malmerspach.  —  Chapelle  de  S.  Marc. 

Revin*,  Janvier,  1900.  3 
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Mitzach. 

Moosch  et  Werscholtz. 

Schwtighaustn .  —  Eg.  par.  de  S.  Nicolas.  Coll.  :  l'université  de 
Fribourg.  Curé  :  Ignace  Romain  Knopf  d'Eschentzwiller. 
Hausen,  village  détruit. 

Senthcim.  —  Eg.  par.  de  S.  Georges.  Coll.  :  l'abbaye  de  Masevaux. 
Curé  :  Fr.  Xavier  Erhard  de  Masevaux. 
Rimpctswillcr,  village  détruit. 

Sewen. —  Eg.  par.  de  l'Assomption.  Coll.  :  l'abbaye  de  Masevaux. 
Curé  :  Jean  Roost. 

Dollern.  —  Chapelle  de  la  Croix. 
Kirchberg.  — Chapelle  de  S.  Vincent. 
Oberbruck.  —  Chapelle  de  S.  Antoine  de  Padoue. 
Rimbach.  — Chapelle  de  S.  Nicolas. 
Wegschcid. 

Soppe-le-bas.  —  Eg.  par.  de  S.  Vincent.  Coll.  :  la  famille  de 
Klœckler.  Curé  :  Jean  Jacques  Dietrich  de  Strasbourg. 

Soppe-U-haut.  —  Eg.  par.  de  Ste.  Marguerite.  Coll.  :  l'université 
de  Fribourg.  Curé  :  Jean  Barthélémy  Gross  de  Diefmatten. 

Mortzwillcr. 

Traubach.  —  Eg.  par.  de  S.  Jean-Baptiste.  Coll.  :  le  chapitre  de 
Thann.  Curé  :  Joseph  Binner  de  Thann. 

Traubach-le-bas.  —  Chapelle  de  S.  Fridolin. 

Gucwcnatten.  — Chapelle  de  Ste.  Apolline. 

Willer.  —  Eg.  par.  de  S.  Dizier.  Coll.  :  l'abbé  de  Murbach.  Curé  : 
Fr.  Antoine  Keller  de  Saushcim. 

Bitschwiller.  —  Chapelle  de  la  Trinité. 

Goldbach.  —  Chapelle  de  S.  Laurent. 

Masevaux,  abbaye  de  chanoinesses  nobles. 

Goldbach,  olim  prieuré  de  chanoines  rég.  de  St.  Augustin. 

Saint- A  marin,  olim  collégiale  de  St.  Project  et  St.  Marin. 

Altenach,  en  français  AtUigiieyy  dépendait  de  la 
mairie  de  la  Largue  et  était  un  fief  de  l'église  de  Bàle. 
Il  y  avait  un  château  et  une  famille  noble  qui  s'éteignit 
au  xvie  siècle.  Les  barons  d'Asuel  étaient  les  collateurs 
du  rectorat.  Fn  1397  Walram,  comte  de  Thierstein  et 
tuteur  d'un  enfant  d'Asuel,  inféoda  à  Mathias  d'Alte- 
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nach  le  droit  de  patronage  dont  son  père  Heinzmann 
d'Altenach  avait  déjà  été  mis  en  possession  par  le  sei- 
gneur d'Asuel  !).  Thiébaud  et  Jean  d'Asuel  cédèrent  en 
1456  ce  môme  droit  à  André  d'Altenach  et  à  son  frère. 
Mais  en  1479  les  seigneurs  d'Asuel  ayant  renoncé  à 
leurs  fiefs  en  faveur  de  l'église  de  Bâle,  l'évêque  Cas- 
par  ze  Rhein  donna  en  1485  le  fief  d'Altenach  à  Rudi 
de  Brunighoffen  et  à  son  cousin  Richard  d'Altenach, 
avec  faculté  de  le  transmettre  à  leurs  héritiers.  Ce  fief 
comprenait  alors  le  patronage  de  l'église,  das  breit  holz 
daby,  avec  la  moitié  de  la  dîme  et  dépendances  2).  Les 
dîmes  étaient  partagées  entre  l'évêque,  le  grand  doyen 
de  la  cathédrale  et  le  curé  de  la  paroisse. 

Visite  ecclésiastique. —  1603  :  la  moitié  de  la  dîme  appartient  au 
collateur,  l'évêque  de  Bâle,  */4  au  grand  doyen,  V4  au  curé  qui  était 
alors  Laurent  VogcL  Le  chœur  de  l'église  est  en  construction,  et  on 
cherche  le  Saint-Sacrement  pour  les  malades  à  St.  Léger.  Les  murs 
de  la  nef,  du  côté  du  midi,  menacent  ruine  ;  la  fabrique  est  pauvre  ; 
le  maître-autel  exige  une  nouvelle  table,  mais  les  habitants  supplient 
Tévéquc  de  ne  pas  leur  imposer  cette  nouvelle  dépense. 

1632  :  Curé  Adam  Eloge  ;  les  autels.de  Ste.  Barbe  et  de  St.  Sébas- 
tien sont  consacrés  :  la  fabrique  a  environ  90  livres  de  revenus;  il  n'y 
a  pas  de  missel  romain,  on  se  sert  du  bâlois;  100  communiants. — 
1652  :  le  Sacrarium  est  détruit  ;  le  sépulcre  des  autels  est  brisé,  la 
sacristie  en  ruines  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  calice  et  pas  d'ornements.  On 
fête  les  Saints  Vital,  Urbain  et  Sylvestre.  Le  curé  de  Danncmaric 
dessert  la  paroisse;  depuis  Pâques  jusqu'au  19  Septembre  il  a  célébré 
trois  fois.  6  bourgeois,  23  corn.,  40  âmes. 

Curés:  1663  Antoine  Carré;  1664  Pierre  Bilscht : 
1671  Léonard  Walter;  1772  Henri  Falck ;  1673  Jean 
Louis  Mœsch;  1683  Jean  Jacques  Lorenlz  de  Carspach, 

«)  Trouillat  IV,  559. 
')  lb.  V,  S94. 
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juré;  1720  Jean  Biaise  Hubert;  1731  Jean  Louis  Kel- 
ler>  1 1 733;  Jean  Caspar ///*// dHDbersteinbrunn  ;  Jacques- 
J'anlet;  et  Simon  Rosé,  le  dernier  curé  d'avant  la  Révo- 
lution '). 

Ce  curé  vit  mourir  dans  son  presbytère  François  Ris, 
conseiller  eccl.  de  l'évêque  de  Bâle.  Né  le  30  janvier 
1714k  Straubing  en  Bavière,  il  entra  en  1733  dans  la 
compagnie  de  Jésus  ;  après  la  suppression  de  cet  Ordre* 
il  devint  d'abord  confesseur  et  puis  Supérieur  du  collège 
de  Porrentruv.  En  1784  il  se  retira  chez  le  curé  d'Al- 
tenach  dont  il  devint  le  commensal  et  l'auxiliaire  très 
zélé  et  où  il  finit  sa  pieuse  existence  le  16  avril  1789» 
à  l'âge  de  75  ans.  11  fut  enterré  au  cimetière  d'Altenach 
en  présence  de  Wagner,  curé  de  Dannemarie,  Erhard, 
curé  de  St.  Léger  et  S.  Rosé  d'Altenach.  (Cf.  Bulletin 
eccl.  Arch.  B.  p.  91.) 

L'ancienne  église,  le  cimetière  et  le  presbytère  se 
trouvaient  sur  la  rive  droite  de  la  Largue,  près  du  He- 
renweg  et  près  de  la  chapelle  de  Ste.  Barbe.  Celle-ci  pos- 

»)  Curés  d'Altenach:  1801  Jean  Thiébaud  IV.ilcA  né  à  Walheira  le  27  Oct.  1  761 
émigré,  transféré  en  1804  à  Carspach,  où  f  le  22  janvier  1 83 1 .  —  1804  Jean 
Joseph  liatimann  de  Dannemarie   1763,  vie.  à  Dannemarie,  curé  d'Altenach 
1804,  retiré  1819,  curé  de  Hochstatt  1821,  Huningue  1822,  \  18  Mars  1832, 

—  1819  Jean  André  Krcyder  né  à  Andlau  le  7  Avril  1762,  capucin,  P.  Cornélius, 
curé  de  Gerstheim,  Hatten,  Niederrodern  Ier  Février  1816,  vie.  Hochfelden  Oct. 
1816,  curé  Altenach  1"  Août  1819,  retiré  le  20  Février  1 831 ,  7  1834.  — 
1831  Fr.  Joseph  Spindier  né  à  Ammerschwihr  le  2  Mai  1802,  vie.  à  Guebwiller 
1827,  Niedermorvchwihr  1830,  curé  Altenach  le  6  Mars  1831,  Zimmerbach  le  24 
Août  1839,  retiré  à  Ammerschwihr  en  Oct.  1875  et  f  le  28  Octobre  1886. 

—  1839  Jean  Htùtklin  né  à  Oberspechbach  le  2  Janvier  179+.  v»c  à 
Turckheim  1824,  curé  à  Zimmerbach  l"  Avril  1826,  Altenach  24  Août  1839. 
y  le  20  Juillet  1 862.  —  Son  successeur  Conrad  Schilling  né  à  Lautenbach  le 
4  Novembre  1826,  vie.  à  Altenach  1854,  curé  ibidem  le  28  Juillet  1862,  Wil- 
denstein  31  Décembre  1873,  et  depuis  le  22  Mai  I880  Obertraubach. — Joseph 
Fritsch  de  Meistratxheim  1841,  vie.  a  Waaselonne  186$,  Marienthal  1868, 
Saverne  1868,  curé  d  Altenach  le  7  Fév.  1874,  de  Beretheim  le  25  mai  1878, 
Surbourg  1882  et  depuis  le  30  Déc.  1886  curé  de  Reichshofen-  —  «878  Biaise 
Meistermann  né  a  TfarTenheim  12  Juillet  1829,  ordonné  1856,  vie.  à  Lautenbach^ 
Wittenheim,  Hilsenheim,  curé  de  Kiffis  le  23  Août  1867,  Moos  le  7  Mars  1873, 
Chalaropé  i«»  Novembre  1875  et  depuis  le  i«  Juillet  1878  curé  d'Altenach. 
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sédait  un  bénéfice  qui  était  également  à  la  collation  de 
l'évèque  de  Bàle. 

Buetwiller,  village  de  la  mairie  de  Balschwiller  et 
de  la  seigneurie  de  Thann.  donna  son  nom  à  une 
famille  noble:  <  1343  Symond  von  biïtwyler  ams  rit- 
ters  ;  Burkfridusarmiger  de  Buetwiler,  cornes  de  Canna.  » 
Les  seigneurs  de  Hagenbach  possédèrent  le  fief  de 
Buetwiller  et  y  construisirent  un  château  :  dus  schloss 
Buetwiler,  1468. 

La  cour  colongère  de  Buetwiller  appartenant  à  St.- 
Morand,  était  également  inféodée  aux  Hagenbach  qui 
finirent  par  se  l'approprier. 

L'église,  ancien  rectorat  avec  vicariat,  relevait  pri- 
mitivement des  nobles  d'Altenach.  En  1 500  Richard 
d'Altenach  céda  son  droit  de  patronage  à  Hcymann  de 
Brunighofen,  d'où  il  parvint  en  1589  à  Jean  Christophe 
de  Hagenbach.  En  1730  Christine  Waldnerde  Freund- 
stein,  née  de  Hagenbach,  vendit  à  son  tour  ce  droit  de 
patronage  à  Jean  Caspar  Pfister  d'Altkirch  dont  un 
parent  avait  occupé  le  bénéfice  depuis  169S.  Cet  acte 
de  vente  donna  lieu  à  un  procès  auquel  le  Conseil  Sou- 
verain mit  fin  en  adjugeant  l'église  de  Buetwiller,  1774, 
au  prince-évèque  de  Bàle  qui  en  resta  le  collateur  jus- 
qu'à la  Révolution. 

Vis.  eccl.  —  1603:  Collateur  Jean  Melchior  de  Hagenbach  ;  curé 
Michel  Schmidt',  '/«  de  la  dîme  à  l'archidiacre  de  Bâle,  %  au  curé 
<\\ii  tire  encore  des  biens  dotaux  40  q.  de  blé.  La  note  du 
visiteur  n'est  pas  favorable  au  curé.  —  1652  :  curé,  Georges 
Hager,  juré,  dont  les  paroissiens  sont  contents.  Il  fait  l'office  alter- 
nativement à  Buetwiller  et  à  Hagenbach;  il  est  en  conflit  avec 
le  curé  de  Balschwiller  pour  avoir  assisté  sans  permission  aux  fian- 
çailles des  nobles  d'Ammertzwiller  et  béni  le  mariage  sans  publica- 
tions. L'église  et  le  baptistère  ne  sont  pas  clos;  la  toiture  et  la 
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sacristie  en  ruines;  autels  de  St.  Etienne,  de  la  Vierge,  et  de  Saint 
Henri;  i  calice  et  i  chasuble  de  toute  coulcur.-7  b.,  80  com.  10* 
âmes;  1  hérétique,  le  collateur  avec  son  épouse  qui  a  apostasié  en 
faveur  de  son  mari  et  qui  fait  du  prosélytisme  parmi  les  gens  du  vil- 
lage.—  En  1665  le  curé  Hager  dessert  encore  les  deux  villages. 
Buetwiller  comptait  alors  40  com.  et  donnait  au  curé  le  tiers  de  la 
dîme  qui  s'élevait  à  20  q.  de  blé,  plus  4  q.  de  grains  et  10  voitures 
de  foin  provenant  du  bien  dotal.  Hagcnbach,  avec  50  communiants,, 
donnait  18  q.  de  blé,  seigle,  épeautre  et  avoine;  et  la  chapellenie  de 
Ste.  Catherine  rapportait  10  q.  de  blé,  10  cochons  de  lait,  12  botte» 
de  chanvre  et  15  poules. 

1756. —  Le  curé  dresse  l'état  suivant  de  ses  revenus  :  349  de  blé 
32  d'avoine,  15  d'épeautre,  2  de  fèves,  55  quintaux  de  foin,  15 
q.  de  regain,  20  livres  de  chanvre,  3  cordes  de  bois,  8  liv,  1 1.6  en 
argent  ;  total  607  liv.  —  Le  R.  d.  évalue  à  4000  !  livres  de  revenus  le 
bénéfice  de  Buetwiller. 

Curés  :  «  1 303  plebanus  ecclesie  Botuuilr  ;  1 44 1 
rector  et  vicarius  in  Bûtwilr.  > 
Thiébaud  Kieffer  1585 

Grégoire  Hager,  <  Rector  zu  Buetwiller  und  des 
ruralis  capituli  Gartfiniae  decanus,  »  -j-  le  25  Février 
1666,  inhumé  «  ad  cornu  Evangelii,  prope  altare  S. 
Catharinae.  > 

D.  Jacklin,  doyen  du  chapitre  de  Masevaux,  f  le  23. 
Juillet  1670,  inhumé  ad  cornu  evangelii  altaris  chori, 

Jacques  Vogcls  recteur  pendant  2  1  ans,  juré  du  cha- 
pitre, \  le  20  Mai  1691 . 

Jean  Enderlin  de  Dietwiller,  1692- 1693.  — Jean 
François  Dibo  Schmidtlin  de  Porrentruy,  -j*  en  Mars 
1699,  inhumé  devant  l'autel  de  la  Vierge. 

Jean  Pierre  Pfisier  cfAltkirch,  <  nobiliset  doctissimus 
SS.  Theologiae  doctor,  »  recteur  de  Buetwiller  durant  2  S 

l)  Ces  noms  de  curés  ont  été  relevés  en  grande  partie,  de»  pierres  tom- 
bales de  l'église  de  B.,  par  le  curé  Gressard  en  1772  et  m'ont  été  communi- 
qués par  M.  le  curé  StimpRing. 
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ans,  décédé  le  13  Août  1726  à  l'âge  de  55  ans  et 
inhumé  du  côté  de  l'Epitre  de  l'autel  de  la  Vierge. 

Maurice  Gressard  de  Grandwillard,  curé  recteur  de 
1727  à  1768.  «Ce  digne  prêtre  qui  a  desservi  la 
paroisse  pendant  41  ans,  semble  avoir  fait  époque;  sa 
mémoire  est  encore  en  vénération  dans  la  génération 
actuelle  ').  >  Il  a  présidé  à  la  construction  d'une  nou- 
velle église,  bénite  le  27  Octobre  1737  par  Nicolas 
Wiest,  curé  de  Ballersdorf,  en  présence  des  curés  Jac- 
ques de  Reuttner  de  Dannemarie,  Ignace  Didner  de 
St.  Léger,  Jacques  Jeantet  d'Altenach,  Frédéric  Oster- 
tag  de  Carspach,  Laurent  Weingandt  de  Hagenbach, 
N.  Giss  d'Ammertzwiller,  D.  Brunkart  chapelain  de 
Gildwiller,  N.  Wetzel  et  D.  Werner,  tous  deux  prêtres 
de  Bernwiller,  Henri  Schneider,  curé  de  Montreux-Jeune. 

Après  lui  vint  François  Joseph  Lolhritiger  de  Thann, 
présenté  par  le  baron  Schœnau,  seigneur  de  Hagenbach; 
mais  ayant  reconnu  la  nullité  du  droit  de  son  collateur, 
il  démissionna  aussitôt  (le  1 5  Déc.  1 768)  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Besançon  qui  sur  la  présentation  delà 
marquise  de  Rosen,  comtesse  de  Vaudrey,  avait  nommé 
dès  le  2  Sept.  François  Antoine  Bbhnlè  de  la  cure  d'As- 
pach-le-bas  à  celle  de  Buetvviller,  où  f  le  6  Janv.  1773. 

Il  y  eut  à  cette  époque  un  procès  signalé  plus  haut 
et  une  vacance  du  bénéfice,  durant  laquelle  figurent 

l)  Plurimum  reverendus  dominus  Mauritins  Gressard  ex  («randwillars  oriun- 
dus,  cujua  memoria  sit  in  benedictione.  Parochiïc  in  Buelwiller  pncfuit  41 
annis  ;  a  zelo  pastorali  indefenso,  misericordia  in  pauperes,  et  liberalitate  ergà 
ecclesiam  nunquam  satis  laudandus,  obiit  œtate  grand;evus  die  nono  Augusti, 
anno  176S.  Quantum  altarum  nitori,  servitii  divini  majestati,  ecctesisc  dccori 
studuerit,  ac  animae  sine  providerit,  testantur  altaria  propriis  impensis  erecta, 
organa  proprio  sere  comparata,  cum  campana  maxima  suis  sumptibus  confiai*; 
testantur  navis  et  turris  hujut  ecclesia?,  ipso  adjutore,  a  fundamentis  exstructa, 
necnon  pia  legata  quitus  tum  animae  sua.',  tum  aliis  cousultum  voluit.  (Note 
transcrite  par  son  successeur.  ) 
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dans  les  registres,  à  titre  d'administrateur,  Fr.  Ignace 
Zitnmermann  et  Christophe  Begelin. 

Jean  Michel  Sckoff  de  Rixheim,  nommé  le  20  Sept. 
1774,  permuta  le  4  juillet  1887  avec  François  Antoine 
Rudler  de  St.-Amarin.  Celui  ci  prêta  le  serment  ;  son 
dernier  acte  est  signé  le  6  Déc.  1  792  ;  il  fut  nommé  après 
le  Concordat  à  la  cure  de  Dietwiller,  devint  primissaire 
à  Landser,  où  il  mourut  en  1  8 1  8.  —  Il  eut  pour  successeur 
Fridolin  Muller  de  Mœhlen  (près  de  Reinfelden),  prê-tre 
assermenté  qui  fonctionna  à  B.  jusqu'en  1803 

1)  Curés:  1803  Pierre  Léofried  l'oujol  de  Landser  1739,  ancien  curé  de 
Neuf-Brisach  et  Reiningen,  prêtre  assermenté,  fonctionnant  à  Tiirckheim, 
Guebwiller  et  BeKort  ;  après  le  Concordat  nommé  à  Buetwtller,  puis  à  Chè- 
vremont,  -J-  1819.  1812  Sébastien  Didner  de  Baisjhwiller  ;  jusqu'en  1822.  — 
La  paroisse  est  desservie  pendant  un  an  par  HochUr  curé  de  Higenbach.  —  1823 
François  Xavier  Wend  né  à  Ensisheim  le  27  Nov.  1752,  vie.  à  Feldbach, 
Wihrau-Val,  chapelain  et  vie.  à  Ensisheim,  émigré,  curé  de  Rueliaheim  à  la 
réorganisation,  Buetwiller  le  15  Mai  1823, -j-  le  27  avril  1826.  — Jo*eph  Rust 
de  Heimsbrunn,  du  28  Avril  1826  au  !«'  Oct.  1826,  (V.  BalschwiUer)  — Jean 
Joseph  Gtttzwilcr  né  à  Tcrrwiller  (Suisse)  le  25  Mars  178I,  vie.  à  Blotzheiro 
1814,  Ribeauvillé,  curé  d'Attenschw.ller  1821,  Baetwiller  1826,  Werentzhau- 
sen,  1833,  retiré  le  3  Août  1 845  7  le  28  Ju-llet  1851.  —  Jean  Louis  Kney 
ne  à  Strasbourg  le  30  Xbre.  l8oi,  vie.  à  Gtromagny  1826,  curé  d'Auxelles- 
bas  1827,  Buetwiller  le  6  Fév.  1833,  retiré  le  17  Janvier  I839,  vie.  à  Stund- 
willer  1840-1843,  parti  pour  l'Algérie. — Jean  D -merle  de  Kindwiller  16  av. 
1798,  vie.  Saarunion  1823,  curé  de  St.  Léger  I824,  vie.  Dannemarie  1825, 
curé  de  nouveau  à  Sj.  Lé^er  l  av.  1826,  Bantzeuheicn  1831,  Wasserbourg 
I834,  Buetwiller  1839,  Osenbach  1844,  Feg«enheim  (E.)  1 850  fie  10  Décem- 
bre 1858.  —  Fr.  Antoine  Wagner  né  Thann  13  Mai  1804,  vie.  Haguenau 
1829,  Guebw  lier  I832,  aumônier  à  l'hôpital  de  Belfort  1833,  directeur  au 
Petit-Sém  naire  de  Lachapelle  1836,  curé  à  Biesheim  IH37,  Buetwiller  le  21 
Nov.  1H44,  j  le  21  Juin  1 845,  *  'a  suite  d'un  coup  de  fu*il  tiré  sur  lui  d'une 
maison,  en  rentrant  de  l'église  où  il  venait  de  célèbre;  il  mourut  dan»  d'atro- 
ces souffrances,  n'ayant  que  des  paroles  de  pardon  sur  ses  lèvre»  pour  son 
meurtrier  qui  fut  condamné  à  20  ans  je  travaux  forcés.  —  1845  Valentin 
Steinbrtuh.tr  de  Roufach,  le  14  Fév  1801,  vie.  à  G  iesheim  (R.)  1831,  vie. 
rés.  a  Ruedeibach  1S35,  curé  de  Jettingeu  1838,  Buetwiller  8  Août  l84j,  f  le  Ier 
Déc.  1867.  —  George*  Ztegler  né  à  Orschwihr  14  Avril  1830,  vie.  à  St.  Amarin 
1857,  Soultz  1837,  curé  Buetwiller  16  Janvier  1868,  parti  en  Sept.  1873  pour 
l'Amérique.  —  Fr.  Ignace  Enderlin  deTramclan  (  Suisse)  transféré  en  I873  de  Wal- 
heim  à  Buetwiller,  où  y  le  1 4  Juin  I880.  —  Marhias  Kicgler  né  à  Niedernai  1813, 
vie.  de  Niederroedern  1 843,  de  Wihr-au.Val  1 846,  Hiittenhcim  1 846,quiescens  1 856, 
aumônier  des  Sœurs  de  la  Croix  de  Netihof  1857,  curé  de  Wenzwiller  l  864,  de 
Buetwiller  i88o,  ke  retira  dans  son  endroit  natal,  où  7  le  22  Mar*  1890.  —  Thiébaud 
Stimpfling  né  en  1S44  à  BaUchwiller,  vie  à  Wittenheim  1871,  Gueberschwihr 
1879,  cure  de  Buetwiller  le  6  Nov.  1885,  7  'e  10  Fèv.  1S98.  —  Aimé  Rohmer 
de   Brunstatt  1849,  transféré  de  Bretten  à  Buetwiller  le  l"  Mars  1898. 
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Les  origines  de  Soppe-le-Haut  (1105  à  1453) 

Les  origines  de  Soppele  Haut  remontent  vraisemblablement 
â  l'époque  gallo-romaine. 

La  voie  romaine  •à'Epomandurum*  (Mandeure  près  Audin- 
courl)  à  Argentovaria  (Artzenheim  •)  signalée  par  Grandidier, 
prend  à  partir  de  Perouse  (Belfort),  la  direction  de  Lacha- 
pelle;  puis,  traversant  notre  vallon  de  Soppe,  remontait  la 
côte  vers  Gewenheim.  A  nu  chemin  de  Gewenheim,  celle  voie 
quittait  la  route  actuelle  pour  se  diriger  à  travers  la  forêt,  sur 
le  Pont  d'Aspach,  Ensisheim,  et  Artzenheim.  Or,  au  haut  de 
notre  côte,  où  est  la  croix,  il  y  a  encore  à  une  certaine  pro- 
fondeur de  larges  et  fortes  maçonneries,  qui,  d'après  la  tradi- 
tion, sont  les  fondations  d'un  castelium  romain.  Rien  de  plus 
naturel,  en  effet,  que  les  Romains,  qui  avaient  l'habitude  de 
se  fortifier  sur  les  hauteurs,  aient  eu  là  un  tort  pour  dominer 
le  vallon  de  Soppe.  Nous  donnons  d'ailleurs  cette  tradition 
pour  ce  qu'elle  vaut. 

D'un  autre  côté,  on  a  découvert,  et  on  y  découvre  encore 
des  pavés  romains,  des  tuiles,  des  briques,  des  fers  à  cheval, 
•des  débris  de  chaîne  et  d'autres  matériaux,  et,  cela,  dans  un 
rayon  de  deux  à  trois  cents  mètres  ;  d'où  l'on  peut  conclure 

>)  Voir  l'abbt  Clauss:  Worterbnch. 
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qu'il  y  avait  là,  non  seulement  une  voie  romaine,  mais  plu» 
tard  encore  des  habitations  ;  ceci  parait  hors  de  doute.  En  1869r 
quand  on  construisit  le  pont,  au  bas  de  la  côte,  on  trouva  au 
fond  de  la  rivière,  une  lance  toute  en  fer,  du  temps  dea 
Romains,  et  un  fer  à  cheval. 

Soppe  n'apparaît  plus  dans  l'histoire  durant  les  10  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Vers  la  ûn  du  X*  siècle,  les  Rudolphe,  rois  de  la  Bourgo- 
gne Transjurane,  avaient  agrandi  leurs  domaines  en  s'empa- 
rant  de  quelques  districts  méridionaux  de  l'Alsace.  Quoique  ce- 
royaume  ait  été  de  courte  durée  (car  il  retourna  à  l'Empire  eu 
1032)  il  donna  naissance  au  comté  de  Ferrelte,  si  célèbre  dans 
notre  histoire.  En  effet,  par  les  Rudolphe,  le  Sundgau  échut 
plus  tard  aux  Montioos,  comtes  de  Monlbéliard,  issus  du  sang 
bourguignon. 

C'est  à  cette  époque,  vers  l'an  1100,  que  le  nom  de  Soppe 
commence  à  apparaître  dans  l'histoire,  à  l'occasion  de  la  fon- 
dation des  prieurés  de  St.  Morand  (Altkirch)  et  de  St.  Nicolas 
(Rougemont). 

En  1076  Thierry  I  Comte  de  Montbéliard-Ferrette,  épousa 
Ermentrude  fille  de  Hugues  II,  comte  de  Bourgogne.  De  ce 
mariage  naquirent  neuf  enfants,  le  second,  Frédéric,  fonda  le 
prieuré  de  St.  Morand,  l'an  1105.  Parmi  les  témoins,  qui  signè- 
rent l'acte  de  donation  Frédéric  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Cluny,  figure  Teyvinus  de  Suspa.  (Soppe,  Sulzbach)  V.  Trouillat. 

Quelques  années  auparavant,  Pierre  l'Ermite,  suivant  le 
cartulaire  de  Molesmes  aux  archives  de  la  Côte  d'Or,  avait 
bâti  un  monastère  dans  le  vallon  derrière  Rougemont,  appelé 
pulchra  vallis  ;  et  lui  avait  donné  pour  patron  St.  Nicolas,  dont 
il  avait  puisé  la  dévotion  dans  son  pèlerinage  de  Terre  Sainte. 

„  La  charte  de  donation  porte,  que  le  seigneur  féodal,  de  qui 
„  dépendait  le  lieu  appelé  la  u  belle  va'lée,  „  soumet  le  monastère 
„  construit  par  le  Vénérable  Pierre,  au  seigneur  Robert,  abbé  de 
„  Molesmes,  (qui  fut  plus  tard  St.  Robert  ,  pour  y  introduire  la 
„  règle  de  St.  Benoit. 

Or,  ce  seigneur  féodal  n'est  autre,  d'après  Schœptlin,  que 
le  comte  de  Montbéliard-Ferrette.  Voici  ce  qu'il  dit: 

„  En  1093  Frédéric  et  Renaud  fils  de  Thierry  I  comte  de 
„  Montbéliard-Ferrette  fondèrent  le  prieuré  de  St.  Nicolas- des- 
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,  Bois,  et  le  donnèrent  À  l'abbaye  de  Molesmes  (Langres)  dont 
„  St.  Robert  était  abbé.  En  1 1 25  l'ancien  comté  de  Montbéliard- 
,  Ferrette  fat  divisé  en  denx  comté*  :  Montbéliard  et  Ferrette. 
„  Dans  ce  partage  le  prieuré  de  St.  Nicolas  échut  an  comte  de 
„  Ferrette,  Frédéric  1  ^fondateur  de  St.  Morand  et  de  la  1"  cAa- 
„  pelle  de  Tàann  )  Parmi  les  biens  dont  il  dota  le  prieuré,  se  trou- 
„  vait  l'agglomération  ou  vVlage  de  Soppe  (Suspa.)  u 

Ainsi  d'après  ce  témoignage  reproduit  par  Liblin  (v.  Liblirv 
territoire  de  Belforl)  Soppe  était  déjà  un  (village  (fin  11e  et 
commencement  du  12e  siècle,)  dépendant  d'abord  des  comtes 
de  Montbéliard  puis  incorporé  au  nouveau  monastère  de  St. 
Nicolas. 

Parmi  les  pièces  de  l'abbaye  de  Lucelle,  sur  un  parchemin 
de  1185  (Schenkungsbriefe)  se  trouve  aussi  la  signature  Otto 
de  Sutcebach. 

En  1234  *),  la  peste  avait  décimé  la  population  de  Soppe, 
les  terres  demeurèrent  sans  culture,  et  les  broussailles  prirent 
la  place  des  récoltes,  que  les  bras  de  la  plèbe  leur  faisaient 
produire.  Le  prieuré  de  St.  Nicolas  se  trouvait  donc  privé 
d'une  partie  des  revenus,  dont  il  avait  été  doté  par  ses  fonda- 
teurs. Pour  le  dédommager,  Uhlrich,  comte  de  Ferrette,  donna 
au  prieuré  de  St.  Nicolas  tous  les  droits  qu'il  possédait  sur 
l'église  d'Angeot.  Le  14  Mars  de  la  même  année,  Henri  de 
Tboun,  évèque  de  BAIe,  atteste  que  le  comte  Uhlrich  de  Fer- 
rette a  donné  au  dit  prieuré,  avec  l'assentiment  de  son  prévôt 
de  Masevaux,  le  droit  de  patronage  sur  l'église  d'Angeot.» 

En  1324  Soppe  cessa  de  faire  partie  du  comté  de  Ferrette 
pour  passer  sous  la  domination  des  archiducs  d'Autriche. 
Voici  dans  quelles  circonstances.  En  1299,  le  comte  de  Mont- 
béliard, Renaud  de  Bourgogne  donna  Jeanue,  sa  tille  aînée, 
en  mariage  au  comte  «le  Ferrette  Uhlrich  II.  De  ce  mariage 
naquirent  deux  filles,  Jeannette  et  Ursule.  En  1324,  Jeannette 
épousa  Albert,  dit  le  Sage,  duc  d'Autriche  et  de  Styrie.  A  la 
mort  d'Uni rieh,  Jeanne,  son  épouse,  céda  tous  ses  droits  sur 
le  comté  de  Ferrette,  à  sa  fille  Jeannetle  et  à  Albert,  duc 
d'Autriche  son  époux.  Nous  donnons  en  note  l'acte  de  cette 
cession  ■)  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  qu'Albert 

»)  Cf.  Tronillat. 

*;  Herrgott  genealogia  di[>lomati<  a. 
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d'Autriche  devait  hériter  des  mairies  (vallées)  de  Trauhach  et 
de  Soppe 

Dans  une  pièce  de  l'année  1259,  citée  par  Trouillat,  on 
trouve  encore  une  signature  :  Otto  de  Sulslach  ;  dans  un  docu- 
ment de  1326:  Uerr  Otho  von  Sulzbach,  et  dans  un  autre: 
Otto  miles.  Il  est  permis  de  supposer  que  le  chevalier  Othon 
de  Soppe  élait  tenu  en  grande  estime  par  les  comtes  de  Fer- 
re! le,  puisqu'il  figure  plusieurs  fois  parmi  les  témoins  dans  les 
documents  officiels. 

De  1185  à  1326  les  Olhon  semblent  avoir  été  à  la  tète  de 
la  commune. 

En  1424,  nous  trouvons  un  nommé  Volkart  arbilre  dans  un 
litige  survenu  enlre  les  communes  de  Sentheim,  Gewenheim 
et  Burbach  relativement  à  une  forêt. 

En  1453,  la  guerre  et  la  mortalité  avaient  encore  décimé  la 


')  Joanna  Cornes  Thiretensîs  haredem  universàlem  bonorum  tam 
paternorum  quam  maternorum,  Aîbertum  Ducem  Austrice  promulgat. 

„  Wur  Johanna  tod  Monpelgard,  grafin  eu  Pfirt  verjebent  n.  thun  knnd 
„  «lien,  die  die&en  Brief  ansehend  n  bôrent  lesen,  nu  oder  diii-nach  dass  wur 
„  unterm  lieben  sone,  dem  edlen  Fnrsteu  Herz>  g  Albrethien  za  Œsterrich  n 
„  eo  Steyrn  an  Grafen  eo  Pfirt,  n.  onserer  lieben  Tochler  Johanna  der  Her- 
„  sogin  siner  ehlitben  Husfrowen,  gelobt  band,  n  eu  den  Heiligen  gescbwo- 
„  ren,  dass  wir  sic  an  der  Herrschaft  n  guttes  ho  wir  geelt  habert,  Ton 
„  unserm  Vatter  n  Mutler  (den  Gott  Gnade)  oder  wur  noth  von  ihnen  erben 
.„  werdent,  oder  wie  ea  an  uns  chomen  ist  oder  aokoamen  soll  von  wem  daa 
„  wer,  niemer  enter beo  sollenl,  in  deheime  wegwande  du  sy  eo  recbieme  erbe 
„  gan  soll  nit  ander  unser  kioden.  Werae  das  ist,  das  Go  t  nber  nnser  Toch- 
„  ter  gebntteo  dass  sy  sturbet  vor  uns,  sn  sollet  ihr  Eind,  ob  ibr  Gott  Kiod 
„  gis  beo  bat  in  alterne  rerb'e  an  das  vorgenannte  gut  erben,  ala  unser  Toeh- 
n  ter,  die  Herzogiu  ir  mutler  obe  py  lebete.  Wur  verjecbent  oucb  by  deme 
„  Torgenannten  nnseren  eyde,  des-»  die  Herrsebaft  eo  Rotenburg  n.  Statt  n. 
„  ailes  das  Guth,  das  dazu  hort,  das  unser  w  »rden  ist,  nacb  unserm  Tod,  ganz 
n  n.  gàozlich  gevallen  soll  an  unsero  sohn  Herzog  Albrncht  u.  an  Johaona 
„  sin  Huhfrowen  nnser  To«hter.  wande  es  za  der  Herrs<  haft  zn  Pfirt  g<  bort  : 
„  es  sollent  och  die  Tal  Trogenbach  u.  Sulzebach  mit  dem  metger  an 
„bacht<n  (meyerthum)  u.  mit  allen  Hechten  u.  nutzen  die  dazu  gehorent 
„  aho  wir  se  jetzt  inné  haben,  nach  un  se  rem  Tode,  och  bisundrriieh  an  den 
„  ebegenann'en  Herz'»|jen  Albrerht  n.  Juhanna  gar  o.  ganzlirh  g<wallen,  wann 
„  es  on  b  zu  der  Herrsrh&fi  za  Pfirt  gehori,  u.  darumbe  zn  einem  Urkunde, 
,  do  band  wir  nnsere  ingesiegel  gehenckt  an  die»en  brief,  dir  ward  geben  an 
„  santé  Gertrudeotag  .17  mars)  des  jahres  so  man  zablt  nacb  G>»ts  Gebnrta 
„  dryseben  handert  jahr  darnach  in  dem  vir  u.  zwatizigexten  Jahr.  —  Voici 
„  le  sens  de  l'expression  Aleiger-atn  bacbten  qui  se  trouve  daus  la  pièce  ci- 
„  dessous.  Meier,  meiger  (altbochdentxrh  meiur)  msior,  derjenige  Cumann, 
„  colonus,  der  ein  grô<seres  Gut.  einen  bof  auf  zeillii  hen  oder  lehenslingli- 
„  cben  Erbpacbt  zu  bauen  iibemimmt  (colonus  villieos).  Am  bacht  ambet 
„  (altbocbdeutsrh  ampbatidienst,  amt,  oflV  inm.  L'expression  Meig<r  am  bach- 
„  ten  signifie  donc.  Mey*r  amt  ou  Meyer  hum.) 
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population  de  Soppe  ;  en  sorte  que  les  habitants  étaient  dans 
l'impossibilité  de  payer  toutes  les  redevances  dues  par  eux  à 
St.  Nicolas,  à  savoir:  «  un  mur  de  blaid  (blé),  20  sols  de 
Bàle,  deux  chapons  et  deux  resayes.  » 

Un  arbitrage  présidé  par  Marc  de  Baldech,  chevalier  de 
Thann,  décida  que  les  gens  de  Soppe  n'étaient  tenus  désor- 
mais qu'à  payer  20  sols  de  Baie  et  deux  chapons. 

Voici  la  sentence  arbitrale: 

,  Considérant  que  par  défaut  do  monde  et  de  gent  qui  sont 
„  morts  et  défaillants,  tant  par  guerres  comme  par  mortalitey,  an 
„  dit  Sope  autrement  Marmaigny  (Morzwiller)  les  terres  sar  quoi  ces 
„  dites  rentes  et  censés  étaient  assises,  et  osignes,  sont  demores  en 
,  ruyne  et  venues  en  boi9  tt  est  la  dite  terre  en  voie  de  perdition 
„  entièrement  ;  les  habitants  de  Soppe  ne  sont  tenus  de  payer 
„  annuellement  que  20  sols  de  Baie,  deux  chapons  et  rendre  en 
a  maison  du  dit  prieur  de  St.  Nicolas,  au  tour  de  St.  Martin  diver, 
„  sans  que  le  dit  prieur  soit  atenu  d'aller  après.  Et  par  ainsi  le 
„  meu  de  blaid  et  les  deux  resay  sont  quitte. 

Ces  rentes  doivent  être  recueillies  toujours  par  le  plus  gros 
en  censé  et  remises  an  prieur. 

„  E  ifin  la  sentence  dit  que  les  habitants  de  Soppe  pouvaient  et 
„  devaient  prendre  les  terres  et  les  bois  qui  sont  demores  hustey  e 
«  ruyne  de  ceux  qui  sont  trespassés  et  départis,  approprier  comme 
B  leur  héritage  pour  faire  à  lour  volontez  parmy  paysans  la  censé 
„  chez  eux  an  comme  dessus.  u 

SENTENCE  ARBITRALE 

Voici  la  sentence  arbitrale  dans  toute  sa  teneur:  et  dont  il 
est  question  plus  haut. 

Jugement  arbitral  de  Marc  de  Baldech  qui  fait  remise  aux 
habitants  de  Soppe  d'un  muids  de  blé,  etc.,  qu'ils  payaient  annuel- 
lement à  l'église  de  St.  Nicolas  des  Bois,  attendu  que  les  terres 
restaient  en  friche  par  suite  de  la  mort  des  habitants  de  ce  village. 
Ceux  qui  restent  ne  sont  plus  tenus  qu'à  payer  20  sols  de  Basle 
et  deux  chapons  *). 

Je  Marc  de  Baldeck  chevalier  fais  à  savoir  à  tous  ceux  qui 
varont  et  oront  ces  présentes  lettres:  Comme  debait  et  discort 
estes  mon  entre  frère  Guy  de  Faugny  Priour  de  sains  Nicholaus 


i)  Tronillat,  t.  p.  407. 
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«lu  Boys  d'une  part  et  les  babitans  de  Sope  autrement  Mormaigny 
d'autre  part,  c'est  à  savoir  de  certaines  censés  et  rante  que  le  dit 
Priour  demandait  es  des  habitans  du  dit  Sope  autrement  Mormai- 
gny  c'est  à  savoir  :  ung  meu  de  blaïf,  20  sols  et  deux  chappons  et 
<leux  résag.  Cbescun  an,  tel  et  quel  qui  estaient  convenus  plus  à 
plain  es-antiens  papies  du  dit  sains  Xycholaus.  Or  est  aussi  que 
part  défaut  du  monde  et  de  gent  qui  sont  mors  et  defaillans  tant 
par  guerres  comme  par  mortalitez  au  dit  Sope  autrement  Mormai- 
gny, les  terres  sur  quoi  ces  dite  rantes  et  censés  estaient  asise  et 
asignes  sont  demores  en  ruyne  et  venue  en  bois;  et  est  la  dite 
terre  en  voie  de  perdicions  entièrement  Or  est  ainsy  que  je  'e 
dit  :  Marc  de  Baldeck  me  suis  entremis  pour  les  deux  parties  spé- 
cialement pour  l'amour  de  l'église  et  pour  le  plus  grand  profit. 
May  regardans  et  considérons  les  pouvretez  d'une  des  parties  et 
d'autant  que  le  dit  Priour  pour  et  en  nom  de  sa  ditte  église  ne 
paye  pas  toute  dite  censé  entièrement,  j'ay  tractur  et  meungne 
entre  les  deux  panies  eu  bonne  foy  et  en  concience  a  profit  et  uti- 
litey  d'une  des  parties  et  d'autres  et  tellement  que  du  contentement 
de  l'une  des  paities  et  de  l'autre  jay  relâchez  la  dite  censé  et 
remise  à  la  some  de  vint  boIs  de  Basle  et  deux  chappons  et  payez 
chescun  ans  et  rendre  en  maisons  du  dit  Priour  au  lieu  de  sains 
Nicholaus  au  tour  de  la  Sains  Martin  diver,  sans  ce  que  le  dit 
Priour  soit  asenu  d'aller  après.  Et  par  ainsi  le  meu  de  blaïf  et  les 
deux  resay  sont  quitte,  et  ne  lour  peut  demander  le  dit  Priour  ne 
se  sesseser  jamais  mes  que  les  dit  XX  sols  et  11  chappons.  Et  est 
fait  par  tel  coniicions  que  désormais  en  avant,  tousiours  le  plus 
gros  en  la  censé  doit  lever  et  recuellier  vers  tous  les  autres  pour 
deliver  au  dit  Priour  ou  à  son  commandement  au  dit  joar  de  la 
Sains  Martin  diver,  sans  que  le  dit  Priour  soit  paicz,  attenu  daler 
vers  lung  ne  vers  l'autres  pour  recuellier  sa  censé  par  parties 
mais  li  doit  Ion  rendre  entièrement  corne  dessus;  et  par  ainsy  I  s 
dit  habitants  povant  et  devant  prendre  les  terres  et  les  bois  qui 
sont  demores  hurtez  et  ruigné  de  ceux  qui  sont  très  passer  et 
departer  et  appropier  lour  conie  lour  héritage  pour  faire  à  lour 
volontey  parmi  paysans  la  censé  chescun  au  corne  dessus. 

Salve  le  droit  de  l'aiglise  et  l'autruy.  Et  je  le  dit  Marc  de 
Baldeck,  chevaliers  pour  ce  que  cestuy  traiter  et  accort  soit  plus 
ferme  et  stable  et  les  choses  cy  dessus  estre  véritables  j'ai  mi9 
mon  ceil  en  ces  présentes  lettres  en  signe  de  vérités.  Lesquelles 
furent  faites  et  données  a  lieu  de  Tanne,  le  lundi  après  la  sainct 
George,  en  l'an  mil  quatre  cent  cinquante  trois.  u 

Archives  de  Râle  Cap  Mazopolitanum 
Rougemont 
Voir  Trouiliat  II  —  712 
V  —  407 

Les  guerres  dont  il  est  question  dans  cette  sentence  et  qui 
avaient  été  la  cause  de  celte  dépopulation,  étaient  celles  des 
Armagnacs.  Après  la  bataille  de  St.  Jacques  ^Suisse  18  Oct. 
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1444)  l'armée  du  Dauphin  était  retournée  en  Alsace,  détruisant 
tout  sur  son  passage.  Le  8  Nov.  1444,  Bel  fort  fut  bloqué.  Le 
magistrat  de  la  ville  réclama  du  secours  de  l'archiduc  Albert 
d' Autriche,  disant  dans  sa  lettre,  entre  autres  choses.  •  Tout 
le  pays  n'est  que  ruines  et  désolation.  • 

La  chronique  de  Thann  nous  dépeint  en  termes  vifs,  les 
horreurs  commises  par  ces  bandits  (français  et  anglais)  réunis, 
conduits  par  le  Dauphin,  plus  tard  Louis  XL 

„  Am  Laurentii  1444  wnrde  des  Dauphins  rauberisches  Kriegs* 
volk  mit  Httlfe  des  Landadels  zn  Altkirch  u.  anderen  Orten  ein- 
„gelassen,  kamen  auch  gen  Thann,  theilten  sich  daranf  im  Land 
„  ans  mit  jedemânniglichen  grosscn  Schrôckhen,  fingen  an  das 
„  Volk  zn  schâtzen,  plagen  nnd  mit  onertniglichen  Raubereien  zu 
„  beschàdigen  u  auszuschinden,  daher  nannte  man  sic  Sehinder, 
„  arme  Gâckben,  (Arm  agnacs)  u  hatten  sie  im  ganzen  Land  a  am 
„  Thann  hernm  mit  Yerhôrung  a  Brandscb&tzung  sehr  ûbel  gehau- 
„  set.  Sie  verschonten  im  ganzen  Lande  mit  Ranben  wedcr  Kircben 
„  noch  KIôster,  marteten  viel  Gefangene,  schwacbten  frauen  u  Jung- 
,  frauen,  a  ûbten  viel  Bosheit  a  Aasgelassenbeit. u 

Après  cela,  il  ne  faut  plus  s'étonner  que  le  village  de 
Soppe  fut  désert  sinon  détruit  avec  l'église,  les  habitants  dis- 
persés, et  les  survivants  incapables  de  payer  les  redevances 
dues  jusqu'alors  et  que  la  sentence  arbitrale  de  1453  se  pro- 
nonçât en  leur  faveur.  Comme  tant  d'autres  églises,  celle  de 
Soppe  fut  aussi  détruite  par  ces  vandales. 

L'acte  dit  :  t  Soppe  autrement  Mormaigny.  »  Donc,  à  cette 
époque,  les  deux  villages  n'en  formaient  qu'un. 

Mormaigny  est  composé  de  Mor  et  de  maigny.  Ce  maigny 
vient  de  manse,  manere,  mansidemeure,  ferme-,  d'où  Ton  a  tait 
plus  tard  villa,  (le  hof  étant  devenu  un  veiler)  Mormaigny 
veut  donc  dire  /eriwe,  villa  de  Monts:  Ainsi  l'urbaire  de  l'ab- 
baye de  Masevaux  l'appelle  Morîtewiller.  (1567-68.  Bezirksar- 
chives.) 

D'un  autre  côté,  Soppe,  d'après  M.  A.  Gendre  de  Masevaux 
qui  s'occupe  beaucoup  d'étymoiogie,  Soppe  dérive  de  sourdre. 
Ce  qui  n'est  pas  impossible.  Nous  avons  des  sources  en  quan- 
tité, au-dessus  de  la  fabrique  de  Mortzwiller,  puis  deux  étangs. 
Nous  sommes  donc  inclinés  â  chercher  là,  près  de  ces  sources 
et  de  ces  étangs,  (où  plus  tard  s'éleva  le  château  de  plaisance 
de  Gobel)  l'origine  et  le  centre  des  deux  villages.  Là  devait  se 
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trouver  la  manse,  (le  hof)  des  Othon  ou  des  Moritz  qui  lui  ont 
donné  définitivement  le  nom  et  c'est  de  là  que  Soppe  a  aussi 
pris  son  nom  en  le  faisant  dériver  non  du  fermier  Morilz, 
mais  de  la  rivière  même  Suspat  SuUe,  Sulcebach  Sulzbacb 
suivant  les  différentes  époques  de  l'histoire. 


La  Colonge  (Maiertum)  de  Soppe-le-Haut 

Un  mot  d'abord  sur  les  constitutions  des  campagnes  de 
l'Alsace  au  moyen  âge. 

Les  fermiers  qui,  dans  un  rayon  donné,  cultivaient  les 
biens  d'un  même  propriétaire,  formaient  une  association  nom- 
mée en  allemand  dinghof  (diogen  louer)  curia  dominicalis, 
colonge. 

Cette  association  était  dotée  de  statuts,  de  règlements  pré- 
cis et  variés  qu'ils  appelaient  rotule,  rotula,  rodel. 

La  justice  s'y  rendait  par  des  jurés  ou  hueber  dans  des- 
plaids  (audience)  ou  thing  périodiques,  sous  la  présidence  des 
seigneurs  ou  de  leurs  voués,  baillis,  (vôgl). 

Les  cours  colongères  ou  dinghôfe  comprenaient  des  corps 
de  biens  plus  ou  moins  étendus,  qui  se  divisaient  en  terres 
arables,  (buebe)  données  en  jouissance  aux  huebes,  et  en  mar- 
ches, ou  terrains  communs,  (marca)  comprenant  les  forêts  et 
les  pâturages. 

Or  Soppe-le-Haut  formait  une  de  ces  cours  colongères  com- 
posée de  cinq  villages:  Soppe-le-Haut,  Mortzwiller,  Soppe-le- 
Bas,  Dieffmatten  et  Eichen. 

La  rotule  de  1507  reproduite  ci  dessous  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  Stoffel  en  1846. 

L'urbaine  de  Thann  qui  contient  aussi  cette  rotule,  (statuts) 
la  fait  précéder  de  l'indication. 


DINGHOF  ZU  OBBRSULZBACB  1507 

Imdein  Iar  da  man  zahll  Cbristî  nnsers  Herrn  Gepurt  funiehnhuncUrt  u. 
sieben,  uff  montag  nacb  dem  nonntag  lactare.  ist  dièse  dinghofrodel,  den 
Diogbof  zu  Snlsbacb  berneren,  dan  h  Johan  Waldsper,  der  zeil  uni«er  gna- 
digsten  Htrrscbaft  von  Œstcreicb,  jremer  eu  Thann  dorcb  bewilliguDg  ancb 
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noyers  gnedigen  Herr  grave  Sigmnnds  ko  Lupfen,  Herr  za  Landsperg  u. 
V»gt  eu  Thann  mit  zwaier  alten  Rodel,  wie  daon  ein  artikel  oa<  h  dem 
aodern  inn  solchen  gefnnden  wider  erneuert,  wie  daoo  die  heruach  uslegend 
nâmlich  ood  des  ersten. 

Art.  1.  Redevances  en  avoine  d«'es  au  Seigneur  de  Thann. 

Item  des  enuen,  1°  seind  aile  die  so  dinckkauffige  Gnetter  habend  imdem 
Mayerlhumb  Su'zbach  jehrlich  nff  Martini  unser  gnedigsten  Herrschaft  Osîe- 
reuh  gehn  Tbann  ion  das  Stbloas  Engelbarg  bey  dem  me?*»  Sulzhucb  on  allt-n 
costen  der  Herrschaft  schuldig  quantworden  mit  der  Herrschaft  urbar  zu 
Tbaon,  darinn  mon  dann  flndt  vierzig  on  vier  fùrtel  habern  und  aber  bisher 
lange  jar  nit  mer  dann  vierzig  fiirtel  geautwurt  worden,  dess  waisst  jeder,  so 
hnntguot,  sein  anzil  zugeben  damit  der  Herrschafft  in  summ  habern  trfullt 
werde. 

Art.  2.  Contributions  à  l'occasion  d'nn  décès. 

Welcber  ancb  nnter  solchen  boobern  abstirbt,  seind  solcbes  abgestnrbenen 
rrben  nnser  gnedigsten  Herrschaft  scbnldig  ein  fol,  one  eins  das  beat  baupt 
Viebs;  und  (1.  viod)  man  aber  nit  vieh  so  soll  man  nebmen  aber  on  eins 
das  best  daa  vjer  end  oder  vier  zipfel  bat.  u.  von  jeb  einem  varendem  gnet 
an  das  andere  :  und  wer  dann  sollicb  gnet  empfalen  will,  dem  soil  der  ampt- 
mann daa  mit  einer  banndt  ziehen  und  der  anderen  das  leyhen. 

Art.  3.  Contributions  à  l'occasion  de  la  transmission  des  biens. 

Welcber  auch  baupt  guet  (buobg.  ?)  bat  das  sey  erkaufft  oder  erblich  an 
jne  kommen,  wie  das  nammen  (habe  ?)  nnd  dieselben  von  dinckfofmaior  und 
den  gescbworenen  huobern,  als  obstet,  nit  empfacht  und  das  gepiirlich  rerht 
davon  oder  darob  nit  entricht  und  bezahlt,  auch  eins  uss  den  ehgemechten, 
es  seien  die  manns  oder  weibsperson  Tor  der  empfachung  wit  obstet  mit  Tod 
abgebt  soll  alssdann  deste  miinder  nit  der  gewôbolich  val,  wu  oben  erbentert 
vom  dinckhofmayer  u  huobern  geschetzt  und  gezogen  werben,  welcber  der 
Herrschafft  ingeantwurt  und  zn  banden  gestellt  werden  soll. 

Wenn  auch  sollicb  guet  gettihen  wurdt,  der  ist  davon  schuldig  dem  ampt- 
mann irer  mas  weiu  u.  vier  brot  ;  sollich  guet  soll  auch  miinder  dann  mit 
(1.  nit)  vier  huobern  verlicben  werden,  denen  die  so  das  guet  empfact,  auchs 
aile  vil  ails  dem  amptmann  vier  mas  wein  und  vier  prott  schuldig. 

Item  uni  von  j«den  val,  so  allea  nnser  gnedigsten  herrschafft  Oitrich 
gezogen  und  dem  wider  verleyhet,  bat  davon  ein  amptmann  fiinf  schilling 
stebler  nnd  den  huobern,  so  ye  b*y  der  Leyhennung  seind  ein  viertel  weins. 

Art.  4.  Jours  des  plaids. 

Item  sollich  geding  soll  auch  drey  mal  ira  jar,  ob  das  not,  namblicb  nff 
der  Osterroontag,  sauct  Gallentag  und  uff  Hillarytag  gehalten  werden,  den  der 
mater  ber  geschworenem  aid  sampt  den  huobern  schuldig  zu  besitzen  ist. 

Und  welcber  huober  nit  zu  solchem  geding  kompt,  so  ime  das  verkiindt, 
verpessert  das  dem  dimkhofberrn  mit  der  buoss  der  heu  darauf  setzt,  das  ist 
ein  frewel,  dazn  den  gemcinen  hnobern  drey  schilling  stebler,  es  wer  dann 
das  in*  leibs  oder  herrn  not  jerte,  so  glaublich  dargethan  soll  werden. 

Wann  dann  die  huober  mit  sampt  dem  amptmann  ails  im  dinckbof  siezen, 
so  toII  der  amptmann  aile  hnober  fragen,  ob  jemand  wer,  der  ainig  gnet  bette 
odes  wiste  es  wer  versetzt,  Tortaucbst  oder  verkauft,  sollen  die  huober  jeder 
bey  einem  ayd  das  anzengen  nnd  riiegen  :  welcher  das  net  thete  und  von  inn 
aarsfûndeg,  verpessert  das  dem  dinckberren. 

Und  welcber  der  ist,  oo  ein  einig  guot  bat,  soll  der  amptmann  verkiiuden 
von  eim  geding  zum  anderen,  wie  recht  ist  und  wo  derselbig  soltli»  nit 
besettt,  soll  man  dem  dinckberrn  das  au  altes  mittel  ziehen. 
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Meyerthamb  Sulzbacb  hat  fûnf  Dorfer  gross  a.  klcin 
Nieder  \ 

und    [  Salbach 
Ober  ) 
Dieffmatt 
Morzweiler 

Zur  Aichen  das  kein  Dorf  sondern  allein  nur  ein  liof  ist. 


Die  so  im  das  maierthumb  8nlzbach  zieken  seind  ailes  nachfolg.nds  ver- 
banden. 

Art.  5.  Droits  et  devoirs  des  colonges  de  Soppe. 

Wann  ein  burger,  wannen  oder  wer  der  ist,  so  im  dils  gericht  Sulzbacb 
zicht,  der  soll  schweren  lieb  u.  laid  wie  aodere  ira  maierthumb  seshaft,  er 
sey  wers  standt*  er  will,  dieweilen  er  darynen  sitzt  sa  leiden. 

Und  wo  einer  wieder  au 8  solchem  ampt  ziebet,  der  soll  habeo  ein  freyen 
zug  mit  dem  befUrworlen,  er  soll  geben  ein  steiir,  ein  nacbsteiir,  ond  wann 
der  von  stat  ruckht  so  soll  der  baben  and  fuerea  uff  seinem  wagen  ein  bawen, 
ein  waonen,  ein  stempel,  ein  «ester,  welcher  dan  nit  bot  wo  in  der  amptmann 
ergreift  zwis*)hen  der  vier  gerainen,  der  Hanenbach,  der  Eckhenbach,  dem 
Krotzen  and  dem  Hagenbaehstumpr,  §o  mag  er  ime  die  ross  wider  umbkeh- 
ren  darnach  so  mag  er  ine  wider  lassen  faren,  und  ist  im  weiler  nit  schuldig. 

Art.  6.  Le»  corvées. 

Welcher  anch  auss  solchem  mayerthumb  zicht,  «oll  zwor  alkiinden  sein 
biirgrecht  mit  briefen  and  anzaigen  an  welchem  end  der  (1.  end  er)  bnrger 
geworden. 

8o  seind  ditz  naehvolgend  die  gerechtigbeit  ein  amptmann  zugehorig. 

Item  ein  jeder  huober,  so  vier  ross  bat,  ist  dem  amptmann  ein  frontawen 
schuldig,  und  der  so  zwei  ross  hot  ein  halben  tawen,  und  der  so  keio  ross 
hot  ein  tag  za  schneiden  oder  bewea,  oder  ein  bosten,  der  im  ein  handert 
band  von  eim  end  an  das  andere  tragen  mag,  and  seind  lenger  nit  schaldig 
dann  beim  sonnenschein  in  and  abzugehen. 

Daza  ein  je. 1er  baober  est  dem  mayer  schaldig  an*  den  ostermontag,  so  er 
den  dinckhof  bezitzt,  ein  vierling  babern  und  ein  pfennig.  Daram  ist  der 
maier  schuldig  den  baobern  jr  gebot  vergebents  zoihun  besonders  in  gerichls- 
hendlen. 

Art.  7.  Ce  qui  e<t  dû  à  ceux  qui  fjnt  la  corvée. 

Item  no  auch  die  huober  ein  amptmaDn  frowen  wi  oblaot  ist  inen  der 
amptmann  schuldig  essen  und  trincken  za  geben,  roten  u.  weisseo  wein 
genug  darzu  tlaisch  dermarsen  dass  solcbess  iiber  den  teller  abhange  daza  ein 
wccken  brot  der  iiber  ein  pflugrendel  uffgange,  das  der  so  ime  fronet  mit 
sampt  einem  kuecht  und  hund  za  essen  genug  daraa  haben  und  soll  bey 
sonnensi;hein  bain  (so)  und  abfahren. 

Und  wer  es  sah,  dus  iiber  solcbes  dem  trouer  schaden  an  des  amptmann 
wecke  begegnet,  *>Ht  ime  der  amptmaen   schuldig  abzutragen  und  nit  weiters. 

Art.  H.  Redevances  dues  au  juré  et  les  obligations  de  celui-ci  comme 
propriétaire. 

So  seind  die»  nacbf<>lgend  die  gerechtigbeit,  so  ein  jeglicher  Burger  jedera 
kilchherrn,  an  dem  er  gesessen  zti  Nieder  oder  Obersulzhach,  schuldig. 

Item  ein  gartenbuon,  das  von  einem  zanm  anf  den  andern  bitz  auf  den 
driten  lliegn  mag,  oder  aber  sechs  pfennig  stnbler,  und  ob  er  das  huon  net 
wolt  nemen4  m»  koII  man  das  binden  an  eiu  pfolsteekeu  mit  einem  zwurnsfa- 
deu,  wirdt  es  darum  ledig,  so  ist  er  dem  Plarrer  weiters  nit  schuldig. 

Dazu  ist  man  eim  lutpriester  schuldig  von  einem  folleu  vier  pfennig,  von 
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seinenu  kalb  eio  pfennig  von  eebn  ferlin  eins,  da  aoll  er  nehmen  on  eins  das 
peat  und  der  ao  aie  (so  ftir  die)  schweinlein  aeiod  bat  den  Toraug. 

Ce  village  Eichen  dont  il  ne  restait  plus  qu'une  ferme  au 
commencement  du  xvie  siècle,  a  du  avoir  été  détruit  par  les 
Anglais  en  1376  ou  par  les  Armagnacs  en  1444.  En  ce  moment 
il  n'en  reste  plus  rien.  Eichen  se  trouvait  entre  Soppe-le-Haut 
et  Soppe-le-Bas,  en  deçà  du  Hahnenbàchlein,  qui  sépare  les 
deux  banlieues,  où  est  le  district  appelé:  Eichfeld.  Sur  la 
hauteur  qui  domine  le  Hahnenbîichlein,  les  paysans  rencontrent 
souvent  encore  des  pierres  de  fondation.  Une  certaine  tradition 
que  nous  avons  recueillie,  place  l'église  d'Eichen  à  gauche  de 
a  route  dans  la  direction  «le  la  forêt  appelée  Eichgasse  près 
du  ruisseau. 

Cet  Eichen  apparaît  encore  dans  la  rotule  de  Gewenheim 
en  1579,  où  il  est  dit  que  les  gens  de  la  col  longe  de  Soppe 
paient  à  l'abbaye  de  Masevaux,  un  quart  d'avoine  et  à  cette 
condition  •  sind  Morzweiler  u.  Obersulzbach  bis  eu  der  Eichen 
•  zollfrei  auf  dem  Markf  Masmùnster.  » 


La  paroisse 

Sous  Clovis  et  ses  successeurs,  le  christianisme,  étouffé  par 
les  barbares,  reparait  insensiblement,  répare  ses  pertes,  et 
peut  ainsi  s'implanter  définitivement  sur  notre  sol. 

Les  ducs  d'Alsace,  depuis  Adalric,  père  de  Ste.  Odile;  et 

Und  wer  sah,  das  sich  einer  volt  der  moren  ablhun,  nnd  nur  fiinf  ferlin 
kette  tto 11  er  gebe  ein  halbs,  waa  miinder  est  ein  pfenninff. 

Dagegen  ao  iat  eio  geglicher  kilckherr  zo  Ober  und  Niedemulzbach  och*en 
nnd  eber  genuog  zu  hulten  Nchuldig  dainit  net  mangel  an  aolcheo  gefunden, 
darumb  aoll  man  ancb  je  jeglicbem  Priester  vich  fiir  den  hirten  aelb  dritt 
feben  lassen. 

Itftm  jeglicher  kikberr  an  berûerten  beiden  enden  aoll  auch  iui  maien 
halten  n.  Tier  wochen  lang  ein  folen,  der  bat  anch  die  macht,  wo  er  geht 
da»  man  den  agstreiben  soll,  dann  uss  aeiuem  scbaden  un  aoll  dus  bescheben 
mit  einea  «uraerlathen  und  ine  darnacb  gehn  lanaen. 

Solcben  obenanzeigten  stuekleu,  punckfen  und  artikuln  Hollen  auch  ulle 
haober  jerlich  amb  obgeachriefcenen  ostermontag  schuneii  getreolich  aul'sebnng 
zu  haben  darait  unaerin  gnedigen  berrn  "auch  allen  dem  hof  verwandt  und 
zojifhûrig  kein  abbruch  b*Ki-heheu  lassen,  one  aile  gewerd. 

Arr;biv  der  prefectnr  des  Ober-Rbeins  pour  Mazarin,  ein  nrkundenbuch  in 
folio  ton  1681.) 
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les  comtes  du  Sundgau  et  de  TEIsgau,  (Ajoie)  leurs  descen- 
dants, favorisaient  l'église  naissante. 

Pour  rétablir  la  hiérarchie,  ou  reprit  la  tradition  romaine, 
qui  taisait  concorder  les  premières  divisions  ecclésiastiques 
avec  les  anciennes  divisions  politiques.  La  ville  de  Bàle,  qui 
avaient  remplacé  Kaurica,  devint  la  capitale  du  diocèse  embras- 
sant les  peuples  gallo-romains  environnants,  qui  avaient  [ait 
partie  de  la  huitième  province  de  la  Gaule  avec  Vesunlio 
(Besançon)  comme  métropole. 

Ainsi  l'église  prospéra  sous  la  domination  (ranque  490  870. 
Les  ducs  d'Alsace  et  les  comtes  du  Sundgau  et  de  l'EIsgau 
furent  d'une  libéralité  inépuisable.  Cependant  il  faut  avouer 
qu'à  la  tin  du  IXe  siècle,  il  n'y  avait  encore  que  peu  de  tem- 
ples consacrés  au  culte  nouveau.  Les  dernières  racines  des 
anciennes  croyances  n'étaient  pas  encore  extirpées.  Après  870, 
époque  où  commence  la  période  gallo-germaine  et  durant  deux 
siècles,  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  de  rares  indices  permet- 
tant de  conclure  que  quelques  uns  de  nos  villages  furent 
pourvus  d'une  église.  Ce  n'est  qu'à  l'avènement  des  comtes  de 
Montbéliard  et  de  Ferrelte  qui  fondèrent  et  dotèrent  les  pre- 
mières maisons  religieuses  du  pays  que  le  mouvement  reli- 
gieux s'étendit. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  que  ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  fondation  du  prieuré  de  St.  Nicolas  1093,  ou  plu- 
tôt, de  l'incorporation  de  Soppe  au  prieuré  (11*25)  que  le  ser- 
vice religieux  régulier  fut  organisé  dans  la  paroisse;  car  la 
commune  payait  ses  redevances  annuelles  au  prieuré  •  un 
meuy  de  blaif,  20  sols  de  Bàle,  deux  chapons  et  deux  résay  » 
et,  en  retour,  les  moines  étaient  chargés  du  service  religieux 
qu'ils  faisaient  excurrendo. 

Comme  décimateurs,  ils  étaient  collateurs,  nommaient  les 
curés,  et  étaient  chargés  en  même  temps  de  l'entretien  du 
chœur,  de  la  sacristie,  et,  souvent  aussi  du  presbytère. 

Quand  la  première  église  fut-elle  bâtie?  quand  les  premiers 
curés  furent  ils  nommés?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'une  église  existait  à  Soppe,  desservie 
par  des  résidents,  dès  avant  le  quatorzième  siècle  ;  puisque  la 
chronique  de  Thann  parle  de  l'église  détruite  en  1376,  par  les 
Anglais,  et,  qu'un  document  pontifical  de  1393  nomme  deux 
curés:  Eckenbaldus  de  Blauenstein  et  Zeinwigkus. 
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A  cette  triste  époque  de  la  guerre  de  cent  aus,  dernière 
moitié  du  quatorzième  siècle,  la  paroisse  devait  se  trouver 
dans  un  état  pitoyable:  pas  d'église,  pas  de  prêtre,  ou,  ce 
qui  est  pis  ;  des  prêtres  sans  titre,  de  véritables  mercenaires, 
des  collareurs  abandonnant  le  troupeau  à  la  rapacité  des  loups. 
Le  pape  lui-même  prit  alors  en  main  la  cause  de  la  pauvre 
bergerie  et  l'incorpora  au  prieuré  d'Œ'enberg  (1393.)  Ecoutons 
d'abord  la  chronique  d'ŒIenberg. 

,  His  temporum  bellique  injuriis  atHicto,  Monti  Olivetano.  Snm- 
„  mas  Pontifex  Clemeas  VII  opem  aliqaam  tulit,  cum  parochialem 
„  Obersolzbacensem  monasteriam  adjecit.  Eckenbaldus  de  Blauens- 
„  tein,  postremos  illius  ecclesiae  cario  erat:  quo  mortuo,  cara  more 
„  illias  saecali  vix  tssent  clcrici  cane  animaram  amantes,  corporum 
n  frequenti as  !!  in  ecclesiam  illam  involavit  Andréas  Zeinwighus 
„  homo  nullis  sacris  initiâtes.  Rem  magis  indignam  qaam  raram  illo 
r  œ?o  !  egerrime  talit  sapremas  ecclesiae  paator  et  ex  ovili  illo 
„  mercenariam  melias  furem  et  latronem  ejecit,  osas  opéra  abbatis 
n  Vallis  Dei,  cui  ut  hoc  negocium  confioeret  et  paroebiam  illam 
„  monasterio  œlenbergensi  nomine  Pontiticis  adjungeret  mandarat.  1  > 

Le  chroniqueur  d'ŒIenberg  (A.  P.  GachetJésuite)  dit  plus 
loin,  que  cet  abbé  «  Wallis  Dei  »  était  le  P.  abbé  de  Leim- 
bach.  Il  commet  ici  une  erreur:  Il  est  vrai  que  le  petit  vallon 
de  Leimbach  s'appelle:  St.  Blasius  in  Valle  Die  et  qu'il  y 
avait  là  un  petit  couvenl,  mais  la  ebronique  de  Thann  dit  tex- 
tuellement, que  c'était  là  un  couvent  de  femmes.  Donc  ce  ne 
pouvait  pas  être  un  P.  abbé  de  Leirnbach  puisqu'il  n'y  en 
avait  pas.  Ce  Père  Abbé,  il  faut  le  chercher  au  monastère  de 
Yaldieu,  (Gottesthal)  près  Belforl  (Dannemarie),  fondé  en  1170 
par  Olhon  de  Grunec,  sous  la  régie  de  St.  Benoit.  Geroldis  en 
était  le  premier  Abbé,  et  le  monastère  portait  le  titre  de  : 
monasterium  Sanda  Maria  Wallis  Dei.  En  1(562  ce  monastère 
fut  donné  aux  Jésuites  d'Ensisheim. 

i)  Le  pape  Clément  VI l  procure  quelques  secours  an  .Mont  des  Oliviers" 
(Œlenberg),  rniné  par  les  désastres  des  temps  et  de  la  guerre,  en  lui  incor- 
porant la  paroisse  de  Soppe-le-Haut.  Kckeuballus  était  le  dernier  enré  de 
celle  paroisse.  Après  sa  mort,  „cum  more  illius  steculi  vix  essent  clerici  curoe 
anima  ru  m  amantes,  corporum  frequentiis"  !!  André  Zeinwighus,  personnage  nul- 
lement ioitié  aux  choses  sacrées  s'empara  de  cette  paroisse.  Un  tel  fait,  pins 
iodigne  qne  rare  à  cette  époque,  le  Pontife  suprême  ne  put  le  supporter  et 
chassa  de  la  bergerie  ce  mercenaire,  on  plutôt,  ce  voleur,  ce  btigand,  en  . 
recourant  an  P.  abbé,  do  Valdien  et  eu  le  chargeant  de  mettre  fin  à  cette 
situation  anormale  et  d'unir  cette  paroisse  an  couvent  d'ŒIenberg  an  nom  du 
St.  Siège. 


Digitized  by  Google 


54 


CHRONIQUE  DE  SOPPE 


Le  même  chroniquer  commet  une  aulre  erreur.  Il  place 
cette  incorporation  de  Obersulzbacb  au  prieuré  d'ŒIenberg,  en 
l'année  1528,  sous  le  pontificat  de  Clément  VII  pape  légitime 
qui  régna  de  152ÎÎ  à  1534. 

Disons  d'abord  que  le  liber  marcarum  pièce  olïicielle  rédi- 
gée par  ordre  de  Pévêque  de  Bâle  ze  Hhein  et  sur  laquelle 
figurent  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  avec  indication  des 
subsides  que  chaque  paroisse  versait  dans  la  caisse  épiscopale 
que  ce  liber  marcarum,  dis-je,  paru  en  1451  place  déjà  Ober- 
sulzbach sous  la  dénomination  Œlenberg,  avec  indication  de 
12  livres  à  payer.  Gela  seul  suffirait  à  prouver  que  Soppe  était 
déjà  alors  incorporé  à  Œlenberg,  90  ans  avant  Clément  VII  le 
pape  légitime. 

Une  autre  preuve:  la  bulle  pontificale  est  datée  d'Avignon, 
et  de  la  quinzième  année  du  Pontificat.  Or  l'histoire  est  là  ; 
Clément  VII  l'antipape  siéga  à  Avignon  et  régna  16  ans,  de 
1378-94.  C'est  donc  lui  qui  en  l'année  1393  incorpora  la 
paroisse  au  prieuré  d'ŒIenberg. 

Ne  nous  en  étonnons  pas.  Le  diocèse  de  Bàle  était  alors  trou- 
blé comme  l'église.  Il  y  eut  aussi  à  BAIe,  un  anti-évèque  : 
Schaller,  qui  fut  confirmé  en  1383  par  l'antipape?  Et  comme 
il  se  maintint  plusieurs  années  sur  le  siège  épiscopal,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  obtint  de  ce  dernier  l'incorporation  de  Soppe 
à  Œlenberg.  >) 


i)  Voici  la  tralnction  de  l'Induit  pontifical  en  vertu  duquel  l'Eglise  de 
Sulzbach  est  incorporée  an  Monastère  d'ŒIenberg. 

Clémeut  Evéque,  8erviteur  des  Serviteurs  de  Dieu,  à  Notre  cber  Fils» 
abbé  dn  Monastère  de  Valdieu. 

Saint  et  Bénédiction  apostolique.  Volontiers  nous  donnons  notre  assentiment 
à  tout  ce  qui  peut  être  utile  soit  aux  Eglises  et  Monastères,  soit  aux  person- 
nes qui  y  ont  fixé  leur  séjour,  et  nous  les  favorisons  de  tout  notre  pouvoir, 
autant  que  cela  peut  se  faire.  Or,  nous  venons  d'apprendre,  que  l'Eglise 
paroissiale  de  Sulzbach  appartenant  an  diocèse  de  Bâle,  occupée  et  légitime- 
ment possédée  par  Eehenbald  de  Blaoenstein,  pon  dernier  Recteur,  est  deve- 
nue vacante  par  la  mort  du  dit  Eehenbald  qui  a  fini  ses  jours  en  dehors  de 
la  Cour  Komaine.  Il  est  vrai  que  notre  cher  Fils  André  Zeinwigb,  laïc  du 
Diocèse  de  Baie,  détient  et  occupe  cette  Eglise:  u  mais  il  est  vrai  aussi  que 
la  collation  de  ce  bénéfice,  selon  les  statuts  du  Concile  légitime,  est  dévolue 
au  Siège  apostolique. 

Or  une  supplique  vient  de  nous  être  adressée  par  Nos  chers  Fils.  Eberbard 
de  Fribourg  trésorier  du  Diocèse  de  Bâle,  et  par  Pierre  de  Gorberg,  Noble 
chevalier  du  même  Diocèse  :  elle  nous  rapporte  que  le  Monastère  d'ŒIenberg, 
de  l'ordre  de  St.  Augustin,  situé  dans  .  e  Diocèse  de  Bàle,  a  été  dévasté 
pendant   les  longues  guerres  qui  ont  désolé  ce  pays,  et  qu'il  a  été  ruiné  en 
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Ajoutons  en  l'honneur  de  l'antipape  Clément  VII  (cardinal 
Robert  de  Genève)  qu'il  avait  été  élu  a  l'unanimité  des  cardi- 
naux réunis  à  Aguani,  après  qu'ils  avaient  d'abord  élu  Urbain 
VII  le  pape  légitime.  On  pouvait  donc  adhérer  de  bonne  foi 
à  l'obédience  de  Clément  VII,  comme  à  celle  d'Urbain  VI  et  en 
effet  on  vit  des  Saints  dans  les  deux  camps. 


Le  prieuré  d  Œlenberg  et  ta  paroisse  de  Soppe 

A  partir  de  cette  incorporation,  l'histoire  de  Soppe  se  con- 
fond pour  ainsi  dire  avec  celle  du  prieuré  d'Œlenberg.  C'est 
de  là  que  lui  viennent  les  curés,  et  par  conséquent  la  direc- 
lion  spirituelle.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots 
de  ce  prieuré;  d'autant  plus  que  ce  n'est  qu'en  relatant  cette 
histoire,  que  nous  pourrons  jeler  quelque  lumière  sur  l'histoire 
de  Soppe  de  1393  à  1660. 

Le  couvent  d'ŒIenberg  doit  son  origine  à  un  chapitre  de 
chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St.  Augustin,  fondé  l'an  1054 
par  Hedwige  mère  de  St.  Léon  IX,  et  enrichi  considérable- 


bénéfices  et  en  revenu»,  à  ce  point  qne  des  14  chanoines  qui  ordinairement  y 
▼iraient  quatre  Reniement  peuvent  n'y  sustenter  actuellement  :  et  encore  il  eut 
notoire  que  les  revenus  du  Monastère  sont  loin  du  suffire  aux  nécessités  et 
aux  charges  de  ces  chanoines.  —  Aussi,  le  trésorier  et  le  chevalier  cités  plus 
hant  Nous  ont-ils  adressé  une  humble  suppliqu**,  pour  que,  n«aut  de  toute  la 
Bienveillance  Apostolique,  Nons  daignions  unir,  annexer  et  même  incorporer 
l'Eglise  paroissiale  de  Snlzbach  avec  tons  ses  droits  et  tou*  ses  biens,  au 
Monastère  d'ŒIenberg  qui,  dit-on,  est  généralement  régi  par  un  Prévôt. 

Nous  donc,  touché  par  ces  suppliques,  avons  ordonné  et  ordonnons  par  ces 
Lettres  Apostoliques  ce  qui  suit.  Si  les  demandes  sont  fondées  en  vérité. 
Vous  unirez,  annexerez  et  incorporerez  a  perpétuité  en  vertu  de.  l'autorité 
apostolique  l'Eglise  paroissiale  de  Sulzhich  avec  tous  nés  Irojts  H  tons  ses 
biens,  au  Monastère  d'ŒIenberg  :  vous  éloignerez  de  celte  Eglise  le  dit  André 
qui  l'occape,  on  tout  autre  détenteur  illégitime  :  des  fruits  revenus  et  prove- 
nances de  cette  Eglise  paroissiale,  en  faveur  du  Vicaire  perpétuel  qui  devra 
y  être  établi,  vous  réserverez  une  portion  convenable  suffisante,  pour  le  faire 
vivre,  pour  payer  les  droits  épiscopanx  et  pour  supporter  les  autre*  charges 
lui  incombant. 

Yens  en  agirez  comme  il  vient  d'être  dit  non  obstant  toute  oppositiou  de 
la  part  de  ceux  qni  auraient  sollicité  du  siège  Apostolique  on  de  ses  légats, 
des  resents  généraux  on  spéciaux  sur  la  provision  à  leur  faire  des  Eglises 
paroissiales  ou  des  autres  bénéfices  de  l'Eglise,  dans  ces  contrées.  . . 

Donné  à  Avjgron  de  notre  Pontificat  de  l'an  15 

S.  de  estions  secrétaire. 
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ment  par  ce  pape,  qui  le  mit  sous  la  juridiction  immédiate  de 
SI  Siège.  Avec  le  temps  diverses  donations  lui  turent  faites. 
Notons  en  seulement  deux  qui  proviennent  de  la  paroisse  de 
Soppe.  Ainsi,  en  l'an  1216,  dit  la  chronique  d'ŒIenberg,  Giselo 
de  Bruneck  lui  donna  une  ferme  •  Gistla  de  Bruneck  quœ  dédit 
wnnsum  unum  in  SuUbach.  » 

Bien  plus,  le  fameux  moulin  de  la  Hartmuhle,  est  un  don 
d'un  citoyen  de  Soppe,  au  moins  en  grande  partie.  «  Otto  miles 
de  SuUbach  dédit  nobis  pratum  et  dimidium  molendinarium  su 
Hartemiihlheim. 

Le  prieuré  eut  ses  beaux  comme  aussi  ses  mauvais  jours. 
La  bulle,  que  nous  venons  de  citer,  dit  combien  l'antique  cou- 
vent était  déchu  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  L'incorpo- 
ration de  Soppe  devait  lui  apporter  quelque  secours  matériel, 
et  procurer  en  retour  à  Soppe  une  force  morale. 

Il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  le  nom  de  n'importe 
quel  curé  nommé  à  la  paroisse  de  Soppe  par  les  nouveaux 
collaleurs  d'ŒIenberg,  jusqu'après  la  guerre  des  Suédois;  tous 
les  documents  antérieurs  à  1650  ayant  été  détruits. 

A  l'époque  de  la  réforme  (1520-1530),  le  prieuré  était  régi 
par  le  prévôt  Wilhelm  de  Neuenslein. 

Le  couvent  était  bien  déchu  de  sa  première  ferveur. 
Wilhelm  dévoré  du  zèle  de  Dieu,  fit  de  grands  efforts  pour 
rétablir  l'ancienne  splendeur.  Mais  il  succomba  à  la  tâche, 
«  quid  prodesse  tantillum  poterat  rei  domeslicœ  in  exitium  pro- 
nœ.  »  11  donna  sa  démission  en  1531  et  se  retira  à  Golmar,  où 
il  mourut. 

Dès  cette  époque,  le  couvent  fut  dirigé  par  des  supérieurs 
du  clergé  séculier  qui  habitaient  quelque  fois  Œlenberg,  et  se 
contentaient  d'y  passer  quelques  jours  à  de  rares  intervalles. 

Nous  ne  saurions  dire  ce  que  fut  l'administration  de  la 
paroisse  de  Soppe  pendant  le  règne  de  ces  prélats  séculiers. 
Mais  s'il  fallait  en  juger  d'après  l'administration  d'ŒIenberg, 
tout  ne  devait  pas  être  brillant,  Nous  en  sommes  donc  réAiits 
à  des  conjectures,  jusqu'à  l'arrivée  des  Jésuites.  Voici  le  résumé 
de  l'histoire  d'ŒIenberg  du  Père  Gachet  son  chroniqueur: 

„  Varia  sub  variis  prœsulibus  fuerant  Œlenberger  fata.  lland 
„  diu  post  ejus  primordia,  utique  tantis  couditoribas  digna  neque 
„  mediocra  subrepsit  inopia  quara  Dietherus  (1275)  aliquautom  leva- 
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„  vit.  Crescere  res  et  postmodum  florere  etiam  pnlcherrime  videban- 
„tur  Altenpassii  (1454).  Zielenpii  (1477)  et  Friderici  Roth  (1494) 
vindustria,  cum  férus  aper!  Grossius  (1515)  depascere  floridissi- 
„  mura  olivctum  cœpit.  Ex  eo  temporc,  non  tantom  nihil  restau- 
r  rari,  sed  iu  pejus  abire  oranino,  donec  tandem  post  Neuensteinium 
„  Œlenbergeosia  mura  velut  mera  vilionis  pretii,  nuac  permutata, 
„nunc  meroatui  exposita,  nanc  velut  prœaium  aliquibu9  qui  de 
„  principibus  essent  meriti,  iraposita  fuerit. 

Les  destinés  du  couvent  d'ŒIenberg  furent  différents  sous 
les  différents  abbés,  puis  après  sa  fondation  qui  tut  digne  de 
ses  illustres  fondateurs,  une  grande  pauvreté  se  déclara,  qui 
fut  un  peu  dissipée  par  Dietherus  (1275). 

On  vit  le  couvent  s'agrandir  et  peu  à  peu  tleurir  admira- 
blement par  les  soins  d'Altenpassius  (1454)  de  Zielenpius  (1477) 
et  de  Frédéric  Roih  (1494)  lorsque  le  sanglier  féroce  Grossius 
(1515 i  vint  ravager  le  splendide  Mont  des  Oliviers.  Dès  ce 
moment,  non  seulement  rien  ne  fut  rétabli,  mais  tout  alla  de 
mal  en  pis  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  Neuensteinius,  la  mitre 
d'Œlenberg,  comme  une  marchandise  de  vil  prix  fut  tantôt 
échangée,  vendue  à  l'enchère,  tantôt  accordée  comme  récom- 
pense à  quelque  favori  des  princes. 

Après  cet  exposé  le  chroniqueur  dit: 

„  Non  tulit  rem  adeo  indignam  diutius  Austriacorum  pietas,  sed 
„  ut  oliveti  mons  ad  Dei  gloriam  reflorescent,  fructumque  in  proxi- 
„  mos  uberrimum  ferret  in  eumdem  societatem  Jesu  e  superioris 
„  germanicae  provincia  avocavit. u 

La  piété  de  la  maison  d'Autriche  ne  supporta  pas  un  état 
de  choses  aussi  indigne,  mais  afin  que  le  monastère  prospérât 
de  nouveau  pour  la  gloire  de  Dieu  et  portât  les  fruits  les  plus 
salutaires  pour  les  âmes,  appela  la  Compagnie  de  Jésus,  de  la 
province  de  la  Germanie  supérieure. 

L'archiduc  Léopold,  évèque  de  Strasbourg,  avec  l'approba- 
tion d'Urbain  VIII,  confia  l'antique  couvent  dégénéré,  et  pour 
ainsi  dire  abandonné,  à  l'Université  de  Fribourg,  dirigée  par 
les  Jésuites. 

L'acte  de  donation  dit  entre  autres: 

„  Hoc  igitur  monasterium  œlenbergense  una  cum  ejus  ecclesiis, 
„  parochis  decimis  quemadmodum  S.  Pontifex  societatis  collegio 
j,univit  et  incorporovit,  ita  etiam  et  nos  volumus  ut  Patres  Socie- 
„  tatis  Jesu  gaudeant  hac  unione.  u 
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Donc  ce  monastère  avec  ses  églises,  ses  paroisses  et  ses 
dimes,  de  la  même  manière  que  le  S.  Siège  l'a  uni  et  incor- 
poré à  la  Société  de  Jésus,  de  même  nous  voulons  que  les 
Pères  de  la  dite  Société  jouissent  de  cette  union. 

Par  là,  la  paroisse  de  Soppe,  administrée  dès  l'origine  (1125) 
par  les  Bénédictins  «le  S.  Nicolas,  puis  à  partir  de  1393  par 
les  Chanoines  Augustins  d'ŒIenberg,  fut  placée  le  23  Octobre 
sous  la  tutelle  des  Pères  Jésuites  du  même  couvent.  Ce 
fut  la  dernière  étape  jusqu'à  la  Révolution. 

C'est  dans  les  50  dernières  années  de  cette  période  que 
nous  trouvons  des  traces  des  procès  de  sorcellerie  que  la  pré- 
tendue Réforme  avait  mis  à  la  mode. 

Nous  renvoyons  pour  ce  triste  phénomène  aux  grands  his- 
toriens, et  nous  nous  contentons  de  relater  que  à  ïhann  de 
1572  à  1620,  cent  vingt  cinq  femmes  furent  brûlées  vives, 
parmi  lesquelles  un  certain  nombre  de  victimes  de  Soppe. 
D'après  la  chronique  de  Thann  on  brûla  dans  cette  ville  le  30 
Septembre  101(5,  4  sorcières:  3  de  Soppe  et  une  de  Morzwiller; 
trois  semaines  après,  encore  2  femmes  de  Soppe.  L'hisloire  ne 
nous  a-  pas  réservé  leurs  noms.  La  place  de  l'exécution  se 
trouvait  à  Vieux-Thann  à  un  endioit,  encore  appelé  Galgtnhu- 
gel.  —  Après  la  guerre  des  Suédois  on  ne  trouva  plus  trace 
de  ces  procès. 

La  paroisse  sous  l'administration  des  Jésuites 

La  paroisse  de  Soppe  passant  sous  la  direction  des  zélés 
fils  de  S.  Ignace,  pouvait  espérer  de  voir  de  plus  heureux 
jours  que  par  le  passé.  Mais  la  guerre  des  Suédois  qui  survint, 
anéantit  toutes  ces  espérances  si  bien  fondées. 

En  1032,  les  Suédois  saccagèrent  Ensisheim. 

En  Mai  1633,  Masevaux  défendu  par  600  hommes,  tomba 
entre  leurs  mains;  en  1634,  ils  remportèrent  la  victoire  de 
l'Ochsenfeld  et  quelques  jours  après,  le  couvent  d'ŒIenberg 
n'était  plus  qu'une  ruine.  Les  habitants  des  villages  environ- 
nants, furent  dispersés  avec  leurs  pasteurs,  s'ils  n'avaient  pas 
péri  sous  le  glaive  de  ces  féroces  vendales.  A  partir  de  cette 
époque,  pendant  près  de  30  ans,  Soppe,  comme  bien  d'autres 
paroisses,  fut  privé  de  son  pasteur. 
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Lors  de  la  prise  de  possession  d'ŒIenberg  en  1626  par  les 
Jésuites,  c'étaient  les  R.  Pères  Balthasar  Rist  et  Thomas 
Winterberger  qui  en  furent  les  premiers  recteurs  et  ministres. 

Quand  les  Suédois  arrivèrent  au  Couvent,  tous  les  Pères 
de  la  résidence  se  retirèrent  à  Thann,  derrière  les  fortifications 
de  la  ville.  Ils  restèrent  là  pendant  20  ans  (1634-41)  et  habi- 
tèrent une  maison  qui  leur  appartenait  et  qui  était  contiguë  à 
l'hôpital.  C'est  de  là  qu'ils  secoururent  les  paroisses  dont  ils 
étaient  collateurs;  autant  que  les  circonstances  le  permettaient, 
et  déployèrent  un  zèle  digne  de  toute  louange.  L'histoire 
(chronique)  d'ŒIenberg  nous  le  raconte  en  termes  émus  ad 
aunum  1052: 

„  Cum  sub  haec  tempora  rari  essent  in  pagis  curiones,  egregias 
„  duorum  nostrorum  (plus  enim  tune  sacerdotes  non  erant)  zelus 
„  enitnit  et  juvandarum  animarum  studinm,  prœterqoam  enim  quod 
„  nec  Reinigu',  nec  Schweigbausii  essent  paroebi  seu  vicarii,  non 
n  tantnm  has  duas  parochias  rite  curabant,  sed  Snlzbacensem  quo- 
„  que  et  Leimbacensem  et  Ileimbrnncnsem  et  in  vicinia  alias.  u 

Comme  pendant  ce  temps  les  curés  étaient  rares  dans  les 
villages,  le  zèle  remarquable  de  deux  des  nôtres  (car  alors  il 
n'y  en  avait  pas  davantage),  se  manifesta  avec  éclat,  ainsi  que 
le  soin  des  âmes  à  soutenir,  ajoutez  qu'en  outre  qu'il  n'y  avait 
ni  curés  ni  vicaires  à  Remingen  et  à  Schweighausen,  ils  desser- 
vaient non  seulement  ces  deux  paroisses  mais  encore  Soppe- 
le-Haut,  Leimbach,  Heirasbrun  et  d'autres  localités  voisines. 

Voici  les  noms  de  ces  infatigables  missionaires  : 

En  1641  c'est  le  P.  François  Breno  qui  dessert  ces  parois- 
ses. En  1646  lui  succède  le  P.  Ferdinand  Schlimweg,  supérieur 
de  la  résidence,  et  un  peu  plus  tard,  le  P.  Marc  Ringeisen.  De 
1648  à  1652  d'autres  religieux  d'ŒIenberg  administrent  la 
paroisse,  mais  leurs  noms  ne  nous  sont  point  parvenus.  Plus 
tard  nous  trouvons  le  P.  Martin  Rieder  (1657)  et  le  P.  David 
Eisclin  (1661)  Recteur.  Ce  dernier  figure  sur  le  regisUe  des 
baptêmes  de  la  paroisse  sous  la  date  du  5  Juillet  1665. 

Durant  ce  temps  de  calamités,  Dieu  donna  à  l'église  de 
Bàle  un  saint  et  dévoué  pasteur  en  la  personne  du  prince  de 
Schœnau.  Par  un  traité  conclu  avec  les  Suisses,  il  assurait  à 
TEvèché  de  puissants  alliés  en  cas  de  guerre.  Mais  il  ne  se 
contenta  pas  de  garantir  par  cette  alliance  à  ses  états,  des 
protesteurs  dévoués,  il  voulut  encore  intéresser  le  ciel  à  la 
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garde  de  sa  principauté.  Par  un  acte  public  transmis  à  toutes 
les  paroisses,  le  14  Février  l*î56  le  vénérable  prélat  choisit 
solennellement  S.  Joseph  pour  le  patron  particulier  du  diocèse 
de  Bâle.  Nous  avons  en  ce  pieux  Evèque  un  dévoué  serviteur 
et  apôtre  de  S.  Joseph,  un  véritable  émule  de  Stc  Thérèse  qui 
avait  écrit  70  ans  auparavant  de  si  belles  pages  sur  le  culte 
dû  à  S.  Joseph.  Le  prince  évèque  était  un  homme  d'une  rare 
piété,  un  pasteur  d'un  zèle  infatigable.  Après  sa  mort,  on 
trouva  auprès  de  son  lit  des  instruments  de  pénitence,  une 
discipline  et  un  cilice  tout  ensanglantés. 
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La  Bévue  du  Mois  de  Décembre  était  déjà  sous  presse  quaud 
vint  éclater  comme  une  bombe  la  nouvelle  que  M.  de  Hertling 
était  depuis  des  mois  à  Rome  pour  négocier  l'érection  d'une 
faculté  de  théologie  catholique  à  l'Université  de  Strasbourg  et 
que,  fort  de  l'assentiment  de  l'épiscopat  allemand  et  de  l'ancien 
Nonce  à  Munich  aujourd'hui  à  Paris,  Mgr  Lorenzelli,  il  avait 
réussi. 

Cette  nouvelle  fit  une  sensation  d'autant  plus  profonde  que 
l'on  avait  officiellement  connaissance  d'une  réponse  de  Home 
absolument  négative,  opposée,  il  y  a  une  année  à  peine,  à  des 
propositions  faites  dans  ce  sens. 

Il  est  vrai  que  ceux-là  seuls  qui  n'ont  aucune  idée  de  l'o- 
piniâtreté prussienne,  ni  des  ressorts  cachés  qui  animent  chez 
quelques-uns  l'amour  de  la  •  science  »,  regardaient  comme  défi- 
nitive la  rupture  des  négociations  précédentes. 

Il  se  trouvait  cependant  que  la  nouvelle  était  fausse,  sauf 
en  ce  qui  concerne  le  fait  des  négociations  de  M.  le  baron  de 
Hertling.  Rome  était  encore  très  loin  d'avoir  dit  son  dernier 
mot;  personne  ne  sait  dans  quel  sens  les  évèques  ont  été  inter- 
rogés, et  pour  ce  qui  concerne  Mgr  Lorenzelli  et  l'assertion  con- 
cernant son  assentiment,  n'est  —  pour  employer  un  mot  par- 
lementaire —  qu'une  invention. 

La  Revue  n'ayant  pu  rien  dire  dans  son  numéro  de  Dé- 
cembre, on  en  a  conclu  qu'elle  était  dans  le  camp  des  parti- 
sans de  la  Faculté,  d'autant  plus  qu'elle  a  toujours  plaidé  la 
cause  de  l'enseignement  théologique  supérieur,  et  qu'elle  a 
toujours  été  d'avis  qu'un  grand  séminaire  doit  être  en  perpétuel 
progrès. 
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Le  soupçon  que  Ton  a  eu  sur  les  sentiments  la  Revue  ser- 
vira précisément  à  la  rendre  moins  suspecte  dans  son  assen- 
timent et  sa  participation  au  magnifique  et  unanime  mouvement 
du  clergé  et  de  la  presse  catholique  d'Alsace  contre  le  projet 
gouvernemental  dont  M.  de  Hertling  doit  assurer  le  succès  à 
Rome. 

On  a  contesté  la  spontanéité  de  ce  mouvement  et  on  a  voulu 
en  faire  remonter  —  nous  dirions  bien  en  disant  l'honneur  à 
M.  le  chanoine  Winterer.  Rien  n'est  plus  faux.  M.  Winterer 
avait  été  prié  de  rédiger  une  formule  de  protestation  qui  eût 
servi  pour  l'Alsace  entière,  et  il  s'y  est  refusé  précisément  pour 
que  personne  n'y  put  voir  la  machination  de  quelques  meneurs. 
Ce  mouvement  général,  on  le  voit  du  reste  par  la  nuance  des 
protestations  des  différents  cantons,  a  donc  élé  absolument 
spontané,  sans  entente  préalable. 

Les  êtres  sociaux,  comme  les  organismes  individuels,  ont 
l'instinct  de  la  conservation,  et  si,  quand  un  être  animé  se  cabre 
violemment  contre  un  objet,  on  peut  en  conclure  physiologique- 
ment  que  cet  objet,  ce  traitement,  cette  nourriture  est  contraire 
à  sa  nature,  de  même  quand  un  clergé  comme  le  clergé  alsa- 
cien, qui  sans  se  flatter,  peut  se  mesurer  avec  n'importe  quel 
autre  clergé,  se  lève  comme  un  seul  homme  depuis  le  chapitre 
cathédral  jusqu'au  vicaire  de  campagne,  tout  homme  exempt 
de  préjugé  et  de  passion  avouera  qu'il  s'agit  pour  l'église  d'Al- 
sace d'une  question  vitale. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  dans  plus  d'un  ouvrage  de  profes- 
seur d'université  des  raisonnements  qui  ne  valent  pas  celui-là. 

Il  y  aurait  sur  cette  question  des  volumes  à  écrire,  beau- 
coup ont  déjà  été  écrits  ;  on  n'attendra  pas  de  nous  que  nous 
les  recopiions  ici. 

Nous  nous  contenterons  de  soumettre  à  nos  lecteurs  quel- 
ques réflexions  qui  n'auront  la  prétention  ni  d'être  proposées 
dans  un  ordre  méthodique  ni  d'avoir  une  influence  quelconque 
sur  l'issue  des  négociations  engagées  à  Rome. 

Tne  question  indiscrète. 

Le  gouvernement  semble  tout  à  coup  être  saisi  d'un  amour 
extraordinaire  pour  la  science. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  au  courant  des  secrets  d'aucune  ad- 
ministration, je  sais  seulement,  parce  que  ce  sont  des  secrets 
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de  Polichinelle,  qu'il  y  a  déjà  eu  quelquefois  depuis  trente  ans 
de  longues  et  pénibles  négociations  pour  l'agrément  de  certaines 
nominations  faites  par  l'autorité  épiscopale.  Avant  1870  cela 
était  à  peu  près  inconnu,  et  l'on  se  rappelle  à  peine  que  sous 
les  différents  régimes  depuis  le  Concordat  un  candidat  de  l'ad- 
ministration épiscopale  ait  été  refusé.  Je  voudrais  simplement 
demander  à  M.  le  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  Justice  et  aux 
Cuites  si  les  différents  refus,  souvent  très  douloureux,  essuyés 
par  l'autorité  épiscopale  ont  été  fondés  sur  ce  motif  :  Mgr,  le 
candidat  que  Votre  Grandeur  présente  n'est  pas  assez  savant. 

Il  en  est  de  même  des  subventions  que  l'on  accorde  soit 
personnellement  à  des  membres  du  clergé,  soit  à  des  fabriques. 
Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  l'on  ait  demandé  un  diplôme 
quelconque  ou  un  titre  littéraire  à  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
été  dans  le  cas  de  taire  des  demandes  du  reste  très,  très  fon- 
dées. Non  !  Mais  je  pourrais  citer  nombre  de  cas,  où  la  quali- 
fication du  demandeur  a  été  cherchée,  non  pas  dans  les  matri- 
cules de  l'Université  ou  dans  la  liste  d'une  société  savante, 
mais  dans  la  statistique  électorale.  On  ne  demande  pas  :  Etes- 
vous  bachelier,  licencié  ou  docteur?  Mais:  Comment  a-t-on  voté 
dans  votre  commune  ? 

Theologl»  Cœsarls  Ane  11  la. 

Aussi  la  presse  otïicieuse  ne  s'est-elle  pas  gênée  pour  dire 
ouvertement  que  les  motifs  de  l'érection  de  la  faculté  sont  en 
grande  partie  politiques. 

Nous  citerons  plus  bas  un  épisode  de  l'histoire  du  diocèse 
de  Fulda  absolument  analogue  ;  et  l'évèque  avec  le  chapitre 
de  Fulda  protestèrent  contre  cette  tentative  d'imprimer  à  la 
religion  un  caractère  politique,  de  faire  du  sanctuaire  une  insti- 
tution humaine,  de  faire  du  Christ  un  serviteur  de  l'Etat  — 
dass  Christus  dienstbar  werde  —  peut-être  ai- je  dit  trop  peu 
en  traduisant  par  serviteur,  mettons:  laquais. 

Nous  sommes  depuis  trop  longtemps  habitués  à  ces  tenta- 
tives du  côté  de  notre  bureaucratie  alsacienne;  mais  que  ceux 
qui  ont  été  les  héros  du  Kulturkampf  se  laissent  attirer  sous 
prétexte  de  patriotisme  dans  cette  sphère  d'action,  voilà  ce  qui 
nous  affecte  de  la  façon  la  plus  douloureuse.  J'ai  bien  calculé 
ce  mot,  car  il  ne  faudrait  pas  qu'on  attribuât  à  un  autre  senti- 
ment qu'à  notre  amour  sans  bornes  pour  la  Sle.  Eglise  l'oppo- 
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sition.  faite  à  des  hommes  que  nous  respectons  et  estimons 
hautement  à  cause  de  leur  science  et  des  services  rendus  ail- 
leurs à  la  religion.  Jamais  nous  ne  tolérerions  qu'on  fasse  de 
la  bannière  de  l'Eglise  un  drapeau  d'opposition  contre  un  sys- 
tème gouvernemental  quelconque;  on  nous  en  veut  même  beau- 
coup de  ce  que  nous  défendions  la  doctrine  de  Léon  XIII  con- 
tre les  intrigues  monarchistes  françaises,  mais  nous  n'admet- 
tons pas  davantage  que  le  Christ  et  la  Ste.  Eglise  deviennent 
les  très  humbles  serviteurs  d'une  germanisation  du  genre  de 
celle  que  Ton  veut  imposer  à  l'Alsace. 

Du  reste,  que  signifient  donc  en  somme  ces  accusations  po- 
litiques soulevées  d'abord  contre  le  Grand  Séminaire?  En  prin- 
cipe, il  n'y  entre  pas  un  seul  élève  qui  ne  soit  pas  sorti  d'un 
gymnase  allemand,  donc  des  jeunes  gens  qui  depuis  l'âge  de 
6  aus,  c'est  à  dire  pendant  près  de  14  ans  ont  passé  par  les 
serres  chaudes  du  patriotisme  de  notre  régime  scolaire,  et  Dieu 
sait  si  on  se  fait  faute  de  les  chauffer.  Des  maiires  absolument 
dévoués  à  l'Etat,  quelques  uns  d'un  chauvinisme  ardent,  ont  eu 
ces  jeunes  intelligences  entre  leurs  mains,  les  ont  pétries,  mou- 
lées à  leur  aise,  à  leur  gré.  Mais  alors,  si  ces  jeunes  gens  sor- 
taient de  ces  écoles  de  l'Eiat,  des  mains  de  serviteurs  dévoués 
de  l'Etat,  avec  des  sentiments  hostiles  au  régime  auquel  nous 
sommes  soumis,  c'est  la  déclaration  de  la  banqueroute  de 
l'influence  sociale  de  l'école,  et  ce  ne  sont  pas  six  semestres 
passés  dans  une  faculté  qui  changeront  leurs  sentiments. 

Du  reMe  il  y  a  parmi  la  jeunesse  studieuse  des  autres  fa- 
cultés des  symptômes  qui  confirment  absolument  cette  opinion. 

Quant  au  personnel  enseignant,  les  reproches  d'hostilité 
systématique  au  gouvernement  sont  tout  aussi  peu  justifiés. 
M.  le  Supérieur  est,  si  je  ne  me  trompe,  décoré  de  l'Aigle 
Rouge,  il  a  reçu  il  n'y  a  pas  longtemps  la  croix  d'or  de  la 
croix  de  Genève,  et  la  moitié  des  professeurs  sont  des  gradés 
d'Universités  allemandes. 

Les  gens  qui  parlent  d'influences  françaises  au  Grand  Sé- 
minaire n'ont  aucune  idée  de  ce  qui  se  passe  derrière  ces  grands 
murs.  Pauvres  séminaristes!  Il  m'a  toujours  semblé,  il  me 
semble  encore  qu'au  point  de  vue  du  français,  ils  sont  plutôt 
au-dessous  de  ce  que  leurs  futurs  devoirs  et  leur  qualité 
d'hommes  cultivés  exigeraient  d'eux. 

La  connaissance  du  français  est  pour  le  prêtre  alsacien  une 
question  de  nécessité,  une  question  d'utilité,  une  question  de 
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dignité.  De  nécessité,  parce  que  le  ministère  exige  absolument 
la  connaissance  du  français.  D'utilité,  parce  que  deux  langues 
au  point  de  vue  de  la  science  sont  une  richesse  incalculable. 
Il  n'y  a  que  les  demi-savants  et  les  ignorants  qui  parlent  de 
la  nullité  de  la  science  française.  Il  faut  voir  aux  congres  ca- 
tholiques internationaux  combien  les  grands  savauls  allemands 
estiment  leurs  collègues  français;  que  Ton  ouvre  les  grandes 
revues  scientitiques  allemandes  et  l'on  verra  si  on  y  parle  de 
la  science  française  avec  le  même  mépris  que  quelques  nigauds 
alsaciens,  qui  veulent  faire  leur  cour  à  des  chauvins  et  qui  sont 
aussi  peu  versés  dans  la  science  allemande  que  dans  la  science 
française.  Du  reste,  n'était-ce  pas  un  ministre  de  Prusse,  Har 
denberg,  si  je  ne  me  trompe,  qui  disait  qu'il  attendait  pour  lire 
les  livres  allemands  jusqu'à  ce  qu'où  les  ait  traduits  en  fran- 
çais? 

Mais  c'est  aussi  une  question  de  dignité  en  Alsace-Lorraine. 
On  aura  beau  faire,  on  ne  peut  pas  empêcher  que  la  connais- 
sance des  deux  langues  ne  soit  en  Alsace  un  signe  de  culture 
intellectuelle,  et  que  l'ignorance  de  laDgue  française  constitue  une 
regrettable  infériorité.  Préjugé  si  l'on  veut  !  Mais  préjugé  auquel 
sacrifient  tous  les  hauts  fonctionnaires  allemands  pour  leurs 
enfants!  On  demande  la  connaissance  des  deux  langues  pour 
un  garçon  de  café,  pour  un  coiffeur,  pour  un  garçon  de  banque, 
et  uos  séminaristes  ne  devraient  pas  tendre  à  cette  hauteur  de 
culture  intellectuelle!  On  prétend  qu'il  y  a  de  pauvres  prêtres 
défroqués  parmi  les  cochers  de  fiacre  de  Paris;  on  n'a  pas 
besoin  de  craindre  que,  si  jamais  nous  avons  à  déplorer  ce 
malheur,  les  séminaristes  selon  le  vœu  de  nos  chauvins  trou- 
vent jamais  à  Strasbourg  une  aussi  humble  position  sociale. 

S'il  y  a  un  excès  de  français  au  Grand  Séminaire,  c'est  un 
excès  en  moins  et  non  pas  un  excès  en  trop. 

Ou  bien  ce  gallicanisme  reproché  au  Grand  Séminaire  por- 
terait-il sur  la  soutane  et  le  rabat?  Mais  la  soutane  existe  dans 
certains  séminaires  allemands,  ce  n'est  pas  un  vêlement  national, 
c'est  un  vêtement  catholique,  prescrit  en  certaines  circonstances 
par  les  canons.  Quant  au  rabat,  il  est  en  usage  chez  les  pas- 
teurs protestants,  dans  la  magistrature,  et  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps il  était  encore  en  usage  dans  certaines  contrées  de  l'Alle- 
magne. J  etais  récemment  au  Leo-Hospis  de  Berlin;  dans  la 
salle  d'honneur  de  l'établissement,  il  y  a  le  portrait  d'un  pré- 
vôt de  Ste  Hedwige  :  il  porte  un  rabat!!!  Etait-ce  un  traître 
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à  la  patrie  allemande?  Il  ne  me  viendrait  pas  à  l'idée  de  pour 
cette  question  indiscrète. 

Et  puis  re  sont  là  en  somme  des  enfantillages;  ce  n'est  pas 
l'habit  qui  fait  le  moine,  encore  moins  fera-t-il  le  patriote;  on 
ne  comprend  pas  que  des  gens  sérieux  reviennent  toujours  à 
une  question  qui  devient  bète,  dès  qu'on  y  attache  la  moindre 
importance. 

L'opinion  d'un  homme  d'Etat  protestant. 

Rien  n'est  intéressant  dans  ce  débat  sur  le  Séminaire  que 
de  lire  le  second  volume  de  V Histoire  de  V Eglise  au  IVe  siècle 
par  Br'ùck 

Je  renvoie  mes  lecteurs  au  récit  des  négociations  dont  Nie- 
buhr  était  chargé  en  1819  par  le  gouvernement,  prussien  pour 
la  conclusion  d'un  concordat.  Il  adressa  à  son  ministre  un  pro- 
memoria  dont  nous  extrayons  d'après  Brùck  le  passage  suivaut: 

D'abord  il  traite  de  l'éducation  et  de  la  formation  du  clergé,  et 
plaide  très  chaudement  en  faveur  de  cette  formation  par  les  sémi- 
naires, et  en  faveur  des  Petits-Séminaires.  Par  l'institution  des 
séminaires  comme  établissement  d'instruction  théologique,  „  l'étude 
de  la  théologie  aux  Universités  n'est  pas  exclue,  elle  n'est  que 
restreinte".  On  peut  s'expliquer  les  plaintes,  continue  t-il,  sur  les 
lacunes  de  l'enseignement  au  séminaire  ;  seulement  il  faudrait  savoir 
si  l'Eglise  catholique  peut  subsister  quand  ses  prêtres  ne  sont  pas 
élevés  dans  les  séminaires  ;  si  elle  peut  consentir  à  ce  que  la  jeu- 
nesse,  instruite  dans  les  gymnases  sans  grand  égard  pour  la  reli- 
gion, grandisse  ensuite  dans  la  liberté  universitaire  et  reçoive  l'en- 
seignement quelque  fois  hétérodoxe  de  professeurs  nommés  par 
l'Etat.  Moi,  de  mon  côté  je  ne  comprends  pas  qu'un  jeune  catho- 
lique qui  peut,  quand  il  veut,  s'approprier  aux  Universités  les  sys- 
tèmes les  plus  irréligieux  et  qui  a  vécu  des  années  dans  une  totale 
indépendance  personnelle,  puisse  devenir  prêtre,  pas  plus  que  je  ne 
comprends  qu'il  le  veuille,  puisqu'il  n'a  en  perspective  que  le  céli- 
bat, l'obéissance  absolue  et  la  séparation  d'avec  le  monde. 

Je  va  s  môme  plus  loin,  et  je  «iésire  que  notre  clergé  protestant 
soit  formé  dans  des  séminaires  plutôt  qu'aux  universités  ;  au  moins 
que  les  facultés  de  théologie  aient  la  forme  de  séminaires,  où  une 
Direction  qui  regarderait  la  théologie  et  la  piété  comme  leur  but 
principal,  dirigerait  vers  elles  les  élèves  avec  toutes  leurs  habitu- 
des et  toutes  leurs  tendances,  et  les  détournerait  de  toute  chose 
dangereuse.  (Proraemoria  de  Niebuhr  du  15  Oct.  1819.)  Brûck  II, 
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Un  précédée  t. 

Dans  la  même  histoire  de  Bràck,  on  Irouve  le  récit  d'un 
cas  analogue  à  celui  de  Strasbourg  qui  arriva  à  Fulda  en  1830# 

Je  sais  fort  bien  que  toute  comparaison  cloche,  mais  je  sais 
aussi  que  mes  lecteurs  sont  assez  intelligents  pour  faire  les 
dislinctions  nécessaires;  je  m'ahstiens  donc  personnellement  de 
tout  commentaire,  mais  je  recommande  vivement  de  méditer 
les  pages  instructives  de  l'ouvrage  du  nouvel  évèque  de  Mayence: 

Si  les  gardiens  des  mœurs  de  Sion  avaient  combattu  pour  leurs 
droits  sur  l'éducation  et  la  formation  du  clergé  avec  énergie  et 
persévérance,  non  seulement  ils  auraient  gardé  l'influence  qui  leur 
revient  sur  les  facultés  de  théologie,  mais  ils  auraient  encore  san  vé 
les  établissements  d'instruction  théologique  encore  existants.  Les 
événements  de  Fulda  eu  donnent  une  preuve  suffisante.  Le  sémi- 
naire de  Fulda  devait  ô  re  supprimé  et  sa  place  devait  être  prise 
par  une  faculté  hessoise  électorale  et  nassau-ducale  à  Marbourg 
avec  le  droit  de  collation  des  grades  de  licencié  et  de  docteur. 
Léandre  Van  Es*  fut  nommé  à  la  chaire  d'exégèse  et  Sengler  à 
celle  de  dogme.  Ce  dernier  était  laïque  et  ne  songeait  pas  à  rece- 
voir les  ordres;  le  gouvernement  n'y  fit  même  pas  attention,  et  la 
faculté  fut  ainsi  mise  en  train. 

Mais  avant  même  qu'elle  pût  entrer  en  fonction,  l'évèque  et  le 
chapitre  de  Fulda  adressèrent  au  ministère  et  aux  Chambres  une 
lettre  dans  laquelle  ils  développaient  les  raisons  militant  en  faveur 
de  l'éducation  du  clergé  sous  la  surveillance  de  l'évèque,  où  en 
décrivant  la  situation  morale  et  religieuse  des  Uuiversités,  ils  prou- 
veaient  que  ce  ne  sont  point  des  étiblissements  propres  à  former 
les  étudiants  en  théologie  d'après  les  lois  de  l'Eglise,  et  où  ils  pro- 
testaient contre  l'organisation  d'une  faculté  par  le  ministère  contre 
le  gré  de  l'évèque.  Cette  pièce  mémorable  répond  à  l'objection  que 
les  autres  évêques  de  la  province  ont  laissé  sans  réclamer  s'établir 
des  facultés  théologiques  dans  les  Universités  de  l'Etat;  elle  con- 
clut en  ces  termes  :  „Nous  osons  espérer  que  les  Chambres  auront 
égard  à  l'obligation  délicate  imposée  à  l'évèque  et  au  chapitre  par 
leur  conscience  et  la  prndence  pastorale  et  maintiendront  le  sémi- 
naire ;  elles  ne  voudront  pas  empêcher  les  étudiants  de  théologie 
de  fréquenter  cet  établissement  et  les  forcer  à  fréquenter  la  faculté 
de  Marbourg.  Voilà  la  demande  que  nous  adressons  aux  Chambres; 
c'est  d'une  réponse  favorable  que  dépend  en  grande  partie  la 
liberté  de  conscience  garantie  par  la  constitution.  Cette  liberté, 
l'Eglise  ne  peut  la  sacrifier  à  l'Etat  ;  sous  la  protection  de  sages 
représentants  du  peuple  nous  ne  craignons  pas  qu'elle  soit  attaquée 
davantage  ni  qu'on  en  appelle  aux  constituants  des  évêques  du 
Rhin  supérieur  qui  ont  imposé  à  l'Eglise  un  caractère  politique, 
qui  veulent  arriver  à  faire  régner  l'homme  dans  le  sanctuaire  où 
l'on  ne  doit  chercher  que  les  âmes,  et  qui  veulent  faire  du  Christ 
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un  esclave.  L'ordonnance  du  30  Janvier  1830  exprime  le  mieux  cet 
esclavage  spirituel,  dont  les  liens  entourent  la  liberté  religieuse  de- 
leurs  multiples  replis  et  étouffent  le  principe  vital  de  l'Eglise  catho- 
lique. Nous  vous  remettons  la  copie  de  notre  protestation  du  27 
Août  1830,  surtout  parce  qu'elle  touche  l'érection  de  la  faculté  de 
théologie  qui  fait  partie  du  plan  général.  —  Que  d'autres  cèdent  à 
la  force  employée  contre  l'ordre  spirituel  et  moral;  pour  nous, 
nous  implorons  la  modération  de  cette  force  chez  ceux  qui  ont  à 
représenter  l'ordre.  Il  n'y  a  de  chaînes  que  là  où  il  y  a  des  escla- 
ves ;  et  il  n'est  pas  permis  de  se  partager  à  coups  de  dés  la  robe 
de  la  justice  et  de  la  vérité  qui  n'est  pas  tissée  de  main  d'homme. 

Au  point  de  vue  des  principes  l'asservissement  comprend  le 
tout,  dès  qu'il  est  imposé  à  une  partie  quelconque.  11  est  impossi- 
ble d'appeler  libre  un  pays  où  l'Eglise,  dans  les  institutions  de 
laquelle  les  peuples  ont  trouvé  leur  meilleure  garantie  contre 
l'apostolisme,  ne  posséderait  pas  la  liberté,  où  précisément  la  liberté 
de  l'enseignement  religieux,  ce  moyen  social  par  lequel  s'établit  et 
se  conserve  la  foi,  doit  être  mise  aux  fers.  Et  de  fait  l'Eglise  en 
liesse  n'est  pas  une  étrangère;  elle  ne  mendie  pas  les  droits  de 
l'hospitalité;  elle  a  déjà  sous  Bonitace  christianisé  les  populations; 
elle  avait  une  constitution  avant  que  la  Hesse  n'en  eût  une  ;  elle 
a  gardé  cette  constitution  pendant  mille  ans  et  c'est  avec  elle 
qu'elle  a  été  mise  sous  la  protection  que  nous  prions  les  Chambres- 
de  ne  pas  nous  refuser.  u 

La  municipalité  de  Fulda  de  son  côté  adressa  une  pétition  (2 
Juillet  1830)  au  Ministère  et  aux  Etats  où  elle  répondit  fort  juste- 
ment à  l'observation  que  „  la  faculté  de  Marbourg  était  une  faveur 
accordée  aux  catholiques  u  Comme  généralement  on  désigne  le  pro- 
jet de  faculté  à  Marbourg  comme  un  bieufait,  il  ne  faudrait  pas 
renier  le  principe  :  que  les  bienfaits  ne  s'imposent  pas  de  force. 

Cette  action  si  digne  et  si  honorable  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire 80 n  effet.  Malgré  les  résistances  du  gouvernement,  la  faculté 
de  Marbourg  mourut  avant  de  naître,  et  le  séminaire  de  Fulda 
garda  son  caractère  séculaire  de  pépinière  du  clergé.  Plut  à  Dieu 
que  d'autres  évêques  eussent  imité  cet  exemple.  ') 

La  science. 

On  a  dépensé  beaucoup  d'encre  sur  la  question  :  la  science 
aux  Universités  est  elle  supérieure  à  celle  des  Séminaires? 

Cette  question  est  absolument  mal  posée  dans  ces  termes,, 
car  elle  conduit  au  sophisme  qui  consiste  à  prendre  un  terme 
en  deux  sens  différents. 

La  supériorité  d'une  science  consiste  dans  son  adaptation 
au  but  auquel  elle  doit  servir.  Or  il  n'est  pas  besoin  de  Ion- 

i)  Brttck.  Histoire  de  l'Eglise  cath.  au  xjx«  ».  11.  p.  432. 
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gues  réflexions  pour  remarquer  que  le  prêtre  destiné  au  minis- 
tère pastoral  a  besoin  d'une  science  différente  du  prêtre  des- 
tiné à  l'enseignement  théologique  ou  à  des  travaux  scientifiques 
au  sens  restreint  du  mot. 

Il  y  a,  en  théologie  comme  en  toute  branche  du  savoir  hu- 
main, deux  espèces  de  sciences,  la  science  qui  laboure,  qui 
sème,  et  la  science  qui  moissonne. 

Prenons  par  exemple  les  militaires.  Personne  ne  contestera 
que  les  officiers  doivent  être  cultivés  et  savants;  l'officier 
devra  posséder  toutes  les  connaissances  utiles  au  métier  des 
armes.  Mais  l'idée  ne  viendra  ^  personne  d'envoyer  tous  les 
officiers  à  l'école  de  guerre,  qui  est  à  l'école  de  cadets  en 
Allemagne  et  à  Saint-Cyr  en  France  ce  qu'est  pour  le  clergé 
l'université  comparée  au  séminaire. 

Sous  prétexte  qu'un  officier  doit  savoir  l'histoire,  on  ne 
l'enverra  point  dépouiller  dans  les  archives  les  originaux  des 
lettres  ou  des  ordres  de  bataille  de  Frédéric  II  ou  de  Napo- 
léon I*'.  Sa  destination  ne  lui  permet  pas  de  faire  Jà-dessus 
des  travaux  critiques.  Il  y  aura  peut-être  dans  le  corps  des 
ofliciers  des  hommes  d'un  talent  extraordinaire,  moins  aptes  à 
commander  dans  le  rang  qu'à  se  livrer  à  des  travaux  d'érudi- 
tion pure,  ceux-ci  laboureront,  détonneront  le  sol,  et  la  science 
des  autres  consistera  à  moissonner  les  travaux  des  premiers. 

Il  en  est  de  même  dans  le  clergé  ! 

Nous  ne  sommes  plus  a  l'époque  où  l'Eglise  avec  ses  nom- 
breux chapitres  offrait  d'heureux  asiles  à  ceux  qui  se  consa- 
craient à  des  travaux  d'érudition  pure.  Quatre  vingt  dix  pour 
cent  de  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce  sont  appelés  aux 
travaux  du  ministère.  La  supériorité  de  leur  science  ne  sera 
donc  pas  à  juger  au  point  de  vue  abstrait,  mais  à  un  point  de 
vue  relatif. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  l'année  scolaire  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Toulouse,  le  recteur  Mgr.  Battifol,  très 
partisan  des  études  théologiques  supérieures,  caractérise  très 
bien  la  différence  des  deux  catégories  de  savants  nécessaires 
dans  le  clergé. 

11  faut  pour  le  ministère  une  science  théologique  encyclopé- 
dique: le  jeune  prêtre  qui  est  destiné  au  ministère  doit  avoir 
vu  tous  ses  traités  dogmatiques,  il  doit  avoir  une  connaissance 
de  toute  l'histoire  ecclésiastique,  il  doit  avoir  étudié  toute  la 
morale,  suffisamment  pour  prêcher,  instruire,  confesser  immé- 
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diatement,  suffisamment  pour  èlre  profondément  convaincu 
qu'il  a  encore  beaucoup  plus  à  apprendre,  suffisamment  pour 
continuer  sur  les  bases  jetées  par  cette  science  encyclopédique 
l'édifice  de  la  science  sacerdotale. 

La  science  du  prêtre  employé  dans  le  ministère  sera  la 
science  du  moissonneur;  ni  ses  loisirs,  ni  les  moyens  de  tra- 
vail qu'il  aura  sous  la  main  ne  lui  permettront  de  se  livrer  à 
des  travaux  critiques.  Le  prêtre  qui  est  dans  le  ministère  ne 
peut  pas  faire  par  lui-même  certaines  études  d'Ecriture  Sainte: 
au  moyen  de  revues,  d'ouvrages  de  vulgarisaiion  il  se  tiendra 
au  courant  du  mouvement  de  la  science  scripturaire. 

La  science  encyclopédique  se  donnera  certainement  mieux 
au  séminaire  qu'à  une  Faculté.  D'après  lous  les  rapports  qui 
me  sont  parvenus  de  la  part  d'anciens  étudiants  de  faculté  de 
théologie,  les  professeurs  ne  prennent  pas  égard  à  la  nécessité 
d'avoir  vu  une  branche  entière  de  la  science  théologique 
durant  la  période  consacrée  à  la  lormalion  du  prêtre.  Je  con- 
nais un  prêtre,  ancien  élève  de  faculté,  qui  pendant  deux  ans 
n'a  absolument  rien  entendu  en  fait  d'hisloire  ecclésiastique 
que  le  règne  d'Alexandre  VI.  En  histoire  il  y  a  beaucoup 
moins  d'inconvénients  que  pour  le  dogme  et  la  morale.  Celà 
est  déjà  assez  grave,  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'un 
autre  étudiant  n'a  pendant  trois  ans  de  dogme  absolument 
rien  entendu  que  le  traité  de  I)eo  Uno  et  Trino. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

X.  DELSOR. 
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La  famille  impériale  vient  d'être  frappée  d'un  grand  deuil  par 
la  mort  de  la  mère  de  l'impératrice,  duchesse  Frédéric  de  Sehles- 
wig-Holstein,  décédée  à  Dresde  le  2»  janvier. 

La  défunte  était  issue  de  la  famille  des  Hohenlohe  Langenburg, 
et  sœur  du  Statthalter  d'Alsace-Lorraine.  Klle  avait  épousé  le  duc 
Frédéric  de  Schleswig-Holstein,  dont  les  prétendus  droits  à  la  suc- 
sion  des  duchés  de  l'Elbe  furent  la  cause  des  guerres  de  LSii.S 
18C6,  et  dont  il  en  fut  exclu  par  ceux-là  môme  qui  avaient  pris 
irmes  pour  les  défendre;  il  est  vrai  qu'ils  se  fondirent  plus 
tard  avec  les  droits  des  conquérants  par  le  marine  de  la  tilie 
ainée  de  la  famille  avec  l'héritier  de  la  couronne  impériale  d'Aile- 
magne. 

deuil  n'aura  de  contre  coup  extérieur  que  sur  les  fêtes  et  le 
de  la  cour,  il  n'aura  aucune  influence  sur  la  vie  natio- 
Celle-ci  se  concentre  en  ce  moment  presque  uniquement  sur 
l'augmentation  de  la  flotte  dont  le  projet,  adopté  rapidement  au 
Conseil  fédéral,  vient  d'être  présenté  au  Keichstag. 

Ce  projet  a  eu  son  prologue  dans  l'interpellation  sur  la  saisie 
par  la  marine  de  guerre  britannique  de  paquebots  allemands, 
appartenant  tous,  sauf  une  exception,  à  l'Oat-Afr^ca  ÎÀnie,  compa- 
gnie subventionnée  par  l'Etat  et  faisant  quasiment  partie  de  la 
flotte  postale  de  l'empire.  I >ès  les  débuts  des  hostilités,  la  compa- 
gnie avait  fait  débarquer  toutes  marchandises  suspectes  de  pas  er 
pour  contrebande  de  guerre,  et  malgré  cela,  on  apprit,  le  29 
décen-bre,  que  le  Jiundesrath  avait  été  capturé  dans  la  baie  de 
Delagoa  et  conduit  à  Durban;  le  t  janvier,  que  le  (iénin-nl  avait 
été  arrêté  à  Aden  et  forcé  de  débarquer  sa  cargaison  dont  >  ton- 
nes forent  avariées;  le  7,  que  le  Ifcrzog  avait  au— i  ê;e  <s  orté  à 
Durban,  où  il  ne  fut  libéré  qu'après  quatre  jours 

Circonstance  aggravante:  ces  paquebots  portaient  le  courtier  et 
faisaient  le  service  des  colonies  allemandes,  dont  la  correspondance, 
nt  pour  les  lettres  que  pour  les  passagers  était  rompue. 
Cette  brutalité  de  la  marine  britannique  avait  causé  une  pro- 
fonde irritation  de  l'opinion  publique,  déjà  très  mécontente  du 
voyage  de  l'empereur  à  Londres  et  trè*  défavorable  à  l'Angleterre 
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à  cause  de  la  guerre  inique  du  Transvaal.  Il  fallait  à  cette  effer- 
vescence une  soupape,  l'interpellation  au  Reichstag.  Mais  en  fait 
de  politique  6  rangère  celui-ci  est  timide  et  circonspect.  L'interpel 
lation  ne  fut  déposée  que  quand  on  eut  acquis  la  certitude  de  la 
mise  en  liberté  des  navires  capturés  et  de  la  promesse  d'une  indem- 
nité. Quand  donc  la  presse  chauvine  veut  nous  représenter  cet 
incident  parlementaire  comme  un  acte  héroïque  de  virilité,  elle  n'en 
impose  qu'aux  so's:  dix  jours  auparavant  l'interpellation  aurait  en 
quelque  mérite,  le  11)  janvier,  ce  n'était  plus  que  l'enfoncement 
d'une  porte  ouverte,  un  scénario  parlementaire  pour  donner  à  M. 
de  Bulow  l'occasion  de  s'expliquer  sur  ses  vues  en  fait  de  dr^it 
international  maritime,  mais  il  aurait  pu  faire  cela,  tout  aussi  biea 
sans  cette  interpellation,  lorsque  dans  quelques  jours  on  discutera 
le  budget  «le»  Affaires  étrangères. 

M.  de  Bulow  a  répondu  à  l'interpellation  avec  son  talent  bien 
connu.  Après  avoir  résumé  les  rares  principes  généralement  admis 
dans  le  code  maritime,  où  le  droit  du  plus  fort  est  malheureuse- 
ment encore  l'article  premier,  il  a  déclaré  que  l'Angleterre  n'avait 
pas  appliqué  ces  principes  avec  les  égards  nécessaires  entre  nations 
amies  et  civilisées.  En  conséquence  il  a  demaudé  et  obtenu  à  Lon- 
dres 1°  la  mise  en  liberté  des  vaisseaux  capturés,  2°  une  indem- 
nité, 3°  des  instructions  plus  conciliantes  pour  les  commandants  de 
navires  anglais,  4°  la  renonciation  au  droit  de  visite  pour  les  bâti- 
ments allemands  portant  pavillon  de  la  poste  impériale,  5"  l'éta- 
blissement d'un  tribunal  d'arbitrage  pour  les  points  sur  lesquels  on 
ne  pourrait  pas  s'entendre.  Enfin  l'Angleterre  a  exprimé  ses  regrets 
sur  <e  qui  s'était  pa<-sé. 

Le  langage  de  M.  de  Bulow  sonnait  comme  une  fanfare  de  vic- 
toire; en  effet  l'échec  diplomatique  de  l'Angleterre  est  complet. 
Sans  être  aggressif,  M.  de  Bulow  avait  montré  les  dents,  et  les 
applaudissements  qui  accueillirent  son  laugage  ont  pu  prouver  à 
Londres  que,  même  sans  grande  Hotte,  on  ét  ut  en  mesure  de  por- 
ter de  rudes  coups  à  la  puissance  britannique.  Aussi  le  Reichstag 
a  t-il  pensé  que  l'honneur  allemand  était  suffisamment  satinait,  et 
M.  Liebermann  de  Sonnenberg  ne  recueillit  que  des  huées  quand 
il  proposa  de  prolonger  la  discussion  de  l'interpellation. 

L'impre-sion  produite  par  le  discours  de  M.  de  Bulow  fut  aussi 
pénible  en  Angleterre  que  favorable  dans  tous  les  autres  pays.  La 
presse  de  Londres  répondit  avec  aigreur  qu'on  cédait  parce  qu'on 
le  voulait  bien  et  qu'on  ne  se  laisserait  imposer  par  personne  la 
conduite  à  tenir  par  la  marine  britannique  ;  on  continuerait,  si  cela 
plaisait,  à  visiter  et  à  capturer  les  navires  neutres,  sauf  à  payer  si 
on  s'était  trompé.  La  presse  de  tout  le  reste  de  l'Europe,  au  con- 
traire, félicita  le  ministre  allemand  de  cette  attitude  à  la  fois  si 
hautaine  et  si  correcte  qui  vengeait  l'honneur  de  l'Allemagne  et 
défendait  en  même  temps  les  intérêts  de  toutes  les  autres  puissan- 
ces. C'est  tout  au  plus  si  en  Italie  on  a  ressenti  quelque  commisé- 
ration; car  on  y  est  anglophile  au  fond  du  cœur,  et  si  on  le  pou- 
vait, certainement  on  rendrait  à  la  protectrice  de  l'Egypte  le  ser-. 
vice  de  prendre  la  garde  du  dépôt,  afin  de  rendre  les  troupes 
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d'Alexandrie  et  du  Caire  disponibles  pour  les  généraux  aux  abois 
du  Cap. 

Au  fond,  les  hommes  d'Etat  allemands  et  les  partis  gouverne- 
mentaux n'étaient  pas  trop  fâchés  des  algarades  de  l'amirauté  bri- 
tannique; en  France  il  ne  manquerait  peut-être  même  pas  de  par- 
lenientiires  et  de  journalistes  assez  toqué*  pour  prétendre  que  M. 
de  Tirpitz  agissait  de  compte  à  demi  avec  M.  Chamberlain  pour 
av  .ir  plus  faci  ement  sa  floite.  En  effet  l'enthousiasme  pour  f aug- 
mentation de  la  flotte  a,  il  serait  puéril  de  le  nier,  conquis  de 
nouveaux  partisans,  .ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  leur  opinion  soit 
plus  fondée.  En  effet  M.  de  Bulow  a  prouvé  évidemment,  péremp- 
toirement, que  môme  avec  une  flotte  restreinte  on  peut  inspirer  du 
rc-pect  à  l'Angleierre  ;  celle-ci.  si  invincible  qu'elle  paraisse  chez 
elle,  est  vulnérable  sur  trop  de  points  du  globe  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  la  mater.  Et  M.  de  Bulow  a  ainsi  avoué  implicitement 
que.  eût  on  quatre  escadres,  on  n'aurait  pas  pu,  au  point  de  vue 
du  droit  strict,  empêcher  l'Angleterre  de  commettre  les  actes  de 
brutalité  dont  elle  s'est  rendue  coupable.  Elle  a  d'ailleurs  l'argent 
et  les  équipages  nécessaires  pour  mettre  sa  flotte,  plus  rapidement 
que  n'importe  quelle  au*re  puissance,  à  la  hauteur  des  préparatifs 
de  ses  rivaux.  Elle  sera  toujours  prête  la  première,  et  el  e  a  l'im- 
mense avantage  de  s'être  saisie  à  temps  de  tous  les  points  straté- 
jji  \\ie$  importants,  do  n'être  tributaire  de  personne  ni  pour  l'outil- 
lage ni  pour  les  houilles,  et  pour  ne  pas  être  privée  de  blé  et  de 
farine,  elle  sera  peut  être  la  première  à  la  prochaine  conférence 
pour  proposer  d'exclure  les  denrées  de  la  contrebande  de  guerre. 

Mais  si  rien  n'est  moins  démontré  que  les  avantages  commer- 
ciaux et  militaires  des  escadres  projetées,  il  est  certain  qu'elles 
coûteront  des  sommes  énormes.  Jusqu'en  1916  la  somme  des  dépen- 
ses ordinaires  pour  la  marine  s'élèvera  à  près  de  cinq  milliards  de 
marcs,  c'est-à  dire  un  milliard  de  plus  que  l'indemnité  de  guerre 
payée  par  la  France.  Avec  les  dépenses  extraordinaires  et  l'amor- 
tissement de  l'emprunt,  de  769  millions  que  l'on  veut  faire,  les 
dépenses  annuelles  à  partir  de  1916  s'élèveront  certainement  à  350 
millions  par  an.  Les  partisans  de  la  flotte  veulent  nou9  faire  croire 
qu'il  sera  possible  de  subvenir  à  toutes  ces  dépenses  par  de9  recet- 
tes ordinaires,  saos  augmentation  d'impôt.  C'est  un  leurre,  et  aucun 
financier  sérieux  n'y  peut  croire;  cela  ne  serait  possible  qu'en 
ouvrant  l'ère  des  emprunts  sans  amortissement  qui  mènent  à  la 
catastrophe. 

Pour  voir  dans  quels  embarras  les  finances  seront  impliquées 
par  l'augmentation  de  la  flotte,  on  n'a  qu'à  lire  le  discours  du 
ministre  des  finances  badois.  Il  a  la  franchise  d'avouer  que  la  flotte 
nécessitera  la  réforme  des  finances  de  l'empire,  en  d'autres  termes, 
nous  acculera  au  projet  Miquel,  c'est  à-dire  à  la  suppression  des 
contributions  mntriculaires,  c'est  à  dire  à  la  suppression  du  système 
fédéraliste  sur  le  terrain  financier.  Si  le  projet  échouait,  ce  ne 
pourrait  être  que  sur  la  question  de  couverture  des  dépenses.  Le 
Centre  défendra  opiniâtrement  le  système  des  contributions  matri- 
culaires,  et,  s'il  faut  de  nouveaux  impôts,  l'exécution  de  la  loi  de 
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1898  qui  dit  expressément  que  les  dépenses  ne  pourront  être  cou» 
vertes  par  des  impôts  mis  sur  des  articles  de  consommation  popu- 
laire. 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  combien  la  situation  du  Centre 
est  délicate.  Il  n'y  a  pas  que  la  flotte  en  jeu.  En  cas  de  dissolu- 
tion, dans  l'état  de  surexcitation  chauvine  des  esprits,  il  n'est  pas 
sûr  que  le  nouveau  Reiclistag  ait  une  majorité  opposée  à  la  flotte. 
Mais  alors  ce  ne  serait  pas  seulement  la  flotte  qui  serait  votée 
quand  même,  ce  serait  de  plus  la  suppression  du  suffrage  univer- 
sel, ce  serait  le  vote  de  la  Zuchthausvorlage  et  auties  lois  analo- 
gues, ce  serait  le  budget  bisannuel,  ce  serait  le  rétablissement  du 
service  de  trois  ans.  On  comprend  que  le  Centre  se  demande  si 
entre  deux  sacrifices,  le  sacrifice  d'argent  ne  doit  pas  être  préféré 
au  sacrifice  des  droits  constitutionnels  les  plus  essentiels  ;  mais 
encore  exige-t-il  que  ce  sacrifice  d'argent  soit  fait  par  les  intéressés 
les  plus  directs. 

Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  qu'en  rerspective  de  l'interpella- 
tion sur  la  piraterie  anglaise  et  de  l'augmentation  de  la  flotte,  le 
Reichstag  ait  chômé.  La  deuxième  lecture  du  budget  du  secréta- 
riat de  l'intérieur  a  duré  plusieurs  jours;  en  effet  le  nombre  d'ad- 
ministratious  ressortissant  à  ce  ministère  est  très  considérable,  non 
moins  que  le  nombre  de  questions  que  des  orateurs  férus  de  par- 
ler savent  y  rattacher:  Questions  ouvrières,  inspecteurs  de  fabri- 
que, commission  de  statistique,  mines,  bourse,  pèrhenes.  adn  ission 
des  femmes  à  la  pratique  de  la  médecine,  épizooties,  les  assurances 
auxquelles  dans  un  temps,  peot  être  peu  éloigné,  s'ajoutera  une 
Caisse  pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Dès  maintenant  une  com- 
mission est  saisie  de  la  réforme  des  assurances  en  cas  d'accident. 

Le  secrétariat  d'Etat  de  la  justice  offrira  chaque  année  l'occa- 
sion de  réclamer  l'introduction  des  appes  correctionnels,  de  la 
condamnation  conditionnelle,  de  l'indemnisation  des  prévenus  inno- 
cents, jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  se  résigne  à  accorder  ces 
réformes,  introduites  déjà  dans  bien  des  pajs  à  la  satisfaction 
générale. 

C'est  aussi  le  secrétaire  d'Etat  de  la  justice,  M.  Nieberding, 
qui  a  porté  le  poids  de  la  discussion  du  projet  de  loi,  dit  lex 
Ileinze,  sur  la  répression  de  l'immoralité.  Cette  loi  qui  n'est  que 
trop  nécessaire  si  on  considère  certains  phénomènes  du  dévergon- 
dage des  ma-urs,  n'aurait  pas  été  indisj  ensable  sans  le  dilettan- 
tisme de  In  police  et  de  certains  magistrats  sur  le  concept  de 
mora  ité  et  d'immoralité.  Dans  une  des  grandes  rues  à  Derlin,  un 
laquais  en  grande  livrée  distribue  à  tous  1rs  passauts  l'adresse  sui- 
vante :  Passe  partout  fiir  das  Harem  mit  den  interessantesten 
Damen  des  Nordcns  des  Variétés  „  Jvnggesdlenheim  " ,  et  à  pres- 
que tous  les  carrefours  de  la  principale  artère,  la  Friedrichstrasse, 
on  distribue  non  moins  publiquement,  de  jour  et  de  nuit  des  adres- 
ses analogues. 

Il  semblerait  à  nos  esprits  rétrogrades,  qu'il  y  aurait  là  matière 
suffisante  à  intervention  pour  la  jolice  ou  pour  le  parquet,  même 
avant  toute  aggravation  du  code  pénal.  Et  du  moment  qu'en  pré- 
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sence  de  pareils  phénomènes  sociaux  les  autorités  ferment  bénévo- 
lement les  yeux,  la  lettre  d'un  code,  quelque  sévère  qu'elle  soit,  ne 
procurera  jamais  qu'une  jurisprudence  capricieuse  et  arbitraire.  Ce 
qui  est  stupéfiant,  c'est  que  le  gouvernement  ait  pour  ainsi  dire 
posé  la  question  de  cabinet  pour  combattre  la  proposition  de  la 
commission  qui,  en  cas  de  séduction  de  mineure,  voulait  ajouter  à 
la  série  des  circonstances  aggravantes  de  tuteur,  instituteur,  ecclé- 
siastique, celle  de  patron  ;  plus  stupéfiant e  encore  est  la  raison  — 
du  moins  d'après  le  compte-rendu  analytique  —  donnée  par  M. 
Nieberding  :  „  Les  autres  relations  créent  des  obligations  morales, 
celle  de  patron  seulement  une  obligation  économique.  u 

On  croit  rêver  en  entendant  de  pareilles  théories  !  Comment  les 
relations  de  patron  à  ouvrière  ne  sont  que  d'une  nature  économi 
que,  et  le  patron  en  tant  que  patron  n'a  aucune  obligation  morale 
spécifique  qui,  socialement,  le  rend  plus  coupable,  quand  il  abuse 
d'une  ouvrière  mineure!  C'est  du  matérialisme  tout  pur.  Il  faut 
avoir  vécu  dans  la  lune  pour  lc  pas  connaître  la  plaie  de  certaines 
usines,  de  certaines  fermes  de  paysans,  et  pour  ne  pas  admettre 
que  la  loi  devait  ici,  aussi  bien  que  pour  l'inst.tuieur  ou  le  prêtre, 
sévir  avec  une  double  rigueur. 

Entre  temps  le  lieichstag  s'échauffe  dans  une  longue  discussion 
à  propos  d'une  pétition  pour  l'élévation  des  droits  sur  les  harengs 
et  sauve  des  griffes  du  fisc  ce  poisson  plébéien  et  clérical  ;  ou 
bien  il  continue  la  vérification  des  pouvoirs  et  inva'ide  quelques 
élections  ou  prononce  une  enquête.  La  commission  n'est  en  effet 
pas  très  tendre,  et  elle  a  proposé  l'enquête  sur  l'élection  de  M.  le 
Baron  de  Schmid,  élu  à  Sarreguemines  contre  M.  l'abbé  Colbus. 
Si  l'invalidation  était  prononcée,  la  lutte  pourrait  devenir  très  vive 
dans  cette  circonscription,  et  nous  ramener  à  l'époque  homérique 
de  l'élection  de  M.  Spies. 

Les  Boers  n'agissent,  guère  plus  tendrement  à  l'égard  des 
Anglais.  Les  bulletins  de  victoire  du  général  Warren,  l'un  des 
lieutenants  du  général  Buller,  se  sont  encore  une  fois  transformés 
en  nouvelles  de  défaites.  Après  les  échecs  qui  avaient  été  infligés 
à  Buller  et  à  Methucn,  ceux  ci  s'étaient  tenus  très  tranquilles  tant 
pour  laisser  reposer  leurs  troupes  que  pour  ?e  concentrer  et  étu- 
dier les  moyens  de  débloquer  Ladysmith.  Ils  reprirent  l'offensive 
avec  de  gros  bataillons  et  s'imaginèrent  avoir  remporté  de  grandes 
victoires,  parce  que  les  Boers,  fidèles  à  leur  tactique,  repliaient 
leurs  avant-postes  sur  leur  front  de  bataille. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  plusieurs  jours  de  suite  des  télé- 
grammes triomphants  sur  le  passage  du  ou  de  la  Tugela.  sur  l'oc- 
cupation des  plateaux  dont  les  échelons  mènent  à  Spion-Kop  où 
les  Boers  étaient  retranchés.  Pendant  trois  jours  les  bourgeois  de 
Londres  attendaient  haletants  d'émotion  la  nouvelle  de  la  victoire 
définitive  et  de  l'entrée  de  Buller  a  Ladypmitth.  Le  quatrième  jour 
ils  rentraient  queue  basse:  le  général  Buller  annonçait  que  l'assaut 
du  Spion-Kop  avait  été  repoussé  avec  de  grandes  pertes.  Tout  cela 
n'empêche  pas  les  orateurs  ministériels  de  parcourir  le  pays,  de 
tenir  de  grands  meetings  où  ils  prennent  la  bouche  très  pleine  de 
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roots  à  effet  qui  ne  siéent  pas  du  tout  à  un  gouvernement  sentant 
le  Panamisme  à  plein  nez,  et  n'ayant  rien  fait  pour  organiser  le 
succès  dans  une  guerre  iniquement  commencée.  Le  châtiment  de  ces 
ignobles  chercheurs  d'or  est  éclatant,  encore  n'est-il  qu'à  ses 
débuts.  Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  campagne,  l'Angleterre  sera 
obligée  de  remanier  sa  loi  de  recrutement  et  il  lui  faudra  sans 
aucun  doute  mordre  dans  le  fruit  amer  du  service  obligatoire  ;  ce 
sera  toute  une  révolution.  En  outre  elle  ne  peut  manquer  de  s'in- 
quiéter des  mouvements  des  troupes  russes  vers  l'Afghanistan.  Oo 
dit  bien  à  St.  Pétersbourg  que  ce  sont  seulement  de*  essais  de 
mobilisation,  mais  ces  essais  peuvent  durer  très  longtemps,  et  les 
corps  qui  poussent  leurs  étapes  vers  l'orient  sont  remplacées  par 
d'autres  troupes,  ce  qai  ne  prouve  pas  en  faveur  du  retour  des 
premières.  Et  en  même  temps  il  se  produit  à  Pékin  une  révolution 
de  palais  qui  parait  instiguéo  par  la  Russie  :  l'impératrice-douairière 
qui  mène  tout  à  la  baguette  a  forcé  l'empereur  à  abdiquer  et  fait 
proclamer  un  enfant  de  neuf  ans  ;  si  elle  n'avait  su  l'Angleterre 
engagée  à  fond  ailleurs,  elle  aurait  sans  doute  plus  hésité  à  faire 
son  coup  d'Etat. 

Le  ministère  Waldeck- Rousseau  remporte  des  victoires  plus 
faciles,  mais  plus  déshonorantes  que  des  échecs,  et  à  les  considérer 
de  près  ce  sont  des  échecs  presque  plus  que  des  victoires. 

Il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  triompher  de  l'issue  du  procès  de 
la  Haute-Cour.  Quoi!  l'on  bouleverse  toute  la  France  pendant  des 
mois  par  des  perquisitions  et  des  arrestations  illégales;  cinquante 
citoyens  languissent  dans  d'ignobles  cellules  ;  la  prévention  en 
retient  une  bonne  douzaine,  et  là-dessus  trois  seuls  sont  condam- 
nés, et  c'est  là  le  complot  pour  la  découverte  et  la  poursuite  duquel 
M.  Waldeck-Rousseau  s'intitule  le  sauveur  de  la  République  ! 
Admettons  que  le  complot  ait  été  réel  entre  ces  trois  hommes 
dont  les  idées  sont  diamétralement  opposées,  en  quoi  ces  trois 
hommes,  agissant  d'ailleurs  au  grand  jour,  auraient  ils  pu  mettre  en 
révolution  un  pays  grand  comme  la  France  ?  C'est  un  complot  de 
vaudeville  et  on  serait  tenté  d'en  rire  si  les  biens  les  plus  sacrés 
des  citoyens  n'étaient  l'enjeu  de  cette  ignoble  farce.  On  a  con- 
damné MM.  Déroulède  et  Buffet  à  10  ans  d'exil,  M.  Guérin,  le 
défenseur  du  fort  Chabrol,  à  10  ans  de  détention.  Le  conseil  de 
guerre  de  Rennes  a  condamné  Dreyfus  à  10  ans  ;  eh  bien  !  œil 
pour  d'il,  dent  pour  dent,  cela  est  écrit  dans  la  loi  d'Israël. 

Non  moins  inique  a  été  le  procès  contre  les  Assomptionistes. 
Le  procureur  Bulot  a  été  le  digne  pendant  de  son  collègue  Ber- 
nard de  la  Haute-Cour.  Voici  le  portrait  qu'en  dessine  la  Str.  Y*o9t% 
et  on  peut  croire,  étant  donné  la  sympathie  de  ce  journal  pour 
tout  ce  qui  est  crapuleux,  que  le  portrait  est  encore  flatté  :  „  Ce 
preux  appartient  à  la  race  très  répandue  des  arrivistes  c'est  à-dire 
de  ceux  qui  tournent  leur  manteau  d'après  le  vent,  louchent 
obséquieusement  vers  le  soleil  levant  ont  une  conscience  large 
et  à  l'occasion  ne  reculent  ni  devant  des  excès  de  pouvoir  ni 
devant  l'abus  de  l'autorité.  Au  Palais  on  raconte  là-dessus  d'inté- 
ressmtes  et  piquantes  histoires  ! u  Tel  est  l'homme,  décoré  imraé- 
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diatement  avant  le  procès,  qui  a  représenté  le  gouvernement  à  l'au- 
dience; il  a  largement  manifesté  les  nobles  qualités  qu'on  lui  attri- 
bue ci  dessus  !  Malheureusement  une  bonne  partie  de  ses  fusées 
oratoires  ont  raté.  Le  commissaire  qui  avait  fait  le  fameux  rapport 
sur  les  1,800,000  francs  a  été  convaincu  de  n'avoir  pas  ouvert  un 
seul  des  rouleaux  en  question,  et  d'avoir  pris  des  sous  et  des  gros 
sous  pour  des  pièces  d'or.  Du  reste,  admettons  encore  une  fois 
que  les  1.800,000  francs  aient  réellement  existé,  en  quoi  cela 
regarde-t-il  le  gouvernement?  Les  coffres  de  M.  de  Rothschild  en 
contiennent  bien  davantage.  C'est  vrai,  répond  la  presse  franoma 
çonne,  mais  M.  de  Rothschild  n'u  pas  fait  vœu  do  pauvreto.  Qu'en 
savez-vous  ?  Un  vœu  ne  se  voit  pas  sur  le  bout  du  nez  comme 
une  trogne  de  buveur,  le  vœu  est  du  ressort  unique  de  la  cons- 
cience, asile  inviolable  contre  toute  contrainte  civile.  Il  ferait  beau 
voir  les  compagnies  de  chemin  de  fer  faisant  un  double  tarif,  pour 
Lourdes  p.  ex.,  selon  qu'un  voyageur  fait  le  voyage  sans  vœu  ou 
avec  vœu.  Cela  donnerait  aux  guichets  des  gares  les  scènes  les 
plus  désopilantes.  Une  malheureuse  qui  bat  le  bitume  peut  être  uoe 
défroquée,  en  quoi  la  police  se  préoccupe-t  elle  de  son  vœu  de 
chasteté?  Et  quand  le  P.  Hyacinthe  est  devenu  M  Loyson,  les 
Bulot  de  l'époque  ont-ils  fait  prendre  le  mari  de  Mme.  Loyson 
par  les  gendarmes  pour  le  réintégrer  sous  la  règle  du  Canne!  à 
laquelle  it  avait  fait  vœu  d'obéissance?  La  Petite-Sœur  des  Pau- 
vres a  fait,  elle  aussi,  vœu  de  pauvreté,  et  elle  aussi  a  une  caisse, 
mais  elle  dira  comme  un  de  ces  Assomptionittes  :  Je  possède, 
mais  pour  les  autres. 

Les  As8omptionistes  oot  pensé,  eux,  qu'il  y  a  des  misères  intel- 
lectuelles plus  profondes  que  la  misère  matérielle  des  pauvres 
vieux  ramassés  par  les  Petites  Sœurs,  la  misère  intellectuelle  des 
corrompus  par  la  mauvaise  presse.  Pour  ces  miséreux  de  l'esprit 
et  du  cœur,  ils  ont  fondé  l'hôpital  de  la  Croix  :  Christo  in  aegrotis 
intellectus,  les  hôpitaux  des  Croix  de  provinces.  C'est  pour  ces 
pauvres,  pour  ces  malades  qu'ils  possèdent  et  nécessairement  de 
grosses  sommes:  les  sots  seuls  s'imaginent  qu'un  journal  s'imprime 
seulement  avec  des  idées.  Mais  voilà  leur  crime,  voilà  pourquoi  ils 
sont  condamnés.  La  franc-maçonnerie  est  l'association  la  plus  illé- 
gale qui  existe,  mais  personne  ne  songe  à  l'inquiéter  parce  qu'elle 
déchristianise  les  masses,  parce  qu'elle  a  défendu  Dreyfus,  parce 
qu'elle  croit  comme  à  un  dogme  qu'une  balle  de  révolver  a  fait 
dans  le  dos  de  Labori  un  trou  invisible. 

M.  Bulot  était  si  bien  lancé  qu'il  est  allé  trop  loin.  Il  a  lu  à 
l'audience  un  petit  papier  trouvé  dans  un  tiroir  de  la  rédaction  de 
la  Croix  contenant  les  noms  d'une  quarantaine  de  députés  et  il  a 
laissé  entendre  que  ces  messieurs  étaient  les  protégés  des  Assomp- 
tionistes.  Sur  ce,  grande  tempête  à  la  Chambre,  et  ce  n'est  pas 
tant  M.  Bulot  qui  paye  les  pots  cassés  que  son  supérieur  hiérar- 
chique, le  ministre  Monis,  auquel  on  demande  une  fois  de  plus  de 
citer  en  police  correctionnelle  les  journaux  qui  tous  les  matins  le 
traitent  d'escroc.  11  a  bien  fallu  lâcher  M.  Bulot  qui  sera  appelé  à 
un  autre  poste.  Le  châtiment  qu'il  aura  mérité  sera  subi  par  le 
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cardinal  archevêque  de  Paris  qui,  le  lendemain  de  la  condamnation, 
est  allé  courageusement  faire  une  visite  aux  Assomptionistes.  L'au- 
torité religieuse  leur  devait  bien  ce  témoignage  d'estime  après  la 
stupide  accusation  de  M.  Bulot,  que  ces  Pères  sont  en  révolte  con- 
tre l'Eglise.  M.  Isidore  Zadoc  Kahn  a  pu  faire  lire  dans  toutes  les 
synagogues  de  France  une  protestation  ouverte  contre  la  condam- 
nation de  Dreyfus,  et  M.  Waldeck-Rousseau  ne  s'en  est  pas  ému. 
Mais  il  s'est  ému  de  la  visite  du  cardinal  Richard,  et  lui  demande 
des  explications.  Le  cardinal  Richard  ne  manquera  pas  de  les  lui 
donner  ;  il  a  connu  le  président  du  conseil  quand  celui-ci  usait  ses 
culottes  de  gamin  aux  Enfants-Nantais,  ignorant  alors  qu'il  présen- 
terait un  projet  de  loi  excluant  des  fractions  publiques  les  élèves 
des  écoles  libres. 

On  peut  encore  espérer  que  ce  projet  n'aboutira  pas.  La  com- 
mission l'a  rejeté  et  les  rapporteurs  choi&is  par  elle  sont  partisans 
convaincus  de  la  liberté  d'enseignement.  D'un  autre  côté  M.  de 
Mon  se  prépare  à  la  discussion  par  une  série  de  Lettres  à  M. 
Waldeck- Rousseau  qui  sont  de  purs  chefs  d'œuvre  de  bon  sens, 
de  logique,  (l'érudition,  d'ironie,  la  dernière  surtout  où  il  traite  du 
delirium  jesuiticum.  M.  Aynard,  l'un  des  rapporteurs,  rappelle  un 
mot  de  Rossi  qui  résume  bien  la  question  :  L'enseignement  est  un 
service  public  et  non  un  pouvoir  public. . .  Oui,  l'Etat  doit  mettre 
des  écoles  à  la  disposition  du  public,  mais  il  n'a  pas  de  droit 
exclusif  à  avoir  des  écoles. 

Pour  bien  montrer  où  en  veut  venir  la  franc-maçonnerie,  M. 
Brisson,  l'austère  Brisson,  a  déposé  un  projet  de  loi  sur  la  sécula- 
risation des  biens  des  congrégations  noo-autorisées.  C'est  la  Haute - 
Banque  qui  doit  voir  cela  de  mauvais  œil  et  trembler  dans  ses 
caveaux  remplis  d'or,  car  derrière  M.  Brisson  vient  le  citoyen 
Guesde  qui  décalquera  mot  pour  mot  le  projet  Brisson  pour  natio- 
naliser toutes  les  sociétés  financières  et  industrielles  que  les  socia- 
listes regardent  comme  non  autorisées  ! 

Les  élections  sénatoriales,  quoique  plusieurs  notabilités  dreyfu- 
sardes soient  restées  sur  le  carreau,  n'ont  rien  changé  à  la  com- 
position de  la  haute  assemblée. 


»>  Ces  Lettres  ont  para  an  Correspondant  et  non«  engageons  virement 
nos  lecteur»  à  les  y  lire. 

N.  DELSOR. 


JN.  'pELSOï^ 
Rédacteur  responsable. 


Rixheim  —  Typ.  F.  SUT  TER  &  Cic. 
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LA  NOUVEL!. F  SERIE  DE  LA  MBEVUE  D'ALSACE**.  l) 

La  Revue  d'Alsace  fut  fondée  en  1850  par  M  Liblin.  Qaoiqa'elle 
ait  été  trop  souvent  ani'née  d'un  e*pnt  hostile  au  catholicisme, 
aucun  d'entre  n>us  ne  niera  le9  éminents  services  qu'elle  a  rendus 
à  notre  histoire  provinciale.  Après  la  guerre  elle  avait  émigré  en 
France,  et  M.  Liblin  l'aurait  sans  d  >ute  emportée  dans  sa  tombe, 
si  l'Abbé  Ingold  ^'avait  pas  recueilli  cette  mourante  pour  la  raviver 
en  lut  insufflant  un  nouvel  esprit,  en  groupant  autour  d'elle  tous 
les  fidèles  de  l'histoire  de  notre  passé,  soit  ici  en  Alsace,  soit  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  soit  sur  l'autre  versant  des  Vosges. 

Avej  des  collaborateurs  comme  MM.  Mossmann,  Hanauer,  Ch. 
Hoffmann,  Benchot,  Ehrhard,  Plister,  Gasser,  Gazier,  Ghuquet,  Bour- 
geois. Wuldner,  Waltz  etc.,  l'Abbé  Ingold  pouvait  sans  aucune 
crainte  assumer  la  succession  de  M.  Liblin. 

Nous  souhaitons  bien  sincèrement  la  bienvenue  à  ce  te  nouvelle 
Revue  d'Alsace,  en  qui  nous  saluons  une  sœur  et  non  point  une 
rivale.  Il  y  a  encore  dans  les  archives  assez  de  documents  pour 
fournir  deux  Revues  et  assez  de  chapitres  de  notre  histoire  à  refaire 
parce  qu'ils  n'ont  point  été  écrits  après  des  études  suffisantes  et 
dans  un  esprit  assez  impartial.  Les  sommaires  des  deox  Revues 
porteront  souvent  les  mêmes  noms  ce  qui  sera  la  meilleure  preuve 
qu'elles  poursuivent  le  même  but  :  exciter  au  travail  et  offrir  aux 
travailleurs  le  moyen  de  faire  profiter  les  autres  de  leurs  études. 

La  Revue  catholique  d'Alsace  a  d'autant  moins  de  motifs  de  voir 
d'un  œuil  jaloux  la  renaissance  de  la  Revue  d'Alsace,  que  tous 
nos  efforts  à  nous  tendent  à  ne  pas  noas  borner  à  l'étude  du  passé, 
mais  d'attirer  notre  attention  sur  le3  faits  actuels. 

Librairie  DOUNIOL,  PARIS,  rue  de  Tournon,  29. 

(Strasbourg  chez  Le  Roux  et  llerder.) 

LA  SALLE  DES  MARTYRS  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS- 
ÉTRANGÈRES,  par  le  P.  Ad.  Launay,  lauréat  de  l'Ac.  fr.  et  de 
l'Ac.  des  Sciences  mor.  et  pol.  1  vol.  in- 12  :  2  fr.  Paris.  (Strasbourg, 
Le  Roux  et  Herder,  libraires.) 

Personne  n'ignore  le  précieux  trésor  du  Séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  connu  sous  le  nom  de  Salle  des  Martyrs.  On  peut  dire 
que  tous  les  catholiques  qui  viennent  à  Paris  la  visitent,  et  c'est 
avec  un  sentiment  de  piété  profonde  et  de  vive  curiosité  qu'ils 


>)  Voi«ù  le  sommaire  du  1er  Numéro  :  Clovis,  la  Gaule  Roaaioe  et  l'AUare. 

—  Ch.  Hoffmann  :  Le  Conseil  sourarain  d'Alsace.  1787  -l7Sti.  -  Aug. 
Ingrid  :  Jean  d'Aigrefeuille,  contrôleur  des  domùoes  et  d«  bjis.  —  Mélanges. 

—  Bibliographie.  —  Le  prix  d'abonn.  est  de  to  m.  en  Alsace  et  do  14  fr. 
pour  l'Union  postale.  On  peut  s'abonner  directement  à  Mantoche  (Hte-Saône) 
on  à  Colmar  chez  Hiiffél. 
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pénètrent  dans  ce  musée  sanglant.  Nous  sommes  donc  heureux  d'an- 
noncer cet  ouvrage  qui  donne  : 

1°  L'origine  de  la  Salie  ;  2°  L'explication  des  tableaux  ;  3°  L'éou- 
mération  des  objets  ;  4°  La  date  de  l'envoi  ;  ôu  La  biographie  de 
chacun  des  Martyrs  —  C'est  on  le  comprend  sans  peine,  un  travail 
dû  à  la  plume  la  plus  autorisée  qu'il  soit  possible  de  désirer. 

L'AUMONE,  par  S.  Cyprien.  In  32  de  135  pp.  :  1  fr  —  Il  n'y 
a  peut  être  pas  dans  la  théologie  catholique  de  question  plus  déli- 
cate que  celle  de  l'aumône.  Elle  constitute  le  trait  d'union  nécessaire 
enire  la  justice  et  la  charité,  deux  vertus  indispensables  au  chrétien 
et  sur  lesquelles  le  socialisme  a  jeté  le  venin  de  ses  théories  sub- 
versives. Le  grand  Docteur  étudie  donc,  l'aumône  et  dans  l'A.  et 
Je  X.  Testament,  c'est  à-dire  à  la  lumière  même  du  Saint  Espr.t. 
La  doctrine  de  saint  Cyprien  fait  autorité  dans  la  matière,  et  c'est 
à  lui  qu'il  faut  toujours  en  revenir  pour  garder  la  mesure,  pour 
éviter  l'envie,  conserver  la  paix  avec  soi  même  et  avec  le  prochain. 

PENSÉES  CHOISIES  DU  VÉX.  CURÉ  D'ARS,  nouv.  édition. 
in-24  allongé,  200  pp.  :  1  fr.  —  Voici  un  saint  prêtre  dont  la  cendre 
est  à  peine  refroidie,  qu'une  foule  de  personnes  encore  vivantes 
ont  connu,  eutendu,  suivi  dans  l'église  et  le  presbytère  d'Ars.  Sa 
parole  a  remué  si  profondément  la  génération  pré»éden  e  que  Rome 
même  s'en  est  émue.  Des  mains  pieuse*  ont  recueilli  les  miette*  du 
monde  entier.  On  les  a  disposées  de  manière  à  servir  de  méditation 
pour  chaque  jour  du  mois.  Rien  de  plus  persuasif,  de  plus  pratique. 
C'est  t  e  qui  explique  le  succès  toujours  grandissant  d'un  opuscule 
appelé  à  ajouter  encore  à  la  gloire  à  l'apostolat  du  saint  Curé  d'Ars. 

SAINTE  CHANTAL.  Pensées  et  Lettres  extraites  de  sa  Cor- 
respondance. Bel  in-12  avec  gravure  sur  acier  :  2  fr.  —  Le  sou- 
venir de  S,e  Chantai  est  intimement  lié  à  celui  de  S.  Fr.  de  S.  : 
son  âme  est  comme  le  reflet  de  l'âme  du  grand  Evèque.  Malheu- 
reusement peu  de  personnes  ont  le  loisir  de  lire  les  cinq  volumes 
publiés  par  M.  de  Barthélémy.  Aussi  les  Extraits^  honorés  du  suff- 
rage de  plusieurs  prélats,  seront  sans  nul  doute  bien  accueillis  par 
les  amis  de  notre  grande  Sainte,  heureux  de  retrouver  dans  ces 
quelques  pages,  la  vie  intime  de  Ste  Chantai. 

VIE  DE  M.  L'ABBÉ  RUIVET,  vie.  gén.  de  Lyon  pendant  la 
période  révol.,  fondateur  du  séminaire  de  Meximieux,  vie.  gén.  de 
Mgr  Dévie,  évêque  de  Belley.  Œuvre  posth.  de  M.  le  chan.  Théloz, 
sup.  de  Méximieux,  publiée,  illustrée  et  complétée  par  un  prof,  du 
même  établissement.  In  8°  de  xvi-275  pages  :  3  fr.  50.  —  Aux 
prêtres  et  aux  laïques  en  qui  les  épreuves  de  l'heure  présente,  écrit 
Mer  Ireland,  ancien  élève  du  séminaire  de  Belley,  pourraient  faire 
naître  des  pensées  de  désespoir  et  de  découragement,  la  Vie  de 
M.  Ruivet  apprendra  qu'aucune  difficulté  n'est  insurmontable  quand 
les  hommes  coopèrent  pleinement  à  l'action  de  la  grâce  divine  et 
que  les  luttes  à  soutenir  ne  doivent  être  pour  eux  qu'un  encourage- 
ment à  souffrir  et  à  travailler  encore  davantage. 
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L'EGLISE  ET  L'INQUISITION 


s  « 


CONFERENCE 


donnée  au  Cercle  Catholique  de  La  Chaux-de-Fonds  (Suisse) 


LE   4    KKYRIKR  K/K) 


Mesdames, 
Messieurs, 

Rien  n'est  tenace  comme  le  préjugé  et  je  n'en  veux  pour  preuve 
celte  question  de  l'inquisition  que  je  suis  appelé  à  traiter  devant 
us.  D'éminents  écrivains  »)  ont  prouvé  que  ce  tribunal  ne  mérite 
pas  lfexécrable  réputation  que  des  faussaires  ou  des  ignorants  lui  ont 
ite,  mais  ces  preuves  aussi  claires  que  multiples  ne  sont  pas  encore 
enues  à  détruire  les  préventions  accumulées  par  la  simplicité  des 
et  la  mauvaise  foi  des  autres.  Heaucoup  de  gens  continuent  à 
ire  et  à  répéter  que  pendant  des  siècles  l'Eglise  catholique  pre- 
plaisir  à  poursuivre,  à  torturer,  à  brûler  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  sa  foi  ou  qui  reniaient  ses  dogmes.  Et  cependant  tout  autres  sont 
les  données  de  l'impartiale  histoire:  il  n'y  a  en  effet  rien  de  commun 
entre  les  contes  fantaisistes  répandus  sur  l'inquisition  et  la  vérité; 
c'est  une  satisfaction  pour  nous  de  le  constater  puisqu'on  a  voulu 
dre  l'Eglise  catholique  solidaire  de  c  es  prétendus  crimes.  Mais  je 

l)  Hefele,  dtr  /Cardinal  Ximtncs^  etc.  2*  édil.  Tiibingen  1851.  —  Gams, 
dit  Kirdungtstkuhte  von  Spanicn.  Regensburg  1879.  —  Hergenrother,  Kathol. 
Kirtk*  »nd  thristl.  Staat.  etc.  Freiburg  l  873.  —  Jo»eph  de  Maître,  lettres  à 
mm  gentilhomme  russe  sur  {inquisition  espagnole.  —  Vu  l'importance  du 
•uj*t,         pris  soin  d'indiquer  toujours  le»  source*  auxquelles  j'ai  puisé. 
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l'église 


ne  crains  pas  d'ajouter  que  si  l'inquisition  méritait  tous  les  reproches 
qu'on  lui  fait  dans  certains  milieux,  nous  pourrions  toujours  et  très 
aisément  dégager  la  responsabilité  de  l'Eglise,  suivant  la  belle  parole 
de  Mgr  Dupanloup  :  «De  même  qu'on  ne  juge  pas  l'océan  par  l'écume 
qu'il  rejette  sur  ses  bords,  on  ne  doit  pas  non  plus  juger  l'Kglise  par 
les  démarches  qu'elle  condamne  ou  par  les  hommes  qu'elle  flétrit  '). 
C'est  assez  dire  que  la  question  de  l'inquisition  a  pour  nous  non  un 
intérêt  apologétique,  mais  une  importance  purement  historique.  Si 
nous  avons  à  réhabiliter  une  institution  que  l'Eglise  avait  jugée 
nécessaire,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  part  de  responsabilité  que  le 
catholicisme  peut  y  avoir,  c'est  uniquement  parce  que  cette  institu- 
tion a  été  odieusement  calomniée. 


D'abord  qu'est-ce  que  l'inquisition  ?  L'histoire  va  nous  répondre 
mieux  et  plus  clairement  que  toutes  les  définitions.  Les  Actes  des 
Apôtres  et  les  Epi  très  nous  apprennent  qu'un  des  principaux  soins 
de  l'Eglise  naissante  fut  de  défendre  sa  doctrine  contre  les  hérétiques, 
c'est-à-dire  contre  ceux  qui  entreprenaient  d'altérer  la  vérité  révélée. 
Elle  avertissait  ceux  qui  tombaient  dans  l'erreur  *),  elle  cherchait  à 
les  ramener  à  la  vérité  •)  pour  les  réconcilier  avec  Dieu  4),  mais  elle 
les  retranchait  de  sa  communion  quand  ils  s'obstinaient  à  rester 
hérétiques  6).  Dès  les  temps  apostoliques  le  droit  de  veiller  à  la 
pureté  de  la  foi  et  de  procéder  contre  les  hérétiques  appartenait  aux 
évéques  en  vertu  même  de  leur  mission  6).  Voilà,  dans  ses  grandes 
lignes,  ce  que  l'Eglise  doit  faire  et  ce  qu'elle  a  fait  contre  les  héréti- 
ques ;  on  peut  donc  en  toute  vérité  dire  que  l'inquisition,  comme 
office,  est  aussi  vieille  que  le  Christianisme.  Elle  est  basée  sur  le 
droit  naturel  qui  commande  de  défendre  la  vérité  et  de  proscrire 
l'erreur;  le  droit  civil  romain  le  reconnaissait  hautement  et  c'est  dans 
un  édit  de  l'empereur  Théodose  Ier  contre  les  manichéens,  que  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  le  terme  inquisiteur  T). 


t)  Panégyrique  de  St.  Martin,  Nouvelles  oeuvres  choisies  t.  I.  p.  128. 

2)  Epitre  aux  Galatcs  1.  8,  9  ; 

3)  à  T.te.  III.  10. 

4)  II*  aux  Corinthiens  V.  19.  20. 

5)  I  à  Timothée  I.  19.  20. 

6)  I  à  Timothée  VI.  20;  Galites  I.9;  Actes  des  Apôtres  XX.  28. 

7)  Code  de  Théodose,  XVI  de  haeretic.  1.  7.  9:  Sublimitas  itaqoe  tua  det 
inquisitorcs,  apenat  forum,  indices,  denunciatoresque  sine  invidia  delationis 
accipiat,  neuoo  praescriptione  communi  exordium  accusationis  hujus  infringat. 
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C'est  au  douzième  siècle  que  l'office  des  évêques  concernant 
l'hérésie  et  ses  sectateurs  reçut  le  nom  d'inquisition  et  une  organisa- 
tion judiciaire  qui  a  très  probablement  été  empruntée  à  celle  établie 
autrefois  par  Théodosc  1er,  car  elle  lui  ressemble  étonnamment.  Au 
douzième  siècle,  l'hérésie  était  devenue  plus  particulièrement  auda- 
cieuse. Elle  prenait  occasion  tantôt  de  la  richesse  et  de  la  puissance 
de  l'Eglise,  tantôt  de  la  corruption  régnante,  tantôt  de  l'exaltation 
mystique  de  quelques  visionnaires,  tantôt  des  divisions  entre  le  pou- 
voir civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique,  tantôt  des  idées  nouvelles 
rapportées  d'Orient  à  la  suite  des  croisades.  Pierre  de  Bruys,  Henri 
de  Lausanne,  Tanqui  d'Anvers,  Eon  de  l'Etoile,  Arnaud  de  Brcscia, 
Amaury  de  Chartres,  David  de  Dinan,  les  vaudeois  et  les  albigeois, 
mettaient  la  plus  grande  confusion  dans  la  société  chrétienne. 
L'Eglise  et  l'Etat  étaient  attaqués  par  ces  hardis  novateurs  qui  prê- 
chaient, dans  l'ordre  civil,  l'abolition  des  liens  de  la  famille,  l'insur- 
rection contre  l'autorité  légitime,  le  refus  des  impôts,  la  commu- 
nauté des  biens  ;  dans  l'ordre  religieux,  l'inutilité  du  sacerdoce,  la 
suppression  du  culte  extérieur,  la  négation  des  vérités  de  la  reli- 
gion, l'anéantissement  ou  la  déification  de  la  raison  humaine.  L'Eu- 
rope entière  était  menacée,  c*r  ces  doctrines  monstrueuses  accompa- 
gnées de  pratiques  ignobles  étaient  répandues  en  Italie,  dans  les 
vallées  des  Alpes,  le  nord  de  l'Espagne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  centre  de  la  France,  les  pays  du  Rhin,  jusque  dans  ces  lointaines 
contrées  du  nord  à  peine  conquises  au  Christianisme.  «  Les  sectes 
gnostiques,  les  cathares  et  les  albigeois  qui  provoquèrent  cette  dure 
et  inexorable  législation  du  moyen  âge  contre  l'hérésie  et  qu'il  fallut 
combattre  dans  des  guerres  sanglantes,  étaient  les  socialistes  et  les 
■communards  de  ce  temps  là.  Elles  attaquaient  le  mariage,  la  famille 
et  la  propriété  ;  si  elles  avaient  vaincu,  une  révolution  générale,  une 
rechute  dans  la  barbarie  et  dans  la  licence  effrénée  du  paganisme  en 
eussent  été  les  suites.  »  C'est  Dœllinger  qui  formule  ce  jugement  '). 

Mais  l'Eglise  veillait.  Au  concile  provincial  de  Vérone  en  1184, 
on  se  préoccupa  des  moyens  d'empêcher  la  propagation  de  l'erreur 
et  le  Pape  Lucius  III  renouvela  dans  une  décrétalc  insérée  dans  la 
collection  de  Grégoire  IX  »),  les  anciennes  prescriptions  contre  les 
hérétiques.  Il  frappe  d'excommunication  ceux  que  les  tribunaux  des 
évêques  auront  reconnus  coupables  d'hérésie.  Ceux  qui  sont  connus 
comme  hérétiques  manifestes,  doivent  abjurer  publiquement  leur 

i  )  Kirche  und  Kirchtn^  p.  51. 

2)  cap.  9  ad  Abolendam  V.  7  de  h»ret. 
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erreur  et  accepter  une  pénitence  proportionnée  à  leur  crime,  sinon 
ils  devront  être  remis  au  juge  séculier  et  recevoir  la  peine  qui  leur 
est  due  suivant  leur  degré  de  culpabilité.  Les  pénitences  et  les  pei- 
nes variaient  donc  d'après  la  culpabilité  du  délinquent.  Si  l'on  ne 
peut  pas  dire,  comme  quelques-uns  l'ont  fait,  que  Lucius  III  a 
chargé  les  évêques  de  rechercher  les  hérétiques,  puisque  ce  droit 
leur  appartient  dès  l'origine  de  l'Eglise,  il  faut  reconnaître  que  c'est 
de  ce  pape  que  date  la  reprise  d'une  procédure  réglée  et  déterminée 
contre  l'hérésie.  Les  évêques  instituèrent  des  tribunaux  auxquels  le 
quatrième  concile  de  Latran,  en  1215,  le  synode  de  Toulouse  de 
1229  ')  et  différents  autres  synodes  tenus  dans  le  midi  de  la  France  *), 
donnèrent  une  organisation  plus  complète.  Comme  les  hérétiques 
arrivaient  facilement  à  se  soustraire  à  ces  tribunaux  ou  à  suborner 
les  juges  »),  Grégoire  IX  ordonna  qu'à  l'avenir  les  inquisiteurs  fussent 
pris  parmi  les  religieux  de  Saint-Dominique,  déjà  célèbres  par  les 
nombreuses  conversions  qu'ils  avaient  obtenues  parmi  les  albigeois  *). 
Ces  fonctions  furent  également  confiées  à  des  franciscains  et  des  cis- 
terciens, sans  que  cependant  les  droits  des  évêques  en  cette  matière 
fussent  diminués. 

Ce  n'est  que  le  15  Mai  1252,  que  le  pape  Innocent  IV  *)  fixera 
définitivement  l'institution  et  la  procédure  de  l'inquisition  contre  la 
malice  des  hérétiques  pour  la  Lombardie,  la  Romagne  et  la  marche 
de  Trévisc  et  ces  règles  servirent  de  modèle  aux  tribunaux  institués 
dans  les  autres  contrées  •).  Les  juges  seront  pris  parmi  les  religieux 
dominicains;  suivant  l'usage  du  temps,  la  torture  pourra  être  appli- 
quée, mais  seulement  lorsqu'il  y  aura  déjà  demie-preuve  de  culpabi- 
lité. Clément  V7,  ne  permet  l'emploi  de  la  torture  que  si  l'évêque  et 
l'inquisiteur  sont  d'accord  à  se  sujet       Le  pape  dit  expressément  : 

1)  Voir  Hefele,  der  Kardinal  Ximtnts.  2*  édit  p.  249  et  suiv. 

2)  Concile»  de  Montpellier  12 15,  de  Narboime  1227,  de  Béziers  1233  et 
1 246,  d'Arles  1 1 34,  etc. 

3)  Hurter,  Innocenz  ///,  t.  J/  /,  220. 

4)  Bref  du  20  Oc:obre  1248,  rapporté  par  Mansi,  Collection  des  Conciles 

t.  xx/11. 

5)  Bulle:  Ad  extirpanda,  Bullaire  romain,  édit.  de  Turin,  t.  III  p.  552  et 
suivantes. 

6)  Vo  r  Nicolas  Eymeric,  —  né  vers  1320  mort  le  4  Janvier  1399  — 
Dirtctorium  inquititorum.  La  meilleure  édition  est  celle  parue  a  Rome  en  I  587. 

7)  Clém.  c.  I.  §  l.  de  hseret.  V.  3. 

8)  Les  personne»  faible*  devaient  subir  le  jrûne  au  lieu  de  la  torture, 
Passer  in,  in  Clément,  t  de  hseret.  n.  31,  -  Petra,  t.  III  p.  123  n.  9.  La  pro- 
cédure des  tribunaux  civils  était  infiniment  plus  sévère  et  ignorait  ces  adou- 
cissements. Voy.  Hinschius,  Kirchenrecht  t.  V.  p.  477. 


Digitized  by  Google 


ET  L'INQUISITION' 


85 


c  De  nombreuses  plaintes  sont  arrivées  au  Siège  apostolique  de 
ce  que  quelques  inquisiteurs  députés  par  le  Saint-Siège  contre  la 
malice  des  hérétiques  dépassent  les  instructions  reçues  et  étendent 
leur  pouvoir  de  telle  sorte  que  ce  que  la  vigilance  du  Siège  aposto- 
lique a  sagement  déterminé  pour  l'augmentation  de  la  foi,  tourne  au 
détriment  des  fidèles  lorsque  sous  les  apparences  de  la  religion  on 
moleste  des  innocents.»  L'accusé  a  le  droit  de  récuser  des  témoins, 
les  preuves  doivent  être  évidentes,  et  le  condamné  conserve  toujours 
le  droit  d'appel  l).  Les  peines  édictées  par  l'inquisition  ecclésiastique 
étaient  soit  des  peines  purement  spirituelles  ou  censures,  comme  l'in- 
terdit, la  suspense  et  l'excommunication,  soit  des  pénitences  comme 
les  jeûnes,  les  prières,  les  pélérinages,  soit  des  peines  corporelles 
comme  l'amende,  la  confiscation  et  la  détention.  Nous  savons  que 
ces  peines  variaient  suivant  la  faute  et  la  culpabilité. 

Jamais  l'Eglise  n'a  répandu  le  sang  des  hérétiques  et  prononcé 
contre  eux  la  peine  de  mort  ;  suivant  un  principe  de  son  droit,  elle  a 
horreur  du  sang  versé  ■).  Elle  va  si  loin  qu'elle  défend  à  ses  clercs 
d'être  juges  ou  même  assesseurs  dans  une  cause  capitale  •).  Mais 
pendant  tout  le  moyen-âge  l'hérésie  était  considérée  également 
comme  un  crime  contre  l'état,  et  à  ce  titre  elle  était  justiciable  des 
tribunaux  civils.  Dœllinger  nous  en  explique  très  justement  la  rai- 
son :  «  Tous,  dit-il,  étaient  d'accord  que  l'Etat,  par  suite  de  son 
étroite  union  avec  l'Eglise  ne  pouvait  tolérer  ni  l'apostasie,  ni  l'intro- 
duction d'une  religion  nouvelle  et  que  chaque  tentative  de  ce  genre 
était  un  attentat  contre  l'ordre  social  alors  existant»  *).  De  fait  nous 
rencontrons  dans  les  lois  civiles  des  états  chrétiens  du  moyen  âge  des 
dispositions  et  des  peines  variées  contre  les  hérétiques.  En  31 6, Cons- 
tantin prit  de  sévères  mesures  contre  les  donatistes  ;  en  335,  il  agit  de 
même  contre  les  ariens.  Théodose  Ier,  Théodose  111,  Justinien  Ier  sévi- 
Tent  contre  les  hérétiques  de  leur  temps  •).  Le  droit  civil  romain  partait 


1)  Le*  papes  et  les  conciles  parlaient  du  principe  ouvertement  proclamé 
qu'il  vaut  bien  mieux  laisser  un  criminel  impuni  que  de  condamner  un  inno- 
cent.  Ainsi  parlent  Alexandre  lit,  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims  du 
23  Décembre  1162;  le  synode  de  Narbonne  de  1243.  canon  23,  l'instruction 
de  Béziers  de  1246  canon  II  ;  Clément  V  c.  l  §  4  de  haeret.  V.  3. 

2)  Voir  Cavagnis,  Instit.  jur,  pnbl.  eectu.  Rome  1S82  t.  t  n.  311. 

3)  Can.  Saepe  29.30  causa  XXUI  9.8.  —  c.  9.  Ne  clerici  vel  monachi 
«aec.  —  c.  6,  de  tiapt. 

4)  Kircke  und  Kirchtn  p.  50. 

5)  Voir.  Code  théodosieo  :  XVI  1  de  6de  catholica  ;  code  justinien  I  5  de 
haereticis;  Novell.  8;  Digest.  XLV1II  13;  etc.,  etc.  cf.  Berardi  Commemtari* 
dm  jus  Ectl.  universum  t.  IV  69  et  »uiv. 
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du  principe  énoncé  dans  le  code  justinien  que  tout  ce  qui  est  commis? 
contre  la  religion  divine  tourne  au  détriment  de  la  société  entière 
Les  Visigothspunissaicnt  l'hérésie  de  confiscation  des  biens  et  de  ban- 
nissement »).  Frédéric  Il  d'Allemagne,  chrétien  seulement  de  nom» 
édicté  la  peine  du  feu  contre  les  hérétiques  par  ses  lois  de  1220,  1231, 
1238  *);  en  agissant  ainsi,  il  se  conformait  entièrement  aux  idées  de 
son  temps  4)  car  la  même  peine  est  prononcée  contre  les  hérétiques- 
par  les  lois  des  Souabes  6)  et  celles  des  Saxons  6). 

Telles  furent  la  législation  et  la  pratique  pendant  des  siècles  ;  pour 
bien  la  juger  et  la  comprendre,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  qu'au 
moyen  âge  le  droit  pénal  et  la  répression  des  délits  différaient  entiè- 
rement de  nos  mœurs  judiciaires  actuelles.  Ce  qui  nous  semblerait 
monstrueux  de  nos  jours,  paraissait  tout  naturel  alors.  Autres  temps,, 
autres  mœurs  ! 

* 

*  * 

L'inquisition  ecclésiastique,  avec  les  règles  que  les  papes  et  les 
conciles  du  xne,  du  xme  et  du  xiv*  siècle,  lui  avaient  données  et  les 
sanctions  pénales  qu'y  ajoutait  le  pouvoir  civil,  ne  fut  modifiée  au 
xv*  siècle  en  Espagne  que  par  les  pouvoirs  et  les  privilèges  spéciaux 
accordés  aux  souverains  espagnols.  C'est  l'inquisition  d'Espagne  qui 
a  servi  plus  particulièrement  de  prétexte  à  des  attaques  aussi  injustes 
que  passionnées  contre  l'Eglise  catholique. 

Les  circonstances  qui  motivèrent  la  réorganisation  de  l'inquisition 
en  Espagne  ressemblaient  assez  à  celles  qui  avaient  obligé  l'Eglise 
et  l'Etat  à  sévir  dans  d'autres  contrées  contre  l'hérésie.  Il  y  avait  en 
Espagne  trois  peuples  différents  ;  les  juifs,  les  mahométans  et  les- 
chrétiens  qui  se  combattaient  avec  une  ardeur  et  une  intransigeance 
égales  7).  Les  juifs  espagnols  avaient  surtout  exaspéré  leurs  concito- 
yens chrétiens  par  leur  usure  et  leur  prosélytisme  indiscret  et  mala- 
droit. N'y  eut-il  pas  au  xme  siècle  un  juif  espagnol,  Abraham  Ben 
Samuel  Abulafia,  qui  voulut  «  convertir  »  le  pape  Martin  IVr  au 

1)  Code  justinien,  I  5  de  liaeretic. 

2)  Lex  Visigoth.  Lib  XII  tit.  2  §  2. 

3)  Pertz.  Monum.  Germ.  t.  IV  p.  326  et  suiv. 

4)  Voir  Hergenrôther.  k'athol.  Kinhe  und  chrtstlicker  Staat  Freibg.  1872. 
p.  577  et  suiv. 

5)  Schwabenspiege)  §  313. 

6)  Landrecht  des  Sachsenspie^els,  H.  Il  art.  1 4  §  7.  voir  encore  :  Havet, 
l'Hérésie  et  le  bras  séiulier  au  moyen  âge.  Paris  1881;  —  Molinier.  L'inqui- 
sition dans  le  midi  de  la  France  .aux  XIII  el  XlV  siècles.  Paris  1881. — 
Douais,  Les  sources  de  l'histoire  de  f  inquisition.  Paris  1 881 . 

7)  Gains,  Kirchengeschichte  von  Spanien  t.  III  2,  p.  8  et  suiv. 
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judaïsme!  ')  Mais  tandis  que  chez  les  autres  peuples,  l'effervescence 
populaire  entraînait  le  massacre  des  juifs,  on  voulait  en  Espagne  les 
forcer  à  embrasser  le  christianisme  :  on  leur  donnait  le  choix  entre  le 
baptême  et  la  mort.  Ceci  arriva  tout  particulièrement  a  la  suite  des 
troubles  de  1391  *).  Les  édits  de  Castille  du  12  Janvier  1412,  les  pré- 
dications de  S.  Vincent  Ferricr,  l'action  du  juif  converti  Jérôme  de 
Santa  Fé,  amenèrent  de  nouveau  de  nombreux  juifs  à  demander  le 
baptême.  Beaucoup  d'entre  eux  n'agissaient  ainsi  que  pour  se  sous- 
traire aux  vexations  dont  ils  étaient  l'objet  et  restaient  obstinément 
attachés  en  cachette  à  leur  ancienne  religion.  Semblable  était  la 
situation  des  maures  :  chez  eux  également  les  faux-convertis  abon- 
daient. Ces  nouveaux  chrétiens  constituaient  pour  l'Espagne  un  dan- 
ger d'autant  plus  grand  qu'ils  étaient  parvenus  à  occuper  les  plus 
hautes  positions  et  qu'ils  aspiraient  ouvertement  à  être  les  maîtres  de 
la  péninsule.  Dans  leur  aveugle  présomption  ils  croyaient  pouvoir 
tout  oser;  le  14  Mars  1473  ils  insultèrent  publiquement  la  religion 
chrétienne  à  Cordoue  ')  :  la  même  année  ils  voulurent  se  rendre 
maîtres  de  Gibraltar  4).  Ces  faits  amenèrent  contre  les  juifs  fausse- 
ment convertis,  les  maranos,  et  les  maures  devenus  hypocritement 
chrétiens,  les  morisques,  de  terribles  représailles  :  leur  sang  coula  dans 
l'Espagne  entière,  la  force  publique,  l'intervention  de  l'Eglise,  étaient 
impuissantes  à  calmer  l'exaspération  populaire. 

L'établissement  de  l'inquisition,  c'est-à-dire  d'un  tribunal  régu- 
ler, fut  dans  ces  conditions  un  bienfait  pour  la  nation.  Au  lieu  de  la 
violence  et  du  carnage  qui  sévissaient  indistinctement,  c'était  la  jus- 
tice qui  allait  discerner  les  coupables  des  innocents  :  elle  n'atteignait 
que  les  juifs  et  les  mahométans  faussement  convertis  au  christianisme 
et  non  ceux  qui  étaient  restés  ouvertement  attachés  à  leur  religion. 
Le  gouvernement  et  le  peuple  continuaient  à  les  molester,  mais  l'in- 
quisition ne  s'est  jamais  occupée  d'eux  :  bien  plus,  de  l'ensemble  des 
faits  il  résulte  qu'on  ne  poursuivait,  comme  l'a  si  bien  dit  Joseph 
de  Maistre,  *  que  l'imprudent  qui  dogmatise  ou  qui  trouble  l'ordre 
public  *).» 

Les  souverains  espagnols  Ferdinand  II  et  Isabelle  de  Castille 

1)  M.  Ktyserling.  Die  Juden  in  Navarra,  den  Baskenlàndern  und  au/ 
den  Haiearen.  Berlin,  1861  p.  83. 

2)  Gams.  op   cit.  p.  il. 

3)  Gams.  op.  cit.  p.  16,  17. 

4)  Jost.  Gesehiehte  dtr  Israelittn  Vil.  p.  70  ;  —  Gratz,  Gesch,  der  Juden 
U  V.  p.  232-244. 

5)  lu! très  sur  t  inquisition  espagnole  2e  lettre. 
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obtinrent  du  pape  Sixte  IV,  le  Ier  Novembre  1478,  le  rétablissement 
de  l'inquisition,  qui  avait  cessé  de  fonctionner  depuis  le  milieu  du 
XVe  siècle  l)  ;  ils  reçurent  de  plus  des  privilèges  très  étendus  comme 
celui  de  nommer  et  de  révoquer  à  leur  gré  le  grand-inquisiteur  et  les 
inquisiteurs  subalternes.  En  réalité  le  tribunal  devint  bientôt,  mal- 
gré son  caractère  ecclésiastique  et  les  pouvoirs  accordés  par  les 
papes  aux  grands-inquisiteurs  lors  de  chaque  mutation,  une  institu- 
tion de  l'Etat  :  un  tribunal  royal  muni  d'armes  spirituelles^  suivant 
l'expression  assez  juste  du  protestant  Rankc  *).  A  la  demande  de  la 
reine  on  essaya  pendant  près  de  deux  ans  encore  de  ramener  par  la 
douceur  et  la  persuasion  les  maranos  et  les  morisques  et  c'est  seule- 
ment quand  toutes  ces  tentatives  curent  échoué  que  le  premier  tri- 
bunal de  l'inquisition  fut  établi,  le  17  Septembre.  1480  J). 

Les  menées  des  faux  convertis  avaient  tellement  exaspéré  les 
Espagnols,  que  les  inquisiteurs  furent  entraînés  à  s'écarter  des  sages 
règles  données  à  leur  tribunal  et  à  procéder  avec  trop  de  rigueur 
contre  les  inculpés.  Les  plaintes  de  ces  victimes  trouvèrent  de  l'écho 
à  Rome  :  le  pape  avait  autorisé  le  rétablissement  de  l'inquisition, 
mais  il  n'entendait  pas  qu'elle  devînt  un  instrument  purement  politi- 
que ou  un  moyen  d'exercer  des  vengeances  personnelles.  Dès  le  29 
Janvier  1482,  Sixte  IV  reproche  aux  inquisiteurs  d'avoir  été  d'une 
sévérité  excessive  et  d'avoir  commis  des  injustices;  il  les  menace  de 
destitution,  si  de  pareils  faits  lui  sont  rapportés  de  nouveau. 

Le  2  Août  1483,  nouvelles  observations  du  pape:  il  recommande 
tout  particulièrement  aux  souverains  d'Espagne  «d'imiter  Celui  dont 
c'est  le  propre  de  toujours  avoir  pitié  et  de  toujours  pardonner  *). 
Alexandre  VI,  Innocent  VIII,  Léon  X,  Paul  III  et  Grégoire  XIII 
intervinrent  sans  cesse  en  faveur  des  victimes  de  l'inquisition  au 
grand  déplaisir  des  rois  d'Espagne,  qui  étaient  à  ce  sujet  en  conflit 
permanent  avec  le  Saint-Siège. 

En  1 519,  Léon  X  voulut  réformer  complètement  l'inquisition 
espagnole  et  publia  à  ce  sujet  trois  brefs  que  Charles-Quint  empêcha 
d'être  exécutés  ;  les  choses  allèrent  si  loin  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Rome  conseilla  à  Charles-Quint  d'avoir  l'air  de  favoriser 
Luther  pour  effrayer  le  pape  et  le  faire  reculer.  Cela  n'empêcha  pas 

1)  Hefele,  der  /Cardinal  Ximenes.  2  édit.  p.  262  et  suiv.  —  ibid.  225. 

2)  Fiirsten  nnd  ViSlker  etc.,  Rom.  l'àpstt  l  p.  242. 

3)  Pastor,  Geschichte  der  /'àpste  t.  M  p.  542. 

4)  Ibid.  p.  544;  Hefele,  op.  cit.  p.  246  et  suiv. 
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Léon  X  de  déclarer  que  l'inquisition  causait  de  grands  maux  »). 
Paul  III  encouragea  hautement  ceux  qui  s'opposaient  à  l'introduc- 
tion de  l'inquisition  dans  le  royaume  de  Naples  ;  Saint  Charles  Borro- 
mée  fit  de  même  à  Milan  où  il  était  cardinal-archevêque.  «  Le  Saint- 
Siège,  conclut  Hefele  •),  remplit  dans  l'histoire  de  l'inquisition  espa- 
gnole un  rôle  vraiment  honorable,  celui  de  protecteur  des  persécutés, 
ainsi  qu'il  a  fait  toujours.  » 

Cependant,  malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut  reconnaî- 
tre que  les  reproches  faits  au  tribunal  de  l'inquisition  espagnole 
sont  très  exagérés  et  portent  souvent  à  faux.  Qu'au  début,  alors  que 
les  esprits  étaient  très  violemment  excités  contre  les  nouveaux-con- 
vertis, il  y  ait  eu  des  abus,  signalés  et,  autant  qu'il  était  possible, 
réprimés  par  les  papes,  cela  ne  peut  faire  de  doute.  Mais  dans  la 
suite  ces  abus  deviennent  plus  rares  et  les  mœurs  judiciaires  du  tri- 
bunal sont  bien  plus  douces,  plus  humaines  et  plus  charitables  que 
celles  des  tribunaux  civils  de  l'époque.  Un  prêtre  apostat,  Llorentc, 
ancien  secrétaire  général  de  l'inquisition  espagnole,  a  dénaturé 
sciemment  les  faits  dans  son  Histoire  critique  de  t 'inquisition  esfia- 
gnole  et  cependant  il  est  obligé  de  reconnaître  très  souvent  que 
les  inquisiteurs  ont  suivi  les  règles  du  droit,  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde. 

D'abord  la  procédure  était  assez  semblable  à  celle  des  tribunaux 
de  l'inquisition  ecclésiastique  des  autres  pays;  elle  s'inspirait  de  l'es- 
prit chrétien  et  tempérait  la  justice  par  la  chariié.  Avant  d'entrer 
en  fonction  dans  une  ville,  le  tribunal  de  l'inquisition  fixait  un  délai 
de  quarante  jours,  souvent  prorogé  une  ou  deux  fois,  pendant  lequel 
les  coupables  pouvaient  se  présenter  librement  aux  inquisiteurs  et 
être  absous  en  secret  de  leur  crime  et  des  peines  qu'il  entraînait.  La 
simple  dénonciation  n'était  pas  reçue,  elle  devait  être  appuyée  de 
preuves  ;  on  ne  pouvait  être  arrêté  pour  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance 4)  Bref,  il  y  avait  tout  un  ensemble  de  précautions  pour  garan- 
tir l'accusé  contre  toute  injustice  et  Joseph  de  Maistre  a  pu  dire  avec 

1)  Hefele,  op.  cit.  p.  300-301. 

2)  p.  302. 

3)  4  vol.  Paris  1 8 1  S.  Pour  éviter  un  contrôle  gênant,  Llorente  brûla  les 
archives  de  l'inquisition.  Deux  historiens  espagnols  modernes  ont  cependant 
rétabli  la  vérité  sur  bien  des  points  :  Rodrigo,  Historia  vtrdadera  de  la 
Inquisition,  3  vol.  Madrid  1877; — Orti  y  Lara,  La  Inquisition,  Madrid 
1877.  Sur  Llorente  consultez,  le  Ktrchenlexikon  de  VVeUer  et  Wtlte  II  édition 
t.  VIII,  col  56  et  auiv. 

4)  Hefele.  Op.  cit.  p.  307-319. 
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raison:  «  Si  Ton  considère  l'ensemble  du  tribunal,  il  serait  difficile 
d'en  imaginer  un  dont  la  composition  se  trouvât  plus  propre  à  elïa- 
cer  jusqu'au  moindre  soupçon  de  cruauté  et  même,  j'ose  le  dire,  de 
simple  sévérité  '). 

On  reproche  à  l'inquisition  espagnole  l'emploi  de  la  torture  pour 
faire  avouer  le  coupable  ;  mais  si  l'on  veut  être  juste,  il  faut  faire  ce 
reproche  à  tous  les  tribunaux  de  la  même  époque,  car  ils  y  avaient 
tous  recours.  Encore  est-il  prouvé  par  l'histoire,  que  l'inquisition 
appliquait  la  torture  avec  humanité  et  n'a  jamais  usé  des  procédés 
prescrits,  par  exemple  par  Charles-Quint  *)  pour  les  tribunaux  civils 
et  restés  en  usage  jusque  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle  •).  Ainsi 
dans  un  même  procès,  on  ne  pouvait  appliquer  la  torture  qu'une 
seule  fois,  encore  fallait-il  que  ce  fut  en  présence  d'un  médecin  et 
des  inquisiteurs.  Dès  1537,  il  fut  défendu  de  l'employer  contre  les 
morisques  et  dans  la  suite  son  usage  se  perdit  de  plus  en  plus  comme 
Llorente  l'avoue  lui-même,  si  bien  qu'en  janvier  1808  deux  Espagnols 
d'un  rang  distingué  et  bien  placés  pour  être  parfaitement  instruits, 
assurèrent  à  Joseph  de  Maistre  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler 
de  torture  dans  les  procédures  faites  par  l'inquisition  *). 

Les  prisons  de  l'inquisition  étaient  dans  de  bonnes  conditions 
d'hygiène  et  de  salubrité  :  «  A  une  époque,  dit  Hefele,  où  dans  toute 
l'Europe,  les  prisons  étaient  des  réduits  sombres  et  dépourvus  d'air,, 
de  vraies  tombes  pleines  de  moisissure,  de  pourriture  et  de  puanteur, 
l'inquisition  faisait  mettre  ses  prisonniers  dans  des  pièces  bien  voû- 
tées, claires  et  sèches,  dans  lesquelles  on  pouvait  se  donner  du  mou- 
vement B).»  Les  prisonniers  ne  portaient  jamais  de  chaînes,  Llorente 
cite  un  s''ul  cas  où  l'on  dut  y  avoir  recours,  mais  c'était  pour  empê- 
cher un  prévenu  de  se  suicider  ;  la  nourriture  était  saine  et  convena- 
ble: de  fréquentes  inspections  s'assuraient  de  la  tenue  des  prisons  et 
de  la  conduite  des  geôliers  à  l'égard  des  prisonniers.  On  voit  que 
longtemps  avant  la  réforme  du  système  pénitentiaire,  l'inquisition 
traitait  ses  prisonniers  avec  beaucoup  d'humanité  et  sous  ce  rapport 
encore  elle  l'emporte  hautement  sur  les  usages  de  son  temps. 

Une  cérémonie  qui  a  donné  lieu  à  une  série  d'accusations  absur- 
des est  celle  de  la  réconciliation  des  coupables  avec  l'Eglise,  l'auto- 

1)  Op.  cit    I"  lettre. 

2)  En  1532.  Cela  s'appelait  en  Allemagne  die  ptinluht  Gcrichtsordnung, 

3)  V.  Hefele  p.  305  et  306. 

4)  Op.  cit.  2  lettre. 

5)  Op.  cit.  p.  305. 
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da-fé.  Sur  la  foi  d'historiens  ignorants  et  de  romanciers  menteurs,  on/ 
a  cru,  et  beaucoup  de  personnes  croient  encore,  que  fauto-iia-jé  était 
une  exécution  en  masse,  un  immense  bûcher  sur  lequel  flambaient 
des  légions  d'hérétiques.  Rien  n'est  plus  faux.  Uauto-da-fé,  ou  acte 
de  foi,  était,  comme  son  nom  seul  l'indique  déjà,  une  cérémonie  reli- 
gieuse, l'absolution  des  coupables  repentants  et  l'excommunication 
des  obstinés,  mais  on  n'y  brûlait  personne.  Ne  brûlaient  là  que  le» 
cierges  portés  par  les  pénitents  c'était  peu  dangereux  !  Le  sanbe- 
nito  ou  habit  de  pénitence  était  l'équivalent  du  costume  spécial  que 
les  condamnés  portaient  devant  tous  les  tribunaux  et  que  plusieurs 
de  nos  états  modernes  ont  maintenu  pour  punir  certains  crimes  et 
mieux  frapper  l'imagination. 

Enfin  vient  le  reproche  capital,  celui  d'avoir  prononcé  de  nom- 
breuses condamnations  à  la  peine  du  feu  pour  cause  d'hérésie.  Llo- 
rente  prétend  que  pendant  les  330  ans  que  l'inquisition  a  fonctionné 
en  Espagne,  elle  a  fait  ainsi  31,912  victimes  Acceptons  pour  le 
moment  ce  chiffre  sauf  à  le  vérifier  plus  loin  :  est-il  en  réalité  formi- 
dable ?  Non,  quand  on  le  compare  par  exemple  avec  le  chilfre  des 
victimes  de  la  Révolution  française.  En  six  ans,  elle  a  fait  mourir  au 
nom  des  droits  de  l'homme  et  de  la  mensongère  devise  :  I.ibcrtéy 
égalité,  fraternité  54,000  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 
Cela  n'empêche  pas  de  très  fougueux  admirateurs  de  la  Révolution 
de  crier  bien  haut  que  l'inquisition  espagnole  était  d'une  cruauté 
monstrueuse!  Mais  ce  chiffre  de  31,912  victimes  donné  par  Llorcnte 
est-il  au  moins  exact  ?  Non,  il  est  hautement  prouvé  que  ce  faussaire 
l'a  presque  décuplé.  Pour  donner  ici  une  idée  de  ses  procédés,  voici 
comment  il  respecte  la  vérité  :  il  reproche  au  grand-inquisiteur  Tor- 
quemada,  encore  un  nom  qui  a  été  justement  réhabilité,  d'avoir 
brûlé,  suivant  le  témoignage  de  Mariana,  2,000  hérétiques  dans  la 
seule  ville  de  Séville  et  pendant  la  seule  année  1481.  Or  Torquc- 
mada  n'est  devenu  grand-inquisiteur  qu'en  1483,  il  ne  pouvait  donc 
faire  brûler  personne  en  1481:  de  plus  Mariana  dit  expressément 
que  ces  2,000  exécutions  curent  lieu  pendant  toute  la  durée  des 
fonctions  de  Torquemada,  c'est-à-dire  pendant  quinze  ans.  Et  ceci  se 

1)  Hefele,  op.  cit. 

2)  Exactement  d'après  Llorente  t.  V  p.  271  :  condamnés  brûlés  en  per- 
sonne 31.912,  condamnés  brûlés  en  effigie  17.659,  graciés  avec  des  peines 
sévères  291  450.  Total  341.021.  Gams  p.  68  observe  que  Llorente  voulait  avoir 
l'air  de  donner  des  chiffres  exacts  et  d'avoir  compté  les  victimes.  Le  protes- 
tant Pefchel  qualifiée  les  comptes  de  Llorente  de  «frivole  calcul  de  probabilités» 
(Das  Zeitalter  der  Entdeckungen,  p.  151.) 
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passait  à  une  des  époques  les  plus  troublées  de  l'histoire  d'Espagne, 
au  moment  où  chrétiens,  juifs  et  maures,  se  combattaient  ouverte- 
ment et  où  les  agissements  des  fauv  chrétiens  mettaient  l'avenir  de 
l'Espagne  en  question.  L'historien  Gams  l)  qui  a  soigneusement  con- 
trôlé les  chiffres  indiqués  par  Llorcntc  arrive  pour  les  330  ans  d'exis- 
tence de  l'inquisition  espagnole  à  environ  4,000  condamnations 
capitales;  cela  fait  en  moyenne  12  exécutions  par  an  dans  toute 
l'étendue  du  royaume.  Et  encore  parmi  ces  exécutions,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  furent  ordonnées  pour  punir  des  crimes  autres  que 
l'hérésie,  car  l'inquisition  fut  déclarée  compétente  pour  juger  la  biga- 
mie, l'usure,  le  blasphème  public,  la  fraude  en  matière  de  douane  et 
d'impôts,  etc.  'y.  D'ailleurs,  il  faut  ajouter  que  ce  n'étaient  pas  les 
inquisiteurs  ecclésiastiques,  mais  les  assesseurs  séculiers  qui  pro- 
nonçaient les  condamnations  capitales  ").  Voilà  donc  ce  que  c'était 
en  réalité  que  ce  terrible  tribunal  ! 

Ceux  qui  parmi  nos  contemporains  veulent  reprocher  à  l'Espagne 
d'avoir  usé  de  violence  pour  conserver  sa  religion  et  son  unité  natio- 
nale, oublient  trop  aisément  que  les  états  protestants  ont  agi  de 
même  jusqu'en  plein  xvne  siècle,  tant  c'était  chose  admise.  En  1547, 
Calvin  fit  mettre  à  la  torture  et  décapiter  le  pasteur  Jacques  Gruet, 
pour  crime  d'hérésie;  le  27  octobre  1553,  il  fit  brûler  à  Genève 
Michel  Servet  comme  hérétique  et  justifia  sa  conduite  dans  un  traité 
spécial  *).  Mélanchton  et  Théodore  de  Bèze  l'approuvèrent  *).  A 
Berne,  Valentin  Gentil  fut  décapité  le  10  Septembre  1566  à  cause  de 
ses  opinions  religieuses  Calvin  recommanda  au  duc  de  Somerset, 
régent  d'Angleterre  d'user  du  glaive  contre  ceux  qui  s'opposent  au 
nouvel  ordre  des  choses  dans  l'église  T)  ;  Mélanchton  veut  que  les 
anabaptistes  soient  punis  de  mort  •).  Le  protestant  génevois  Galiffe  •) 
prouve  d?après  les  documents  originaux  que  de  1542  à  1546  de  huit 
à  neuf  cents  personnes  furent  jetées  en  prison  à  Genève  comme 


1)  Op.  cit.  III,  2.  p.  75,  76. 

2)  Gara»  op.  cit.  p.  51-53;  Hefele  op.  cit.  p.  325-327. 

3)  v.  Hefele,  op.  cit.  295.  Gams.  Op.  cit.  p.  60  et  suiv. 

4)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage:  Fidelis  expoMtio  erroruro  M.  Servetiî  et 
brevis  eorum  refutatio,  ubi  docetur  jure  gladii  cœrcendo9  esse  haereticos  1554. 
Opuscules  de  Calvin  p.  686  et  suiv. 

5)  Epistol.  Calvini  n.  187,  Constlia  et  judicia  theologorum  edit.  Pezelius  t. 
II  p.  204.  —  Beza,  Tractatus  de  haereticis  a  maçistratu  civili  puniendts  1554. 

6)  Benedictus  Aretius,  Historia  de  suppiicio  Valentini  Gentilîa. 

7)  Ep.  Calvini,  edit  de  Genève  1576  p.  67. 

8)  Corpus  Reformât,  edit.  Bretschneider  IX.  77. 

9)  Nouvelles  pages  <f Histoire  exacte.  Genève  186a.  p.  109. 
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hérétiques;  pendant  ces  quatre  ans  le  conseil  de  Genève  condamna 
58  personnes  à  mort  et  77  au  bannissement  à  cause  de  leurs  opinions 
religieuses1).  En  Angleterre  Henri  VIII  fit  exécuter  30,000  de  ses 
sujets  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  sa  religion  ;  Elisabeth  marcha 
sur  ses  traces  f  j  et  Mackintosh  »)  raconte  que  de  1660  à  1685,  25,000 
personnes  furent  emprisonnées  et  1,500  familles  ruinées  à  cause  de 
leur  foi.  Les  mêmes  faits  se  produisirent  en  Ecosse  «),  aux  Pays- 
Bas  *),  en  Suède,  au  Danemark  •).  De  grâce,  qu'on  soit  juste  et  qu'on 
n'affecte  pas  de  laisser  à  l'inquisition  espagnole  le  monopole  de  l'in- 
tolérance et  de  la  cruauté  ! 

L'inquisition  était  un  moyen  de  défense  imposé  et  justifié  par 
les  circonstances;  l'Etat  devait  agir  contre  ses  ennemis  et  il  l'a  fait 
avec  une  modération  qu'il  faut  absolument  reconnaître.  D'ailleurs  les 
Espagnols,  qui  étaient  le  mieux  en  mesure  de  juger  ce  qui  se  passait 
chez  eux,  n'ont  jamais  été  hostiles  à  l'inquisition  T)  et  quand  elle  fut 
supprimée  le  4  décembre  1808,  c'était  par  un  étranger,  Joseph 
Bonaparte,  qui  voulait  par  là  frapper  un  grand  coup  contre  les  Bour- 
bons. Les  Cortès  de  Cadix,  imbus  de  l'esprit  maçonnique,  agissaient 
dans  le  même  but  quand  il  se  prononcèrent  le  22  Février  1813  contre 
l'inquisition.  Ferdinand  VII  la  rétablit  en  18 14,  mais  il  dut  la  suppri- 
mer définitivement  en  1820  devant  les  exigences  de  la  révolution. 

On  a  très  justement  remarqué  que  l'inquisition  n'a  pas  empêché 
l'Espagne  d'être  très  prospère  et  de  cultiver  les  sciences  et  les  let- 
tres avec  la  plus  entière  liberté  •).  Sa  décadence  commence  du  jour 
où  la  fausse  philosophie  y  a  répandu  les  idées  prétendues  libérales  et 
où  à  la  justice  de  l'inquisition  a  succédé  celle  de  la  maçonneiic 

1)  Kampfschulte,  Jok.  Calvin^  seine  Kirche  und  sein  Staat  in  Genf  I. 
p.  42$. 

2)  William  Cobb«tt.  Histoire  de  la  réforme  protestante  en  Angleterre  et  en 
Irlande. 

3)  History  of  the  English  révolution  p.  158-160. 

4)  Robert  Chambera,  Domestic  Annals  of  Scotland  from  the  Reformation  to 
the  Révolution,  Edingburgh.  1 858. 

5)  Niebuhr,  Nachgelassene  Schriften  ;  —  Alberdingk  Thijm.  Phi!,  von 
Marnix.  Herr  von  Sanct  Aldegonde,  Kôln  1882  p.  5a. 

6)  Reuter,  Tbeol.  Repertor.  t.  70.  p.  168. 

7)  Garas,  p.  82;  Hefele.  p.  335-338. 

8)  Gains,  p.  81.  Hefele.  p.  334. 

D'  J.  WAGNER. 
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SIR 

QUELQUES  QUESTIONS  DU  JOUR 


RELIGION  ET  SCIENCE 

(Si  ITE) 


J'avais  déjà  écrit  les  quelques  pensées  auxquelles  la  Revue  a  bien 
voulu  faire  un  favorable  accueil,  lorsqu'une  brochure  fameuse  me 
retomba  sous  la  main. 

Cette  brochure  allemande  intitulée  :  «  Rcformkatolicismus*  »  ') 
émane  de  Wiirzbourg  et  nous  donne  une  idée  exacte  des  tendances  de 
quelques  coryphées  de  la  célèbre  Université. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  hommes  qui,  désespérés  de  réformer 
les  mœurs  de  l'humanité,  se  sont  demandés  s'il  n'était  pas  plus  sim- 
ple de  réformer  l'Evangile  et  l'Eglise. 

Ces  hommes  n'ont  réussi  le  plus  souvent  qu'a  se  faire  des  enne- 
mis de  part  et  d'autre. 

C'est  aussi  là  la  première  pensée  qui  m'est  venue  à  l'esprit,  et  en 
lisant  ces  pages  je  me  suis  demandé,  si  cette  brochure,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  convertir  protestants  et  catholiques,  n'allait  pas 
au  contraire  mécontenter  et  les  uns  et  les  autres. 

Il  faut  y  réfléchir  à  deux  fois  avant  de  jeter  des  pierres  dans  le 

1)  Reformkatolicismus  von  Jos.  Muller  I.  lfnil,  Ed.  Zurich. 
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champ  de  son  voisin  :  il  n'est  même  pas  toujours  bon  d'en  jeter  dans 
les  vitres  des  très  détestées,  quoique  très  respectables,  jésuitières. 


Indigné  et  à  bon  droit  du  peu  d'influence  que  la  théologie  catho- 
lique exerce  sur  la  civilisation  moderne,  notamment  sur  la  civilisa- 
tion allemande  l'auteur  rêve  de  ressusciter  les  gloires  théologiques 
des  vieilles  universités  d'autrefois. 

Il  y  a  de  fait  une  chose  incontestable  et  triste  à  dire,  c'est  cfue, 
-depuis  la  réforme,  l'Allemagne  est  restée  un  pays  dont  la  civilisation 
a  grandi  et  grandit  toujours  en  apparence  en  dehors  de  l'influence 
dominante  du  catholicisme.  Le  protestantisme,  nous  dit  l'auteur 
d'après  les  statistiques,  s'y  affirme  toujours  plein  de  vigueur  et  de 
vie.  Sa  sève  déborde  même  au  dehors,  et  la  vie  intellectuelle  en 
France  même  commence  à  ressentir  l'influence  envahissante  de  la 
civilisation  protestante. 

Ce  sont  là  des  faits  qu'on  ne  discute  pas. 

Les  causes  toutefois  de  ce  phénomène  ne  sont  pas  tellement  évi- 
dentes, qu'il  ne  soit  pas  permis  de  ressentir  quelque  doute. 

Et  d'abord  on  ne  saurait  trop  répéter  que  les  progrès  matériels  ne 
sont  pas  la  civilisation  ;  qu'en  outre  les  éléments  positifs  et  les  phé- 
nomènes réels  de  la  vraie  civilisation  dans  les  nations  protestantes 
ne  sont  pas  les  fruits  du  protestantisme  en  tant  que  tel,  mais  les 
effets  des  ferments  partiels  du  catholicisme  que  par  une  heureuse 
inconséquence,  que  par  l'impossibilité  pour  les  sociétés  comme  pour 
les  individus  d'anéantir  totalement  leur  passé,  les  nations  protestan- 
tes ont  conservés. 

Vouloir  ici,  comme  le  fait  l'auteur,  rendre  le  catholicisme  lui- 
même  responsable  de  ses  défaites  et  de  son  état  d'oppression,  c'est 
faire  preuve  à  mon  avis  de  sentiments  bien  peu  respectueux  envers 
l'église.  Après  tout,  nous  devrions  traiter  l'église  catholique  comme 
notre  mère  et  ne  pas  venir  ajouter  nos  reproches  et  nos  blâmes  peu 
charitables  aux  injures  et  aux  insultes,  dont  nos  ennemis  la  gratifient 
sans  mesure. 

Ces  reproches  d'ailleurs  sont  ils  réellement  bien  justifiés?  La  mar- 
che en  avant  du  protestantisme  est-elle  réellement  due  à  l'infériorité 
scientifique  des  catholiques  ! 

Le  protestantisme  fait  par  exemple  des  progrès  numériques,  par 
suite  des  mariages  mixtes  où  tantôt  la  partie  catholique  trahit  ses 
devoirs,  tantôt  la  partie  protestante  manque  à  la  parole  donnée  ; 
mais  devons  nous  attribuer  les  lâches  défections  des  catholiques  à  la 
supériorité  intellectuelle  de  la  partie  protestante  ? 
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Avant  la  guerre  les  mariages  mixtes  procuraient  en  Alsace  des 
progrès  numériques  pour  les  catholiques  ;  depuis  la  guerre,  le  mou- 
vement est  inverse.  La  supériorité  intellectuelle  n'a  rien  à  voir  à  ce 
phénomène;  il  est  dû  uniquement  à  un  changement  d'atmosphère 
politique. 

Que  le  protestantisme  s'infiltre  peu  à  peu  en  France,  c'est  ce  qu'il 
serait  puéril  de  nier;  mais  que  nous  devions  par  suite  reconnaître  un 
progrès  de  la  civilisation  en  France,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter. 

Non,  il  suffit  de  lire  L'Allemagne  religieuse  par  Goyau  pour  se 
faire  une  idée  de  l'inanité  intrinsèque  du  protestantisme  et  partant 
pour  se  convaincre,  que  c'est  à  une  cause  extrinsèque,  peut-être  à  la 
politique  prépondérante  de  l'Allemagne,  qu'il  faut  attribuer  l'action 
envahissante  du  protestantisme  à  l'étranger. 

On  ne  saurait  assez  le  répéter,  le  protestantisme  ne  doit  ses  suc- 
cès qu'à  des  causes  extérieures. 

Dans  certains  milieux  libéraux  on  fait  aux  savants  catholiques  un 
reproche  de  trop  abdiquer  leur  indépendance  vis-à-vis  de  l'autorité 
de  l'Eglise.  Il  y  a  malheureusement  de  nos  jours  une  autre  autorité 
d'autant  plus  tyrannique  qu'on  semble  moins  se  douter  de  sa  tyran- 
nie, d'autant  plus  impérieuse  que  le  nombre  de  ceux  qui  sont  assez 
indépendants  pour  lui  résister  devient  de  plus  en  plus  restreint. 

Je  veux  parler  de  l'autorité  de  l'Etat. 

L'Etat  î  et  quel  est  de  nos  jours  celui  qui  ne  relève  pas  de  cette 
puissance? 

Le  prêtre  séculier  lui-même  n'est-il  pas  devenu  lui  aussi  l'obligé 
de  l'Etat  qui  prétend  le  nourrir  et  payer  ses  services  ? 

L'Etat,  mais  c'est  de  nos  jours  l'autorité  qui  compte  le  plus  d'es- 
claves. 

Et  l'on  vient  après  cela  nous  parler  de  l'intolérance  de  l'Eglise, 
de  l'intolérance  de  certaines  ordres  religieux,  dont  le  seul  crime  après 
tout  est  celui  de  préférer  l'exil  à  la  servitude  et  de  préférer  malgré 
tout  l'autorité  du  Christ  à  l'autorité  du  Dieu-Etat. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  l'évidence  et  de  montrer 
combien  l'église  catholique  d'Allemagne,  privée  par  une  de  ces  mesu- 
res arbitraires  du  Dieu-Etat  du  concours  des  ordres  religieux,  a  dû 
nécessairement  se  sentir  paralysée  dans  son  action  sociale  et  scienti- 
fique. 

Ce  que  je  n'aurais  jamais  cru  pourtant,  c'est  que  certains  profes- 
seurs libéraux  dussent  un  jour  par  leur  complaisance  vis-à-vis  du 
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Dieu-Etat  et  de  ses  maximes  rendre  la  présence  des  ordres  religieux 
plus  désirable  et  plus  nécessaire  encore. 

Non,  la  grande  réforme  à  faire  ce  n'est  pas  la  réforme  du  catho- 
licisme, et,  supposé  même  qu'il  y  eût  dans  le  camp  catholique  cer- 
taines modifications  de  détail  à  faire,  je  prétends  que  toutes  ces 
modifications  ne  changeront  pas  grandement  la  situation,  tant  que 
l'Etat  se  considérera  comme  l'autorité  à  qui  seul  appartient  l'indé- 
pendance et  la  souveraineté. 

Les  mêmes  hommes,  qui  considèrent  d'un  air  étonné  et  sans 
comprendre  les  funestes  conséquences  des  mariages  mixtes  sont  les 
mêmes  qui  appellent  de  tous  leurs  vœux  l'alliance  de  la  science 
catholique  et  de  la  prétendue  science  moderne,  l'absorption  du  sémi- 
naire par  l'Université.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  philoso- 
phe, il  suffit  de  regarder  en  arrière  et  de  lire  l'histoire  pour  voir  que, 
dans  notre  siècle  où  l'état  tient  entre  les  mains  tout  ce  qui  peut  inti- 
mider ou  corrompre,  ces  alliances  ont  presque  toujours  tourné  au 
détriment  de  l'église. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ces  défaites  impliquent  une  infé- 
riorité du  catholicisme. 

Non,  le  catholicisme  n'est  pas  vaincu  :  ce  que  l'Etat  a  vaincu  ce 
sont  des  hommes,  ce  sont  des  catholiques  libéraux  qui  se  sont  mis 
en  tremblant  à  son  service  et  qui  lui  ont  dit  :  donnez-nous  de  l'or  et 
nous  nous  ferons  les  apôtres  d'un  évangile  plus  à  votre  goût,  plus 
conforme  aux  tendances  du  siècle. 

Quant  à  Jésus-Christ,  il  se  peut  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  l'igno- 
rent, mais  ils  ne  l'ont  pas  vaincu.  Les  fils  de  Voltaire  et  de  Gœthe 
n'ont  pas  encore  écrasé  l'infâme. 

Le  libéralisme  qui  sacrifice  la  doctrine,  nous  disaient  nos  maî- 
tres, c'est  le  libéralisme  des  lâches.  Si  vous  voulez  être  libéraux, 
soyez-le  aux  dépens  de  vos  intérêts,  mais  jamais  aux  dépens  des 
principes. 

D'ailleurs  une  concession  en  nécessite  une  autre.  Le  vrai  moyen 
de  vaincre  c'est  encore  d'affirmer  les  droits  de  l'Eglise  partout  et 
toujours,  sans  défaillance  et  sans  crainte,  en  étant  bien  convaincu 
d'une  chose,  c'est  que  l'Etat  ne  respecte  que  ce  qui  lui  résiste. 


On  nous  répète  sur  tous  les  tons  que  le  protestantisme  progresse, 
qu'il  marche  à  grands  pas  à  la  tête  du  mouvement  scientifique  de 
l'époque. 

Retue,  Février,  1900  7 
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Mais  s'est-on  bien  jamais  demandé  à  quoi  ce  mouvement  incon- 
sidéré nous  mène  ? 

Et  que  nous  importent  ce  mouvement,  ce  magnifique  essor,  si  au 
bout  de  ce  mouvement  nous  devons  voir  arriver  dans  un  avenir,  qui 
n'est  peut-être  plus  loin,  la  banqueroute  religieuse  la  plus  complète  ? 

L'église  catholique  d'Allemagne  est  faible,  elle  se  recueille,  mais 
elle  est  patiente  et  elle  ne  meurt  pas.  . 

Le  catholicisme  a  toujours  été  la  barque  de  sauvetage  qui  recueille 
les  débris  des  peuples  et  des  civilisations. 


St.  Thomas,  nous  dit-on,  est  bien  vieux  pour  notre  époque  :  il  ne 
peut  pas  avoir  raison. 

Et  qui  a  donc  jamais  prétendu  que  la  science  était  immuable  et 
infaillible  ? 

Ce  que  nous  admirons  en  St.  Thomas,  ce  ne  sont  pas  les  opinions 
scientifiques  de  son  époque;  ce  que  nous  admirons  en  lui,  c'est  son 
orthodoxie  en  matière  théologique. 

Ce  que  nous  réprouvons  par  contre  chez  les  modernes,  c'est  leur 
tendance  à  sacrifier  une  vérité  théologique  à  quelque  hypothèse 
scientifique  non  encore  parfaitement  démontrée. 

On  nous  dit  encore  que  l'étude  de  St.  Thomes  nous  empêche  de 
comprendre  les  modernes. 

N'est-ce  pas  plutôt  à  l'étude  exclusive  des  modernes  qu'il  faut 
attribuer  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  remarquent  plus  les  erreurs 
multiples  au  milieu  desquelles  leur  raison  s'embarrasse  et  s'égare. 

Mais  si  les  modernes  s'égarent,  direz-vous,  notre  devoir  est  d'aller 
à  eux.  Notre  isolément  est  un  crime. 

Supprimons  les  séminaires,  supprimons  ces  vieilles  écoles  qui 
nous  tiennent  éloignés  des  brebis  qui  se  perdent. 

Eh!  sans  doute!  le  catholique  qui  croit,  le  prêtre  surtout  a  une 
grande  mission  à  remplir  à  notre  époque. 

Mais  avant  de  former  les  autres  il  faut  avoir  été  formé  soi-même. 
—  Qu'un  prêtre  une  fois  formé  au  séminaire  se  dévoue  et  travaille 
avec  ardeur  au  salut  de  ceux  qui  s'égarent,  qu'un  tel  prêtre  étudie  à 
fond  son  siècle,  en  scrute  tous  les  défauts  sans  en  méconnaître  les 
avantages  et  tout  ce  qu'il  a  de  bon  et  de  grand,  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  champion  de  la  vieille  école  y  trouve  la  moindre  chose  à 
redire. 

Oui,  il  faut  aller  à  la  recherche  de  la  brebis  perdue,  il  faut  aller  à 
travers  les  ronces  et  les  épines  de  la  science  moderne  chercher  les 
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Ames  égarées  dans  le  désert  du  doute  et  de  l'incrédulité,  mais  de 
j(rice,  bon  pasteur,  laissez  les  brebis  dociles  au  bercail  î 


Il  ne  faut  pas,  nous  dit-on  encore,  mépriser  tellement  notre 
science  moderne,  avide  après  tout  de  lumière  et  de  vérité. 

Et  nous  répondons,  ce  n'est  pas  nous  qui  méprisons,  c'est  elle 
qui  nous  méprise. 

Toute  jeune  encore,  cette  science  moderne,  fille  émancipée  de 
l'église  à  rompre  avec  les  traditions  séculaires  de  l'église  et  prétend 
en  remontrer  à  sa  mère.  Si  la  fille  peut  se  prévaloir  de  sa  force  et 
de  son  activité  aussi  intense  que  souvent  désordonnée,  la  mère 
n'a-t-ellc  pas  raison  de  faire  valoir  son  expérience  et  sa  souveraine 
autorité  ? 

Nous  aussi  nous  demandons  le  progrès,  mais  un  progrès  qui  nous 
ramène  au  respect  de  l'Eglise  et  à  la  foi,  non  pas  un  progrès  qui 
nous  en  éloigne  ;  nous  ne  voulons  pas  reconstruire  péniblement  l'édi- 
fice théologique  sur  les  ruines  du  passé. 

Et  voilà  pourquoi  je  ne  comprends  pas  les  efforts  de  ces  hommes, 
qui.  sous  prétexte  de  rendre  la  jeune  science  catholique  plus  propre 
d  combattre  les  erreurs  modernes,  semblent  n'avoir  qu'un  seul  souci, 
celui  de  lui  faire  prendre  en  dégoût  et  de  lui  rendre  suspecte  la 
rigide  orthodoxie  du  grand  scolastique. 


Après  avoir  plaidé  l'abandon  de  la  scolastique  en  faveur  de 
l  étude  des  modernes,  on  le  plaide  avec  la  même  ardeur  en  faveur 
de  l'étude  des  Pères  de  l'église. 

Ici  encore  il  y  a  exagération  ou  inconséquence  et  nous  ne  pou- 
vons que  déplorer  les  écarts  inconscients  de  la  théologie  moderne, 
qui.  sous  prétexte  de  progrès,  nous  ramène  à  plus  de  dix  siècles  en 
arrière,  à  l'époque  des  Pères  de  l'église,  où  la  théologie  catholique  se 
débattait  encore  dans  les  langes  du  paganisme,  balbutiait  des  mots 
sur  le  sens  desquels,  comme  le  prouve  par  exemple  la  prétendue 
hérésie  du  pape  Libère,  on  ne  s'entendait  pas  encore. 

Je  ne  dis  pas  que  l'étude  des  Pères  soit  une  étude  inutile.  Au 
contraire. 

Pour  l'apologète,  elle  est  même  devenue  aujourd'hui  une  étude 
absolument  indispensable.  L'élève  en  théologie  de  son  côté  puisera 
dans  l'étude  des  Pères  de  l'église  une  foule  de  connaissances  utiles, 
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Il  y  apprendra  d'abord  l'histoire  des  premiers  siècles,  il  y  trouver» 
ensuite,  outre  la  science  abstraite,  une  foule  de  pensées,  qui  excitent 
à  la  vertu,  qui  édifient  et  qui  consolent. 

Le  futur  prédicateur  y  apprendra  l'art  de  dire  les  vérités  les  plus 
abstraites  sous  une  forme  oratoire  facile  à  saisir. 

N'est-ce  pas  par  l'étude  des  Pères  que  se  sont  formés  les  grands 
orateurs  ?  N'est-ce  pas  aussi  par  l'emploi  judicieux  qui  est  fait  des 
Pères  de  l'église,  que  la  théologie  de  notre  pieux  Lienhardt  doit  être 
devenue  un  livre  à  la  fois  instructif  et  édifiant,  qui  ne  vous  fait  pas 
seulement  connaître,  mais  encore  aimer  la  théologie  ? 

Je  ne  crois  pas  pourtant  que  tous  ces  avantages  puissent  justifier 
les  attaques  dirigées  en  général  contre  l'étude  de  la  scolastique  dans 
les  séminaires,  et  cela  pour  la  bonne  raison,  c'est  que,  comme  on 
nous  le  disait  tout  dernièrement,  la  supériorité  d'une  science  consiste 
dans  son  adaptation  au  but  auquel  elle  doit  servir. 

Or  il  reste  avéré  que  Saint-Thomas  écrivait  pour  l'école,  tandis 
que  les  Pères  de  l'église  en  lutte  avec  le  paganisme  et  les  sérésies  de 
leur  époque  n'ont  jamais  pu  avoir  la  prétention  de  composer  une 
somme  théologique  à  l'usage  déjeunes  étudiants  en  théologie.  Arri- 
ver à  la  connaissance  du  dogme  et  du  sens  précis  qu'il  faut  attacher 
aux  expressions  théologiques  par  l'étude  des  Pères  de  l'église  me 
paraît  être  un  moyen  d'étudier  la  théologie,  qui  suppose  beaucoup 
d'érudition  et  partant  beaucoup  plus  de  temps  que  les  étudiants  en 
théologie  n'en  peuvent  consacrer  d'ordinaire  à  leurs  études. 

Dans  le  chapitre  «  Remède  et  conciliation  »  l'auteur  de  la  dite  bro- 
chure s'exprime  ainsi  :  «  Parmi  les  réformes  qui  s'imposent  dans  le 
camp  catholique,  la  première,  c'est  l'acceptation  et  l'utilisation  des 
progrès  modernes  dans  toutes  les  sciences,  particulièrement  en  philo- 
sophie et  en  théologie.  > 

Il  ne  viendra  à  l'esprit  d'aucun  scolastique  raisonnable  la  pensée 
d'ignorer  et  de  répudier  de  parti  pris  tout  progrès  absolument  cer- 
tain. La  difficulté  commence,  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  ce  qui  ne 
•l'est  pas. 

La  théologie  moderne  représentée  surtout  par  les  partisans  de 
Schell  doit  avoir  dérouvert  dans  des  questions  pleines  de  mystères 
pour  nos  intelligences,  comme  l'explication  de  Dieu,  de  la  prédesti- 
nation, de  la  liberté  et  de  la  grâce,  de  la  rédemption  du  jugement, 
de  l'enfer,  etc.,  des  théories  nouvelles,  qui  marquent  un  progrès  véri- 
table et  incontestable  sur  l'ancienne  philosophie  scolastique. 

Mais  enfin  après  tout,  qui  est-ce  qui  nous  donne  la  certitude  de 
cette  incontestable  supériorité,  de  cet  incontestable  progrès  ? 
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Est-ce  l'évidence  des  arguments  ?  Mais,  si  cette  évidence  existait, 
il  serait  impossible,  ce  me  semble,  que  l'auteur  put  rencontrer  tant 
d'adversaires. 

Est-ce  l'autorité  scientifique  de  l'auteur  et  ses  affirmations  réité- 
rées que  la  vérité  c'est  lui  ? 

Mais  l'autorité  d'un  homme  danç  des  questions  d'outre-tombe, 
dans  des  questions  que  Dieu  seul  peut  nous  imposer  de  croire  me 
paraît  bien  faible  et  bien  incapable  de  s'imposer  de  force  à  notre 
considération. 

Rendons  ici  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  qui  est  à 
César.  Croyons  ce  que  Dieu  nous  impose  de  croire,  et  laissons  le 
Dr.  Schell  en  possession  de  ses  opinions  scientifiques  en  attendant 
que  la  roue  ait  tourné  d'un  cran  et  que  l'évolution  scientifique  ait 
renversé  les  hypothèses  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  comme  iné- 
branlables. 

En  terminant  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  la  peine  que 
j'éprouve  en  songeant  qu'au  moment  même,  où  l'église  catholique 
d'Allemagne  a  le  plus  besoin  de  réunir  toutes  ses  forces  pour  com- 
battre la  dictature  de  l'Etat,  des  hommes  après  tout  de  bonne  foi 
cherchent  par  de  futiles  discussions  d'école  a  jeter  la  division  parmi 
les  catholiques. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas  non  plus,  c'est  que  des  hommes, 
qui  veulent  passer  pour  sincères,  n'aient  pas  trouvé  d'autre  moyen 
de  ramener  le  protestantisme  à  la  vérité  que  celui  de  faire  cause 
commune  avec  lui  contre  les  enfants  d'Ignace  et  de  Canisius. 

L'auteur  de  la  brochure  a  été  en  bute  à  des  attaques  parties  de 
divers  côtés.  Il  se  défend  de  ses  attaques  en  déclarant  qu'il  a  été  mal 
compris  de  ses  adversaires. 

Par  charité  pour  lui  je  veux  bien  la  croire. 

Je  ne  crois  pas  inutile  pourtant  de  faire  remarquer,  que  ces  mal- 
entendus ne  sont  pas  toujours  dûs  à  la  mauvaise  volonté  d'autrui. 

En  ouvrant  la  brochure,  les  premières  lignes  qui  vous  tombent 
sous  les  yeux  sont  une  définition  de  la  religion  qui  me  paraît  enve- 
loppée de  bien  des  mystères. 

Religion,  nous  dit-il,  ist  das  Ringen  nach  We/tverstàndniss  und 
Geisteserlosung. 

La  religion,  c'est  la  lutte  de  l'homme  pour  arriver  à  la  compré- 
hension du  monde  et  à  la  rédemption  de  l'esprit. 

A  propos  de  lutte  désespérée  pour  arriver  à  l'intelligence  et  à 
l'affranchissement  de  l'esprit  il  me  vient  à  l'esprit  un  passage  de  je 
ne  sais  plus  quel  auteur  : 
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«  On  a  beau  dire,  disait  l'auteur,  on  a  beau  jeter  des  fleurs  sur  les 
t  misères  de  notre  siècle,  notre  siècle  est  un  siècle  malheureux  et  triste^ 

«  Il  y  eut  un  temps  où  des  fléaux  comme  la  ^famine  et  la  peste 
«  affligèrent  notre  Europe.  Nos  générations  souffrent  d'un  mal  non 
«  moins  désolant  et  cruel. 

«  Nos  générations  sont  des  générations  sans  espérances. 

«Je  révais.  J'étais  riche  et  savourais  tous  les  plaisirs  de  la  terre. 
«  J'étais  heureux.  Un  pauvre  vint  troubler  mon  bonheur.  Insensé,  me 
«  criait-il,  regarde  où  la  débauche  mène.  Hier  aussi  j'étais  riche» 
«  aujourd'hui  je  languis  dans  la  misère,  demain  je  serai  dans  le  tom- 
«  beau.  —  Et  ma  raison  se  taisait,  et  mon  cœur  souffrait  le  martyre  et 
«  à  travers  mes  sens  fatigués  par  le  vice  passait  le  frisson  de  la  mort. 

«  Et  je  n'avais  pas  d'espérance. 

«  Je  rêvais.  Sur  un  champ  de  bataille  d'héroïques  soldats  défen- 
«  daient  la  patrie.  Déjà  l'ennemi  cédait,  reculait  d'épouvante,  lorsque 
«je  vois  tomber  un  de  ces  braves  —  Pauvre  enfant!  il  n'avait  pas 
«  vingt  ans. 

«  On  lui  avait  parlé  de  patriotisme,  de  bravoure  et  de  gloire,  mais 
«  lui  baigné  dans  son  sang  sentait  venir  la  mort  et  je  croyais  l'en- 
«  tendre  dire  :  Patrie  en  qui  j'ai  cru  que  feras-tu  pour  moi  ? 

«  Je  t'ai  donné  mon  sang,  j'ai  fait  plus  que  les  autres,  dont  le 
«  front  sera  couronnée  de  lauriers  !  Que  feras-tu  pour  moi  ? 

«  Et  la  patrie  répondait  :  Demain  nous  viendrons  festoyer  sur  ta 
«  tombe.  Et  le  soldat  mourait  sans  espérance. 

«  Plein  de  pensées  tristes  je  plaignais  de  tout  cœur  ceux  qui  se 
«  vouent  ainsi  au  culte  de  la  patrie. 

«  L'homme,  me  disais-jc,  doit  chercher  son  bonheur  dans  l'homme 
«  même.  Pourquoi  donc  ces  luttes  fratricides,  ces  peuples  vainqueurs- 
«  que  le  succès  gonfle  d'orgueil  et  qui  grandissent,  ces  peuples  vain- 
«  eus  qui  désespèrent  et  qui  expirent  ? 

«  Il  faut  semer  l'amour  et  non  la  haine;  il  faut  semer  la  civilisa- 
«  tion.  Les  progrès  de  la  science  vont  briser  tous  les  obstacles  qui 
«  séparent  et  divisent  les  mortels. 

«  Et  déjà  plein  de  joie  j'entrevoyais  le  jour,  où  tous  également 
«  riches  et  également  heureux  les  peuples  du  monde  entier  vien- 
«  draient  célébrer  une  alliance,  messagère  d'une  ère  de  bonheur  sans- 
«  mélange  et  d'indicible  prospérité. 

«  Hélas  !  c'était  un  rêve  ! 

«  De  belles  inventions  ont  raccourci  les  distances  qui  séparent  le*- 
€  peuples  et  les  continents. 
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t  Mais  l'homme  est  resté  cet  être  égoïste  qui  cherche  avant  tout 
«  son  plaisir. 

«.  Et  une  voix  me  disait  :  Insensé  î  L'humanité,  cette  idole  à  la 
•  béatitude  de  laquelle  tu  sacrifies  ton  repos  et  ta  tranquilité  que 
t  fcra-t-elle  pour  toi  ? 

c  Et  je  me  voyais  arrivé  à  cet  âge  de  la  vie,  où,  comme  dit  le 
«  poète,  il  est  temps  de  rouler  les  cordages  et  de  plier  les  voiles,  dovt 
«  ciasam  dovrebbe  celar  U  vcle  et  raccoglier  U  sarU.  Dante  xxvi  73. 

t  Je  regardais  l'horizon,  je  ne  voyais  toujours  rien  qui  pût  me 
t  donner  quelque  espérance. 

c  Et  à  60  ans  comment  espérer  encore,  s'il  n'y  a  plus  rien  au-delà 
t  de  la  tombe  ? 

Je  n'avais  pas  d'espérance. 

c  Dégoûté  de  l'humanité,  je  me  dis,  cherchons  le  bonheur  dans 
«  l'autre  monde.  Prenons  pour  barque  la  religion. 

€  De  nombreux  pilotes  m'offrent  chacun  la  leur. 

€  J'étais  prêt  à  tenter  le  voyage  ;  mais  à  la  vue  de  la  haine  que 
«  ces  hommes  avaient  les  uns  pour  les  autres,  je  me  pris  à  douter. 

«  J'examinai  tous  les  fondateurs  des  religions  antiques. 

€  Mais  aucun  ne  pouvait  inspirer  à  mon  âme  une  invincible  con- 
«  fiance.  Tous  ces  fondateurs  de  religion  me  paraissaient  avoir  trop 
€  peu  souffert  eux-mêmes  pour  pouvoir  consoler  l'humanité  souf- 
«  frante.  Ils  me  paraissaient  avoir  trop  souffert,  être  trop  petits  et 
«  trop  faibles  pour  pouvoir  la  conduire  à  Dieu. 

t  Un  soir  dans  une  humble  chaumière  j'aperçus  suspendue  au 
«  mur  l'image  d'un  crucifié. 

«  Les  regards  fixés  sur  ce  lugubre  emblème,  un  vieillard  se  mou- 
«  rait  heureux. 

€  J'ai  étudié  depuis  la  religion  du  Christ.  J'ai  trouvé  le  repos  et  la 
«  paix. 

«  Mais  autour  de  moi  je  n'entends  que  blasphèmes. 
€  On  me  dit  que  le  Christ  n'est  pas  Dieu. . . 

«  Et  qui  me  donnera  alors  le  bonheur,  après  lequel  tout  mon  être 
«  soupire  ? 

«  Et  la  loge  me  répond  :  Meurs  sans  espérance. 

La  religion,  ce  serait  cette  lutte,  ce  serait  cet  effort  désespéré  de 
l'intelligence,  ce  serait  le  trouble,  ce  serait  l'incertitude,  ce  serait 
l'agonie  sans  cesse  renaissante  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme!  !! 

Et  voilà  cependant  la  définition  de  la  religion  d'après  ce  catholi- 
cisme en  réforme  ! 
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Non,  la  religion  n'est  pas  un  effort  désespéré  que  fait  notre  raison 
pour  comprendre  l'univers. 

La  religion  c'est  l'union  avec  Dieu  par  l'adhésion  de  notre  intel- 
ligence aux  vérités  révélées.  —  La  religion,  c'est  un  acte  de  foi  —  un 
acte  de  cette  foi  chrétienne  qui  fait  les  hommes  de  caractère,  qui  fait 
les  vrais  patriotes,  qui  fait  les  saints  et  les  vrais  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. 

La  religion,  c'est  un  acte  d'abnégation  et  de  vertu,  c'est  l'amour 
de  la  croix  triomphant  dans  notre  cœur  sur  toutes  nos  concupiscences 
et  sur  notre  orgueil. 

S.  J. 
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Réorganisation  de  la  paroisse  (1662—1789) 

La  paroisse  fut  de  nouveau  confiée  au  clergé  séculier  Tan 
1662.  Le  premier  curé  qui  continua  l'œuvre  des  PP.  Jésuites  fut 
Pierre  Kaiser  de  Soleure  «  vicarius  in  Schweighausen  »  pendant 
Tannée  1661. 

„A  cette  époque,  dit  la  chronique  de  Thann  (ad  annum  1651), 
atous  nos  curés  venaient  de  la  Suisse  :  notre  province  n'en  four- 
nissait que  peu  ou  point,  car  dans  la  guerre  suédoise  tous  les 
„ prêtres  indigènes  avaient  péri  ou  s'étaient  enfais.  Ainsi  à  Schweig- 
ahausen,  comme  dans  d'autres  localités  voisines,  les  curés  avaient 
rfété  mandés  de  la  Suisse. 

C'est  là  ce  qui  explique  comment  il  se  fait  que  les  premiers 
curés  après  la  guerre  des  Suédois  étaient  originaires  de  la  Suisse, 
comme  du  reste  aussi,  les  habitants. 

Pierre  Kaiser  resta  deux  ans  à  Soppe  et  fut  remplacé  au 
commencement  de  1664  par  Caspar  Blunschin,  également  ori- 
ginaire de  la  Suisse,  comme  son  nom  semble  l'indiquer.  Il  n'y 
resta  qu'un  an,  et  la  paroisse  devenue  vacante,  fut  de  nouveau 
administrée  par  les  Jésuites,  et  spécialement  par  le  R.  P.  Eiselin* 
Hecteur  d'Oelenberg  pendant  un  peu  plus  d'une  année. 

Le  R.  P.  Eiselin  nomma  enfin  Jean  Sébastien  Hûrlimann 
de  Zug  en  Suisse.  Celui-ci  resta  près  de  5  ans,  sans  doute  à  la 
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satisfaclion  des  Jésuites,  qui  rappelèrent  ensuite  à  la  paroisse 
de  Schweighausen.  Le  Père  Gussetler,  supérieur  d'Oelenberg» 
lui  donna  pour  successeur  Michel  Stem,  natif  de  Huneberg, 
canton  de  Zug.  Il  avait  été  d'abord  chapelain  d'Oelenberg,  puis 
curé  de  Soppc  le  bas  pendant  deux  ans,  et  put  ainsi  organiser 
la  paroisse  autant  que  les  temps  malheureux  le  permettaient. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  première  année  de  son  séjour 
à  Soppe  le  Haut,  il  y  eut  pour  la  première  fois  depuis  de  longues 
années.  Confirmation  à  l'église  de  Masevaux.  Il  eut  le  bonheur 
d'y  conduire  67  confirmands. 

Stenz  eut  deux  vicaires,  l'un  nommé  Pierre  Meyer,  l'autre 
1).  Wagemann.  En  1683  Senlheim  (annexe  de  Gewenheim  jusque- 
là),  fut  érigé  en  paroisse,  et  D.  Wagemann,  un  Suisse,  en  fut 
le  premier  curé.  Il  y  mourut  un  an  après  ;  il  était  affligé  du 
mal  caduc,  et  avait  été  ordonné  sans  qu'on  en  eût  connaissance. 

Pendant  Tannée  1674 — 1675  l'Alsace  élait  de  nouveau  livrée 
aux  horreurs  de  la  guerre  ;  Turenne  défendait  le  pays  contre 
les  impériaux.  Le  16  Novembre  1674  le  couvent  d'Oelenberg 
fut  pillé  par  les  soldais.  Les  habitants  de  Soppe  prirent  la  fuite 
avec  leur  pasteur  : l) 

«  Belli  incommoda  quibus  tola  Alsatia  tune  temporis  obruta 
■  erat,  paroebum  aufugisse  cum  multis  suis  parochianis  ad  alie- 
«  nas  plagas  traditur  >  dit  le  curé  Lorenlz  dans  sa  courte  notice 
des  curés  de  Soppe.  Ainsi  le  village  resta  désert  ou  à  peu  près, 
pendant  l'année  1675,  car  le  registre  des  baplèmes  ne  contienl 
aucun  acte  pour  cette  année  là.  En  16*9  il  y  eut  encore  con- 
firmation. 

Durant  son  ministère  (Stenz)  à  Soppe,  le  diocèse  fut  con- 
sacré à  l'Immaculée  Conception.  Le  successeur  de  Schœnau, 
le  prince  de  Roggenbach,  imitant  le  zèle  de  son  prédécesseur, 
pour  protéger  ses  états,  eut  recours  à  la  S,e  Vierge.  En  1677, 
il  choisit  solennellement  dans  l'église  des  Jésuites  à  Porrenlruy, 
la  Vierge  immaculée  pour  patronne  particulière  du  diocèse  de 
Bàle.  Par  un  mandement  spécial,  il  ordonna  à  tous  les  curés  de 
son  vaste  diocèse,  d'en  célébrer  la  fête  avec  la  plus  grande 
pompe.  Et,  après  la  paix  de  Nimègue,  qui  assura  la  tranquillité 


i)  On  rapporte  que  le  curé  se  vit  oblige  de  s'en  fuir  dans  les  pays  étran- 
gers avec  an  grand  nombre  de  ne*  paroissiens  à  canse  des  calsmités  de  la 
guerre  qui  accablaient  alors  toute  l'Alsace. 
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au  pays,  il  envoya,  à  N.  D.  des  Ermites,  en  actions  de  grâces, 
des  curés  avec  des  paroissiens  de  chacun  des  districts  du  diocèse. 

En  1680  fut  bâtie  la  cathédrale  d'Arlesheim  pour  le  grand 
chapitre.  Celui  ci  était  aussi  décimateur  de  Soppe  et  dut  con- 
tribuer plus  tard  à  la  bâtisse  de  l'église. 

Michel  Stenz  mourut  après  une  courte  maladie,  frappé  d'ui> 
coup  d'apoplexie,  le  13  février  1689.  Il  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  l'église  (actuellement  chapelle  du  l'im.  Conception)  :  ') 

„Anno  Domini  1689,  13  Febroarii  obiit  in  Domino  R.  Dominos 
„Michael  Stenz  loci  Parodias,  qui  loquela  dcstitotns  non  nisi  sacra- 
„menti  sacri  Olei  rnnniri  potuiu  die  tamen  VI  mitsam  adhuc  cele- 
Bbraverat  prœmissa  sacramentali  Confe*sione,  fuit  antem  sepoltus 
„in  elioro  ad  Stttm  Margaretham.4 

Joseph  Zuber  (1G89— 1692)  succéda  à  Stenz.  En  arrivant  dans 
la  paroisse,  il  n'y  trouva  aucun  registre  en  ordre.  Grâce  à  ses 
soins  et  à  mille  recherches  dans  chaque  famille,  il  put  recons- 
tituer le  registre  des  acles  de  baptême  depuis  la  léorganisalio» 
de  la  paroisse  sous  Pierre  Kaiser.  Nous  savons  qu'en  1088» 
sur  les  instances  de  Louis  XIV,  l'évèque  de  Bâle,  Jean  Conrad 
Roggenbach,  avait  ordonné  d'inscrire  dans  les  actes,  les  noms 
des  enfants,  des  parrains  et  marraines  avec  les  signatures  de 
ces  derniers.  Ctlte  ordonnance  fut  renouvelée  en  1725  par  le 
visiteur  épiscopal.  Les  registres  attestent  que  la  plupart  ne  sa- 
vaient pas  signer.  Joseph  Zuber  ne  resta  que  trois  ans  à  Soppe. 
Il  fut  reçu  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  où  il  devint  doym- 
el  mourut  après  une  longue  vieillesse. 

Leontinus  Spielmatw,  successeur  de  Zuber,  était  natif  de 
Tugio  en  Suisse.  Il  passa  5  ans  h  Soppe.  En  1694  il  y  eut  con- 
firmation de  61  jeunes  gens.  Il  mourut  le  14  Juillet  169?  et 
fut  enterré  au  chœur  de  l'ancienne  église  à  côté  de  Stenz  II 
a  un  anniversaire  fondé,  â  la  date  du  4  avril. 

Jean  Thicband  Jilg  était  né  à  Thann.  Il  arriva  à  Soppe  \ers 
le  mois  de  Juillet  1697.  Pendant  son  séjour  à  Soppe,  il  s'était 
passé  un  grand  changement  à  Oelenberg.  Au  mois  d'Août  1672» 

i)  Le  13  février  de  lancée  1699  mourut  dan*  le  Seigneur  Mi  bel  Sttnz, 
enré  de  la  paroisse,  qui.  privé  de  la  parole,  ne  put  p'.ua  être  muni  que  du 
sacrement  de  l'Extrême-On -lion.  Cependant  le  6  février  après  a'è»re  contenue  il 
«Tait  encore  célébré  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe.  11  fut  enterré  d«ns  le 
«ihœnr  de  l'Eglise  dédiée  4  8»«  Marguerite. 
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Louis  XIV  avait  banni  tous  les  religieux  étrangers.  Il  remplaça 
donc  à  Oelenberg  les  Jésuites  de  la  Germanie  supérieure  par 
des  Pères  de  la  province  de  Champagne. 

Mais  après  de  longues  négociations,  le  ministre  d'Autriche 
à  la  cour  de  France,  le  baron  Beatenrieter,  oblint  de  Louis  XV 
la  réintégration  des  Jésuites  de  Fribourg  (1716)  à  la  condition 
toutefois  qu'ils  ne  nommeraient  aux  paroisses  de  leur  dépen- 
dance que  des  sujets  français.  En  1702,  le  curé  Jilg  prolongea 
l'église  devenue  trop  petite  par  suite  de  l'augmentation  de  la 
population. 

En  1705,  alors  que  le  P.  Hemmerlin  était  recteur  d'Oelen- 
berg,  fut  renouvelé  le  soi-disant  Berein  (urbaire)  de  Soppe.  Par 
suite  des  guerres,  la  fabrique  avait  perdu  ses  titres  et  archives. 
Sur  les  instances  du  curé,  elle  y  suppléa  le  12  Juin  1705  et 
fit  procéder  en  forme  à  un  •  pied  terrier  •  rédigé  par  Klebsattel, 
bailli  de  Thann.  Cet  urbaire  fait  mention  de  la  forêt  de  Ste 
Marguerite  sans  indiquer  l'origine  de  la  propriété  de  l'Eglise. 
C'est  la  pièce  la  plus  ancienne  au  sujet  de  la  dite  forêt.  Nous 
ignorons  donc  quand  et  comment  l'église  Ta  reçue. 

Les  Jésuites,  à  en  croire  leur  chroniqueur,  n'étaient  pas 
contents  du  curé  de  Soppe.  Après  avoir  parlé  d'un  procès  pen- 
dant entre  Reiningen  et  Oelenberg  et  qui  n'avançait  pas,  il  est 
dit  :  «  Velocius  atque  etiam  felicius,  sacrum  officium  (tribunal) 
«  sentenliam  tulit  contra  curionem  Obersulzbaceusem,  hominem 
«  litium  amantem  et  magis  pertinacem  quam  gratum  pro  bene- 
«  ûcio  ecclesiastico  nobis  nuper  accepto,  multisque  etiam  postea 
«  molestum  nobis.  Volebal  iste  ut  vinum  quod  in  annos  sin- 
«  gulos  stipendii  nomine  ipsi  debemus,  nostris  sumptibus  Sulz- 
«  bachium  veheretur.  At  monumenlis  nostris  antiquis,  ostendimus 
«  suis  illuil  expensis  avehendam  »  ')  (1720). 

Jilg  mourut  le  25  Janvier  1721.  Ses  restes  reposent  égale- 
ment au  chœur  de  l'ancienne  église. 

François  (Jdalric  Brendlin  était  natif  de  Garspach.  C'est  à  lui 

>)  Le  saint  tribunal  porta  la  Senlence  pins  favorablement  et  aveu  ploa  de 
bonheur  contre  le  curé  de  Soppe- le-Haut,  homme  aimant  les  procèa,  et  plutôt 
inflexible  que  reconnaissant  pour  les  biens  ecclésiastiques  reçns  de  nous  ré- 
cemment eocore.  Le  curé  nous  restait  très-iioportuo  ausci  dasa  la  suite.  C'est 
minai  qu'il  voulait  que  le  vin  que  nous  lui  d«?ons  chaque  année  comme  hono- 
raires, fut  conduit  à  nos  frais  à  Soppe.  Mais,  nous  appoyant  sur  nos  anciens 
-documents,  nous  lai  avons  montré  que  ce  transport  doit  être  à  sa  charge.  Ce 
▼in  venait  de  Leimbach  où  les  PP.  Jésuites  avaient  des  vignes. 
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que  nous  devons  le  presbytère  actuel.  Les  plaies  causées  par 
les  guerres  étaient  guéries-,  la  dime  rentrait  régulièrement.  I) 
crut  donc  le  moment  favorable  pour  exiger  des  P.  Jésuiles  colla- 
teurs,  la  construction  d'une  nouvelle  maison  curiale.  Mais  les* 
Pères  semblaient  faire  des  difficultés,  le  chroniqueur  du  couvent 
se  plaint  des  instances  du  curé. 

Les  Jésuiles  avaient  déjà  des  différends,  avec  le  curé  de 
Scbweighausen,  qui  les  menaçait  d'un  procès  si  on  ne  lui  arran- 
geait pas  le  presbytère.  Après  avoir  raconté  comment  ces  diffi- 
cultés furent  aplanies,  le  chroniqueur  poursuit  : 

-  Plus  in  nos  !  ausus  est  Obersulzbacensis  curio  qui  non 

•  borreum  modo  sed  et  domum  e  fundamenlis  recens  struendam 
«  cum  imperio  petiit.  Commodum  tune  nobis  erat,  Friburgensiurn 

•  et  noster  rector  qui  rem  et  hominem  ila  composuit  ut  décimas 

•  nostris  sumplibus  ipse  nobis  colligerel,  i I le  vero  a  nobis  hor- 
«  reum  et  domum  novam  in  annum  proxime  venlurum  acciperet; 

•  nam  il  le  prius  et  décimas  sibi  vindicare  et  onus  œdificandi 

•  nobis  relinquere  cupiebat.  »  •) 

C'est  à  la  date  de  1721  que  le  chroniqueur  place  ce  litige. 
Vu  l'expression  «  in  annum  proxime  venturum  »  il  faut  admettre 
que  le  presbytère  fut  bâti  dans  les  années  1722  à  17o0.  Il  fut 
digne  des  Jésuileî  :  solide  et  spacieux.  La  première  chambre 
vers  l'est  au  premier  élage  était  peinte.  Sous  les  tapisseries  on 
trouve  encore  des  restes  de  ces  peintures  ainsi  que  le  mono- 
gramme des  Jésuites. 

Brendlin  fut  un  prêtre  zélé.  Il  fit  ériger  un  nouveau  maître- 
autel  à  l'église,  arheta  de  ses  propres  deniers  une  cloche,  et 
légua  en  mourant  les  ressources  nécessaires  à  l'achat  d'un  calice 
en  l'honneur  de  Sle  Marguerite,  dans  l'espoir  que  ses  successeurs 
se  souviendraient  de  lui  à  l'autel.  «  In  Hoffnung  es  wiïrden  die 
Herrn  Nachfolger  an  dem  Altare  aurh  meiner  gedenken.  »  It 
avait  poussé  le  désintéressement  si  loin  que,  se  trouvant  à  plu- 
sieurs reprises  à  court  d'argent,  il  ne  voulut  cependant  jamais 
toucher  à  ce  trésor  réservé  pour  le  calice.  Les  héritiers  tentèrent 

»)  Le  curé  do  Soppe  fut  encore  pins  exigeant  vis-à-vis  de  nous.  Non  seule- 
ment il  demanda  à  ce  que  la  grange  fut  rebâtie,  mais  il  réclama  impérieuse- 
ment une  nouvelle  maison  curiale.  -  Le  recteur  du  colllég?  de  Friboorg  vint 
à  notre  recours.  11  calma  le  curé  et  arrangea  la  chose  i  l'amiable.  Le  taré  s'en- 
gagea à  rem «-illir  nos  dîmes  à  nos  fr*is,  tandis  que  nous  nous  engagions  à 
lui  bâtir  dans  le  courant  de  Tannée  subséquent  une  nouvelle  maison  avec  la 
grange.  Auparavant  il  avait  revendiqué  les  dîme»  ponr  lui  et  voolaif  nous  laisser 
la  charge  de  lui  bâtir  nne  maison. 
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inutilement  de  l'accaparer.  La  personne  attachée  au  service  du 
curé  dit  aussi,  dans  une  pièce  qui  est  aux  archives,  que  le  curé 
avait  manifesté  la  volonté  qu'on  lui  fondât  un  anniversaire  «  aus 
dem  G!ô  klein,  so  wie  in  der  Pfarrkirch  in  dem  •  Thurna 
hàngt  und  ihm  zugehôrig.  •  Celte  volonté  semble  n'avoir  pas  été 
respectée  puisqu'il  n'existe  point  de  fondation  Brendlin. 

Le  calice  et  la  cloche  on  I  sans  doute  dispa  ru  pendant  la  ré  vol  ution. 

Brendliu  mourut  le  13  février  1734  «  Dominus  Udalricus 
«  Brandlin,  oriundus  ex  Garspach  loci  parochus,  obdormivit  in 
«  Domino  postquam  Iredecim  annis  bout  paaton's  officio  funcius 
«  essit  decimo  tertio  Februani  1734,  sacramentis  sibi  necessariis 

•  bene  provisus  et  ad  morlem  optime  disposilus.  •  Registre  des 
décès.  ') 

Il  fut  enterré  au  chœur  de  l'cglise  du  côté  de  l'épiire.  Le 
successeur  de  Brendlin  fut  Joseph  Lorentz  né  à  Soullz  en  1701.  ') 

Le  19  Mars  1734  il  fut  installé  dans  la  cure  de  Soppe  par 
le  curé  de  Gildwiller.  Le  R.  P.  Barlh  était  alors  collaleur.  Voici 
l'acte  de  son  installation  :  •  E^o  Joseph  Sulzensis  superioris 
«  Alsatia?  pro  Parochia  Sup.  Sulzbach  et  Morzwiller  a  plurimum 

•  Rmo  et  Religioso  Paire  Aloysio  Barth  Soc.  Jesu,  Residentiae 
«  Oelenbergensis.  Superiore,  tanquam  legitimo  coliatore,  nomi- 

•  natus,  a  Beatisimo  et  illustrisimo  Domino  Joanne  Bl*  Hauss 
«  Episcopatus  Basiliensis  pro  episcopo  ad  eamdem  admissus 
«  Parochianis  vero  prœsentatus  a  R.  Domino  Sohlarer  Rectore 
«  ac  Parocho  in  Gildweiler,  possessionem  accepi,  li)  Martii  1734, 
«a  quo  tempore  sequentes  baplizavi  juxta  Rilum  Rom  cath. 
«  Ecclesia  et  instilutionem  Domini  noslri  Jesu-Christi  dicentis. 
«  Euntes  docete  baptizantes.  »  (Registre  des  baptêmes.») 

i)  Udalric  Brendlin.  originaire  de  Carsparh,  curé  de  cet  endroit,  est  mort 
dans  le  Seignenr,  après  avoir  rempli  pendant  13  ans  les  fonctions  d'un  bon 
pasteur,  le  13  février  1734,  ranni  den  deruiers  sacrements  et  le  mieux  dispose 
a  rendre  son  àme  à  Dieu. 

»)  Les  DUrwell  de  Soullz  (Abbé  Durrwell  a  été  ordonné  prêtre  Tannée  1894) 
sont  les  descendants  de  sa  famille. 

•)  Moi,  Joseph,  natif  de  Soûls  (H te- Alsace),  j'ai  été  nommé  ruré  de  la 
paroisse  de  Soppe-le-Hant  et  de  Morzwiller  par  le  R  P  Aloyse  Barth  de  la 
Société  de  Jésus,  supérieur  de  la  résidence  d'')elenberg  et  légitime  collateor, 
la  nomination  ayant  été  ratifiée  par  l'Evêque  de  Bile,  Monseigneur  Jean  Bap  iste 
Hauss,  ayant  été  présenté  à  mes  paroissiens  par  Monsieur  Schlarer  re.-.teur  et 
curé  de  Gildwiller.  J'ai  pris  possession  de  la  paroisse  le  19  Mars  1734.  A 
partir  de  ce  temps  j'ai  baptisé  cens  dont  suivent  les  noms  selon  le  rite  de  la 
Ste.  Eglise  catholique  et  romaine  et  selon  l'institution  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  quand  il  disait  :  Allez  enseignes  etc. 
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Ce  même  esprit  de  foi  manifesté  à  la  tête  du  registre  des 
baptêmes  par  l'insertion  de  ce  texte  :  Euntes  docete  il  le  mani- 
feste à  la  tète  des  autres  registres.  Ainsi  le  registe  des  mariages, 
il  le  commence  par  ces  paroles  de  S'  Paul  :  «  Quos  Deus  con- 
«junxit,  homo  non  separet  *  et  celui  des  décès  par  cet  autre 
texte  :  «  Et  procedunt  qui  bona  fecerunt  in  resurreclionem  vitap 
«  et  qui  mala  fecerunt  in  resurreclionem  judicii.  » 

Le  curé  Lorentz  est  surtout  admirable  par  le  soin  qu'il 
donnait  aux  divers  registres  paroissiaux  où  tout  se  trouve  dans 
un  ordre  parfait.  Il  a  eu  soin  de  faire  une  petite  notice  histo- 
rique sur  les  curés,  ses  prédécesseurs,  depuis  la  réorganisation 
de  la  paroisse.  Malheureusement  la  moitié  de  la  1™  feuille  (sur 
deux)  est  déchirée. 

Il  fit  une  statistique  de  l'état  de  la  paroisse  1734  a  17H8, 
que  nous  transcrivons  ici  pour  donner  une  idée  du  mouvement 
de  la  population  d'alors. 
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Celle  statistique  nous  montre  que  pour  26  années,  la  moyenne 
des  baptêmes  est  de  25  à  peu  près,  chiffre  bien  plus  fort  que 
celui  de  la  moyenne  actuelle,  comme  nous  le  verrons  en  temps 
et  lieu. 

Si  nous  sommes  redevables  à  Brendlin  du  beau  presbytère, 
c'est  à  Lorenlz  que  nous  devons  l'église.  «  Zelus  domus  tua? 
comedit  me  »  avait-il  dit.  C'est  de  ce  côté  que  se  portèrent  ses 
efforts,  et  non  sans  raison,  car  l'église  n'était  pas  en  rapport 
avec  le  chiffre  de  la  population. 

Une  première  église,  bâtie  on  ne  sait  quand,  fut  détruite  par 
les  Anglais  l'année  1876,  ainsi  qu'on  peut  le  déduire  des  deux 
textes  suivants  de  la  chronique  de  Thann  : 

„Am  Freitag  nach  St  Michaclita*,  1376,  kamen  die  Englander  mit 
„einer  Macht  uber  die  Steig  icol  de  Bussang)  ins  Elsass.  Ihr  An* 
„fûhrer  war  der  britische  Herzog  de  Coucy.  Ira  ersten  Anlanf  ver- 
„brannten  sie  etlicbe  Dôrfer.  Mit  Weibsbilder  gingen  sie  grausam 
„um.  Die  Knabeo  hielten  sie  zu  Rossbuben.  Viele  Kirchen  ond 
„KlOster  legten  sie  in  Brand. 

„A  l'année  1460  la  même  chronique  dit  :  Um  dièse  Xeit  erbante 
«man  schier  aller  Orten  im  ganzen  Lande  an  den  Kirchen  und 
nworden  ira  gegenwilrtigen  Jahre,  deren  sehr  viele,  welche  (1376) 
„von  den  wuthenden  Englandern  zerstôrt  worden,  wiederum  aufgebaut 
„nnd  vollendet;  wie  die  Kirche  und  Thurm  „zu  Hartmannswiller, 
„Uffholz,  Kodern,  Gewenheim,  Sentheim,  06er-  und  Niedersulzback, 
„Burnhaupt,  Gildwiller,  Amertzwiller  ttc.M 

D'après  ces  récits,  l'église  de  Soppe  comme  bien  d'autres 
aurait  été  détruite  en  1376  et  rebâtie  en  1469.  Ainsi  pendant 
près  d'un  siècle  il  n'y  aurait  pas  eu  d'église  dans  la  paroisse, 
donc  pas  de  service  régulier.  Ceci  nous  explique  comment  il 
est  arrivé  que  des  curés,  tels  qu'un  «  Erckenbaldus  de  Blauen- 
•  stein»  qui  extra  Eomanam  curiam  diem  clausit  •  et  qu'un  Zein- 
wighus  laicus  «  homo  nullis  sacris  initiatus  »  (Bulle  de  Clé- 
ment VII,  1393)  que  de  semblables  curés  mercenaires  aient  pu 
occuper  la  paroisse.  En  1453,  on  n'avait  pas  encore  pu  songer 
à  monslruire  l'église,  puisque  d'après  le  jugement  arbitral  de 
Marc  de  Baldec  cité  plus  haut,  la  paroisse  était  complètement 
abandonnée,  les  terres  sans  culture.  Cependant  d'après  le  Uber 
marcarum  la  paroisse  de  Soppe  payait  12  m.  en  1441  à  l'Evèché 
de  Bàle.  Y  avait-il  alors  un  curé,  une  salle  p.  église  ?  On  n'en 
sait  rien.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  en  1469  que  l'église  fut  re- 
bâtie. Il  nous  en  reste  encore  la  tour  avec  ses  meurtrières. 
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servait  de  chœur.  Le  style  est  bien  celui 
vu  les  goultes  de  langue  à  la  base  des  voûtes, 
La  tour,  dont  les  murs  mesurent  l  m  GO  d'épaisseur 
debout  depuis  400  ans,  résistera  sans  doute  encore 
des  siècles  à  la  destruction  des  hommes  et  du  temps, 
de  monument  perpétuel  en  l'honneur  de  V immaculée 

"> 

t  donc  cette  église  bâtie  en  1409  et  allongée  par  son 
prédécesseur  Brandlin  que  le  curé  Lorentz  résolut  de  remplacer 
par  une  église  plus  grande,  plus  en  rapport  avec  le  nombre 
des  paroissiens. 


•  V 


»)  Représentant  4  vices  :  luxuria,  gula,  rapina,  calumnia. 
*)  Lomqa'en  1746,  la  nef  fut  démolie,  la  tour  tut  conservée.  Jusqoe  là 
la  partie  inférieure  de  cette  tour  avait  servi  de  cliœur.  A  l'occasion  de  la 
bàiîeae  be  la  aoavelte  église,  ce  chœur  fut  rempli  de  décombre  et  resta  ainsi 
prufaiié  josqn'en  1894.  A  cette  époque  ce  sanctuaire  si  vénérable  fut  restauré 
et  traosfo'mé  en  une  chapelle  dédiée  à  N.  D.  de  Lourdes. 

On  vitrail  représente  l'apparition  de  l'Im.  conception  u  Lourdes  et  plusieurs 
plaquée  de  marbres  portent  les  paroles  adressées  par  la  Ste.  Vierge  à  Bernadette. 
JL'épîtaphe  suivante  chante  l'histoire  du  sanctuaire  : 
Anno  Domini  1469  Deo  quadrata  exsuriivi, 

Domini  1766  polluta  desolataqus  dolui, 
Anno  Domini  1894  rc&taurata  reflorui. 
Nunc  fmmacuîatœ  Dtiparœ  scabellum  jubilo. 


Jrrtii-.r 


J.  B.  ACKERMANN. 


,  1900. 


Digiped  by  Google 


LA  TUBERCULOSE 

COMME  QUESTION  SOCIALE 


Parmi  les  fléaux  qui  ravagent  le  genre  humain,  il  en  est 
un  qui  fait  particulièrement  des  coupes  sombres  dans  ses 
rangs,  nous  voulons  parler  de  la  tuberculose  ')• 

Qu'est-ce  que  la  tuberculose?  C'est  une  maladie  redoutable 
occasionnée  par  une  production  morbide,  d'un  blanc  jaunâtre, 
qui  se  développe  surtout  dans  les  poumons.  Cependant,  n'ayant 
pas  l'honneur  d'appartenir  à  l'Ecole  d'Hippocrate,  nous  n'envi- 
sagerons la  maladie  que  sous  son  aspect  social.  Peut-être  ces 
lignes  serviront-elles  à  attirer  l'attention  des  classes  dirigean- 
tes sur  le  danger  de  la  tuberculose  et  à  remédier  à  des  abus 
graves  qui  existent  principalement  dans  la  population  ouvrière. 

N'est  il  pas  effrayant  de  savoir  que  la  tuberculose,  vrai 
Minotaure  à  la  gueule  terrible,  exige  plus  de  victimes  que  les 
maladies  infectieuses  réunies,  —  et  ce  qui  paraît  à  peine  cro- 
yable —  plus  de  victimes  que  la  guerre  et  le  choléra. 

Citons  des  chiffres  à  l'appui.  En  France,  les  guerres  de 
l'époque  impériale,  la  conquête  de  l'Algérie,  les  campagnes  du 
second  empire,  les  horreurs  de  la  guerre  franco-allemande  ont 
coûté  en  chiffres  ronds  deux  millions  d'hommes.  A  l'actif  du 
choléra  il  faut  mettre  un  demi-million.  Soit  un  total  de 
2.500,000  victimes  de  1800  à  1900  pour  toutes  les  guerres  et  les 
épidémies  cholériques.  Nous  ne  donnons  ici  que  les  chiffres 

i)  Nodb  derons  la  plupart  des  renseignements  à  un  remarquable  travail 
fait  sur  la  Tuberculose  par  Mr.  Léon  Petit  médecin  en  chef  de  l'Hôpital 
d'Ornesson  —  Œuvre  des  enfants  tuberculeux  —  auquel  nous  nous  faisons 
on  devoir  d'offrir  nos  pins  sincères  remercimeuts. 
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•officiels  pour  la  France,  ne  connaissant  pas  exactement  ceux 
pour  l'Allemagne,  mais  ils  ne  doivent  guère  être  inférieurs. 

Voyons  maintenant  l'action  de  la  tuberculose  en  France. 
Saos  fracas,  sans  presque  éveiller  l'attention,  lentement,  à  la 
dérobée,  mais  d'une  façon  continue,  la  tuberculose  a  tué  tous 
les  ans  150,000  Français  l),  soit  un  total  de  15.000,000  durant 
tout  le  siècle.  Horresco  referens  !  On  se  demande  avec  stupeur, 
par  quelle  aveugle  insouciance  un  peuple  civilisé  peut  vivre 
auprès  d'un  tel  ennemi,  sans  même  chercher  à  le  combattre. 

C'est  donc  une  vraie  question  sociale! 

Plus  la  misère  est  profonde  dans  les  rangs  du  peuple,  plus 
la  tuberculose  étend  ses  ravages.  Les  quartiers  les  plus  pau- 
vres des  grandes  villes  sont  précisément  ceux  où  la  proportion 
<les  tuberculeux  est  la  plus  grande.  Piètres  et  médecins  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Entrez  dans  un  ménage  d'ouvriers,  où 
la  phtisie  a  frappé  le  chef  de  la  famille,  le  désastre  est  com- 
plet, rapide.  Il  suit  un  traitement  long  et  coûteux  d'un  mal 
presque  incurable,  puis  vient  le  chômage  déiinitif,  le  pain  des 
enfants  supprimé.  Bientôt  la  misère  aux  bras  hideux  est  mai- 
tresse  du  logis.  L'abîme  est  sous  les  pieds  des  malheureux,  à 
moins  que  la  mort  ne  vienne  les  affranchir  de  leurs  misères. 
La  tuberculose  exerce  son  action  dans  les  grands  centres  avec 
une  cruauté  qui  semble  calculée  sur  Pimportance  des  entasse- 
ments humains.  Elle  est  à  peu  près  inconnue  dans  les  pays 
sauvages,  moins  connue  à  la  campagne  où  l'homme  des  champs 
respire  un  air  salubre. 

Mais  remarquez  cette  anomalie.  Le  jeune  paysan  se  rue  à 
la  conquête  des  villes,  cherchant  à  se  créer  une  situation,  mais 
•dans  cette  lutte  âpre  il  est  vaincu  d'avance.  Bientôt  avec  sa 
santé  sombrent  religion,  bonnes  mœurs  dans  le  gouffre  de  la 
misère.  N'est-ce  pas  plutôt  l'amour  du  plaisir  qui  l'attire  dans 
la  ville,  l'espoir  d'un  salaire  plus  élevé  qu'à  la  campagne?  La 
plupart  de  ceux  qui  recherchent  la  ville  sont  bientôt  victimes 
de  l'alcoolisme,  de  la  misère,  et  la  tuberculose  viendra  rapide- 
ment les  anéantir.  La  dépopulation  de  la  campagne  est  un 
symptôme  effrayant  de  noire  époque,  mais  ses  causes  multi- 
ples ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet. 

Dans  les  milieux  ouvriers  des  grandes  villes  d'Allemagne, 

à 

i)  D'après  les  statistiques  allemandes  la  mortalité  par  tnhercnlose  est  en  moyenne 
4e  15  ans  à  60  de  33  %,  mais  dans  certaios  métiers  elle  est  de  86  %.  (N.  de  la  R.) 
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de  France,  voire  même  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse,  ils  sont 
rares  ceux  dont  les  origines  remontent  à  trois  générations. 
Cette  transplantation  volontaire  du  paysan  à  la  ville  lui  est  à 
tout  point  nuisible.  Les  pauvres  enfants  expient  cruellement 
l'erreur  de  leurs  parents  qui  ont  renoncé  aux  saines  vérités  de 
la  nature  pour  venir  se  faire  broyer  dans  l'engrenage  meur- 
trier des  mensonges  de  noire  civilisation. 

Je  ne  puis  lire  sans  émotion  l'histoire  des  •  Deux  Gosses  » 
racontée  par  Jules  Simon  : 

Il  était  une  fois  (il  y  a  de  cela  quelques  années)  deux 
petits  ramoneurs,  les  deux  frères.  Ils  n'avaient  plus  de  parents. 
Leur  père,  un  gros  savoyard,  était  venu  mourir  phtisique  à> 
Paris;  leur  mère  avait  succombé  à  l'hôpital,  du  mal  contracté 
en  soignant  son  mari. 

Des  deux  petits  ramoneurs,  le  plus  jeune  était  poitrinaire- 
comme  son  père,  comme  sa  mère  :  et  son  grand  frère  travail- 
lait pour  deux,  afin  de  lui  acheter  de  l'huile  de  foie  de  morue. 
Mais  le  patron  était  un  homme  dur,  qui  menaça  de  chasser  le 
petit  malade  s'il  ne  travaillait  pas,  lui  aussi. 

Affolés  à  la  pensée  de  se  voir  séparés,  les  deux  gosses  pri- 
rent la  fuite  emportant  toute  leur  fortune...  une  voiture  A  bras 
dans  laquelle  l'ainé  roulait  son  petit  tuberculeux.  Ils  s'enfui- 
rent loin,  bien  loin,  ainsi  que  des  chiens  bafoués.  Repoussés 
partout,  comme  des  vagabonds,  ils  arrivèrent  par  un  soir  nei- 
geux de  décembre,  au  fin  fond  de  la  Bretagne,  à  la  porte 
d'une  maison  qui  se  ferma  brutalement,  malgré  leurs  suppli- 
cations. 

Le  lendemain  matin  devant  la  porte  de  la  maison  inhospi- 
talière, on  trouva  une  petite  voiture  abandonnée  et  dans  cette 
voiture,  sous  une  épaisse  couche  de  neige  deux  enfants  tout 
noirs  gisaient  enlacés  dans  leur  linceul  tout  blanc,  raidis  de 
froid,  tordus  de  faim,  morts  de  misère,  mais  morts  ensemble,, 
dernière  épave  d'une  famille  de  savoyards  anéantie  en  quel- 
ques années  par  la  grande  ville. 

Par  une  ironie  du  sort,  sur  le  mur  au  pied  duquel  ils 
avaient  râlé  délaissés,  s'étalaient  des  lambeaux  d'une  ancienne 
affiche  électorale  promettant  une  organisation  sociale  dans 
laquelle  les  forts  seraient  bons,  les  faibles  secourus,  le  bonheur 
parfait.  On  y  lisait  encore  de  belles  promesses  délayées  par  la 
pluie,  balayés  par  le  vent,  oubliées  de  tous  et  surtout  de  celui 
qui  les  avaient  faites,  où  les  mots  de  Liberté,  Egalité,  Frater- 
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uilé,  au-dessus  de  ces  deux  innocentes  victimes  de  Tégoïsme 
général  semblaient  avoir  la  grandeur  tragique  du  Mané,  Thé- 
cel,  Pharès,  en  plein  festin  de  Balthazar. . . 

Qui  n'a  lu  dans  les  journaux  le  lugubre  drame  de  la  rue 
de  Meaux  à  Paris? 

Il  y  a  quelques  semaines,  dans  un  misérable  galetas,  une 
tnère  se  tuait  avec  ses  deux  entants:  une  fillette  de  six  ans 
eî  un  petit  garçon  de  cinq. 

Son  mari  venait  de  mourir  poitrinaire;  en  le  soignant,  elle 
avait  contracté  l'horrible  mal  dont  elle  voyait  déjà  les  germes 
éclore  chez  ses  petits.  Sans  ressources,  incapable  de  travail- 
ler, trop  fière  pour  mendier,  découragée,  affolée,  elle  alluma  le 
réchaud  ! . . . 

Dans  une  lettre  adressée  au  commissaire  de  police,  la  pau- 
vre traosplantée  expliquait  ses  angoisses,  racontait  son  isole- 
ment, excusait  son  désespoir  et  terminait  par  cette  phrase 
lugubrement  suggestive:  «J'ai  payé  toutes  mes  dettes!!...* 

On  pourrait  multiplier  les  histoires  des  victimes  de  la  tuber- 
culose et  leur  récit  suffirait  à  stigmatiser  la  société  qui... 
elle,  ne  paye  pas  toujours  ses  dettes  à  l'égard  des  malheureux. 
Son  organisation,  malgré  de  nombreuses  œuvres  de  charité, 
est  encore  bien  défectueuse,  puisque  non-seulement  des  tuber- 
culeux, mais  encore  d'autres  infortunés  meurent  de  misère. 
Tel  est  le  cas  tout  récent  d'un  nommé  Hauregard,  ancien  con- 
seiller municipal  de  St.  Maur- les- Fossés  —  encore  un  trans- 
planté —  mort  de  faim  dans  un  taudis  de  la  montagne  Sainte 
Geneviève  à  Paris,  entre  son  chat  et  son  chien  ses  deux  der- 
niers amis.  Remarquez  qu'il  s'était  fait  inscrire  au  bureau  de 
l'Assistance  publique  du  5e  arrondissement,  attendant  en  vain 
un  secours  pouvant  lui  permettre  de  vivre. 

Une  fois  que  la  misère  noire  a  fait  son  apparition  dans  un 
logetuent,  elle  engendre  bien  vite  la  tuberculose.  Les  deux 
marchent  de  pair  dans  leur  action  destructive.  Puis  c'est  la 
solitude  dans  laquelle  s'exaspèrent  les  malheureux;  «  ils  y 
«  réunissent  le  fiel,  et  s'ils  finissent  par  se  résigner,  c'est 
«  découragement  et  faiblesse,  c'est  impuissance  d'en  appeler  des 
«•  injustes  institutions  humaines  à  la  sainte  nature  primitive  ; 
*  ils  s'habitueut  à  leur  solitude  à  la  façon  des  morts  qui  s'ac- 
«  coutument  à  porter  la  pierre  de  leur  tombe,  parce  qu'ils  ne 
<•  peuvent  la  soulever.  ■  (Sainte-Beuve.) 

Outre  la  misère,  il  est  une  autre  cause  de  la  tuberculose 
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et  qu'il  serait  facile  d'éviter.  Nous  savons  aujourd'hui  de- 
science  certaine  que  ce  mal  se  propage  par  voie  de  contagion. 
C'est  par  les  crachats  desséchés  et  pulvérisés  dans  l'atmos- 
phère et  uniquement  par  eux  que  s'opère  l'ensemencement  du 
mal. 

Depuis  vingt-deux  ans  l'Angleterre  démontre  ce  que  peu- 
vent donner  clés  mesures  d'hygiène  sagement  appliquées.  Le 
parlement  anglais  a  voté,  en  1875,  une  loi  aujourd'hui  en 
pleine  vigueur,  en  vertu  de  laquelle  toute  commune  où  la 
mortalité  annuelle  dépasse  le  22  pour  mille  hahilants  est  con- 
sidérée comme  malsaine,  mise  eu  surveillance,  et  assainie  d'of- 
fice. Grâce  à  sa  loi  d'hygiène  l'Angleterre  a  réduit  dans  des 
proportions  considéra hles  le  nombre  de  ses  malades,  et  par 
suite,  celui  de  ses  morts.  Pour  ne  parler  que  de  la  maladie 
qui  nous  occupe  ici,  les  statistiques  du  Local  Governement 
Board  accusent  daus  les  chiffres  des  décès  par  tuberculose  une 
diminution  de  34,000  par  an  !  ! 

Malgré  leur  amour  jaloux  pour  la  liberté  individuelle  ils 
n'ont  pas  hésité  à  mettre  au-dessus  des  intérêts  particuliers 
l'intérêt  national.  En  quinze  ans,  ils  ont  dépensé,  pour  amélio- 
rer l'hygiène  de  leur  pays,  80  millions  de  livres  sterling,  soit 
deux  milliards  de  francs. 

En  France  et  en  Allemagne,  l'opinion  publique  ne  semble- 
pas  encore  mûre  pour  une  pareille  innovation.  L'éducation 
hygiénique  reste  à  faire  dans  les  deux  pays,  mais  plus  dansv 
le  second.  Le  voyageur  peut  aisément  s'en  rendre  compte  dans- 
les  gares,  dans  les  wagons,  dans  les  voitures  publiques,  où 
l'abus  du  spitting  est  en  effet  déplorable;  mais  l'habitude  de 
cracher  est  tellement  invétérée  chez  certaines  gens,  qu'ils  ne 
semblent  nullement  se  soucier  de  la  santé  publique  et  encore 
moins  des  ordonnances  de  police  —  bien  rares,  il  est  vrai. 

Aux  Etats  Unis,  dans  beaucoup  de  villes,  à  la  première- 
incongruité  salivaire,  le  conducteur  du  car  dresse  procès-ver- 
bal :  coût  5  dollars  ;  à  la  deuxième,  on  double  l'amende  ;  à  la 
troisième,  c'est  vingt  quatre  heures  de  prison.  A  Boston,  ou  est 
moins  sévère,  et  les  Compagnies  de  tramway  ont  imaginé  ud 
moyen  qui,  de  prime  abord,  semble  assez  ingénieux,  de  rap- 
peler le  cracheur  au  respect  de  la  petite  affiche.  Les  conduc- 
teurs sont  munis  de  cartons  portant  imprimées  les  instructions- 
du  Comité  de  l'hygiène.  A  tout  voyageur  qui  s'oublie,  le  cod** 
ducteur  offre  poliment  un  de  ces  petits  cartons. 
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Cette  instruction  hygiénique  reste  en  grande  partie  à  faire 
chez  nous  et  it  serait  bon  de  procéder  par  persuasion  en 
apprenant  au  public  pourquoi  les  hygiénistes  ne  veulent  pas 
qu'on  crache  par  terre.  Les  Curés  qui  dans  leurs  églises  pla- 
cent les  pancartes  :  «  Par  respect  pour  le  saint  lieu  il  est 
défendu  de  cracher  par  terre,  »  font  en  même  temps  œuvre  de 
salubrité  publique.  Pourquoi  l'Administration  des  chemins  de 
fer  ne  placerait-elle  pas  une  défense  pareille  dans  les  wagons, 
à  la  place  de  ces  interminables  règlements  que  personne  ne 
lit  —  avec,  s'il  était  nécessaire,  une  sanction  pénale?  On  évi- 
terait de  la  sorte  de  faire  du  wagon  un  double  véhicule  —  du 
voyageur  et  des  microbes  engendrant  la  tuberculose. 

Comme  corollaire,  la  suppression  des  boiles  à  sputation 
ouvertes  dans  les  appartements  est  tout  indiquée. 

Le  mal  est  donc  grand,  et  Ton  se  demande  avec  raison  de 
quels  remèdes  la  Science  dispose  pour  combattre  la  tubercu- 
lose répandue  surtout  dans  la  classe  du  peuple.  Sénèque  avait 
dit:  «  Depuis  que  l'on  voit  tant  de  savants,  il  n'y  a  plus  de 
gens  de  bien.  •  Epist.  90.  Mais  cette  parole  malicieuse  qui 
pouvait  s'appliquer  à  ceux  de  son  temps  serait  injurieuse  pour 
la  plupart  de  nos  savants  modernes,  qui  malgré  leurs  diver- 
gences politiques  ou  religieuses,  sont  animés  d'un  vrai  senti- 
ment d'humanité  quand  il  s'agit  de  venir  au  secours  des  mal* 
heureux,  des  déshérités  de  la  fortune.  On  pourrait  citer  à 
l'appui  les  travaux  scientifiques  d'hommes  tels  que  Pasteur, 
Koch,  etc.,  mais  il  faut  reconnailre  que  la  panacée  infailli-  • 
ble  guérissant  la  phtisie  n'existe  pas  encore.  On  attend  le  vac- 
cin, sérum,  lymphe,  qui  détruira  le  microbe  aux  yeux  rouges 
de  la  tuberculose  (car  il  parait  que  tous  ces  microbes  dont 
notre  existence  est  menacée,  ont  des  yeux,  et  l'on  sait  que, 
par  exemple,  le  bacille  de  l'influenz»,  découvert  en  1889  avait 
des  yeux  bleus.) 

Quoi  qu'il  m  soit,  il  ne  faut  pas  s'abandonner  au  découra- 
gement et  dire  avec  un  scepticisme  résigné:  -Il  est  poitrinai- 
re... c'est  une  question  de  temps...  il  n'y  a  rien  faire.» 

En  attendant  la  remède  idéal,  la  Science  hygiénique 
moderne  préconise  les  trois  grands  remèdes  de  la  tuberculose: 

La  cure  d'air,  la  suralimentation  et  l'hygiène  générale.  Leur 
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applicalion  rationnelle  n'est  guère  possible,  que  dans  les  éta- 
blissements spéciaux  désignés  sous  les  noms  de  Sanatorium 
qui  sont  déjà  très  nombreux  en  Allemagne  el  en  Suisse,  où  se 
basant  sur  les  résultats  qu'ils  ont  donnés  dans  la  classe  aisée, 
on  commence  à  les  édifier  pour  les  tuberculeux  indigents. 
Mais  pour  cette  dernière  catégorie,  le  traitement  comporte  un 
quatrième  facteur,  qui  est  l'atténuation  de  la  misère  pendant 
et  après  la  cure. 

C'est  ici  qu'on  s'aperçoit  bien  vile  que  pour  la  solution  du 
problème  de  la  tuberculose,  la  médecine  reste  désarmée,  si 
elle  n'est  pas  secondée  par  toutes  les  forces  vives  d'un  pays 
bien  décidé  à  se  défendre.  Le  Congrès  de  la  Tuberculose  de 
Berlin  (1899)  démontra  cette  vérité  d'une  façon  éclatante.  Les 
journaux  de  toute  nuance  avaient  salué  avec  enthousiasme  ce 
Congrès,  et  le  journal  socialiste  «  le  Vorwàrts  »  (en  Avant) 
émettait  à  son  sujet  les  opinions  suivantes: 

•  L%  tuberculose  n'est  pas  seulement  la  maladie  la  plus 
«  meurtrière,  elle  offre  cette  particularité  d'être  surtout  la 
«  maladie  du  prolétariat,  dont  le  socialisme  poursuit  l'émanci- 
«  pation... 

•  Ce  Congrès  serait  indigne  de  son  nom,  si  aucune  mesure 
«  d'ordre  social  n'y  était  reconnue  nécessaire.  Il  serait  étrange 
•  que  tous  ces  savants  réunis  n'eussent  à  recommander  qu'un 
c  thérapeutique  individuelle  contre  un  mal  général  dont  le 
»  remède  est  un  des  plus  gros  problèmes  de  politique  sociale.  • 

La  leçon  du  «  Vorwàrts  »  n'était  cependant  pas  nécessaire 
aux  membres  du  Congrès  pour  leur  tracer  le  programme,  et 
f  il  en  est  résulté  des  conclusions  pratiques  que  l'Etat  allemand 
a  mis  à  profit.  Sur  tous  les  points  de  son  territoire  ont  surgi 
des  œuvres  d'assistance  aux  tuberculeux,  grâce  aux  caisses 
d'assurance.  Des  sanatoriums  populaires  s'élèvent,  en  plein 
air,  dans  les  montagnes,  à  l'usage  des  tuberculeux  curables. 

Les  compagnies  et  les  caisses  d'assurances  allemandes  ont 
favorisé  les  efforts  communs,  elles  ont  même  été  amenées  à 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  celle  question,  et  voici  com- 
ment : 

Tout  ouvrier  allemand  est  obligé  de  contracter  une  double 
assurance  contre  l'invalidité  ou  la  vieillesse  (Invaliditâts  und 
Altersversicherung.) 

La  législation  de  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie 
date  du  15  juin  1883,  celle  contre  l'invalidité  du  1er  janvier 
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1801.  On  connaît  en  général  le  mécanisme  de  ces  deux  insti- 
tutions qui,  pour  n'être  pas  parfaites,  n'ont  pas  moins  rendu 
de  grands  services  aux  prolétaires. 

Pour  les  caisses  d'assurance,  la  tuberculose  menaçait  de 
devenir  une  cause  de  ruine;  en  effet,  dès  qu'un  malade  est 
devenu  un  chronique,  non  seulement  il  ne  paie  plus  sa  cotisa- 
tion, mais  il  peut  pendant  un  certain  temps  toucher  sa  pen- 
sion. Les  caisses  d'assurance  out  vite  compris  quelles  écono- 
mies elles  pouvaient  réaliser,  en  soignant  leurs  membres 
tuberculeux,  avant  qu'ils  soient  irrémédiablement  perdus. 

Les  caisses  d'assurance  contre  l'invalidité  proposèrent  aux 
caisses  d'assurance  contre  la  maladie  de  payer  à  frais  com- 
muns les  dépenses  du  traitement  dans  un  sanatorium,  qui 
offre  dans  l'étal  actuel  de  la  médecine,  le  plus  de  chances  de 
succès.  La  caisse- maladie  fournit  donc  sa  quote-part  habituelle, 
et  la  caisse  invalide  fait  les  frais  supplémentaires  résultant  du 
séjour  un  sanatorium. 

Grâce  à  celte  ingénieuse  combinaison,  le  nombre  des  sana- 
toriums populaires  augmente  avec  rapidité.  Les  municipalités 
des  grandes  villes,  les  associations  de  convalescence,  les 
mutualités,  les  sociétés  philanthropiques,  et  même  la  société 
de  la  Croix- Rouge  prêtent  un  concours  très  actif  à  la  fonda- 
tion de  ces  établissements. 

Or,  depuis  que  les  caisses  d'assurance  contre  l'invalidité 
contribuent  aux  frais  de  traitement  des  tuberculeux  envoyés 
dans  les  sanatoriums  par  les  caisses  d'assurance  contre  la 
maladie,  elles  réalisent  de  ce  fait,  tous  les  ans,  des  économies  . 
considérables.  D'autre  part,  les  résultats  du  traitement  des 
tuberculeux  dans  les  sanatoriums,  en  rendant  à  la  vie  sociale 
un  certain  nombre  de  malades,  produisent  un  bénéfice  social 
évalué  par  le  bureau  d'hygiène  de  l'Empire  allemand  à 
8  875,000  francs  par  an,  déduction  faite  des  frais  de  traitement 
et  de  l'intérêt  des  capitaux  engagés.  Mais  celte  puissante  orga- 
nisation de  l'assistance  aux  tuberculeux  n'aurait  pu  être  orga- 
nisée, si  l'Etat  n'avait  pas  eu  à  sa  disposition  les  cinq  cents 
millions  de  marks  qui,  à  l'heure  actuelle,  représentent  le  fond 
de  réserve  des  caisses  nationales  d'assurances. 

Pour  que  celte  assistance  médicale  du  tuberculeux  soit 
vraiment  efficace,  il  faut  qu'elle  soit  donnée  à  une  époque 
aussi  rapprochée  que  possible  du  début  de  la  maladie,  con- 
dition essentielle.  Il  faut  assister  la  famille  du  malade  indi- 
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gent,  pendant  la  durée  du  Iraitement;  sinon,  le  tuberculeux, ne* 
consentira  jamais  à  quitter  son  travail  à  moins  d'être  à  boul 
de  forces  et  quand  il  sera  devenu  incurable.  Il  faut  également 
assisler  l'ouvrier,  après  sa  sortie  du  sanatorium,  sous  forme 
de  travail  agricole  de  préférence  à  tout  autre.  Donc  création 
de  maisons  de  convalescence,  avec  exploitation  agricole,  pour 
les  tuberculeux  sortant  des  sanatoriums. 

Il  est  clair  que  les  hôpitaux,  avec  leurs  anciens  règlements,, 
ne  peuvent  hospitaliser  les  phtisiques.  Tant  qu'ils  peuvent  se 
traîner,  ils  continueront  à  cracher  leurs  bacilles  durant  la  con- 
tagion, infectant  leurs  familles  dans  leurs  galetas.  Ce  n'est 
qu'à  Télat  d'agonisants  qu'on  les  reçoit  dans  les  hôpitaux.  Telle 
est  l'ancienn*  organisation,  déplorable  comme  l'on  voit.  Les. 
sanatoriums  paraissent  donc  indispensables.  Ceux  de  Falkens- 
tem,  de  Davos,  de  Ruppertsham,  de  Saint  Blasius,  et  ceux  plu& 
modestes,  d'Heiligenschvvendi,  de  Rehburg,  d'Aubure,  etc.,  ont 
fait  leurs  preuves,  et  il  est  urgent  d'en  construire  d'autres  sur 
leur  modèle,  en  y  apportant  les  perfeclionements  jugés  néces- 
saires. En  France,  l'hôpital  d'Ornesson  pour  les  enfants  tuber- 
culeux, créé  en  1888  a  montré  aux  plus  aveugles  ta  haute 
portée  sociale  de  l'œuvre;  il  est  un  modèle  du  genre  de  l'avis, 
de  tous,  surtout  des  deux  cents  médecins  de  tous  pays  qui,, 
lors  du  dernier  Congrès  de  la  Tuberculose  à  Paris,  l'ont  visité 
pour  y  trouver  le  complément  pratique  des  études  théoriques, 
auxquelles  ils  venaient  de  se  livrer.  L'éminent  Dr  Léon  Petit 
en  est  le  médecin  en  chef;  admirablement  secondé  de  méde- 
cins et  de  Religieuses,  il  y  opère  des  merveilles. 

L'établissement  de  sanatoriums  et  d'hôpitaux  pour  tubercu- 
leux trouve  des  ennemis  parmi  ceux  qui  préconisent  avant 
tout  la  guerre  acharnée  à  l'alcoolisme.  Ils  démontrent  l'in- 
fluence désastreuse  de  l'alcoolisme  sur  la  tuberculose.  Pour 
eux  c'est  l'Hydre  de  Lerne  qu'il  faut  abattre  à  tout  prix.  Sans 
alcool,  pas  de  misère,  pas  de  tuberculose,  et  partant,  les  sana- 
toriums seraient  inutiles.  Il  faut  reconnaître  que  le  raisonne- 
ment ne  manque  pas  de  justesse;  l'alcool  est  en  effet  le  véri- 
table cancer  du  corps  social.  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy,, 
lui  livre  actuellement  une  guerre  acharnée  dans  •  le  Corres- 
pondant •      et  l'on  ne  peut  que  féliciter  l'éminent  publiciste 

i)  Nouvelle  étude  sur  trois  fléaux  de  la  «classe  ouvrière. 
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de  celte  campagne  digne  de  lui  et  de  son  remarquable  talent, 
On  frémit  en  effet  à  la  lecture  des  fléaux  amenés  par  l'alcoo- 
lisme: familles  désnonorées  et  ruinées,  femmes  dont  la  vie  est 
un  martyre,  enfanls  maltraités,  enfants  que  la  contagion  du 
vice  dégrade,  enfanls  que  la  tare  alcoolique  desline  à  la  débau- 
che, au  crime,  à  la  démence,  au  rachitisme,  au  delirium  tre- 
mens.  Il  est  temps  que  toutes  les  classes  éclairées  de  la 
sociélé  unissent  leurs  efforls  pour  combattre  ce  mal  social, 
une  des  plaies  les  plus  hideuses  du  siècle,  et  du  même  coup 
elles  auront  combattu  la  tuberculose,  qui  est  la  fille  aînée  do 
l'alcoolisme. 

Que  si  l'on  doulait  de  celle  vérité,  il  suffirait  de  lire  les 
paroles  du  Docleur  Ba»r  au  Congrès  de  la  tuberculose  de 
Berlin  : 

«  L'alcoolisme  exerce  une  influence  direcle  et  immédiate  sur 
«  le  développement  de  la  tuberculose.  En  provoquant  un  aflai- 
■  blissement  de  toutes  les  fonctions  de  l'organisme  et  en  dimi- 
«  nuant  sa  force  de  résistance,  l'alcool  met  l'organisme  en  état 
«  de  réceptivité  morbide  et  le  prépare  pour  la  pénétration  et  la 
«  pullulation  des  bacilles  tuberculeux. 

«  La  lutle  contre  la  tuberculose,  envisagée  comme  maladie 

•  endémique,  doit  tendre  à  améliorer,  par  des  mesures  prophy- 

•  lactiques,  les  conditions  hygiéniques  et  à  combattre  à  outrance 
«  l'alcool  qui  est  le  véritable  cancer  du  corps  social. 

Le  docteur  Jacquet  L.  médecin  des  hôpitaux  de  Paris 
accuse  la  proportion  de  Ii8  alcooliques  sur  100  phtisiques 
observés  dans  les  hôpitaux...  et  il  ajoute:  «L'alcool  est  donc 

•  bacillophile  ou  bacillicole  A  un  degré  beaucoup  plus  élevé 

•  qu'on  ne  le  croit  généralement  et  j'ai  été  stupéfait  du  peu  de 
«  place,  qu'a  tenu  l'alcoolisme  dans  les  discussions  récentes  du 
«  Congrès  de  Berlin. 

«  J'ajoute  que,  de  toutes  part?,  on  parle  de  sanatoria  pour 
«  les  tuberculeux,  c'est-à-dire  d'un  accroissement  énorme  de 
«  nos  charges;  c'est  fort  bien,  mais  je  ne  puis  m 'empêcher  de 
»  faire  ressortir  l'abominable  hypocrisie  sociale  qui  consiste  à 

•  soigner,  â  grands  trais,  des  phtisiques,  qu'on  guérira  rare- 

•  ment  du  reste  tandis  que  par  la  liberté  absolue  de  Vempoi- 

•  sonnement  alcoolique  et  absinthique,  on  fait  tout  ce  qu'on 
«  peut  pour  en  augmenter  le  nombre.  »  x) 

i)  Cité  par  le  journal  «1  Alcool»  d'octobre  1899. 
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Rien  de  plus  juste.  Mais  en  attendant  que  nos  législations 
soient  moins  favorables  à  l'alcoolisme,  il  faut  bien  songer  à 
ses  trop  nombreuses  victimes,  qui  sont  surtout  les  tuberculeux, 
et  ne  pas  désespérer  de  les  rendre  à  la  vie  sociale  ou  au 
moins  à  prolonger,  leur  existence.  •  Extendamus  vilam  •  a  dit 
Sénèque  à  quelque  part. 

Il  y  a  cinq  ans,  la  ville  de  Berne  célébrait  en  grande 
pompe  l'anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Suisse.  Pour  per- 
pétuer à  travers  les  âges  le  souvenir  de  celle  date  mémorable, 
le  peuple  bernois  voulut  donner  un  témoignage  éclatant  et 
durable  de  son  patriotisme.  Il  érigea,  par  souscription  natio- 
nale, en  guise  de  statue  de  la  Liberté,  l'Hôpital  du  Centenaire 
pour  les  phtisiques  pauvres!  Admirable  exemple  de  fraternité 
donné  par  ce  peuple  libre,  resté  fidèle  à  son  serment  •)  de 
rester  uni  ! 

Le  devoir  incombe  à  tous  les  hommes  de  cœur  de  s'unir 
pour  le  salut  de  leurs  frères  de  l'Humanité  souffrante,  de  favo- 
riser la  solution  de  cette  terrible  question  de  la  tuberculose, 
afin  que  les  paroles  du  Christ  au  paralytique  :  •  Lève-toi  et 
marche  »  trouvent  une  nouvelle  réalisation. 


i)  Wir  wolleo  sein  ein  einig  Volk  von  BrUdern,  In  keiner  Nolb  ans  tren- 
oeu  uoih  Gefahr.  (Sthweizeriscber  Bondesscbwur). 

Abbé  L.  FISCHER. 
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(Suite). 


Burbach-le-Bas,  de  Burgpach  1347,  faisait  partie 
du  dinçhof  de  Guewenheim  et  en  dernier  lieu  du  bail- 
liage de  Masevaux.  11  tient  son  nom  de  la  petite  rivière 
qui  le  traverse  et  il  s'est  développé  vers  la  fin  du  xvne 
siècle  par  l'établissement  d'une  petite  colonie  d'ouvriers 
mineurs.  Ceux-ci  se  logèrent  dans  des  huttes  construites 
à  la  hâte,  et  pour  faire  leurs  prières  en  commun,  ils 
érigèrent  un  petit  oratoire,  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
mais  agrandi  et  restauré,  et  portant  le  nom  de  Knapp- 
Kapelle  l)  C'est  grâce  à  ce  nouveau  renfort  de  sa  popu- 
lation que  Burbach  parvint  à  se  détacher  de  Sentheim 
auquel  il  était  annexé,  pour  se  constituer  vers  l'an  1  71  5 
en  paroisse. 

Le  curé  Fr.  Claude  Meyer  continua  cependant  de 
desservir  Burbach  jusqu'en   1738.  Puis  vint  Nicolas 

l)  Communication  faite  par  Mr.  le  curé  N.  Sester. 
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Feltin  originaire  du  territoire  de  Belfort;  il  construisit 
l'église  et  eut  en  1748  pour  successeur  Jacques  Richard 
de  Masevaux,  «  homme  distingué  par  son  zèle  et  sa 
piété,»  curé  de  Burbach  pendant  32  ans,  où  7  le  16 
août  1780. 

Vis.  eccl.  —  1652  :  l'église  de  Burbach  appartient  au  rectorat  de 
l'abbaye  de  Masevaux,  et  à  ce  titre  elle  est  exempte.  L'édifice  a 
besoin  de  réparation  ;  il  va  trois  autels  de  S.  Apollinaire,  de  la  Ste. 
Vierge  et  de  St.  Georges  :  les  trois  ont  leur  sépulcre  brisé.  L'office  y 
est  célébré  à  la  Dédicace,  c'est-A-dire  le  dimanche  avant  la  Toussaint, 
à  la  fête  patronale  et  le  dimanche,  tous  les  deux  mois.  Il  n'y  a  ni  clo- 
ches, ni  registres.  Le  village  comptait  alors  3  bourgeois,  12  commu- 
niants, 29  âmes. 

Le  dernier  curé  de  Burbach  d'avant  la  Révolution 

fut  Jacques  Fr.  Bckra  d'Oberspechbach,  né  en  1745;  il 

émigra  et  après  il  se  retira  à  Westhalten  où  il  remplit 

les  fonctions  de  vicaire  jusqu'à  sa  mort,  f  1808  Pen- 

• 

I)  Curés  de  Burbach-le-bas  :  Fr.  Joseph  Schwiigué  de  Thann  1757,  con- 
ventuel à  N.-l).  du  Chêne  (P.  Bernard),  assermenté,  curé  de  Niederburbach 
à  la  réorganisation,  de  St.  Amarin  18.16,  f  le  31  mai  1836.  —  Ignace 
Xavier  Simonairt  d'Ettenheim  1 768,  secrétaire  de  l'Officialité  pendant  3  ans, 
curé  de  Nordhausen  pendant  5  ans,  d'E>chau,  un  an  et  demi,  émigré,  curé 
de  St.  Pierre  à  la  réorg.,  Matzenheim  181  l,  Niederburbach  l"r  oct.  1816,  7 
le  28  sept.  1825.  —  Jean  Michel  Conrad  Gebel  de  Sewen,  du  10  nov.  1825, 
y  27  mai  1834.  (V.  Mollau)  François  Antoine  Knecht  de  Colmar  1785, 
vie.  Munster  1813,  curé  de  Rimbach-Zell  181 4,  Feldkirch  1816,  Biihl  (G.) 
1822,  Hartmannswiller  1833,  Niederburbach  le  21  janvier  1834,  llerlisheim 
(E.)  29  janvier  1840,  St.  Maurice  1844,  Rohrwiller  1846,  retiré  1860,  f  le 
19  juillet  1863.  —  Georges  Stngiié  de  Westhofen  I807,  vie.  Obernai  1 83 1 , 
Masevaux  1832,  TUrckheim  1833,  curé  Herlisheim  (E.)  «837,  Niederburbach 
30  janv.  1840,  retiré  en  la  même  année,  curé  Plobaheim  1 844,  Griesheim  (R). 
tS6o,  retiré  à  Marientha)  1S65,  f  le  5  février  1875.  —  Joseph  Armand 
Matttnmulltr  de  Strasbourg  1803,  vie.  à  Hiittenheim  1827,  curé  d'Eichhofen 
1832,  de  Niederburbach  le  22  juillet  1840,  Pfetterhausen  18  juin  1849,  f 
3  mars  1873.  —  Fr.  Joseph  Soult  de  Masevaux,  du  18  juin  1849  au  18  mai 
185$  (V.  Steinsultz).  —  Jacques  Cheray  de  Ballersdorf,  du  !•»  juin  1855  au 
Il  juillet  1858,  (V.  Carspach).  —  Antoine  Nagdtn  de  Sickert  le  17  août 
1821,  ordonné  1848,  vie.  à  Kaysersberg  1848,  chapelain  chez  le  prince  de 
Salm-Reifferscheid  (Bade)  1850,  curé  de  Niederburbach  le  29  juillet  1858, 
Odern  1 86 1 ,  Schlesttadt  (S.  G.)  2t  juillet  1868,  chan.  non.  1869,  chanoine 
tit.  et  gr.  pénitencier  le  14  avril  1883,  vicaire  général  le  9  avril  1884,  f  le 
25  août  1888.  —  Joseph  Ley  de  Wolschwiller  du   15  juillet   1861,  f  le  17 
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<knt  la  Révolution  Burbach  vit  fonctionner  Jean  Thié- 
baud  Charles  Thomas  de  Masevaux,  ex-capucin  mort  à 
Kirchberg  en  1832,  puis  en  1793  Fr.  J.  Schwilguè, 
maintenu  à  son  poste  après  le  Concordat. 

Dannemarie  ou  Dammerkirch  est  très  ancien.  Un 
Herrenweg,  ou  voie  romaine,  conduisait  de  Dannemarie 
à  Xiederlarg,  et  de  là,  vers  l'Helvétie,  en  traversant 
près  de  Friesen  la  grande  voie  romaine  cf  Atigusla 
Rauracornm  à  Mandeure.  Il  en  est  fait  mention  pour  la 
première  lois  sous  le  nom  de  Domua  Maria  dans  le 
<iiplùme  de  Louis-le-Débonnaire  à  l'abbaye  de  Mase- 
vaux, 823.  D'après  la  tradition,  Dannemarie  doit  son 
origine  et  son  nom  à  un  ancien  sanctuaire  de  la  Vierge. 
Sa  dénomination  moderne  n'est  évidemment  qu'une 
corruption  du  mot  Dame  Marie,  de  même  que  le  nom 
allemand  Dammerkirch  signifie  église  de  Notre-Dame. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  village  ne  devait  pas  être  sans 
importance  puisque  l'empereur  Henri  II  y  vint  en  1016 
et  y  signa  en  faveur  de  l'abbaye  de  Reichenau  un  titre 
daté  du  29  août  <  ///  villa  Danamarachiricka.  »  Dans 
l'acte  de  cession  du  comté  de  Ferrette  à  l'église  de 
Bàle,  1271.  nous  relevons  le  village  de  Domarckilclu. 
Avec  ce  comté  Dannemarie  échut  à  la  maison  d'Au- 
triche. En  1427  Jean  de  Montjoie  guerroyant  avec  le 

août  1870.  (V.  Hundsbach)  —  Joseph  Setter  de  Schweighausen  (Cernay) 
1840,  vie  à  blotzheim  1866,  Gebwillcr  I867,  Dornach  1S69,  curé  de  Nieder- 
burbach 10  Xbre.  1870,  Retzwiller  l"  oct.  1874,  t  Ie  25  avril  ,889.  — 
Augustin  André  né  à  Masevaux  le  17  oct.  1832,  ordonné  1857,  vie.  à  Kerfz- 
feld  12  juin  1858,  Guebwiller  Ier  janv.  1865,  curé  de  Retzwiller  15  nov. 
1866,  Niederburbach  le  Ier  oct.  1874,  f  le  29  sept.  1882.  —  Félix  Scheep/er 
■de  WettoUheim,  I842,  vie.  Guebwiller  1867,  Felleringen  1868,  Oberhergheim 
1872,  curé  de  l.utran  1874,  Niederburbach  le  2  oct.  1882,  adm.  à  Diirmenach 
1885,  curé  ib.  l*T  juillet  1885.  —  Nicolas  Sester  de  Schweighausen  1835, 
vie.  à  Bitachwiller  I863,  Himingen  1866,  MarckoUheim  I867,  curé  de  Ru- 
toersheim  1869,  Niederburbach  depuis  le  I*'  juillet  1885. 
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comte  de  Neuenbourg  et  les  troupes  de  Fribourg,  con- 
tre les  vassaux  sundgauiens  de  l'archiduc  d'Autriche,  et 
n'ayant  pas  réussi  à  s'emparer  de  Masevaux,  se  jeta  sur 
Dannemarie,  incendia  le  bourg  et  le  cimetière  fortifié 
dans  lequel  un  grand  nombre  d'habitants  s'étaient 
réfugiés.  Le  village  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  des 
Armagnacs,  d'Etienne  de  Hagenbach  et  des  Suédois. 
Le  rhingrave  Otton  marchant  contre  Montécuculli  qui 
se  tenait  à  Belfort,  se  heurta  contre  une  troupe  de  pay- 
sans armés  occupant  le  cimetière  de  Dannemarie;  il  les 
défit,  en  tua  plus  de  1600  et  livra  l'endroit  ainsi  que 
l'église  aux  flammes  et  au  pillage. 

Dannemarie  était  un  chef  lieu  de  mairie  de  la  pré- 
vôté de  Traubach  et  de  la  seigneurie  de  Thann,  com- 
prenant avec  le  bourg  de  Dannemarie,  les  villages  de 
Gommersdorf,  Wolfersdorf,  Retzwiller  et  Ellbach.  La 
haute  et  la  moyenne  justice  de  cette  mairie  appartint  en 
dernier  lieu  à  la  duchesse  de  Mazarin  qui  percevait  600 
livres  pour  les  corvées  et  139  livres  pour  la  taille.  La 
basse  justice  était  entre  les  mains  des  Clebsattell.  L'une 
et  l'autre  était  administrée  par  le  prévôt,  assisté  des 
maires  de  Dannemarie,  de  Bruckenswiller,  de  Trau- 
bach, de  Hecken,  de  Bellemagny  et  d'un  bourgeois  de 
Dannemarie. 

L'abbaye  de  Masevaux  possédait  à  Dannemarie  les 
plus  anciens  droits  seigneuriaux  ;  elle  y  conserva  jusqu'à 
la  Révolution  une  cour  colongère  2)  portant  ses  appels 
à  Guewenheim,  ainsi  que  le  patronage  de  l'église.  C'est 
en  vertu  de  ce  droit  qu'elle  fut  la  décimatrice  de  tout 
le  ban. 

1)  Dnmmerkilch  und  den  vesten  Kirchhof  dasselbst;  Basler  Chron. 

2)  Cette  cour  était  un  ancien  Freihof.  Cf.  Sitzmann-Zillisheim,  p.  |S. 


Digitized  by  Google 


LE  DOYENNÉ  DE  MASFVAUX 


r,><> 


Dannemarie  avait  une  foire  très  ancienne  qui  appar- 
tint avant  1 394  à  la  ville  de  Belfort  et  qui  se  célébrait 
à  la  Saint-Georges  ;  les  revenus  s'élevant  environ  à  200 
livres,  étaient  partagés  entre  le  seigneur  territorial  et  la 
ville  de  Thann.  Au  dernier  siècle,  Dannemarie  obtint 
par  privilège  royal  l'autorisation  d'établir  quatre  nou- 
velles foires  dans  l'année,  avec  la  faculté  d'en  garder 
les  revenus.  Il  y  avait  aussi  un  marché  hebdomadaire 
où  les  porcs  seuls  étaient  taxés  au  profit  de  la  commune» 

Aussi  grâce  à  son  marché  et  à  ses  foires,  grâce  à 
son  avantageuse  situation  topographique  et  aux  routes 
qui  le  traversaient,  Dannemarie  devint  un  centre  impor- 
tant de  commerce  pour  tout  le  Sundgau.  Diverses 
industries  s'y  établirent,  les  cabarets  et  les  auberges 
surtout  y  poussèrent  comme  des  champignons,  et  depuis 
ils  ont  encore  augmenté  en  nombre.  Un  document  de 
1783  rapporte  qu'il  y  avait  en  ce  temps  à  Dannemarie 
10  bouchers,  14  cabaretiers,  12  marchands,  5  tanneurs, 
4  teinturiers,  3  selliers  (qui  sont  les  plus  riches  bour- 
geois), une  blanchisserie  de  toile  et  beaucoup  d'autres 
métiers.  La  commune  était  administrée  par  un  maire, 
un  juré,  un  procureur  fiscal,  un  greffier  et  dix  notables. 
Pour  empêcher  des  libations  intéressées  faites  au  compte 
de  la  commune,  il  fut  arrêté  que  le  maire  de  Dannema- 
rie ne  pourra  être  ni  boucher,  ni  cabaretier,  ni  parent 
allié  au  1"  et  au  2e  degré  d'un  boucher  ou  d'un  cabare- 
tier, que  les  affaires  de  la  commune  ne  devront  plus  se 
traiter  dans  une  auberge  ni  les  frais  de  bouche  figurer 
au  compte  communal.  C'était  sage,  ce  règlement  admi- 
nistratif de  1 783  ! 

Visitons  maintenant  la  paroisse  de  Dannemarie. 
Elle  se  composait  de  5  villages.  Un  acte  de  1530 

Re?ne,  Février,  1900  9 
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nomme  la  paroche  de  DatnmerskiHck  '),  et  dans  un 
rotule  de  1578  elle  est  appelée  le  Kilçang  Thamerkilch^ 
Gumerstorff,  Reezweiller,  Ellpach,  Wolferstorf,  Mans- 
pach  2).  La  cure  de  Dannemarie  fut  de  tout  temps  au 
patronage  de  l'abbaye  de  Masevaux  à  laquelle  elle  fut 
incorporée  en  1332,  avec  charge  d'entretenir  le  vicaire 
perpétuel  ou  le  pléban.  Cette  union  se  fit  pour  contri- 
buer à  la  construction  de  l'église  et  des  bâtiments  claus- 
traux qui  menaçaient  de  tomber  en  ruines.  Les  revenus 
de  la  cure  incorporée  n'excédaient  pas  25  marcs  d'argent. 
La  compétence  du  curé  fut  alors  réglée  et  elle  resta  à 
peu  de  chose  près  la  môme  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
curé  Hersch  l'ayant  estimée  insuffisante,  éleva  des  récla- 
mations qui  donnèrent  lieu  à  un  long  procès,  L'urbaire 
de  la  colonge  de  Dannemarie  renouvelé  en  1733  sur 
d'anciens  titres  terriers,  indique  les  charges  et  les  reve- 
nus du  curé  pléban.  Celui-ci,  est-il  dit,  doit  avoir  son 
presbytère  près  de  l'église,  y  tenir  de  l'eau  et  du  feu 
toujours  prêts  pour  les  enfants  qu'on  apportera  au  bap- 
tême des  différents  villages  de  la  paroisse.  Il  jouira  de 
tous  les  biens  dotaux  de  l'église;  mais  par  contre  il  aura 
à  sa  charge  un  vicaire  qui  devra  célébrer,  trois  fois  cha- 
que semaine,  dans  la  chapelle  de  Gommersdorf,  moyen- 
nant une  rétribution  de  20  sacs  de  blé.  De  plus  il  devra 
dire  ou  faire  dire  chaque  jour  une  messe  au  maître-autel 
de  l'église  paroissiale. 

Le  curé  Hersch  fut  autorisé  par  acte  du  2  juin  1759 
émané  de  l'évêché  de  Bàle,  à  prendre  un  vicaire  amo- 
vible, et  à  cette  occasion  le  curé  demanda  à  l'abbaye 

1)  Mone  XI  ,341. 

2)  Stoffel,  Weisth,  30. 
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décimatrice  une  augmentation  de  450  livres,  tant  pour 
l'entretien  du  vicaire  que  pour  les  charges  extraordi- 
naires que  lui  imposait  sa  paroisse.  L'abbaye  se  défen- 
dit contre  la  demande  du  curé  en  faisant  remarquer  que 
jouissant  des  domaines  cédés  à  sa  vicairie  perpétuelle, 
c'était  à  lui  de  pourvoir  à  la  subsistance  du  vicaire,  à 
moins  qu'il  ne  préférât  céder  les  domaines  et  toucher  la 
portion  congrue  de  300  livres  fixée  par  les  ordonnan- 
ces, et  celle  de  150  livres  pour  le  vicaire.  L'affaire  fut 
portée  en  instance  devant  l'officialité  métropolitaine  de 
Besançon,  1  762,  puis  devant  le  Conseil  Souverain.  L'ab- 
baye protesta  contre  les  décisions  de  ces  différents  res- 
sorts par  un  acte  daté  de  Paris  du  20  nov.  1769.  Cet 
acte  énumère  les  revenus  du  bénéfice-cure,  ainsi  qu'il 


suit  : 

a:  ïï 

59  quartants  de  seigle  à  8,10  le  résal   501,10 

64        >        d'épeautre  à  4,   256, 

1 1        »        d'avoine  à  4,  44, 

Canon  annuel  d'une  partie  de  prés   280, 

La  dîme  du  sang  évaluée  à   24, 

La  dîme  novale   .  20, 

Fromages  de  mai  estimés  à  2  sols  par  habitant 

4  cordes  de  bois  20 

De  la  fabrique  suivant  compte   289,11,8 


Le  casuel  qui  est  le  plus  fort  de  la  Haute-Alsace  estimé  à  800 
En  outre  d'autres  objets  qui  sont  considérables. 

Le  proverbe  dit  «qui  n'entend  qu'une  cloche  n'en- 
tend qu'un  son  >.  La  cloche  du  curé  donnait  un  son 
moins  argentin.  Au  Registre  diocésain  les  revenus  de 
l'ancien  rectorat  à  Dannemarie  figurent  pour  la  somme 
de  3,000  francs,  y  compris  450  francs  de  traitement 
pour  le  vicaire.  La  fabrique  possédait  17  fauchées  de 


Digitized  by  Google 


132 


LE  DOYENNÉ  DE  MASEVAUX 


bons  prés,  évalués  à  2,000  livres  et  une  rente  annuelle 
de  490  livres. 

Vis.  ceci.  —  1603  :  collateur  et  décimatcur  des  grandes  dîmes,, 
l'abbesse  et  le  couvent  de  Misevaux.  Curé,  Louis  Gi/twi//er,  juré  du 
chapitre,  avancé  en  âge.  Sa  prébende  rapporte  20  q.  de  seigle,  30 
d'épeautre;  il  perçoit  13  q.  de  blé  du  bien  dotal  de  la  chapelle  de 
Gommersdorf  ;  il  peut  vivre  honnêtement.  C'est  un  homme  pieux  qui 
tient  la  sacristie  en  bon  ordre.  Tout  ce  que  le  dernier  visiteur  a  pres- 
crit, a  été  fait.  Le  chœur  doit  être  réparé  et  orné  d'une  magnifique 
peinture  décorative. —  1632:  Curé,  P.  Léonard  Schienbein;  chape- 
lain, Martin  Petitperrin.  Il  y  a  5  autels  à  l'église;  celui  de  S.  Michel 
n'est  pas  consacré.  —  1652:  église  brûlée,  le  chœur  subsiste  encore, 
mais  il  est  en  ruine.  Le  Saint-Sacrement  est  conservé  à  la  sacristie 
également  délabrée.  Curé,  P.  Pierre  Afoiliet,  D'  en  théologie,  très 
zélé  ;  il  a  une  mauvaise  servante,  querelleuse,  qu'il  vient  de  congédier. 
—  20  b.,  80  com.,  1 50  âmes.  La  dédicace  se  célèbre  le  dimanche  après 
la  Fête-Dieu  ').  —  1665  :  le  curé  dessert  Altenach  et  St.  Léger. 
Revenus  de  la  cure  :  30  q.  d'épeautre,  22  de  seigle;  33  q.  de  grains 
de  trois  espèces,  provenant  du  bien  dotal;  40  livres  des  anniversaires. 
De  la  chapellenie  de  St.  Nicolas,  40  livres  et  10  q.  de  seigle  ;  de  la 
chapelle  de  Sainte  Marguerite,  7  q.  d'épeautre  et  6  de  froment.  Il  jouit 
de  6  prés  «mannwarthmatten»  et  de  la  dîme  des  porcs.  D' Altenach 
il  perçoit  20  q.  d'épeautre  et  d'avoine,  et  15  q.  de  grains  du  bien 
dotal,  la  dîme  des  porcs,  le  gartenhann  et  10  arpents  de  prés.  De  la 
chapelle  de  Sainte-Barbe,  40  q.  de  blé.  Du  bénéfice  de  St.  Léger,  la 
moitié  des  dîmes,  soit  12  q.  de  blé,  la  dîme  des  porcs  et  une  poule 
de  chaque  famille. 

Les  revenus  de  la  cure  ont  été  indiqués  en  1756 :  49  q.  de  seigle, 
19  d'épeautre,  11  d'avoine,  2  b.  de  pois,  15  q.  de  foin,  15  livres  de 
chanvre,  4  cordes  de  bois,  237  livres  provenant  des  anniversaires  ;  en 
tout  :  786  livres.  La  chapellenie  rapportait  alors  257  livres. 

Il  nous  reste  encore  à  faire  une  station  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  Dannemarie.  Mention  en  est  faite  une 

1)  Kilchweihen.  Zii  merfcen,  dass  die  Kilchwih  in  des  Ifibl.  Gotshuss  soll 
alljàhrlich  begarigen  werden  den  iiàchsten  Sonntag  nach  unsers  lieben  Herrn 
fronleichnamshtge  Und  das  jahrzitt  ginerale  uff  Montag  darnach  fro  omnibus 
fuudatoribits  et  bcnefactc>ribt$s.    (art h.  Dan.) 
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première  fois  en  i  289  dans  des  lettres  d'Indulgences  de 
treize  évêques,  promulguées  en  sa  faveur  t  ut  congruis 
honoribus  frequenteturet  a  fideliôus  veneretur.  ')  »  \\  fut 
incendié  et  détruit  en  temps  de  guerre,  1427,  et  c'est  à 
ce  dommage  que  se  rattache  l'érection  de  la  confrérie 
de  St.  Vendelin  *).  Les  Armagnacs  le  pillèrent  à  leur 
tour,  et  en  1469  les  troupes  d'Etienne  de  Hagenbach  y 
assassinèrent  le  curé  avec  15  paysans. 

Le  suffragant  de  Bàle,    Telamouius,  vint  à  son 
secours  par  des  lettres  d'Indulgences,  datées  de  1509, 
1510,  1514»/  Ecclesia  B.  M.  V.  in  Damerkirch,  Basil 
diœcesis,  in  suis  structuris  et  aedificiis  débite  reparetur  3). 

1)  Dans  ces  lettres  d'Indulgence*,  la  fête  de  S.  Léonard  ne  figure  pas 
parmi  les  jours  indulgenciès  ;  l'église  était  encore  placée  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame. —  En  1446  Nicolas,  évéque  de  Tripoli  et  suffragant  de  Râle, 
après  avoir  reconcilié  le  cimetière  et  l'église  de  Damerkirch,  ainsi  que  les 
autels  c  in  cboro  in  honore  S.  l^onardi  conf.  et  B.  M.  V.  et  in  honore  XM 
Martyrum,  et  altare  in  medio  Ecclesise,  S.  Agnelis  V.  M  ,  Sti  Antonii,  »  pro- 
mulgue 50  jours  d'Indulgences.  A  partir  de  cette  époque,  S.  Léonard  est 
toujours  cité  comme  patron  de  l'église. 

a)  Jn  dem  Jahr  ala  man  sait  von  der  Geburt  Christi  Tausendt  vierhundert 
zwanzig  und  siben  Jahre,  auf  Zinstag  vor  S*.  Adolfctag,  da  ward  diss  dorff 
mit  dem  Gotteshause  zu  Dammerkirch  schwehrlich  und  erschrekhentlich  ge- 
«chedigt  und  verbrant.  Also  dass  liber  zwey  und  zwantzig  Menschen  in  der 
Kurchen  verdUrben,  und  der  Vater  das  KUndt  und  das  Ktindt  den  Vater  mit 
seincn  leiblichen  Augen  musst  hinter  Jhm  sehen  verbrennen  und  verderben. 
Dies  beschah  durch  den  Krieg  und  Misshell  so  dann  graffe  Hanss  von  Frei- 
burg  batte  wider  unser  gnedige  HerrschafTt  von  Osterreich.  Und  umb  eines 
solchen  jehmerlichen  Notsterbena  schadens  und  Plagens  willen  so  dann  das 
<}otteshauss  genommen  hatten  an  Glokchen,  Kelchen,  Messbilchern,  Messge- 
wanden  und  allen  andern  gezlihordten,  dem  egenandten  Gotzhauss  zugehorig, 
<la  wurde  angefangen  vonn  dissen  hie  nachgeschribnen  erbaren  Leuthen,  eine 
«ndâchtige  volbetrachte  Ehrsame  Bruderschaft  zu  bedenkhen  und  andacbtiglichem 
jàhrlichen  zu  begohn  mit  etlichen  Priestern  ....  Es  ist  auch  zu  wissen, 
-dass  dièse  Bruderschaft  ist  angefangen  mit  gunst,  wissen  und  willen  der  Hoch- 
wtirdigen  in  Gott  Frau  Adelheit  von  Ropach,  zn  dissen  Zeithen  wilrdige 
Abbatisin  zu  Massmtlnster,  alss  einer  wahren,  rechten  Ktlrchberrin  zu  Dammer- 
kirch. Mit  wissen  des  vesten  Junkherrn  Thennigen  von  Hagenbach,  der  eh- 
genannten  HochwUrdigen  Frauen  zu  der  Zeith  Hoffmester.  des  Ehrw.  Herrn 
Jakob  Ruller  leibpriester  zu  Dammerkirch. 

3)  Parmi  les  jours  indulgenciès  sont  citées  les  fêtes  de  la  Vierge,  de  S. 
Léonard  et  de  S.  Vendelin  patron  du  maître-autel  ;  St.  Nicolas,  Ste.  Anne  et 
St.  [eau  Baptiste  patron  de  l'autel  latéral,  sinistré  Altaris,  Ste.  Agnès,  Saint 
Antoine  conf  et  St.  Woffgang,  patron  de  l'autel  placé  au  milieu  de  l'église. 
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Mais  l'église  de  Dannemarie  ne  devait  pas  être  au  bout 
de  ses  épreuves.  Elle  fut  complètement  ruinée  par  les 
Suédois  qui  s'en  emparèrent,  1633,  ainsi  que  du  cime- 
tière fortifié,  où  eut  lieu  le  massacre  des  paysans  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Une  nouvelle  construc- 
tion devenait  urgente.  Dans  un  rapport  de  visite  ecclé- 
siastique 1654,  il  est  dit:  Nef  détruite,  le  chœur  étayé 
et  menaçant  ruine.  Heureusement  que  la  Providence 
lui  avait  suscité  un  grand  bienfaiteur  en  la  personne  de 
Thiébaud  Henning.  Ce  nom,  nous  ne  le  pouvons  pas- 
ser sous  silence. 


(A  suivre.) 


SCHICKELÉ. 
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(Suite) 


IV. 

Saint  Jean  de  Latran.  (Suite) 

Lorsque  Innocent  X  entreprit  de  restaurer  la  vieille 
église,  l'édifice  menaçait  ruine,  sauf  la  croisée,  refaite 
par  Clément  VIII. 

Le  pontife  chargea  de  la  reconstruction  F.  Borromini, 
et  lui  adjoignit,  comme  directeur  des  travaux,  Mgr  Vir- 
gile Spada,  de  l'Oratoire.  Les  deux  artistes  résolurent 
d'employer  par  économie  les  anciens  matériaux,  en  for- 
tifiant les  fondations  et  les  murs,  et  en  remplaçant  les 
colonnes  des  nefs  par  des  piliers  octogones. 

On  croyait  ces  colonnes  en  pierre,  et  l'on  découvrit 
qu'elles  étaient  en  magnifique  vert  antique  ;  elles  ser- 
virent à  la  décoration  des  niches  de  la  nef  du  milieu. 

La  basilique  a  perdu,  en  bien  des  parties,  son  carac- 
tère original,  sous  l'enduit  épais  des  restaurations  suc- 
cessives. Toutefois,  elle  reste  un  bel  et  noble  édifice.  Il 
ne  faut  point  en  attribuer  la  métamorphose  uniquement 


Digitized  by  Google 


136 


A  PROPOS  DU  JUBILÉ 


à  l'invasion  du  mauvais  goût;  le  temps,  les  incendies  et 
les  tremblements  de  terre  avaient  compromis  la  solidité 
du  monument,  et  nécessité  un  genre  d'architecture  qui 
offrît  plus  de  garanties  de  durée. 

La  façade  principale,  avec  ses  colonnes  et  ses  pilas- 
tres, ses  deux  immenses  étages,  ses  tons  dorés  et  son 
cortège  de  statues,  a  une  majesté  plus  imposante  peut- 
être,  plus  religieuse,  que  celle  de  Saint-Pierre,  si  Ton 
fait  abstraction  de  la  place  du  Vatican. 

Cinq  larges  portes  grillées  s'ouvrent  sur  un  magni- 
fique portique,  au  fond  duquel  se  dresse  la  statue 
colossale  de  Constantin  le  Grand,  retrouvée  dans  les 
Thermes  du  même  empereur. 

L'intérieur  a  conservé  sa  forme  de  croix  latine.  Les 
cinq  nefs  courent  du  levant  au  couchant;  celle  du  milieu 
est  très  élevée.  Elles  sont  soutenues  par  quatre  rangs 
de  gros  piliers  formant  des  arcades  doubles,  qui  correspon- 
dent aux  chapelles  latérales.  Aux  piliers  de  la  nef  cen- 
trale sont  adossés  deux  pilastres  cannelés,  sur  la  corniche 
desquels  s'appuie  le  plafond  très  richement  ciselé,  qui 
détache  ses  dorures  sur  des  fonds  rose  et  azur. 

Entre  les  pilastres  .cannelés  se  trouvent  les  douze 
niches  en  marbre  gris  d'Innocent  X;  ornées  de  24  colon- 
nes de  vert  antique  et  renfermant  les  statues  colossales 
des  apôtres.  Derrière  les  statues,  au  fond  des  niches, 
paraissent  de  fausses  portes  à  chambranles  en  marbre 
violet,  symboles  de  la  Jérusalem  céleste,  dépeinte  dans 
l'Apocalypse,  et  dont  la  basilique  du  Latran  est  ici-bas 
la  figure. 

Au-dessus  des  niches,  des  bas- reliefs  remplacent  les 
fresques  dont  Constantin  et  plusieurs  papes  avaient 
décoré  cet  auguste  temple,  ceux  du  midi  représentent 
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<les  sujets  empruntés  à  l'A.-T.,  ceux  du  nord  des  faits 
tirés  des  Evangiles.  Plus  haut  se  volent  des  médaillons 
en  peinture  représentant  les  prophètes;  ils  sont  séparés 
par  des  fenêtres  d'une  exécution  très  élégante. 

A  l'extrémité  de  la  grande  nef,  en  avant  du  maître- 
autel  et  de  l'escalier  de  marbre  de  la  Confession,  est  le 
tombeau  en  bronze  de  Martin  V,  représenté,  suivant  la 
pieuse  coutume  du  moyen-àge,  couché  et  paisiblement 
endormi,  en  attendant  le  jugement.  *) 

Neuf  chapelles  s'ouvrent  sur  les  deux  dernières  nefs. 
Le  plus  remarquable  de  ces  oratoires  est  celui  de  S. 
André  Corsini.  Ce  magnifique  sanctuaire  est  d'ordre 
corinthien  et  revêtu  des  marbres  les  plus  précieux.  Au- 
dessus  de  l'autel,  entre  deux  colonnes  de  vert  antique 
et  dans  un  cadre  de  bronze  doré,  apparaît  une  fort  belle 
mosaïque  représentant  le  saint.  La  chapelle  renferme 
beaucoup  de  statues  et  de  bas-reliefs,  entre  autres  celui 
d'André  Corsini  ;  le  saint  semble  y  défendre  l'armée  des 
Florentins  à  la  bataille  d'Anghieri.  Le  tombeau  de  Clé- 
ment Xll,  dont  la  statue  en  bronze  domine  le  monument, 
est  placé  entre  deux  colonnes  de  porphyre  dans  la  grande 
niche  du  mur  oriental.  L'urne  est  antique  et  très  célèbre; 
elle  se  trouvait  autrefois  sous  le  portique  du  Panthéon. 

De  là,  on  descend  dans  le  caveau  de  la  famille,  où 
Ton  conserve  l'admirable  groupe  du  Christ  mort,  étendu 
sur  les  genoux  de  Marie;  c'est  le  chef-d'œuvre  du  Bernin. 

Le  grand  arc  qui  termine  la  nef  principale  est  d'Ale- 
xandre VI.  Deux  superbes  colonnes  de  granit  rouge 
d'Orient,  hautes  de  50  palmes,  le  soutiennent.  A  la 

1)  Les  4  nefs  latérales  sont  tapissées  d'un  grand  nombre  de  monuments  et 
d'inscriptions  funéraires,  qui  remontent,  en  majeure  partie,  au  pontificat  d'Ale- 
xandre VIII. 
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partie  supérieure  paraissent  les  figures  de  S.  Jean- Baptiste 
et  de  son  père  Zacharie. 

Quatre  degrés  de  marbre  conduisent  à  la  nef  trans- 
versale. Elle  est  restée  telle  que  la  fit  le  célèbre  Aldo- 
brandini,  Clément  VIII.  Le  point  d'intersection  de  la 
croix  est  marqué  par  la  maître-autel  avec  son  riche  bal- 
daquin gothique,  ses  grilles  élégantes,  ses  colonnes  de 
granit  et  ses  naïves  fresques,  dues  au  pinceau  de  Berna 
de  Sienne.  11  se  détache  sur  les  fonds  d'or  et  sur  les 
grandes  figures  bibliques  des  mosaïques  de  la  tribune.  •) 

La  chapelle  du  S.  Sacrement  occupe  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  traverse.  Le  tabernacle,  ciselé  par  Pierre 
Targioni,  est  enrichi  de  pierres  précieuses  et  placé  entre 
deux  anges  en  bronze  doré.  Quatre  colonnes  de  vert 
antique  l'entourent.  L'architrave  et  le  fronton  reposent 
sur  les  4  fameuses  colonnes  corinthiennes  dorées,  données 
par  Constantin  à  la  basilique  du  Latran.  On  y  lit  l'in- 
scription :  Clemens  Octavus  Pontifex  Maximus,  Anna 
VIL  Les  côtés  sont  incrustés  de  marbres  de  diverses 
couleurs.  Quatre  statues  :  Elie,  Aaron,  Moïse  et  Melchi- 
sédech,  décorent  en  outre  cet  oratoire,  qu'entoure  une 
riche  balustrade  de  marbre;  une  grande  fresque  du  che- 
valier d'Arpin,  représentant  l'Ascension,  surplombe  le 
tout. 

Cinq  arcs  font  face,  dans  la  croisée,  à  ceux  qui  mènent 
aux  cinq  nefs.  L'arc  du  milieu  donne  entrée  à  la  tribune, 

l)  La  croisée  est  de  beaucoup  meilleur  style  et  plus  imposante  que  le  reste 
de  la  basilique.  Clément  VIII  la  décora  de  beaux  marbres  aux  armes  de  s* 
famille,  et  chargea  les  artistes  les  plus  renommés  d'en  peindre  la  partie  su- 
périeure Trois  portes  terminent  la  croisée  du  côté  nord.  Celle  du  milieu,  au- 
dessus  de  laquelle  sont  suspendues  les  célèbres  orgues  faites  par  Luc  Blasius,. 
de  Pérouse,  est  précédée  de  deux  admirables  colonnes  de  jaune  antique,  hautes 
de  40  palmes.  L'étendard  qui  y  est  appeudu  a  été  pris,  le  23  mai  1721,  par 
les  chevaliers  de  Malte  à  l'escadre  tunisienne. 
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les  deux  suivants  s'ouvrent  sur  le  portique  Léonien.  Le 
dernier  du  coté  nord  est  celui  de  l'oratoire  de  la  Crèche  ; 
enfin,  le  plus  voisin  de  la  chapelle  du  Saint  Sacrement 
conduit  au  chœur  d'hiver  des  chanoines  de  Latran.  ') 

Dans  le  Portique  Léonien  on  voit  divers  objets  in- 
téressants. En  y  entrant  du  côté  du  chœur  des  chanoines, 
on  remarque,  à  droite,  la  Tavola  magna,  antique  inscrip- 
tion qui  donne  la  liste  des  indulgences  et  des  reliques 
de  la  basilique  ;  le  Tabernacle  des  Saintes  Huiles  et  la 
Bulle  de  Sixte  IV.  En  face,  s'ouvre  le  petit  sanctuaire 
où  l'on  conserve  la  table  sur  laquelle,  suivant  la  tradition, 
N.  S.  célébra  la  dernière  Cène  et  institua  la  T.-S.  Eu- 
charistie. Près  de  là  est  la  porte  de  bronze,  faite  en  i  196, 
sous  Célestin  III;  elle  donne  entrée  au  couloir  de  la  sa- 
cristie. 

Au  milieu  du  Portique  s'élève,  adossé  contre  la  tri- 
bune, l'autel  du  Crucifix,  image  en  bois  sculpté,  très 
ancienne  et  très  vénérée  à  Rome,  au  milieu  de  deux  fort 
vieilles  statues  en  marbre  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.2) 

La  sacristie,  construite  par  Clément  VIII,  est  divisée 
en  deux  grandes  salles.  La  première,  destinée  aux  prêtres 
et  aux  bénéficiers  d'un  rang  inférieur,  renferme  les  deux 
bustes  dorés  de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  et  un  autel 
^rigé  en  l'honneur  de  Ste  Marie-Madeleine  par  le  chanoine 
Fulvius  Orsini,  enseveli  tout  à  côté.  La  seconde  sert  aux 

1)  Ce  chœur  a  été  construit  par  le*  soin*  du  cardinal  Ascagne  Colonna, 
archiprêtre  de  la  basilique,  qui  y  est  enterré.  On  y  remarque  de  magnifique» 
stalles  en  bois  sculpté,  ornés  de  délicieuses  statuettes,  et  le  tombeau  de  Laure- 
Tomacelli,  épouse  de  Philippe  Colonna,  connétable  du  royaume  de  Naples.  Ce 
monument  est  en  pierre  de  touche  et  enrichi  de  bronzes  splend  des. 

2)  Dans  l'hémicycle  il  y  a  d'autres  statues,  parmi  lesquelles  la  plus  remar- 
quable est,  sans  contredit,  celle  de  Boniface  VIII.  —  Prés  de  la  sortie,  on  peut 
lire  la  liste  des  reliques  du  roaître-autel  et  Pir  scription  en  mosaïque  de  Nicolas  IV. 
Tcrtius  EctUsia  pattr  lnnoccntius%  etc. 
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chanoines.  Les  fresques  de  la  voûte  se  rapportent  à  l'his- 
toire du  pape  S.  Clément.  Deux  chapelles,  consacrées 
à  S.  Jean-Baptiste  et  à  S,e  Anne,  dépendent  de  la  sacris- 
tie. Près  de  là  se  trouvent  les  archives  de  la  basilique,  fon- 
dées par  le  chanoine  Paul  Boccardini  de  Bergame;  c'est 
-dans  la  salle  des  archives  que  se  tiennent  les  chapitres. 
On  compte  plus  de  vingt  papes  qui,  sur  leur  demande, 
ont  été  ensevelis  dans  la  basilique,  «  dont  ils  étaient 
évêques  et  époux.  > 

Sur  le  portique  érigé  par  Sixte-Quint  s'ouvre  le 
bras  septentrional  de  la  traverse.  Assis  sur  un  large  es- 
calier, il  est  à  deux  étages  avec  5  arcades  de  face.  Les 
voûtes  sont  peintes  à  fresque  et  ornées  de  stuc.  On  y 
voit  la  statue  en  bronze  de  Henri  IV,  de  France,  érigée 
par  le  chapitre  de  S.  Jean. 

La  basilique  du  Sauveur  a  été  enrichie  d'une  quan- 
tité de  reliques  précieuses,  dont  on  trouvera  en  note  la 
longue  et  touchante  énumération.  >) 

l)  Il  y  a  une  infinité  de  reliques  dans  l'église  et  le  palais  du  La  Iran.  Les 
principales  sont  :  La  célèbre  image  de  Notre  Seigneur,  Y Achcropitay  c'est-à-dire 
non  manufcuta.  Elle  est  en  pied,  de  grandeur  naturelle  Pt  peinte  sur  une 
table  de  cèdre  ou  d'olivier  ;  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  elle  est  l'objet 
«de  la  vénération  du  monde  chrétien.  Une  légende  consignée  dans  deux  anciens 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Vaticane  rapportent  que  ce  tableau,  com- 
mencé par  S.  Luc,  fut  terminé  par  les  anges  ;  au  IV»  s.,  il  fut  transporté  de 
Jérusalem  à  Constantinople,  où  il  resta  en  haute  vénération  jusqu'au  règne  de 
Léon  l'isaurien.  A  cette  époque,  pour  sauver  la  sainte  relique  des  fureurs  icono- 
clastes, S.  Germain  de  Constantinople  la  cacha  et  put  l'envoyer,  jusqu'à  Rome, 
4Ui  pape  Grégoire  11.  Dans  le  maître-autel,  placé  entre  quatre  colonnes  de  por- 
phyre, sous  un  beau  tabernacle,  on  conserve  :  une  partie  de  la  Crèche  du 
Sauveur,  de  la  table  de  la  Cène,  des  cinq  pains  d'orge,  le  linge  avec  lequel 
Jésus  essuya  les  pieds  des  disciples  ;  le  manteau  d'ècarlate,  le  voile  de  la 
passion,  une  partie  de  la  terre  prise  à  la  place  d'où  le  Sauveur  monta  au  ciel  ; 
-du  sang  et  des  cendres  de  S.  Jean-Baptiste,  son  cilice  en  poils  de  chameau  ; 
•un  fragment  du  tombeau  de  S.  Jean  l'Evangile,  sa  tunique  et  un  de  ses  habits. 
Dans  la  chapelle  Sancta  Sane/orum,  se  trouvent  des  fragments  de  la  colonne 
de  la  Flagellation,  du  S.  Sépulcre,  de  la  Vraie  Croix,  du  bois  de  la  lance  qui 
-a  perforé  le  côté  sacré  de  Jésus  ;  la  tète  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Euphémie  ; 
•des  charbons  imprégnés  du  sang  de  S.  Laurent,  des  ostements  du  même  Saint  ; 
4e  bras  de  S.  Césaire  ;  deux  ossements  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Jean-Baptiste  ; 
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Un  clergé  nombreux  et  illustre  était  attaché  au  Latran. 


l'os  de  la  jambe  de  S.  Etienne,  pape  et  martyr  ;  des  reliques  du  pape  S.  Da- 
mage, des  saints  Prime  et  Félicien,  de  S**  Anastasie,  des  saintes  Agape,  Chionia, 
Irène,  PUte,  Elpis,  Nérèe,  Achillée,  Prisque  et  Aquilée  ;  la  têle  de  sainte  Pra- 
xède,  le  genou  de  S.  Tiburce  et  l'éponge  dont  se  servait  sainte  Praxède  pour 
recueillir  le  sang  des  martyrs  ;  une  quantité  d'ossements  de  martyrs  trouvés- 
dans  le  cimetière  chrétien  auprès  de  la  porte  Salara,  entre  autres  les  corps  des 
saints  Chry»ante  et  Daria,  jeunes  époux  romains. 

La  santa  stala,  ainsi  que  trois  portes  et  deux  colonnes  du  palais  de  Pilate 
avec  divers  autres  objels,  furent  portés  à  Rome  par  sainte  Hélène  ;  elle  les 
plaça  dans  le  palais  de  Constantin.  Plus  tard,  les  pénitents  accomplissaient  leur 
pénitence  publique  sur  cet  escalier.  Il  compte  vingt-huit  degrés.  Le  marbre  qui 
le  compose  est  le  maimor  tyriurn,  inconnu  en  Italie,  mais  dont  ou  faisait  grand 
usage  en  Syrie  ;  il  avait  beaucoup  servi  à  la  construction  du  temple  de  Salomon. 

Pour  éviter  l'usure  et  les  pieux  larcins,  on  couvrit,  dès  1723,  les  marches, 
d'épaisses  tables  en  bois  de  noyer,  qu'on  a  été  obligé  de  renouveler  plusieurs- 
fois  déjà. 

Le  diacre  Jean  dit  :  €  Sous  l'autel,  dans  un  lieu  secret,  étaient  déposés  : 
une  antique  peinture  représentant  les  deux  apôtres,  les  images  d'or  du  Sauveur 
et  de  sa  Mère,  des  deux  saints  Jean,  et  des  reliquaires  d'or  et  d'argent  ren- 
fermant des  reliques  de  tous  les  apôtres,  et  offerts  à  la  basilique  par  Constantin.  »- 

L'inscription  en  mosaïque,  placée  dans  la  tribune  au  temps  de  Nicolas  IV,. 
mentionne  encore  les  suivantes  : 

«  Deux  ampoules  contenant  du  sang  et  de  l'eau  sortis  du  côté  de  Jésus  ; 
nne  portion  de  la  chaîne  de  S.  Jean  l'Evangèliste,  les  ciseaux  avec  lesquels 
l'empereur  lui  fit  couper  les  cheveux. 

Dans  l'autel  de  sainte  Marie  Madeleine  :  le  corps  de  la  Sainte,  sauf  1» 
tète  ;  la  tète  de  Zacharie,  père  du  précurseur  ;  la  tète  de  saint  Pancrace,  une 
épaule  de  saint  Laurent  ;  une  chemise  de  lin  faite  a  Notre  Seigneur  par  la 
très  sainte  Vierge;  un  morceau  du  bâton  avec  lequel  le  Sauveur  fut  frappé- 
chez  Ptlate  ;  le  voile  avec  lequel  la  Vierge  couvrit  le  corps  de  Jésus  après  1» 
descente  de  la  Croix  ;  une  partie  des  vêtements  et  quelques  cheveux  de  I» 
Mère  de  Dieu  ;  un  morceau  du  suaire  sur  lequel  reposa  la  tète  de  Notre  Seigneur 
au  tombeau  ;  une  dent  de  S.  Pierre  ;  un  morceau  de  la  vraie  Croix  enchâssée 
dms  un  tableau  «  fait  avec  de  la  cendre  de  martyrs  »  ;  une  quantité  de  reliques 
sans  nom.  # 

Rasponi  cite  aussi  une  partie  des  ossements  et  le  voile  de  sainte  Barbe, 
vierge  et  martyre,  et  un  morceau  de  l'éponge  avec  laquelle  on  abreuva  de 
vinaigre  et  de  fiel  Jésus  en  croix. 

On  y  conservait  encore  la  tête  de  saint  Jordan,  le  crâne  de  saint  Epimaque, 
et,  dans  l'ancienne  sacristie  les  corps  de  saint  Chrysante  et  de  sainte  Daria, 
une  partie  du  linceul  et  du  tombeau  du  Sauveur,  des  reliques  des  saints  apôtres 
Jacques,  Mathieu  et  Thadée,  des  saints  Innocents,  des  saints  Etienne,  Tïmothée, 
Pancrace,  Biaise,  Nicomède,  Vital,  Gervais  et  Protais,  Nazaire,  Celse,  Félicité- 
et  des  «Quarante  Martyrs  ;  du  sang  de  S.  Charles  Borromée  et  de  S.  Philippe 
de  Néri. 

Les  têtes  des  saints  apôtres  IHerre  et  Paul  ont  été  déposées,  par  Urbain  V, 
sur  le  vaste  tabernacle  du  maître-autel.  Récemment,  les  deux  tètes  des  bustes  qui 
renferment  les  insignes  reliques  ont  été  renouvelées  ;  elles  sont  en  or  très  pur. 
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Aux  chanoines  réguliers,  établis  par  S.  Gélase  ICT, 
succédèrent  les  moines  du  Mont-Cassin,  qui  en  1716 
retournèrent  à  leur  célèbre  monastère.  Les  chanoines 
réguliers  revinrent  jusque  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  ; 
depuis  lors  les  séculiers  restèrent  au  Latran  ;  ils  y  sont 
encore  aujourd'hui  et  demeurent  dans  le  monastère,  der- 
rière la  tribune  de  l'église.  Le  cloître  a  été  reconstruit 
entièrement  au  13e  sièele.  On  y  entre  actuellement  par 
une  porte  pratiquée  dans  Tune  des  chapelles  de  la  nef 
méridionale.  Il  présente  une  vaste  cour  carrée,  entourée 
d'un  portique  couvert,  soutenu  par  de  légères  colonettes 
variées  à  l'infini;  il  forme  un  ensemble  ravissant  par 
l'élégance  naïve  des  détails.  Les  chapiteaux  des  colonnes 
diffèrent  tous  entre  eux;  c'ebt  un  fouilli  de  feuilles,  de 
fruits,  d'animaux,  de  figurines  de  toutes  sortes,  qu'on 
regarde  avec  cette  sorte  de  plaisir  qu'on  éprouve  à  en- 
tendre raconter  une  vieille  et  merveilleuse  légende  des 
Mille  et  une  Nuits.  Les  fûts  sont  variés  comme  les  cha- 
piteaux. Dans  les  galeries  du  cloître  on  trouve  des  sou- 
venirs qu'on  n'a  pas  voulu  replacer  dans  l'intérieur  de 
l'église,  à  cause  du  manque  d'authenticité.  •) 

Les  papes  officiaient  jadis  dans  l'église  du  Latran  à 
l'occasion  des  grandes  fêtes  et  aux  jours  de  station  de 
la  basilique. 

Le  cérémonial  observée  en  ces  grandes  solemnités 
était  celui  qui  se  pratique  encore,  lorsque  le  pape  office 
pontificalement. 

l)  La  plaque  de  porphyre  sur  laquelle,  dit-on,  les  soldats  ont  joué  aux 
dés  les  vêtements  du  Christ  ;  la  colonne  fendue  du  temple  de  Jérusalem  ;  une 
colonne  de  la  maison  de  Pilate,  d'où  la  sentence  à  mort  de  Jésus  fut  an- 
noncée au  peuple  ;  le  puits  de  la  Samaritaine  ,  le  baldaquin  de  marbre  indiquant 
la  taille  du  Sauveur,  et  un  antique  siège  pontifical. 
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L'usage  des  Stations  remonte  aux  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne.  Tertullien  en  parle  déjà.  ')  A  l'époque 
même  des  persécutions,  les  fidèles  avaient  coutume  de 
se  rendre  aux  cimetières  pour  prier  aux  tombeaux  des 
martyrs  à  l'anniversaire  de  leur  triomphe.  Ce  pieux  usage 
n'est  jamais  tombé  en  désuétude.  Avec  l'avènement  de 
Constantin,  il  devint  possible  de  célébrer  les  stations 
avec  solemnité,  et  les  fidèles  s'assemblèrent,  des  lors, 
dans  les  églises  aux  vigiles  des  grandes  fêtes,  afin  d'y 
passer  la  nuit  en  jeune  et  en  prières. 

Le  pape  S.  Hilaire  donna  en  466  une  forme  plus 
régulière  à  ces  réunions.  Il  désigna,  dit  Anastase,  dans 
la  ville  de  Rome  des  ministres  pour  faire  le  tour  des  s  ta- 
lions établies.  S.  Grégoire  le  Grand  fit  plus  encore;  il 
fixa  les  jours  des  Stations  pour  les  5  basiliques  patriar- 
cales, pour  les  églises  avec  titre  de  prêtre,  à  S.  Nicolas 
in  Carcere,  à  Ste  Agathe,  à  S.  Cosme  et  S.  Damien,  à 
Stc  Marie  in  via  Lata  et  à  la  Naviella.  Ce  grand  pontife 
assistait  lui-même  aux  Stations;  il  y  prononçait  des  ho- 
mélies que  la  foule  écoutait  avec  avidité,  dit  son  bio- 
graphe, Jean  le  Diacre. 

M  ah  il  Ion,  dans  les  Ordines  Romani,  nous  raconte 
comment  se  célébraient  ces  pieuses  assemblées.  Le 
peuple,  le  clergé  et  le  souverain  pontife  se  réunissaient 
dans  une  église  désignée  à  l'avance  ;  on  y  chantait  les 
psaumes.  C'est  ce  qu'on  appelait  faire  la  collecte.  Le  cor- 
tège partait  processionnellement  au  chant  du  Kyrie,  pour 
se  rendre  à  la  Station,  Le  pape  était  pieds  nus,  en  signe 
de  pénitence,  et  précédé  de  la  Croix.  Arrivé  à  l'église 
stationale,  les  hommes  prenaient  place  du  côté  droit  de 


1)  Ad  uxortm,  c.  IV,  l.  Il 


H4 


A  PROPOS  DU  JUBILÉ 


la  nef,  les  femmes  à  gauche,  et  le  pontife,  après  s'être 
lavé  les  pieds  à  la  sacristie,  faisait  une  instruction  et 
célébrait  le  saint  sacrifice. 

Immédiatement  avant  la  communion,  le  sous-diacre 
indiquait  la  station  du  lendemain  :  «  Crastina  die  venienie> 
statio  erit  in  eccksia  .  .  .  >  Et  les  chantres  répondaient  ; 
Deo  grattas. 

La  messe  achevée,  l'acolyte  prenait  une  mèche,  la 
trempait  dans  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  devant  la 
confession,  l'essuyait  soigneusement,  puis  la  présentait 
au  pape  en  disant  :  «  Jube  domne  benedicere.  »  Le  sou- 
verain pontife  bénissait  l'acolyte  qui  répondait  :  «  Hodie 
Juit  statio  ad  (nom  de  l'église),  quœ  salutat  te.  >  Le  vi- 
caire de  J.-C.  baisait  la  mèche,  pour  rendre  ainsi  hom- 
mage au  saint  titulaire  de  l'église,  puis  la  remettait  à  son 
cubiculaire.  Celui-ci  la  conservait  soigneusement,  et  à  la 
mort  du  pape,  on  faisait,  de  toutes  ces  mèches  réunies» 
le  coussin  sur  lequel  reposait  la  tète  du  défunt. 

Les  croix  qui  précédaient  les  processions,  et  que» 
pour  cette  raison,  on  appelait  croix  stationa/es,  étaient 
celles  de  S.  Jean,  de  S.  Pierre  et  de  Ste  Marie-Majeure. 
La  basilique  Vaticane  jouissait  du  privilège  exclusif  de 
faire  porter  la  sienne  aux  stations  durant  le  saint  temps 
du  carême. 

Ces  cérémonies  tombèrent  en  désuétude  sous  les 
papes  d'Avignon,  et  n'ont  pas  été  rétablies.  Cependant 
les  fidèles  continuent  à  visiter  les  églises  aux  jours  des 
Stations  indiquées  au  Missel,  et  plusieurs  papes,  tels  que 
Sixte-Quint,  Léon  XII  et  Grégoire  XVI,  les  ont  exhortés 
à  persévérer  dans  cette  pieuse  coutume,  à  laquelle  sont 
attachées  de  grandes  indulgences. 
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VI. 

Les  anniversaires  des  élections  papales  se  célébraient 
pompeusement  clans  la  basilique  du  Latran,  où  les  sou- 
verains pontifes  nouvellement  élus  prenaient  possession 
de  leurs  fonctions,  avant  l'usage  des  conclaves  introduit 
par  Grégoire  X. 

Le  troisième  jour  après  les  funérailles  du  dernier 
pape,  le  sacré  collège  se  réunissait  à  la  basilique  du 
Latran  ;  on  y  célébrait  une  messe  solennelle  pour  in- 
voquer l'assistance  du  Saint- Esprit  avant  de  procéder 
à  l'élection,  qui  avait  lieu  séance  tenante.  Lorsqu'elle 
était  terminée,  le  premier  des  cardinaux-diacres  revêtait 
le  nouveau  pontife  d'un  pluvial  rouge,  puis  énonçait  lente- 
ment et  à  très  haute  voix  le  nom  choisi  par  le  nouveau 
successeur  du  S.  Pierre.  Les  deux  cardinaux  premiers 
en  rang  se  rangeaient  aux  deux  cotés  du  pape  et  le  con- 
duisaient au  maître-autel,  où  il  se  prosternait,  tandis  que 
l'assistance  chantait  le  Te  Deiirn. 

Lorsqu'au  contraire  l'élection  avait  eu  lieu  au  Vatican, 
le  pape  se  rendait  au  Latran  le  dimanche  qui  suivait  sa 
consécration  et  son  couronnement,  commençait  par  la 
distribution  des  largesses,  en  entrant  dans  la  basilique 
où  il  admettait  les  chanoines  au  baisement  ;  de  là  il  se 
rendait  au  palais  patriarcal,  puis  les  cérémonies  habi- 
tuelles se  faisaient  près  de  l'oratoire  de  S.  Sylvestre. 

C'est  aussi  au  Latran  que  se  faisait  la  réconciliation 
des  pénitents  publics.  Elle  avait  lieu  pendant  le  carême, 
surtout  le  samedi  saint.  Après  la  célébration  des  mystères, 
ils  se  présentaient  à  la  porte  de  l'église,  revêtus  d'un 
sac;  à  genoux  et  en  pleurs,  ils  se  frappaient  la  poitrine. 

Befoe,  Février,  1900  10 
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Le  doyen  du  chapitre  allait  à  leur  rencontre,  les  accueil- 
lait avec  charité,  s'agenouillait  à  leur  côté  et  implorait 
en  leur  faveur  la  divine  miséricorde.  Se  relevant  ensuite, 
il  leur  imposait  une  pénitence  proportionnée  au  crime, 
après  l'accomplissement  de  laquelle  ils  étaient  réadmis 
au  nombre  des  fidèles. 

D'autres  précieux  souvenirs  historiques  se  rattachent 
à  S.Jean  du  Latran.  Il  suffira  d'en  memionner  encore 
quelques-uns. 

S.  Grégoire  le  Grand  avait  une  tendre  dévotion  pour 
la  sainte  basilique.  Cet  illustre  pontife,  de  la  famille  des 
Gordiens,  avait  pour  mère  Stc  Sylvie  et  pour  tante  Stc 
Thrasile  ;  il  fut  élevé  sur  le  versant  du  Cœlius,  au  lieu 
où  s'élèvent  aujourd'hui  le  couvent  et  l'église  placés  sous 
son  invocation  et  occupés  par  les  Camaldules.  C'est  au 
Latran  qu'il  rédigea  ses  admirables  écrits  qui  conver- 
tirent tant  d'hérétiques  et  de  juifs,  et  jetèrent  sur  l'au- 
torité du  Saint-Siège  et  l'intégrité  du  dogme  catholique 
un  rayonnement  vraiment  céleste  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
donna  ces  touchants  exemples  de  charité,  d'humilité  et 
de  mortification,  qui  l'ont  élevé  au  plus  éminent  degré 
de  sainteté;  c'est  au  Latran  encore  qu'il  prit  le  premier, 
à  l'occasion  de  sa  controverse  avec  )ean  le  Jeûneur  de 
Constantinople,  le  (tire  de  serviteur  des  se)  viteurs  de  Dieu. 

Grégoire  avait  établi  ici,  comme  à  S.  Pierre,  une 
école  de  chant.  Au  Latran  il  écrivit  ce  célèbre  Anti- 
phoiiaire^  dicté,  dit-on,  par  les  anges,  et  qui  a  donné  à 
la  liturgie  romaine  son  incomparable  majesté,  le  caractère 
de  grandeur  de  ses  offices  et  de  ses  chants.  Le  grand 
pontife  présidait  lui-môme  aux  exercices  des  chantres  ; 
on  conservait  au  Latran  X AiUiphonaire  original  ainsi  que 
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la  jérule  avec  laquelle  il  menaçait  les  enfants  qu'il  dressait 
au  chant. l) 

Saint  Grégoire  II  envoya  du  Latran  dans  la  Thuringe 
et  le  Nord  de  l'Allemagne,  Winfrid,  devenu  l'apôtre  de 
la  Germanie  sous  le  nom  de  5.  Boniface.  C'est  dans  cette 
église  que  le  Saint  missionnaire  avait  fait  profession  de  foi 
et  juré,  entre  les  mains  du  pape,  obéissance  au  Saint-Siège. 

C'est  encore  du  Latran  que  le  même  pontife  envoya 
à  Charles  Martel  la  députation  chargée  de  lui  offrir  les 
clefs  de  la  Confession  de  S.  Pierre  avec  le  titre  de  consul, 
^t  de  l'exhorter  à  passer  dans  la  péninsule,  si  cela  de- 
venait nécessaire,  pour  défendre  l'Eglise  contre  les  fu- 
reurs de  Léon  d'Isaurien.  Ainsi,  le  souvenir  de  la  sainte 
basilique  se  rattache  à  l'origine  des  rapports,  bientôt  n'in- 
times, du  Siège  romain  avec  la  France. 

Saint  Grégoire  VU,  si  célèbre  par  ses  démêlés  avec 
l'impie  Henri  IV,  avait  coutume  de  passer  dans  la  mère- 
église  de  longues  heures  en  méditation  et  en  prières, 
alors  qu'il  travaillait  à  relever  l'Eglise,  à  réformer  les 
mœurs  et  à  établir  sur  la  terre  une  société  vraiment  chré- 
tienne. Le  Cardinal  Pie,  dans  ses  visites  au  Latran,  aimait 
à  revenir  sur  ces  souvenirs,  et  répétait  souvent  les  der- 
nières paroles  de  cet  illustre  pontife,  encore  aujourd'hui 
si  à  propos  :  Dilexi  juslitiam  et  odi  itiiquitalem,  prople- 
rea  morior  in  exilio. 

C'est  à  la  basilique  du  Latran  que  se  rattachent  les 
commencements  des  grands  Ordres  de  S.  François 
d'Assise  et  de  S.  Dominique,  ces  humbles  et  admirables 
phalanges,  destinées  à  réformer  la  chrétienté. 

François  était  venu  à  Rome,  afin  de  faire  confirmer 

i)  Jean  le  Diacre,  Biographie  <ie  <c  pape. 
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par  Innocent  111  la  règle  de  son  ordre  naissant.  Le  pape 
l'avait  d'abord  rebuté.  Le  séraphin  d'Assise  ne  perdit 
point  confiance  ;  chaque  jour,  il  alla  se  joindre  aux 
pauvres  qui  passaient  leurs  journées  sous  les  portiques 
du  Latran,  et  qui  faisaient  sa  société  habituelle.  Il  les 
édifiait  par  ses  beaux  et  pieux  discours.  Cependant  le 
souverain  pontife  eut  la  nuit  une  mystérieuse  vision  :  il 
lui  sembla  voir  un  palmier  sortant  de  terre  entre  ses 
pieds;  le  petit  bourgeon  prit  un  rapide  accroissement  et 
devint  bientôt  un  arbre  magnifique.  Eclairé  par  une 
lumière  surnaturelle,  Innocent  reconnut  dans  ce  palmier 
le  symbole  de  l'homme  en  haillons  qu'il  avait  si  dédai- 
gneusement renvoyé.  11  fit  rechercher  François  et  eut 
avec  lui  un  entretien.  Le  pape  admira  la  simplicité  et 
Fangélique  pureté  de  son  Ame,  sa  brûlante  ferveur  et  la 
sainteté  de  ses  intentions.  Dans  la  nuit  suivante,  Innocent 
eut  une  seconde  vision  d'un  sens  plus  net  :  la  basilique 
de  S.  Jean,  la  mère-église  du  monde  entier,  lui  parut  sur 
le  point  de  s'écrouler.  Déjà  elle  s'inclinait  et  menaçait 
de  couvrir  le  sol  de  ses  ruines,  lorsque  le  mendiant 
d'Assise  accourut,  la  soutint  de  ses  vigoureuses  épaules 
et  la  redressa.  Dès  lors,  le  père  de  la  chrétienté  n'hé- 
sita plus  ;  il  approuva  la  règle  franciscaine  *  vivœ  vocis 
oraculo.  > 

S.  Dominique  était  également  venu  au  Latran  pour 
demander  la  confirmation  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 
Innocent  III  n'aimait  point  la  multiplication  des  ordres 
religieux.  Il  conseilla  à  Dominique  d'entrer  avec  sa  milice 
dans  une  famille  religieuse  déjà  existante.  Le  saint, 
inquiet  et  hésitant,  priait  Dieu  de  l'éclairer,  lorsqu'une 
nuit  il  vit  en  songe  Jésus-Christ  tenant  trois  lances  en 
main,  prêt  à  exterminer  les  méchants  et  les  superbes,. 
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mais  aussitôt  apaisé  par  la  Vierge  qui  lui  présentait  deux 
hommes.  L'un  de  ces  hommes  était  Dominique  lui-môme, 
l'autre  lui  était  inconnu.  Le  lendemain,  comme  il  se  ren- 
dait, dès  l'aube,  à  la  basilique  du  Latran,  il  aperçut  un 
mendiant  couvert  de  haillons  et  priant  avec  une  extrême 
ferveur.  Il  reconnut  en  lui  la  seconde  figure  de  sa  vision. 
Il  s'élança  dans  ses  bras  et  le  serrant  étroitement  sur  son 
cœur,  il  s'écria  :  «  Tu  es  mon  compagnon  et  mon  fière, 
nous  courrons  dans  la  même  voie;  restons  unis  et  aucun 
adversaire  ne  prévaudra  contre  nous.  »  ')  Or,  le  mendiant 
n'était  autre  que  François  d'Assise.  Depuis  ce  moment, 
les  deux  saints  restèrent  un  seul  cœur  et  une  seule  âme 
dans  le  Seigneur. 

Dix  ans  plus  tard,  François  comptait  cinq  mille  dis- 
ciples et  les  Frères  Prêcheurs  se  répandirent  avec  une 
rapidité  tout  aussi  merveilleuse.  Ainsi  s'accomplit  la  pro- 
phétie de  saint  Ange,  religieux  du  Carmel,  qui  prêchait 
au  Latran  au  milieu  d'une  immense  affluence  de  peuple. 
Saint  Dominique  et  saint  François  étaient  au  nombre  de 
ses  auditeurs.  Bien  que  frère  Ange  ne  les  eût  jamais  vus, 
une  révélation  divine  les  lui  fit  connaître.  Quand  il  les 
aperçut  du  haut  de  la  chaire,  il  les  désigna  du  doigt,  et 
■dans  un  mouvement  d'enthousiasme  il  s'écria  :  «  O  mes 
frères,  vénérez  ces  deux  hommes  ;  en  eux  voyez  deux 
nouvelles  et  sublimes  colonnes  données  par  le  Tout- 
Puissant  à  son  Eglise,  pour  la  raffermir  sur  ses  bases, 
afin  que,  conformément  à  sa  promesse,  les  portes  de 
l'enfer  ne  puissent  jamais  prévaloir  contre  elle.  » 

La  basilique  de  Latran  a  d'autres  titres  de  gloire 
encore  et  des  droits  à  la  vénération  des  fidèles.  Outre 

i)  Acta  S.  Dom. 
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les  quatre  conciles  œcuméniques  qui  s'y  sont  tenus  eiv 
1 1  23,  1  1 39,  1  1 79  et  1215,  un  grand  nombre  de  synodes 
y  avaient  été  réunis  par  divers  papes.  A  la  vérité,  quel- 
ques-uns des  conciles  de  Rome  furent  assemblés  au  Va- 
tican ou  à  l'Esquilin  ;  mais,  en  général,  ils  ont  été  tenus 
au  Latran,  surtout  à  partir  de  S.  Nicolas  Ier.  Rasponi 
compte  vingt-quatre  conciles  et  synodes  tenus  dans  la 
basilique. 

Dans  le  couronnement  d'un  grand  nombre  de  rois 
et  d'empereurs,  l'église-mère  a  reçu  un  nouveau  lustre,, 
par  le  rôle  qu'elle  y  jouait.  Charlemagne,  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Henri  111  et  Agnès  sa  femme,  y  vinrent  en 
cérémonie,  aussitôt  après  leur  couronnement.  La  plupart 
des  chefs  de  l'Empire,  après  leur  sacre  dans  la  basilique 
Vaticane,  se  rendaient  en  grande  pompe  au  Latran  ; 
plusieurs  y  furent  reçus  chanoines,  et  s'en  tinrent  grande- 
ment honorés.  Sigismond,  Frédéric  111  et  Charles-Quint 
étaient  de  ce  nombre. 

Aussi  longtemps  que  la  ville  sainte  était  restée  libre* 
les  papes  prenaient  possession  du  souverain  pontificat 
dans  la  basilique  de  S.  Jean  de  Latran.  En  cette  occasion 
solennelle,  la  ville  était  ornée  avec  une  magnificence 
extraordinaire.  C'est  du  haut  de  la  grande  loge  de  la 
façade  que  le  nouveau  pape  donnait  à  la  foule  assemblée 
la  bénédiction  solennelle  avant  de  rentrer  en  son  palais^ 

-  (A  suivre)  D'  A.  GARNIER. 
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En  ce  moment,  ce  ne  sont  pas  seulement  tous  les  yeux,  mais 
tons  les  cœms  qui  se  tournent  vers  les  champs  de  bataille  de 
l'Afrique  méridionale,  où  le  droit  du  petit  peuple  boôr,  malgré  la 
vaillance  de  ses  héroïques  défenseurs,  succombe  sous  la  force  bru- 
tale de  l'Angleterre  qui  le  prime  par  la  masse  de  ses  légions  enfin 
péniblement  concentrées.  Il  semble  que  le  sol  des  Républiques  sud- 
africaines  soit  la  terre  sacrée  de  la  patrie  de  l'humanité  tout 
entière,  tellement  tous  ceux  qui  ont  encore  le  sens  de  la  justice 
tressaillent  d'une  émotion  douloureuse  au  reçu  des  nouvelles  désas- 
treuses de  ces  derniers  jours. 

Par  le  raid  audacieux  de  son  lieutenant,  le  général  French, 
Lord  Roberts  est  parvenu  à  la  fois  à  débloquer  Kimberley,  à  cou- 
per en  deux  le  corps  du  commandant  Cronje  et  à  envelopper  le 
tronçon,  retardé  par  les  bagages,  avec  lequel  se  trouvait  le  quar- 
tier-général de  ce  dernier.  Après  plusieurs  jours  d'efforts  désespé- 
rés pour  se  frayer  un  passage  à  travers  les  lignes  anglaises,  Cronje 
a  été  obligé  de  capituler  avec  près  de  4000  hommes. 

Par  suite  la  route  de  Blœmfontain,  la  capitale  de  la  République 
d'Orange,  est  à  peu  près  ouverte,  et  à  moins  de  surprises  peu  vrai- 
semblables, il  est  probable  qu'avant  peu  de  jours,  elle  sera  occupée 
par  les  Anglais. 

A  l'est,  les  Bœrs  ne  sont  pas  plus  heureux.  Les  masses  tou- 
jours plus  débordantes  du  général  Baller  les  ont  forcés  à  lever  le 
siège  de  Ladysmith,  où  les  fuyards  du  général  White  tenaient  avec 
une  opiniâtreté  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'admirer,  malgré  l'in- 
justice de  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  enduré  des  souffrances 
inouïes. 

La  guerre  entre  maintenant  dans  une  phase  nouvelle,  et  si  les 
Anglais  étaient  accessibles  au  moindre  mouvement  de  générosité, 
ils  offriraient  aux  Bœrs  une  paix  honorable.  11  n'y  a  guère  d'espoir 
qu'ils  se  montrent  généreux,  tout  semble  indiquer  qu'ils  exigeront 
des  Bœrs  une  capitulation  sans  condition,  un  sacrifice  absolu  de 
leur  autonomie.  L'idéal  du  Times  serait  de  faire  des  deux  républi- 
ques une  Alsace-Lorraine  africaine;  si  le  Times  l'entend  dans  le 
sens  de  ceux  qui  continuent  à  nous  river  au  jong  de  la  dictature, 
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cela  est  aussi  peu  flatteur  pour  le  sens  politique  des  auteurs  de  ce 
projet  que  dépourvu  d'attrait  pour  les  Boôrs,  si  peu  habitués  à  se 
laisser  gouverner  par  des  fonctionnaires  d'une  métropole  quelcon- 
que. Il  s'agit  d'ailleurs  d'abord  de  réduire  les  Boôrs,  et  personne 
ne  sait  encore,  si  après  ces  échecs  ils  déposeront  les  armes,  où 
s'ils  continueront  la  guerre  jusqu'à  leurs  derniers  hommes  et  leurs 
dernières  cartoaches. 

La  politique  chrétienne  exigerait  que  les  grandes  puissances 
vinssent  au  secours  de  la  faiblesse  opprimée,  mais  la  politique 
moderne  est  danviniste  et  a  pour  principe  que  les  petits  sont  fait9 
pour  être  mangés  par  les  gros.  Il  n'y  a  donc  aucune  apparence 
qu'une  puissance  intervienne.  Aucune  n'a  osé  formuler  ni  un  con- 
seil ni  une  représentation  soit  au  début  de  la  guerre  soit  durant 
la  période  des  revers  de  l'Angleterre,  encore  moins  l'oaera-t-on 
maintenant  que  l'ère  des  succès  est  largement  ouverte. 

A  défaut  du  sens  de  la  justice,  c'est  l'institut  de  conservation 
qui  aurait  dû  guider  les  puissances.  Après  cette  campagne  en  effet, 
l'Angleterre  fera  sentir  sa  suprématie  bien  au-delà  des  frontières 
du  Transvaal  et  elle  fera  payer  cher  aux  nations  européennes  les 
sympathies  qu'elles  ont  témoignées  à  ceux  qu'elle  traite  en  rebel- 
les. La  facilité  de  l'intervention  était  une  raison  de  plus  pour  la 
tenter;  l'occasion  de  créer  aux  Anglais  des  embarras  en  Egypte  et 
aux  Indes  était  unique  et  ne  se  représentera  plus  de  sitôt. 

Le  tzar  regrettera  peut-être  amèrement  d'avoir  eu  tant  de  scru- 
pules pour  secourir  les  Boers  en  faisant  faire  quelques  étapes  de 
plus  au  corps  d'armée  qu'il  pousse  sur  Hérat.  Le  peuple  russe  en 
demandant  cette  expédition  prouve  une  fois  de  plus  que  l'instinct 
des  nations  reconnaît  souvent  bien  mieux  la  voie  à  suivre  pour 
l'iDtérôt  national  que  les  froids  diplomates  des  cabinets.  La  France 
apprendra  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûte  d'user  les  forces  vives 
d'un  pays  contre  une  poignée  inoffensive  de  moines  et  d'évêqnes 
patriotes,  au  moment  où  le  léopard  britannique  couve  déjà  des  yeux 
la  proie  coloniale  qu'il  convoite  depuis  longtemps.  L'Allemagne 
avait  non  moins  de  raisons  pour  ne  pas  se  borner  à  des  sympa- 
thies purement  platoniques.  La  dépêche  impériale  de  1896  au  pré- 
sident Krttger  est  une  sorte  de  traite  politique,  qu'il  ne  fallait  pas 
protester  au  moment  de  l'échéance;  et  s'il  pouvait  paraître  impru- 
dent d'y  faire  honneur,  il  faudrait  au  moins  se  tenir  les  mains 
nettes  de  toute  espèce  de  compensation  à  obtenir  de  l'inertie  actuelle. 

L'on  voudrait  entendre  quelqu'un  dans  les  régions  supérieures 
s'écrier:  Ah!  si  nous  avions  notre  flotte!  Mais  au  fond  de  l'agita- 
tion factice  créée  autour  de  notre  future  Armada,  on  n'aperçoit  pas 
plus  un  idéal  de  justice  à  défendre  que  la  réalité  d'intérêts  écono- 
miques généraux  à  protéger.  Le  commerce  avec  nos  colonies  ne 
forme  qu'une  fraction  peu  importante  du  commerce  extérieur,  et  la 
proportion  serait  encore  bien  moindre  sans  ce  que  nous  exportons 
là-bas  pour  ravitailler  les  troupes  et  approvisionner  les  fonction- 
naires auxquels  le  contribuable  paye  grassement  les  objets  qu'ils 
consomment. 

Il  s'en  faut  tout  autant  que  la  production  coloniale  nécessite 
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cet  immense  appareil  militaire.  C'est  sans  doute  une  hyperbole 
quand  Bebel  promet  sa  reconnaissance  à  celui  qui  nous  volerait 
nos  colonies,  ma;s  il  est  sûr  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  des 
sangsues  au  budget  tout  à  fait  improductives,  si  ce  n'est  pour  les 
agioteurs  qui  essayent  quelquefois  de  revendre  très  cher  à  l'empire 
les  s«>ncessions  qu'ils  en  ont  reçues  gratis.  Un  spécimen  d'entre- 
prise coloniale  dont  l'empire  doit  garantir  les  intérêts,  c'est  ce 
fameux  chemin  de  fer  d'Usambara  qui  par  semaine  n'a  pas  tou- 
jours 100  kilos  de  transports  et  dont  la  vitesse  rivalise  avec 
peine  avec  celle  d'un  bon  piéton.  Et  quant  aux  autres  pays  avec 
lesquels  le  commerce  est  si  florissant,  on  ne  voit  pas  comment 
nne  flotte  de  guerre  pourra  les  forcer  à  continuer  à  s'approvision- 


ner chez  nos  industriels  ou  à  faire  tels  tarifs  de  douane  qu'il  leur 


La  meilleure  preuve  d'aillears  qu'on  n'a  pas  de  bonnes  raisons 
à  donner  pour  l'augmentation  de  la  flotte,  c'est  que  l'amiral  de 
Tirpiiz  a  été  incapable  d'en  fournir,  quand  il  est  venu  défendre 
le  projet  que  Ton  connaissait  si  longtemps  avant  sa  publication 
officielle.  En  répétant  ses  arguments  de  la  première  lecture  du  bud- 
get, il  ne  les  a  pas  rendus  plus  solides.  Si  on  lui  appliquait  à  la 
lettre  le  principe,  que  la  bouche  déborde  de  ce  dont  le  cœur  est 
plein,  on  ne  pourrait  pas  conclure  absolument  qu'il  est  profondé- 
ment convaincu  ;  il  n'a  fait  que  balbutier,  et  a  mis  plusieurs  fois 
le  Reichstag  dans  cette  situation  épineuse  d'un  auditoire,  devant 
lequel  on  prédicateur  embarrassé  cherche  à  la  voûte  ou  sur  le  pavé 
le  fil  perdu  de  ses  idées. 

A  ce  moment  là  M.  Lieber,  le  chef  du  Centre,  était  si  grave- 
ment malade  que  l'on  craignait  d'un  instant  à  l'autre  une  issue 
fatale.  Sans  faire  siennes  toutes  les  idées  politiques  de  M.  Lieber, 
on  pent  partager  avec  ses  meillenrs  amis  les  angoisses  qu'ils  ont 
éprouvées,  et  reconnaître  que  l'Eglise  aurait  perda  en  lui  un  de 
ses  défenseurs  les  plus  laborieux,  les  plus  distingués,  les  plus 
dévoués,  les  plus  désintéressés.  Le  tempérament  de  fer  du  malade 
a  dissipé  les  craintes  d'alors,  et  s'il  n'eât  pas  près  de  reparaître  au 
Reichstag,  il  est  du  moins  en  pleine  convalescence.  Quoi  qu'il  en 
soit  on  était  curieux  de  voir  qui  le  remplacerait  à  la  tribune.  Ce 
fut  le  Chan.  Scbâdler,  et  ce  choix  est  caractéristique  au  moins 
pour  la  majorité  des  membres  du  Centre  alors  présents  à  Berlin. 
M.  Scbâdler  est  Bavarois,  et  il  ne  passe  pas  pour  s'être  laissé 
entraîner  par  l'enthousiasme  neptunien  qui  tourne  la  tête  à  tant  de 
gens  auxquels  cet  organe  de  la  pensée  fait  le  plus  défaut.  Il  n'a 
pas  été  difficile  à  M.  Scbâdler  de  prouver  à  M.  de  Tirpiiz  la  con- 
tradiction de  ses  déclarations  depuis  un  an,  le  manque  absolu  de 
motifs  pour  des  dépenses  aussi  exorbitante*.  Il  a  stigmatisé  en 
termes  énergiques  la  frivolité,  l'égolsme,  l'esprit  de  lucre  qui  grouil- 
lent au  fond  des  agitateurs  soudoyés  en  faveur  de  la  flotte.  Il  a 
surtout  constaté  le  manque  de  ressources  pour  faire  face  à  ces 
•énormes  dépenses.  Le  Centre  ne  votera  la  flotte  que  si  le  gouver- 
nement se  procure  les  ressources  en  dehors  d'un  emprunt,  et  si  les 
impôts  exigés  frappent  ceux-là  seuls  qui  auront  un  intérêt  réel  à 
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l'augmentation  de  la  flotte.  Comme  le  Centre  donne  l'appoint  de  la 
majorité  dans  on  sens  on  dans  l'autre,  tout  le  projet  de  flotte  pri- 
vote  sur  cette  question:  quels  sont  les  impôts  remplissant  ces  deux 
conditions  :  suffire  aux  dépenses  et  ne  pas  frapper  les  petits  ?  Les- 
uns  proposent  un  impôt  d'empire  sur  le  revenu  ;  mais  c'est  un  ter- 
rain bien  glissant  parce  que  la  main-mise  de  l'empire  sur  les  im- 
pôts directs  serait  la  fin  du  caractère  fédéral  de  la  constitution. 
D'autres  voudraient  frapper  les  théâtres,  ce  qui  ne  serait  déjà  pas 
trop  mal  ;  d'autres  enfin  préconisent  un  impôt  sur  les  connaisse- 
ments des  navires.  Ce  dernier  serait  certainement  le  plus  juste, 
car  il  frapperait  ceux  en  faveur  desquels  la  flotte  doit  être  créée. 
Dans  ce  doute,  une  chose  e*t  d'ailleurs  certaine,  c'est  que  nos 
finances  sont,  même  en  dehors  des  dépenses  projetées  pour  la 
flotte,  dans  un  état  peu  brillant.  Il  y  a  un  déficit  de  80  million» 
et  les  contributions  matriculaires  du  dernier  exercice  dépassent  de 
8  millions  les  revenant-bon  de  chaque  état  sur  la  caisse  de 
l'empire. 

Le  relevé  des  contributions  indirectes  et  des  douanes  d'avril  en 
novembre  1899  accuse  sur  la  période  précédente,  une  diminution 
de  recettes  de  11.300,000  m.;  on  avouera  que  c'est  là  une  situa- 
tion qui  devrait  porter  aux  économies  plutôt  qu'à  la  prodigalité. 

L'oracle  de  Delphes  serait  incapable  de  dire  actuellement  ce 
qui  sortira  des  délibérations  de  la  commission  qui  d'ailleurs  n'a 
pas  encore  commencé  ses  travaux.  Elle  n'est  du  reste  pas  la  seule 
à  travailler;  il  faut  compter  aussi  avec  les  intrigues  des  conserva- 
teurs qui  poussent  de  toutes  leurs  forces  à  un  conflit  entre  le 
Reichstag  et  le  gouvernement.  En  public  les  hobereaux  jouent  de 
la  grosse  caisse  en  faveur  de  la  flotte,  en  secret  ils  emploient  tou- 
tes les  manœuvres  pour  l'empêcher  d'aboutir.  Ils  poussent  le  Cen- 
tre à  la  résistance,  soulèvent  les  agrariens  en  montrant  la  flotte 
uniquement  occupée  à  protéger  l'importation  des  blés  et  des  vian- 
des d'Amérique,  et  indisposent  les  libéraux  en  demandant  que  la 
flotte  soit  payée  par  des  droits  d'importation  sur  ces  mêmes  mar- 
chandises. C'est  l'histoire  du  chat  de  la  fable  qui  tantôt  monte  au 
nid  de  l'aigle  et  tantôt  descend  à  la  tanière  du  sanglier  pour  le» 
exciter  à  la  défiance  et  manger  les  petits  des  deux  à  la  fois.  Ce 
sont  les  conservateurs  qui  poussent  le  plus  à  la  dissolution,  parce 
qu'ils  espèrent  en  recueillir  les  fruits  les  plus  abondants,  entre 
autres  le  changement  de  la  loi  électorale  du  Reichstag.  On  dit 
dans  les  couloirs  du  Reichstag  que  la  nouvelle  loi  électorale  est 
déjà  prête  :  les  députés  seraient  choisis  par  les  chambres  haute» 
et  basses  des  différents  pays  confédérés.  Ce  que  serait  ce  Parle- 
ment, on  peut  se  l'imaginer  ainsi  que  la  quantité  de  vaisseaux  et 
d'impôts  qu'il  voterait  des  deux  mains  !  !  !  C'est  assez  dire  dans 
quel  embarras  se  trouvent  ceux  qui  ont  à  prendre  la  responsabilité 
de  la  décision,  et  combien  il  faudra  êtte  indulgent  pour  ceux  qui 
accepteront  un  compron  is  afin  de  ne  pas  se  lancer  à  l'aventure 
dans  nne  voie  dont  personne  ne  peut  prévoir  l'issue.  Toujours 
est  il  que  le  Centre  tient  à  rester  en  attendant  dans  une  situation 
toute  passive.  Il  refuse  de  faire  lui-même  des  propositions  sur  le» 
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nouveaux  impôts  à  établir  et  s'il  a  fourni  volontiers  comme  rap- 
porteur pour  le  budget  ordinaire  de  la  marine,  M.  Muller,  le 
député  si  distingué  de  Fulda,  il  décline  le  dangereux  honneur  de 
rapporter  le  projet  sur  la  création  des  deux  nouvelles  escadres  de 
guerre. 

Mais  ce  qu'il  y  a,  je  dirais  presque,  de  scandaleux  c'est  que  le 
vote  dépendra  en  partie.de  ceux  qui  feront  les  fournisseurs  néces- 
saires des  matériaux  de  construction  de  la  flotte.  M.  Kropp  et  M. 
de  Stumm  sont  les  seuls  industriels  capables  de  fabriquer  les  pla- 
ques d'acier  nickelé  pour  les  cuirassés  :  au  lieu  de  se  faire  concur- 
rence, ces  deux  messieurs  se  syndiqueront,  et  l'empire  passera  où 
ils  en  voudront  pour  une  fourniture  évaluée  à  elle  seule  à  226 
millions.  Et  dire  que  M.  de  Stumm  en  votant  pour  la  flot'e  au 
parlement  pourra  ipso  facto  s'adjuge^  les  petits  millions  à  gagner 
6or  cette  fabrication  !  Et  ce  fait  n'est  pas  unique,  il  y  en  aurait  à 
citer  d'analogues,  et  on  avouera  qu'il  n'est  pas  besoin  d'opposition 
systématique  pour  trouver  qu'ils  jettent  un  jour  étrange  sur  cer- 
taines manifestations  patriotiqaes. 

A  côté  du  point  d'interrogation  sur  la  manière  de  payer  la 
flott*,  il  y  a  celui  du  but  pour  lequel  on  l'emploiera.  Qu'est-ce  que 
cette  politique  mondiale  —  Weltpolitik  —  au  soutien  de  laquelle 
elle  est  dfsinée?  Quelles  sont  ses  visées?  On  a  beau  répéter  sur 
tous  les  tons  qu'on  n'a  qu'un  désir,  celui  de  maintenir  la  paix,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  arme  puissante  peut  devenir  une 
tentation  terrible,  soit  de  voir  la  paix  ou  l'honneur  compromis  là 
où  ils  ne  le  sont  pas  en  réalité,  soit  de  les  protéger  par  des 
moyens  plus  capables  de  provoquer  la  guerre  que  de  la  prévenir. 
Cest  on  métier  bien  noble  que  celui  de  gardien  de  la  paix,  mais 
combien  n'en  a  t-on  pas  vu  de  par  l'histoire  qui  se  sont  crus  obli- 
gés d'intervenir  pour  la  paix  et  l'honneur,  alors  qu'ils  étaient,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir,  p'utôt  les  instruments  du  capitalisme 
international?  De  plus  à  la  première  nouvelle  de  cette  augmenta- 
tion de  nos  forces  maritimes,  les  autres  puissances  ont  marché 
dans  le  tirage  de  M.  de  Tirpitz,  et  après  1916,  nous  ne  serons 
pas  plus  avancés  qu'auparavant.  Le  prétexte  de  donner  de  l'ou- 
vrage aux  ouvriers  des  chantiers  maritimes  est  bien  gros  de  dan- 
gers; c'Cït  l'histoire  du  baron  Haussmann  à  Paris  qui  appelait  des 
ouvriers  pour  démolir  et  qui  démolissait  ensuite  pour  occuper  les 
ouvriers. 

Si  le  gouvernement  était  aussi  hardi  pour  la  répression  de  l'im- 
moralité qu'il  l'est  pour  la  création  de  la  flotte,  le  vote  de  la  Lex 
Heintze  ne  trouverait  pas  autant  de  difficultés.  Le  gouvernement  a 
peur,  comme  il  a  eu  peur,  il  y  a  quelques  années  en  Prusse  pour 
mire  passer  son  projet  de  loi  scolaire.  On  n'ose  pas  couper  le  mal 
dans  »a  racine  parce  que  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
règne  végétal,  les  racines  de  l'immoralité  sont  en  haut  et  non  en 
bas.  On  enverra  aux  galères  quelques  souteneurs  de  bas  étage  et 
les  coiropteurs  du  thigh  lifo  qui  peuvent  dorer  les  filets  et  les  piè- 
ges où  ils  font  tomber  l'inexpérience  continueront  à  braver  le  sens 
moral  par  l'étalage  de  leurs  scandales,  comme  les  Mécènes  de  notre 
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paganisme  moderne  continueront  à  subventionner  les  productions 
les  plus  obscènes  de  l'art  sous  prétexte  que  Tait  est  indépendant. 
Le  Centre  est  la  seule  fraction  qui  dans  cette  question  ait  des 
principes  arrêtés;  dans  toutes  les  autres  fra-tions  on  chancelle  tan- 
tôt sur  un  pied  tantôt  sur  l'autre. 

Si  l'on  parle  beaucoup  de  tolérance  sur  les  bancs  du  gouverne- 
ment à  propos  de  tableaux,  de  statues,  de  théâtres,  de  cafés-chan- 
tants, on  ne  Ta  pratiquée  que  très  imparfaitement  dans  certains 
corps  de  troupe  où  Ton  a  donné  des  instructions  sur  la  langue 
dans  laquelle  doivent  se  confesser  les  soldats  polonais.  On  serait 
tenté  d'employer  des  épithètes  très  corsées  pour  qualifier  de  pareil- 
les ingérences  dans  le  domaine  de  la  conscience,  si  les  coopab  es 
avaient  conna  la  portée  de  leurs  actes.  Mais  si  ces  messieurs  n'en- 
tendent rien  à  la  grandeur,  à  la  sainteté  des  sacrements,  à  la  déli- 
catesse de  famé  catholique,  pourquoi  se  mê'ent-ils  de  donner  des 
instructions  dont  le  résultat  le  plus  certain  e^t  de  faire  déser  er 
aux  soldats  les  pratiques  religieuses  ?  Et  ne  faut-il  pas  qualifier 
avec  la  môme  sévérité  la  défense  faite  aux  militaires  dans  la  Polo- 
gne d'épouser  des  Polonaises  catholiques  alors  qu'il  leur  est  permis 
d'en  épouser  des  protestantes  V  II  y  a  là  comme  une  prime  aux 
mariages  mixtes  réprouvés  par  l'Eglise,  et  cela  est  d'autant  plus 
regrettable  que  pour  ces  mariages  il  existerait,  dit-on,  des  régie- 
ments  militaires  absolument  contraires  aux  lois  si  ei presses  do 
l'Eglise  sur  le  baptême  et  l'éducation  catholiques  des  enfants.  N<m 
moins  offensantes  pour  des  oreilles  catholiques  ont  été  les  plaidoiries 
des  circonstances  atténuantes  pour  le  duel,  môme  par  le  pasteur 
Stocker!  !  !,  et  il  fallait  bien  que  l'abbé  Dasbach  relevât  ces  défis 
à  la  morale  catholique,  en  appelant  le  duel  par  son  vrai  nom,  an 
assas-inat:  il  aurait  pu  dire,  un  double  assassinat  compliqué  d'un 
double  suicide. 

Il  est  temps  d'en  venir  aux  débats  qui  intéressent  plus  spéciale* 
ment  l'Alsace-Lorraine.  Le  21  février,  l'ordre  du  jour  faisait  réap- 
paraître un  revenant  de  25  ans  :  la  motion  du  groupe  alsacien  lor- 
rain relatif  à  l'abolition  de  la  dictature  célébrait  ces  noces  d'ar- 
gent en  même  temps  que  le  doyen  du  groupe.  M.  le  chan.  Winte* 
rer,  le  seul  restant  de  ce  vaillant  triumvirat  Guerber,  Simonis, 
Winterer,  qui  pendant  tant  d'années  et  daus  des  conjonctures  mille 
fois  plus  pénibles  que  celles  d'aujourd'hui,  ont  lutté  longtemps  inu- 
tilement, ensuite  avec  des  succès  dont  ceux  du  21  et  du  28  février 
n'ont  été  que  la  conséquence  et  la  répétition, 

Plus  heureuse  que  ne  le  sent  souvent  des  fractions  très  consi- 
dérables, l'Alsace  a  eu  l'honneur  de  voir  le  chancelier  lui  môme,  et 
son  représentant  s'asseoir  pour  la  circonstance  au  banc  du  conseil 
fédéral.  Toute  l'assistance  espérait  que  le  chancelier,  avec  ses  goûts 
pour  la  politique  modé  ée,  viendrait  arrondir  les  arêtes  des  déclara- 
tions plus  que  anguleuses  de  M.  de  Puttkammer  au  Landesausschuss. 
Ce  fut  une  cruelle  déception.  Au  plaidoyer,  si  persuasif,  si  probant, 
si  chaud  de  M.  Winterer,  il  répondit  par  une  fin  de  non-recevoir 
aussi  sèche  que  bourrée  de  contradictoas,  mais  surtout  envenimée 
par  une  sortie  violente  contre  le  clergé  alsacien  pour  son  opposition 
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à  la  création  d'une  faculté  de  théologie  catholique  à  Strasbourg.  Le 
Keichstag  était  ahuri,  et  ceux  d'entre  les  députés  qui  l'étaient  le 
plus,  c'était  le  petit  groupe  de  ceux  qui  sont  les  collaborateurs  de 
M.  de  Hertliog.  Le  gouvernement  venait  en  effet  par  son  organe  le 
plus  autorisé  de  marquer  au  fer  rouge  sur  le  front  de  cette  faculté 
le  stigmate  du  byzantinisme  politique,  et  l'écraser  dans  son  berceau 
sous  le  poids  d'une  des  lois  d'exception  les  plus  odieuses  qui  ait 
pesé  sur  un  peuple.  Mais  en  même  temps  il  venait  de  lancer  contre 
un  millier  de  prêtres  l'accusation  la  plus  fausse,  en  attribuant  à  leur 
opposition  des  prétextes  politiques  qui  leur  étaient  absolument  étran- 
gers. M.  le  Chan.  Winterer  était  indigné,  et  rédigea  séance  tenante 
une  déclaration  qu'il  sera  bon  de  donner  ici  in  extenso  :  „M.  le 
Chancelier,  pour  justifier  le  maintien  de  la  dictature  s'est  basé  sur 
le  mouvement  récent  du  clergé  als. -lorrain  en  faveur  du  maintien 
du  Grand-Séminaire  comme  institut  d'enseignemeut  théologique.  Il 
a  donné  à  ce  n.ouvenient  une  signification  politique.  M.  le  Chance- 
lier me  permettra  de  contredire  son  affirmation  avec  la  plus  grande 
énergie.  11  n'est  pas  exactement  informé  sur  la  situation  en  Alsace- 
Lorraine.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  d'avouer  que  c'est  moi,  qui 
ai  pris  plus  ou  moins  la  direction  de  ce  mouvement,  non  point 
comme  député,  mais  en  raison  de  mon  âge  et  de  mon  expérience. 
J'ai  déclaré  dès  le  début  que  tout  motif  politique  m'était  complète- 
ment étranger;  je  renouvelle  cette  déclaration  devant  le  Reichstag, 
non  seulement  en  mon  nom,  mais  an  nom  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  ce  mouvement.  Pour  nous,  il  s'agit  d'une  question  purement 
religieuse.  Du  reste,  le  Grand-Séminaire  est  complètement  sous  la 
direction  de  l'Evèque,  et  l'Kvêque  actuel  de  Strasbourg  est,  sans 
conteste,  élevé  très  haut  au  dessus  du  soupçon  d'avoir  toléré  dans 
son  séminaire  des  menées  politiques  telles  que  les  a  ind'quées  M. 
le  Chancelier.» 

En  attendant  que  M.  le  Chan.  Winterer  pût  faire  sa  déclaration, 
les  orateurs  —  nous  devons  ici  une  mention  toute  spéciale  à  M. 
Grôber  —  se  succédaient  pour  démontrer  l'injustice  de  la  dictature 
Tis-à-vis  d'une  population  tranquille,  pour  faire  toucher  du  droigt 
son  inutilité  vis  à-vis  de  l'étranger  et  pour  relever  non  seulement 
les  contradictions  flagrantes  du  chancelier  avec  ses  déclarations  pré- 
cédentes, mais  l'incohérence  et  les  contradictions  intrinsèques  de 
celles-d'aujourd'hui.  M.  Riff,  M.  Hauss  démolissaient  pièce  par  pièce 
tous  les  sophismes  des  défenseurs  de  cette  loi  néfaste,  et  il  semblait 
que  personne  n'oserait  se  lever  pour  défendre  une  cause  aussi  mau- 
vaise. C'était  une  erreur;  le  fils  du  Chancelier  montait  à  la  tribune 
et  allait  parler  avec  une  impertinence,  un  mépris  des  convenances 
et  de  la  vérité  un  vide  d'idées,  un  oubli  de  ses  promesses  électo- 
rales qui  provoquèrent  des  nausées  dans  toute  l'assistance.  Les 
comptes- rendus  de  la  séance,  et  les  portraits  du  prince-député  pa- 
ru* dans  la  presse  ne  peuvent  étonner  les  lecteurs,  ils  n'étonnent 
pas  les  spectateurs  qui  ont  été  témoins  de  l'écœurement  de  ceux 
auxquels  on  a  fait  subir  ce  pro  domo.  M.  le  prince-député  prétend 
qu'il  faut  la  dictature  pour  expulser  les  étrangers  dangereux  ;  c'est 
bien  étrange  pour  un  préfet  qui  en  expulse  par  simple  arrêté  une 
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bonne  demi-douzaine  tou3  les  mois.  S'il  ne  sait  pas  qu'il  possède  se* 
droits,  on  se  demande  s'il  ne  fait  pas  comme  M.  de  Kôller  qui,  pendant 
quatre  ans,  au  dire  du  chancelier,  n'avait  pas  même  lu  le  fameux  para- 
graphe, et  s'il  connait  sa  eompéten  e,  pourquoi  vient- il  tromper  le 
peuple  allemand  en  lui  affirmant  que  la  dictature  e*t  nécessaire  pour 
cela?  M.  le  prince-député  a  qualifié  d'anachronisme  l'existence  de  jour- 
naux en  langue  étrangère  en  Alsace;  il  ne  semble  pas  bien  savoir 
ce  que  c'est  qu'un  anachronisme.  Ce  qui  est  un  anachronisme,  c'est 
qu'il  s'imagine  lui  au  XX*  siècle  et  dans  f  égalitaire  Alsace,  qu'il  y 
a  encore  des  races  à  sang  bleu  et  que  nous  vivons  à  l'époque  où 
valait  la  maxime  :  Promettre  est  noble,  teuir  est  roturier.  On  le  lai 
a  bien  fait  voir  en  mettant  son  discours  à  la  tribune  en  regard  de 
ses  professions  de  foi  électorales  et  des  déclarations  formelles  pour 
lesquelles  nous  avons  des  témoins.  Il  est  vrai  que  le  priuce  nous 
a  dit  à  la  figure  qu'il  récusait  nos  témoins,  et  qu'il  n'admettait  qu'un 
sténogramme  de  ses  discours.  Pécaïre  !  dsait  Tartarin.  Comme  si  au 
Reichstag  même  on  ne  s'était  pas  permis  de  falsifier  des  sténo- 
grammes!!!  Ce  que  je  dis  ici  est  du  reste  bien  anodin  en  comparai- 
son des  conps  que  lui  a  assénés  M.  Vonderscheer  avec  nn  biceps 
oratoire  qui  a  provoqué  l'approbation  de  tout  le  Parlement.  Après 
l'exécution  par  MM.  Preibs,  Singer  et  VVetterlé  il  ne  restait  plus 
rien,  rien,  rien  !  les  tribunes,  sauf  celle  de  la  cour,  étaient  radieuses, 
surtout  dans  le  coin  où  s'é  ait  réonie  la  colonie  alsacienne.  Sous 
cette  grêle,  la  figure  du  chancelier  resta  impassible  ;  il  n'a  tressailli 
que  sons  la  mercuriale  de  M.  Grôber,  et  sous  le  bistouri  sa'is  merci 
de  M.  Busing,  l'orateur  des  nationaux-libéraux  qui  pour  la  première 
fois  ont  reconnu  l'inutilité  et  même  la  nocivité  de  la  dictature.  Le 
gouvernement  a  beau  se  cramponner  à  cette  loi  que  M  Vonderscheer 
a  appelée  un  monstre  hideux,  ce  n'est  plus  qu'une  branche  ver- 
moulue. 

Le  groupe  alsacien-lorrain  a  obtenu  le  même  succès  avec  sa  mo- 
tion pour  la  réforme  du  système  électoral  pour  le  Landesausschuss. 

Provisoirement,  il  n'y  a  rien  à  attendre  du  Bundorath,  mais 
nous  avons  confiance  dans  le  proverbe  :  La  goutte  d'eau  finit  par 
percer  la  pierre. 

Noos  n'avons  aucunement  l'intention  de  continuer  sur  la  faculté 
de  théologie  projetée  à  Strasbourg  une  discussion  sans  but  pour  le 
moment,  et  c'est  pour  cela  que  nous  interrompons,  par  amour  pour 
la  paix,  notre  travail  commencé  le  mois  dernier  :  Séminaire  et  Uni- 
versité. Mais  puisque  cette  question,  par  la  déclaration  du  chance- 
lier, a  reçu  sou  cachet  politique,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  pro- 
tester contre  les  procédés  de  certains  partisans  et  fauteurs  de  l'U- 
niversité. En  accusant  MM.  les  Chan.  Joder  et  Adam  d'avoir  com- 
ploté avec  le  gouvernement  français,  la  Germania  a  commis  une  de 
ces  infamies  familières  à  nos  chauvins.  MM.  Joder  et  Adam  ont  été 
des  condisciples  de  Mgr.  Guthlin,  on  ne  voit  pas  pourquoi  leur  qua- 
lité de  citoyens  alsaciens  les  empêcherait  de  diner  chez  lui,  quoi- 
que consulteur  à  l'ambassade  de  France.  Ce  n'est  du  reste  pas  la 
seule  infamie  que  les  janissaires  de  la  Germania  aient  commise  ; 
il  arrivera  un  jour  où  on  pourra  les  révéler.  Tant  pis  pour  ceux 
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■qui  veulent  la  faculté  dans  des  intentions  absolument  pures  de 
s'être  mêlés  à  de  pareils  éléments  !  On  est  allé  jusqu'ici  nous 
accuser  de  tentative  de  rébellion  an  pape.  Ce  n'est  pas  du  Concor- 
dat dicté  par  le  pape  que  nous  avons  peur,  mais  nous  tremblons 
devant  les  articles  organiques  de  cette  future  Faculté.  Le  Pape 
évidemment  ne  peut  pas  dire  à  une  puissance  qui  lui  propose  une 
négociation  :  je  n'ai  pas  confiance  en  vous.  Mais  nous,  nous  avons 
Je  droit  de  dire  les  documents  authentiques  à  ia  main:  l'histoire 
des  universités  n'est  qu'une  longue  chaîne  du  pouvoir  civil  contre 
l'autorité  pontificale  et  épiscopale  où  la  parole  donnée  a  été  violée. 
On  aura  beau  faire  1  edince  de  la  nouvelle  faculté  sera  composée 
de  deux  pavillons  :  le  pavillon  de  devant,  pavillon  pontitical  et 
épiscopaL,  sar  le  fronton  duquel  on  verra  la  science  rendant  hom- 
mage à  l'Eglise  et  à  la  Foi,  et  un  pavillon  de  derrière,  élevé  par 
les  architectes  de  la  Germania  et  de  la  Str.  Post  sur  le  faite 
duquel  on  pourra  élever  la  statue  de  Gambrinus  à  califourchon  sur 
le  Veau  d'or. 

X.  DELSOR. 


Réducteur  responsable. 


Rixheim  —  l'y  p.  /•'.  Si' 7  1ER  ë~  Cie. 
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FRIEDLINGEN  uni  HILTELIXCEN,  von  Karl  Tschamber. 
Broc  h.  de  165  pages  avec  8  illustrations. 

Sous  ce  titre,  M.  Tschamber,  instituteur  en  chef  de  Huningen, 
vient  de  publier  une  monographie  de  deux  châteaux  disparus  du 
Grand-Duché  de  Bade.  L'auteur  n'en  est  plus  à  ses  débuts  sur  le 
terrain  de  l'hisoire;  sa  publication  sur  la  forteresse  de  Hûuingen 
a  été  justement  remarquée,  tant  pour  la  richesse  des  matériaux  qu'il 
avait  empruntés  aux  Archives  que  pour  le  soin  avec  lequel  il  s'est 
attaché  à  les  coordonner.  Ces  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans 
cette  nouvelle  étude,  où  sont  accumulés  quantité  de  détails,  du  plus 
vif  intérêt,  sur  ces  deux  châteaux  et  le  territoire  annexé.  Friedlingen 
est  le  nom  d'un  ancien  château,  que  le  margrave  de  Bade,  duquel 
il  appartenait,  baptisa  de  ce  nom,  en  souvenir  du  Traité  de  West- 
phalie,  qui  mit  fin  aux  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans.  C'est 
aussi  à  Friedlingen  qu'eut  lieu,  la  14  octobre  1702,  la  célèbre  bataille 
de  ce  nom,  où  l'armée  française,  sous  le  commandement  du  général 
Villars,  battit  les  troupes  alliées.  En  suivant  le  récit  de  M.  Tschamber, 
on  assiste  pour  ainsi  dire  aux  mouvements  des  troupes  et  à  l'assaut 
qu'elles  se  livrèrent  dans  cette  mémorable  journée.  Le  pays  en  fut 
couvert  de  ruines,  étant  donnée  la  manière  dont  s'exerçait  alors  le 
droit  de  la  guerre.  Mais  on  aurait  tort  d'attribuer  à  une  nation, 
plutôt  qu'à  une  autre,  le  monopole  de  ces  excès.  Sous  se  rapport 
on  se  valait,  à  cette  éqoque,  de  côté  et  d'autre,  comme  d'ailleurs, 
proportion  gardée,  de  nos  jours  encore,  chaque  fois  que  l'occasion 
se  présente.  En  dehors  de  ce  tableau  de  la  guerre,  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  dans  la  monographie,  ce  sont  les  nombreuses  données 
sur  la  situation  économique  des  territoires  de  l'ancien  margraviat, 
avec  les  traits  de  mœurs  qui  en  sont  l'accompagnement.  M.  Tschamber 
s'excuse  presque  de  relever  tant  de  menus  détails,  mais  nous  l'en 
félicitations  plutôt,  comme  d'un  des  principaux  mérites  de  son  tra- 
vail. Qrtift  nur  in  das  voile  Menschenleben.  Il  serait  a  souhaiter 
que  l'exemple  donné  par  le  distingué  maître  de  Huuiûgen  suscitât 
en  grand  nombre,  imitateurs  en  Alsace,  où  le  ihamp  des  recher- 
ches historiques  est  encore  si  vaste  et  souvent  si  peu  cultivé. 

  I.  B. 

Librairie  LETHIELI.EUX,  PARIS. 

LES  AMITIÉS  DE  JÉSUS,  par  le  P.  Ollivier  des  Fr.-Pr.  Edit. 
pop.  fort  vol.  in- 12°  :  4  fr. 

NAZARETH  ET  LA  FAMILLE  DE  DIEU  DANS  L'HUMA- 
NITÉ par  le  P.  Vechevreus.  S.  J.  Prof,  à  l'Univ.  cath.  d'Angers. 
2  vol.  in-12°  :  5  fr. 

J.  C.  DANS  l'EVANGlLE  pir  le  R.  P.  Thomas  Pèques  des  Fr.  Pr. 
2  vol.  in-8°  :  9  fr.  —  Très  belle  vie  de  X.  S.  avec  le  texte  môme 
de  l'Evangile. 
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Il  meurt  à  soixante  ans,  encore  dans  la  force  de  l'âge, 
en  pleine  possession  de  lui-même,  soudainement,  presque 
sur  le  champ  de  bataille,  comme  il  convient  à  un  lutteur. 
Mgr  Gardey  Ta  dit  à  Sainte-Clotilde,  lors  des  funérailles, 
le  P.  Didon  fut  un  moine  et  avant-garde.  Il  me  souvient 
d'avoireu  cette  même  impression  quand  je  l'entendis  pour 
la  première  fois.  C'était  à  la  Madeleine,  en  1892  et  à 
l'occasion,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  sermon  de  charité 
prêché  pour  l'œuvre  des  missions  d'Afrique.  L'auditoire 
immense  qui  remplissait  l'unique  nef  d'une  église  dont 
Mgr  Dupanloup  critiquait  la  splendeur  un  peu  mondaine, 
me  parut  également  plus  mondain  que  chrétien;  on  était 
venu  par  curiosité  plus  que  par  tout  autre  motif;  des 
élégances  tapageuses  se  passaient  des  bonbonnières  et 
risquaient  par  moments  un  coup  de  lorgnette.  Pendant 
tout  l'office  des  vêpres,  ce  fut  un  bourdonnement  confus, 
un  bruit  des  chaises  heurtées  et  remuées,  mais  le  silence 
se  fit  comme  par  enchantement  lorsque  le  dominicain, 

fie? ut,  Marc,  1900  11 
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dans  son  ample  et  blanche  robe,  parut  en  chaire.  Après 
une  courte  prière  pendant  laquelle  il  avait  caché  sa  figure 
bistrée  dans  de  larges  mains,  il  promena  sur  la  foule  un 
regard  dominateur;  sa  parole,  d'abord  lente  et  mesurée, 
devint  bientôt  impétueuse  comme  un  torrent  des  mon- 
tagnes, comme  une  mer  en  furie.  Les  idées  s'entre-cho- 
quaient  avec  violence  comme  les  phrases;  cela  ne  res- 
semblait en  rien  à  cette  éloquence  de  la  chaire  dont  la 
rhétorique  a  fait  un  genre  particulier  avec  des  règles  si 
bien  tracées.  Au  fait  la  prédication  de  Bossuet  —  ses 
sermons,  pas  ses  oraisons  funèbres, — s'inspirait  du  môme 
esprit  :  frapper  l'auditeur  et  le  subjuguer  violemment.  Le 
P.  Didon  y  excellait,  et  il  s'est  fait  écouter  avec  déférence 
et  respect  surtout  dans  ces  milieux  où  d'habitude  on  ne 
va  pas  au  sermon.  Il  descendit  de  chaire  après  une  pér- 
oraison sublime,  comme  un  triomphateur,  et  ce  jour  là 
ce  fut  un  triomphe  en  toute  vérité,  car  depuis  dix  ans, 
depuis  les  fameuses  conférences  prèchées  à  la  Trinité 
sur  la  question  sociale,  et  interrompues  par  ordre  de  ses 
supérieurs,  c'est  la  première  fois  qu'il  reparaisait  dans 
une  chaire  de  Paris  î 

* 

On  naît  poète,  mais  on  devient  orateur,  dit  le  vieux 
Quintilien.  Chez  le  P.  Didon  c'est  le  contraire  qui  a  eu 
lieu  :  il  est  né  orateur  et  tout  jeune,  à  peine  âgé  de 
vingt  sept  ans,  il  prêcha  à  l'église  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas  à  Paris,  une  station  de  carême  qui  le  fit  remarquer. 
Les  chroniqueurs  du  temps  le  saluaient  comme  un  con- 
tinuateur  de  Lacordaire  et  Louis  Enault,  qui  vient 
de  mourir,  lui  disait  dans  le  Figaro  :  Tu  MarceUus 
eris.  Il  aurait  pu  compléter  la  citation  et  ajouter  le  si 
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qua  fata  asperarumpas,  car  la  destinée  ne  fut  pas  pré- 
cisément favorable  au  P.  Didon  !  Il  semblait  né  pour 
être  un  des  représentants  de  l'éloquence  de  la  chaire  au 
xixe  siècle,  et  il  passe  les  années  les  plus  fécondes  de 
sa  vie  dans  la  carrière  plus  obscure  de  l'éducateur!  La 
raison?  Le  P.  Didon  était  un  puissant  manieur  d'idées, 
mais  en  chaire  il  était  plus  que  partout  ailleurs  un  moine 
d'avant  garde,  un  franc-tireur  de  l'éloquence.  Son  genre 
sortait  entièrement  des  sentiers  battus,  il  pensait  et 
parlait  à  sa  façon,  ne  reculant  ni  devant  une  certaine 
témérité  d'opinion  et  de  doctrine,  ni  devant  le  langage 
du  boulevard.  Sans  manquer  de  jugement,  il  manqua 
souvent  de  tact  et  si  ses  hardiesses  surent  plaire  à  ceux 
qui  voulaient  y  voir  surtout  une  attitude  de  frondeur, 
elles  déplurent  à  ses  supérieurs  et  à  beaucoup  de  ses 
auditeurs  chrétiens.  Est-ce  la  raison  pour  laquelle  le  P. 
Didon  ne  fut  jamais  appelé  à  monter  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame?  Je  ne  le  sais,  mais  je  le  crois. 

Le  P.  Monsabré,  était  d'ailleurs  plus  apte  que  lui  au 
genre  conférence;  il  parlait  avec  le  même  enthousiasme, 
mais  avec  une  plus  rigoureuse  méthode  et  surtout  avec 
une  plus  entière  possession  de  lui-même.  Cela  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  par  moments  sublime.  J'ai  assisté  en  1888 
à  une  des  fameuses  conférences  sur  la  Vie  Juture,  c'était 
la  troisième  de  la  station  de  carême,  elle  a  pour  titre  : 
La  vie  future,  intuitions  et  déductions  de  la  raison.  Après 
avoir  montré  que  la  raison  réclame  l'immortalité  au  nom 
de  l'infinie  justice  de  Dieu,  l'illustre  conférencier  conti- 
nuait dans  un  élan  magnifique  :  *  Et  il  n'y  aurait  que  le 
néant  pour  recevoir  ce  juste  infortuné  en  compagnie 
du  pécheur  comblé  de  mystérieuses  faveurs!  Et  personne 
ne  viendrait  recueillir  ces  deux  vies,  pour  châtier  l'ini- 
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quité  prospère  qui  s'est  moquée  de  la  justice  et  pour 
récompenser  la  vertu  éprouvée  qui  n'est  demeurée  fidèle 
que  dans  l'attente  des  jugements  de  Dieu!  Ah,  Mes- 
sieurs, j'entends  monter  vers  moi  le  cri  des  consciences 
révoltées,  j'entends  vos  cœurs  honnêtes  me  dire  :  Père! 
Père!  N'y  eût-il  au  centre  du  monde  désolé  qu'un  seul 
pécheur  heureux,  il  prouverait  la  nécessité  d'une  peine 
future  de  toute  la  force  de  son  impunité  présente.  N'y 
eût-il  au  milieu  des  méchants  en  liesse  qu'un  seul  juste 
malheureux,  il  prouverait  la  nécessité  d'une  récompense 
future  de  toute  la  force  de  son  infortune  imméritée.  Sur 
la  vie  du  juste  et  de  l'impie,  Dieu  a  écrit  ce  mot  où 
flamboient  les  promesses  et  les  menaces  de  sa  justice: 
Immortalité!  >  A  ce  moment  l'auditoire,  littéralement 
soulevé,  se  rassit  et  il  s'échappa  de  ces  milliers  de  poi- 
trine comme  un  cri  contenu  d'admiration  et  de  soulage- 
ment ! 

L'éloquence  de  P.  Didon  provoquait  un  enthousiasme 
de  nature  différente.  11  parlait  au  cœur  et  à  l'imagination 
bien  plus  qu'à  l'intelligence  et  à  la  raison  ;  prédicateur 
des  gens  d'un  certain  monde  où  le  sentiment  tient  lieu 
de  conviction,  il  savait  faire  vibrer  les  âmes  mais  il  ne 
les  convertissait  pas.  Au  moins  leur  a-t-il  donné,  s'il  faut 
en  croire  les  journaux  mondains,  une  très  haute  idée  de 
l'éloquence  de  la  chaire  et  de  la  parole  de  l'Evangile^ 
11  eût  peut  être  mieux  réussi  encore,  s'il  s'était  tenu  à 
l'écart  de  cette  fantasmagorie  qui  fascine  les  grosses 
foules.  Il  avait  trop  le  souci  d'être  actuel,  de  se  tenir 
toujours  sur  la  brèche,  de  faire  parade  de  sa  liberté 
d'appréciation.  Cela  l'a  entraîné  quelquefois  à  de  regret- 
tables intempérances  de  langage  et  lui  a  valu  la  dés- 
agréable aventure  de  1880.  Devant  les  contradictions 
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suscitées  par  ce  ton  agressif,  ses  supérieurs  lui  retirèrent 
la  permission  de  prêcher.  C'était  une  mesure  peut-être 
trop  radicale,  mais  certainement  très  sage,  car  la  prédi- 
cation est  une  chose  sainte  et  la  parole  tombée  de  la 
chaire  ne  doit  pas  être  discutée.  Le  coup  fut  rude,  mais 
-celui  qui  en  était  si  inopinément  frappé  avait  trop  de 
vertu  et  trop  d'esprit  pour  suivre  la  sotte  et  scandaleuse 
équipée  des  prêtres,  qui  désavouent  Y  Eglise  parcequ'elle 
les  a  désavoués  et  qui  la  quittent  quand  on  leur  prouve 
qu'ils  ont  eu  tort.  Il  s'est  trouvé  un  de  ces  malheureux 
pour  écrire  ces  jours-ci  dans  un  journal  à  l'usage  des 
gens  de  sa  trempe,  que  le  P.  Didon  avait  médité  une 
bruyante  sortie  de  l'Eglise,  quV//  —  cet  on  est  très  joli 
comme  effet  —  avait  même  préparé  un  petit  capital 
pour  pourvoir  aux  premières  nécessités,  mais  qu'au  der- 
nier moment  tout  rata.  Celui  qui  fait  ces  soi-disant 
confidences  n'en  est  pas  à  son  premier  essai  de  mysti- 
fication et  a  pris  sans  doute  ses  désirs  pour  une  réalité. 
J'ai  dit  plus  haut  que  le  P.  Didon  avait  beaucoup 
trop  d'esprit  pour  imiter  les  Loyson,  les  Bourrier,  les 
Philippot  et  d'autres  d'un  même  acabit;  il  n'eût  certai- 
nement pas  traîné  son  sacerdoce  avili  aux  gémonies  de 
l'opinion  publique,  très  sévère  pour  les  apostats.  Le 
signé  de  Judas,  imprimé  sur  leur  front,  les  désigne  au 
mépris  de  ceux-mêmes  qui  ont  applaudi  leur  révolte.  J'en 
sais  un  qui  est  devenu  un  émule  de  Renan  et  un  libre- 
penseur  avéré;  quand  il  paraît,  on  se  chuchote  à  l'oreille: 
C'est  un  ancien  prêtre,  et  dans  les  milieux  les  plus  maté- 
rialistes, cela  jette  un  froid  superstitieux.  Allez  donc 
-croire  que  le  P.  Didon,  toute  question  de  vertu,  de  con- 
viction et  d'honneur  mise  à  part,  fût  assez  sot  pour  se 
vouer  à  un  sort  semblable  ! 
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11  n'eut,  ses  lettres  nous  le  prouvent,  pa  uns  moment 
d'hésitation,  et  si  dure  que  parût  l'épreuve,  il  la  supporta 
en  prêtre  et  se  soumit  humblement  à  la  décision  de  ses 
supérieurs.  De  Corbara,  un  couvent  corse  qui,  soit  dit 
en  passant,  n'est  pas  *  habité  par  des  dominicains 
italiens  ignares  et  sans  élévation  d'idées  >  —  comme 
le  prétend  un  vieux  gâteux  qui  fatigue  de  ses  corres- 
pondances parisiennes  les  lecteurs  d'un  journal  d'Al- 
sace —  mais  qui  est  un  noviciat  des  dominicains  de 
France,  il  écrivit  dès  le  10  mai  1880  au  comte  de 
Falloux  : 

«  Le  coup  qui  m'a  frappé  brusquement  et  violemment 
«  ne  m'a  point  abattu.  Grâce  à  Dieu,  je  suis  resté  tran- 
«  quille  et  ferme,  et  je  n'ai  eu  qu'une  pensée  :  accomplir 
c  mon  devoir  en  homme  et  en  chrétien.  Je  n'ai  voulu 
«  voir  en  tout  cela  que  la  main  de  Dieu.  Je  n'ai  demandé 
c  aucune  explication;  j'ai  été  jugé  en  trois  minutes!  j'ai 
<  demandé  ce  que  j'avais  à  faire,  je  me  suis  incliné  en 
«  silence,  et  je  suis  parti,  heureux  de  souffrir  quelque 
c  chose  pour  la  vérité  et  la  justice,  heureux  d'expier  les 
c  fautes  de  ma  vie,  heureux  enfin  de  donner  à  cette 
«  foule  que  j'évangélisais  l'exemple  d'une  épreuve  chré- 
t  tiennement  et  virilement  supportée.  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  l'orgueilleux  pédantisme 
des  Loyson  et  consorts  ! 

Toutes  les  lettres  de  cette  période  expriment  les 
mêmes  sentiments;  en  voici  une  du  5  juillet  18S1 
adressée  à  M.  l'abbé  Dumont,  d'Aulnay-sous-Bois  : 

«  Vous  me  demandez  avec  un  intérêt  affectueux  des 
«  nouvelles  de  ma  santé,  de  ma  vie  intime. 

«  Je  puis  vous  dire  que  malgré  les  épreuves  multi- 
c  pliées  et  terribles  qui  m'assaillent  et  qui  semblent 
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«  s'acharner  contre  moi,  je  garde  Dieu  aidant,  une  àme 
t  courageuse,  tranquille,  sereine  dans  un  corps  solide. 

<  Quand  on  a  dit,  comme  moi  cette  parole  qui  fait  fris- 
<.  sonner  ceux  qui  y  songent  de  sang  froid  :  Ero  obediens 

<  tibi,  tuisque  successoribus,  usque  ad  mortem,  il  n'y  a 
«  qu'une  chose  à  faire,  mon  ami,  c'est  de  la  tenir. 

<  Je  la  tiens  et  je  la  tiendrai,  heureux  d'offrir  au 
«  Christ  l'holocauste  de  moi-môme.  Je  serai  moine  jus- 

<  qu'à  la  mort,  jusqu'au  sang.  C'est  bien  la  moindre 
«  chose  que  nous  demeurions  fidèles,  nous  qui  croyons, 
c  nous  qui  luttons,  nous  qui  voudrions  donner  mille  vies 
«  pour  que  le  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  justice, 

<  de  la  vérité,  de  la  charité,  c'est-à-dire  du  Christ,  s'éten- 

<  dit  dans  le  monde  moderne. 

t  J'avais  rêvé  de  servir  Dieu  avec  éclat,  à  ma  place, 
t  l'épée  au  poing.  Il  faut  que  j'y  renonce,  que  je  le  serve 
«  obscurément,  enseveli,  le  glaive  au  fourreau.  J'avais 
«  rêvé  d'être  apôtre  par  la  parole,  il  faut  que  je  le  sois 
«  par  le  silence,  le  sacrifice,  l'abnégation  totale.  * 

Sans  doute,  le  sacrifice  fut  grand,  mais  il  ne  brisa 
pas  celui  qui  le  fit  avec  des  dispositions  si  élevées.  Le 
P.  Didon  revint  de  Corbara,  je  ne  dirai  pas  grandi, 
mais  non  diminué.  Son  livre  sur  les  universités  alle- 
mandes fut  une  vraie  rentrée  devant  l'opinion.  On  pour- 
rait dire  avec  une  certaine  raison  que  l'auteur  écrivait 
mieux  qu'il  ne  pensait,  mais  s'il  se  montre  quelquefois 
superficiel  dans  ses  observations  et  ses  conclusions,  il 
s'attaque  résolument  à  la  routine  qui  paralyse  certaines 
facultés  en  France,  et  il  pressent  le  mouvement  d'où 
sortira  la  réorganisation  universitaire  et  le  bien  qu'on 
en  peut  tirer.  Moine  d'avant-garde  î 
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La  Vie  de  Jésus  fut  de  nouveau  presqu'un  événe- 
ment littéraire.  Ici  encore,  il  faut  dire  que  le  succès  était 
dû  plutôt  au  nom  de  l'auteur  qu'au  mérite  du  livre.  Le 
P.  Didon  savait  écrire  d'une  manière  intéressante,  mais 
il  n'était  pas  théologien  rigoureux  ou  exégète  de  pro- 
fession. Son  Jésus-Christ  est  une  adaptation  de  l'Evan- 
gile pour  les  gens  du  monde,  ou  plutôt  de  nouveau  pour 
les  gens  d'un  certain  monde.  De  môme  que  la  lumière 
trop  vive  fatigue  et  aveugle  les  yeux  affaiblis,  les  faits 
divins  de  l'Evangile  éblouissent  les  âmes  longtemps 
plongées  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  ou  du  vice. 
A  leur  usage  le  P.  Didon  a  baissé  l'éclat  et  montré 
Y  Homme  Dieu,  plutôt  que  Dieu  Homme.  On  lui  en  a  fait 
un  reproche  auquel  je  n'oserais  m'associer,  puisque  son 
livre  fit  connaître  et  aimer  Jésus-Christ  là  où  d'ordinaire 
l'Evangile  ne  pénètre  pas.  Comme  lecture  chrétienne 
proprement  dite,  je  lui  préfère  de  beaucoup  les  deux 
Vies  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  de  M.  le  chanoine 
Le  Camus,  si  pieuses  et  si  documentées. 

La  dernière  étape  de  la  vie  de  Lacordaire  fut  à 
Sorèze  ;  celle  du  P.  Didon  se  passa  au  collège  d' Arcueil. 
Là  il  a  vaillamment  travaillé  pour  préparer  une  généra- 
tion vigoureusement  trempée  et  forte  de  ses  principes. 
Hélas  î  il  faut  bien  le  dire,  les  cinquante  ans  de  liberté 
d'enseignement  qu'on  a  eus  en  France  n'ont  pas  donné 
encore  tout  ce  qu'ils  ont  promis.  Parmi  les  légions  de 
jeunes  gens  qui  ont  passé  dans  les  collèges  catholiques, 
beaucoup  se  sont  signalés  par  une  part  d'éclat  prise  au 
mouvement  catholique,  mais  le  grand  nombre  vit  dans 
l'indifférence,  quelques-uns  même  sont  allés  à  l'ennemi. 
Pourquoi  cela?  C'est  un  grave  problème  qu'un  obser- 
vateur étranger  ne  peut  entreprendre  de  résoudre.  Mais 
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a-t-on  bien  tout  fait  pour  former  non  seulement  les  in- 
telligences, mais  les  caractères;  pour  donner  à  ces  jeunes 
âmes  une  direction  forte;  pour  les  préparer  aux  luttes 
de  la  vie  où  il  y  a  tant  de  vaincus  ?  En  présence  des 
résultats  obtenus,  on  hésite  à  l'affirmer.  Eh  bien!  à 
l'honneur  du  P.  Didon,  il  faut  dire  qu'à  Arcueil  il  tenta 
cette  grave  et  difficile  besogne  de  former  des  caractères. 
11  était  vraiment  éducateur  et  de  toutes  ses  brillantes 
qualités,  celle-ci  lui  sera  la  moins  contestée.  Par  dessus 
la  science,  il  mettait  la  vertu  et  par  dessus  l'esprit,  le 
caractère;  au  dessus  de  tout,  «  la  conscience,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  vertu,  et  la  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  conscience.  > 


D'  J.  WAGNER. 
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Epfant  pauvre  de  Dannemarie,  il  s'accroche  un  jour 
à  la  voiture  du  marquis  de  Sillerv  qui  passait  par  le 
village,  arrive  ainsi  jusqu'à  Baie,  se  fait  recevoir  dans 
la  famille  de  l'ambassadeur,  révèle  de  grandes  aptitudes 
d'esprit,  devient  le  précepteur  des  enfants  du  marquis, 
entre  dans  la  cléricature,  obtient  à  la  Sorbonne  le  bon- 
net de  docteur  en  droit,  est  nommé  successivement  abbé 
de  St-Martin  de  Nevers  et  de  St-Jean  de  Jard  près  de 
Melun,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Reims, 
aumônier  du  Roi  et  conseiller  d'Etat.  Dans  son  éléva- 
tion il  n'oublia  point  son  endroit  natal.  Il  lui  légua  un 
capital  pour  l'érection  d'une  nouvelle  église  en  place  de 
celle  que  les  Suédois  avaient  incendiée  ');  il  y  fonda  une 
chapellenie  avec  un  capital  de  5750  florins  et  une  mai- 

1)  Legs  de  Th.  Henning.  Emmmb  Gelt  *■<>  ich  Barth.  von  Htrrn  Theob. 
Henning  gewester  Aht  von  Johann  von  Jard  seligt  roeinem  geliebten  Vetter- 
mann   empfangen  hat   thuet  .  .   loooo  Kroncn,    hringt  dièse  Landeswehrung 

7500  S"  s  #. 
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son  pour  le  chapelain  appelé  clans  la  suite  le  chapdain 
de  Henning  l).  Ce  bénéfice  était  à  la  collation  du  curé, 
du  maire  et  de  la  famille  du  fondateur. 

Parmi  ses  autres  pieuses  fondations  rappelons  le 
Salve  de  chaque  samedi  qu'il  rétablit  *),  une  aumône 
de  50  florins  à  partager  en  quatre  fois  aux  pauvres  de 
la  commune,  une  place  de  régent  d'école  avec  10 
réseaux  de  grains.  Enfin  il  créa  pour  les  enfants  de  son 
pays,  moyennant  10,000  florins,  quatre  bourses  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg.  Ces  bourses  subsistent  toujours. 
Et  pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  les  faire  servir  au 
profit  des  Alsaciens,  selon  les  intentions  du  fondateur  ? 

Th.  Henning  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits» 
mourut  le  25  avril  165  1  3).  Le  sanctuaire  érigé  à  ses 
frais  subsista  jusqu'en  l'année  1  845  pour  céder  alors  la 
place  à  l'église  actuelle  Celle-ci  se  distingue  surtout 
par  la  richesse  de  son  ameublement  dû  en  grande  par- 
tie au  zèle  du  curé  A.  Rust  et  à  la  générosité  de  ses 
paroissiens.  Le  clocher  remonte  à  1725  ainsi  que  le 

1)  Chapelain»  de  la  fondation  Henning:  1631  Martin  Petit-Perrin  ;  1658 
Charles  Hanoque;  1680  Michel  Marterung  proposé  par  le  curé  Ch.  Nardu-g, 
Rarth.  Henning,  Ch.  Kischmann  maire,  et  Jean  Aht  maire  colonger  ;  1687 
Jean  George»  Theillem;  1694  Nie  Thiébaud  Meyer  de  Spechbach  ;  1698  Séb. 
Jos.  Grudler  de  Masevaux  ;  1705  Fr.  Ignace  Rosengaith  ;  l  740  Jean  Georges 
Beyerlin  de  Merxheim. 

2)  1497  Martin  Dorer  von  Hahsifcheim  und  Ennelin  L'Imennin  von  Damroer- 
kilch  haben  ein  lôblich  Salve  gestifTt  hie  in  diesem  Go'zhuss  aile  Tag  in  der 
Vasten  zu  smgfn,  zu  rechter  Abend  zif,  lut  dess  urbarn  und  srllbuchs  mit 
eioeoa  lutpriesttr  und  sinem  capplan.  Davon  nat  ein  lutpriester  sechs  schilling. 
Einem  j*den  capplan  auch  sechs  schilling.   (Arch  Dan). 

3)  Cf.  Revue  Cafh.  1866,  Notice  de  T.  Henning  par  M.  E.  Leroy.  —  An  no 
1651  den  25.  April  ist  in  Golt  seliglich  entschlaffen  der  Hochwiirdige,  Hochge- 
lehrte  Geistliche  Herr  Deobaldus  Hoenig,  welcher  Keiner  Seele  hey  gueter  l.eb- 
xeiten  fundirt  eine  ewige  Gestift-Jahrzeit.  (Arch.  Dannemarie  A.  p.  54.) 

4)  On  a  conservé  dans  l'église  actuelle  une  pierre  de  l'ancienne  église 
avec  l'inscription  suivante  : 

Ano  Dni  1482  do  galt  ein  viertel  rocke  ein  pfunt. 
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rapporte  l'inscription  qui  se  trouve  au-dessus  du  por- 
tail •). 

Et  maintenant  si  la  commune  de  Dannemarie  vou- 
lait se  donner  un  jour  le  luxe  —  qu'elle  pourrait  se 
payer  —  d'une  statue  à  ériger  sur  une  de  ses  places 
publiques,  le  sujet  en  serait  tout  trouvé  en  Th.  Hen- 
ning,  le  bienfaiteur  de  son  église  et  des  pauvres. 

Curés  :  1 187  «  Petrus  plebanus  de  Domarkilke  2).  » 

1396  Cunrat  Stein,  «lutpriester  zu  Domarkilch  » 
figure  dans  un  procès  d'Aspach-Erbenheim. 

1429  Jacques  Ruller,  it.;  il  érigea  la  confrérie  de 
St.  Vendelin. 

Jean  Ruller,  «  lippriester  zu  Damerkirch;>  Lienhard 
Suther  it.;  Conrad  Frederick,  llitpriester  des  lobl.  Gotz- 
huss  zu  D.  »  ;  Lienhard  Schumacher  3);  Conrad  Muller^ 
<  lutpriester  und  Deckan  des  Kapitels  in  Sundkow.  > 

1525  Jean  Zemier,  «  lutpriester  des  Gotzhuss  D.  und 
Dechand  des  Cappitels  im  Suntkow.>  Il  obtint  des  let- 
tres d'Indulgences  pour  la  réparation  de  son  église,  fit 
la  relation  de  18  miracles  qui  eurent  lieu  durant  les 
années  15 10-15 17,  Par  l'intercession  de  Notre-Dame 
<Je  Pitié,  appelée  «  U.  L.  F.  in  Ellend.  > 

1534  Henri  Herck  ;  1553  Georges  Falck. 

1578  Jean  Wiser.  En  cette  année  1578  Scolastica 
<le  Falkenstein.  abbesse  de  Masevaux,  chargea  Romain 
Faust  de  renouveler  les  baux  des  tenanciers  de  l'abbaye. 
Cette  opération  se  fit  en  présence  de  Htrr  Hanns  Wisery 
Pfarher. 

1)  Gott  «Hein  die  er.  Den  8.  Tag  Herbstmonath,  hat  man  angefangen  an 
Dvr.  1725. 

2)  Trouillat  1406. 

2)  CVfct  peut-être  le  même  que  Litnhard  Suther. 
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1588  Louis  Giltweiler,  «  pfarrherr  und  Leibpries- 
ter,  »  décédé  le  19  janvier  1608. 

1608  Jean  Ulric  Borsinger  de  Masevaux  ;  il  fit  pein- 
dre l'église  consigna  de  nouveau  les  miracles  opérés 
par  Notre-Dame;  t  le  25  nov.  1618.  —  Aux  archives 
de  la  cure  de  Dannemarie  il  se  trouve  un  écrit  du  curé 
Borsinger,  de  1612.  C'est  un  règlement  pour  la  sonne- 
rie des  cloches  durant  toute  Tannée,  à  l'usage  du  Kir- 
chtnwartk  ou  sacristain.  Cette  intéressante  pièce  a  été 
publiée  par  M.  le  curé  Hans  2);  elle  nous  initie  aux  us 
et  coutumes  qui  subsistaient  déjà  il  y  a  trois  siècles  dans 
les  églises  du  Sundgau.  Nous  en  citons  les  joyeuses 
sonneries  de  la  nuit  du  nouvel  an;  le  Hunçertuch  du 
Carême,  le  dépouillement  et  le  lavement  des  autels  du 
Jeudi-Saint  ;  la  crécelle  remplaçant  durant  les  trois  der- 
niers jours  de  la  Semaine  Sainte  les  cloches  muettes  de 
douleur,  <  die  kleine  und  grosse  Retsch,  die  zum  Got- 
tesdienst  rafflen  ;  »  la  bénédiction  du  cierge  pascal  et 
l'importante  cérémonie  de  la  Résurrection  dans  la  nuit 
du  Samedi-Saint;  la  bénédiction  des  champs  avec  le 
Saint-Sacrement,  tous  les  dimanches,  depuis  l'Invention 
jusqu'à  l'Exaltation  de  la  Croix,  »  man  hinauss  geht 
aile  sonntagen  Sankt-Hannss  Evangelium  zu  singen  ;  > 
les  Rogations  et  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  en  effi- 
gie; la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  travers  les  rues  jon- 

1)  Ea  ist  auch  zu  wissen,  dass  man  nehen  anderen  Guthiitern  auf  gemelten 
Tag  des  Jahreszeita  auch  dieser  hienach  tolgenden  Personen  eingedenkh  sein 
•oll  und  ihre  Namen  verlessen,  welche  anno  1614,  1615,  1616,  mit  ihrer 
Hilff  und  «teuer  dieaes  Gotteshaua  haben  helfen  illuminieren  und  mohlen  lassen. 
—  Namlich  zum  Ersten,  der  Ehrwiirdig  wohlgelehrt  und  Geisllicher  Herr 
Hanns  Ulric  Borsinger  Jacob  Riedmger,  (lerrschafts  Meyer  zu  Damerkilch, 
Peter  Hager  gewesster  geschworner,  Manns  Huglin  geschworner  zu  Damerkirch, 
Hanns  Pflugshaupt,  etc.    Arch.  D. 

2)  Cf.  Bulletin  eccl.,  année  1889,  Arch.  B.  147  et  161. 
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chées  de  verdure  et  bordées  d'arbustes;  la  Dédicace  avec 
sa  bannière  flottant  au  vent  du  haut  du  clocher;  la  Tous- 
saint suivie  de  la  Commémoraison  des  Trépassés  avec 
procession  au  cimetière;  enfin  la  sonnerie  de  la  Heilwog 
de  la  nuit  de  Noèl.  —  A  Dannemarie  on  fêtait,  comme 
Patrons,  S.  Vendelin,  la  Toussaint,  S.  Léonard,  Ste. 
Catherine  et  S.  Sébastien. —  Aux  jours  de  fête  le  sacris- 
tain devait  allumer  les  cierges  devant  les  images  de  S. 
Vendelin  et  de  S.  Wolfgang,  et  placer  chaque  dimanche 
un  cierge  allumé  sur  le  catafalque,  appelé  pittoresque- 
ment  «  der  clagbaum,  »  afin  que  les  fidèles  pussent  allu- 
mer à  leur  tour  le  cierge  qu'ils  tenaient  à  la  main  en 
allant  à  l'offrande.  La  grande  procession  du  ban  avait 
lieu  le  dimanche  Exaudi^  «  da  reitet  man  umb  allen  fl'inf 
Bânnen,  >  et  le  lundi  de  Pentecôte  on  se  rendait  à 
Masevaux  pour  y  faire  acte  d'hommage  à  la  noble 
abbesse  qui,  outre  le  droit  de  collation,  possédait  encore 
quelques  droits  seigneuriaux  à  Dannemarie.  Enfin  à 
l'imminence  d'un  grand  orage,  de  brouillards  nuisibles 
ou  de  gelées  blanches,  le  sacristain  devait  sonner  les 
cloches,  non  pas  dans  la  pensée  de  détourner  ces  maux 
par  le  simple  effet  de  la  sonnerie,  mais  bien  pour  exhor- 
ter les  fidèles  à  conjurer  le  danger  par  la  prière:  à  jul- 
gure,  tempestate  et  terrœmotu,  libéra  nos  Domine  ! 

Nous  nous  sommes  complu  à  rappeler  ces  pieux 
usages  dont  la  plupart  sont  encore  continués  de  nos 
jours  :  expressions  touchantes  de  la  foi  simple  et  pro- 
fonde de  nos  pères  qui  réveillent  en  nous  les  doux  sou- 
venirs de  l'enfance  et  du  jeune-âge. 

1 6 1 9  J.  G.  Sommervogel,  en  1613  chapelain  à  Thann 
«  leibpriester  zu  Damarkirch.  » 

1629  Léonard  Sckienbein,  membre  de  la  confrérie 
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■du  Rosaire  ;  Etienne  Wallott,  chapelain.  Durant  sa 
pastoration  eut  lieu  le  massacre  des  paysans  et  l'incen- 
die de  l'église.  Il  y  avait  alors  700  communiants  dans 
toute  la  paroisse  et  5  autels  à  l'église,  à  savoir  les  autels 
de  S.  Léonard,  de  la  Ste.  Vierge,  de  S.  Nicolas,  de  S. 
Sébastien  et  de  S.  Michel. 

1646  Pierre  Molliet,  Df  en  th.  Il  eut  un  aide  en 
1658  dans  la  personne  de  Charles  Hanoques  sacellanus 
Hmningianus . 

1659  Pierre  Troxler  sous  lequel  fut  bâtie  l'église;  et 
en  1671  François  Germain  Traiter^  Dr  en  th.,  f  le  1  7 
octobre  1680. 

1680  J.  Christophe  Nardin,  juré  du  chapitre. 

1  7 1  2  Fr.  Thiébaud  Simon  de  Bernwiller. 

1718  Guillaumejacques  Sébastien  Reuttner  de  Weilly 
né  à  Traubach  en  1690,  curé  recteur  et  juré  du  chapi- 
tre Ce  curé  avait  au  chapitre  noble  de  Murbach,  un 
frère,  ou  parent,  ce  qui  lui  valut  l'amitié  du  prince-abbé, 
Célestin  de  Béroldingen.  Très  zélé  pour  le  salut  des 
âmes  et  le  bien  spirituel  des  paroisses,  l'abbé  de  Mur- 
bach  s'était  appliqué  particulièrement  à  organiser,  de 
1720  à  1736,  des  missions  dans  bon  nombre  d'endroits 
de  sa  seigneurie  2).  C'est  ainsi  que  sur  les  instances  du 
curé  Reuttner  et  de  sa  paroisse,  il  vint  au  printemps  de 
Tannée  1729  à  Dannemarie,  avec  ses  missionnaires,  les 
Pères  Jésuites  Caspar  Heckher,  Barthélémy  Bilger  et 
Jean  Holdermann.  La  mission  dura  quarante  jours  et  le 
prince  en  présida  tous  les  exercices.  Il  revint  à  Danne- 

1)  La  famille  Reutner  de  Weil,  misse  d'origine,  réside  aujourd'hui  à  Dilr- 
tnenach  et  tient  en  fief  du  rot  divers  biens.  Béat  Conrad  est  aujourd'hui  l'un 
des  premier*  chevaliers  de  Tordre  teutonique  ;  Joseph,  son  frère,  est  Land- 
hduptmann  k  Porrentruy.  Schoepflin»Ravenez,  IV,  831. 

2)  Cf.  Gatrio,  Murbach  II,  592. 
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marie  deux  ans  après  pour  y  baptiser  un  enfant  du 
maire  Antoine  Bader.  Par  contre  nous  trouvons  le  curé 
de  Dannemarie  à  Murbach  où,  le  i"  mars  1737,  il 
chanta  la  messe  solennelle  de  l'anniversaire  du  sacre 
de  Célestin  de  Béroldingen  qui  mourut  bientôt  après, 
le  10  mai  de  la  même  année. 

1756  Morand  Mathieu  Hersch  de  Carspach,  f  1770 
à  l'âge  de  5  1  ans,  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église, 
devant  le  maître  autel. 

1770  Jacques  Antoine  de  Betz  de  Fullern,  aupara- 
vant curé  de  Friesen. 

1776  Joseph  Antoine  Wagner,  ne"  à  Dannemarie  en 
1741,  refusa  de  prêter  le  serment.  Dans  son  Hausbuck 
il  raconte  les  tribulations  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des 
siens  ');  après  la  Révolution  il  se  retira  à  Ballersdorf  où 
il  mourut  en  1821. 

1790  François  Antoine  Etspieler  de  Dannemarie 
1746,  d'abord  vicaire  à  Hattstatt,  Saint-Amarin,  Odern, 
Heidwiller  et  Di'irlinsdorf.  Il  prêta  le  serment,  le  10  juillet 

\)  Aus  dena  Hausbuch  de»  H.  Pf.  Wagner:  wie  seine  Familie  ihn  verfolg. 
«In  dem  Jalire  1791  war  ich  einer  der  ersten  Priester  die  au»  w  a  rider  n  mussten. 
Bey  5  Wochen  liielt  ich  miel)  zu  Biillingen  iiber  den  Rhein  gegen  Homburg 
auf.  Wàhrend  dieser  /.eit  erklarte  miel»  noein  Bruder  civiitMcnt  mort,  und 
wollte  ail  mein  Hab  und  Gut  an  skh  ziehen  ;  allein  er  fand  Wiederstand  zu 
Dammerkilch  und  eroberte  nichte.  Im  Jahre  1792  kam's  wieder  zur  Auswan- 
derung.  Die  Auswanderung  dauerte  bis  aui  das  Jahr  17g".  Mitten  im  Heu- 
monath  wurde  ich  von  20  hiesiger  Biirger  abgeholt  ;  9  ganze  Wochen  war 
ich  zu  Hause  bey  meinem  Vetter,  Johann  Megly.  Aber  bald  darauf  erging  ein 
Dekret,  dass  wir  wieder  auswandern  sollen  ;  an  einem  Samstag  wurde  es  durch 
die  Trommel  verktindigt,  den  27.  Hesbstmonat  1797  war  meine  Abreise.  Da» 
Reisegeld  bestand  in  Geld,  welches  ich  ftir  hl.  Messen  zu  lesen  emgfangen 
habe,  andere  Pfennig  halte  ich  in  keine.  T)rei  ganze  Jahre  hielt  unser  Elend  an 
bis  auf  das  Jahr  1800  wo  ich  den  ersten  Tagen  des  Weininonats  wieder  hier 
angelangt  bin,  fand  aber  nirgends  eine  bleibende  Herberge.  14  Tage  war  ich 
beim  ehraamen  Biirger  Antoni  Baumann.  Da  ich  aber  die  Unmoglichkeit  ein- 
sah  bei  ihm  zu  bleiben,  so  fragte  ich  den  Herrn  Theobald  Ri&s  an,  bei  ihm 
ein  Zimmer  zu  haben.  Fitnf  ganze  Monate  zur  Winter  Zeit  hielt  ich  mich  bei 
ihm  in  einem  kleinen  Zimmer  auf,  da  ich  Tag  und  Nacht  mit  Geschàftett 
(iberhauft  war,  um  die  J  Pfarreien  Dammerkirch,  Aitenach,  und  St.  Ligert 
zu  versehen. 
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1 79 1 ,  fut  nommé  curé  de  son  endroit  natal  et  signa  son 
premier  acte  de  baptême  t  parochus  constitutionnaliter 
electus.  »  Il  devint  avoué  de  la  République,  le  20  plu- 
viôse de  Tan  11,  et  après  le  Concordat  il  administra 
successivement  les  paroisses  de  Burnhaupt-le-haut  et 
St.  Léger  où  f  1813. 

11  y  eut  encore  quelques  autres  prêtres  assermentés 
de  Dannemarie  tels  que  C.  Faffa  mort  à  Retzwiller, 
André  Ricklin  qui  fonctionna  comme  vicaire  dans  son 
endroit  natal,  Jean  et  Chrétien  Schautnas  tous  deux 
décédés  à  Dannemarie,  l'un  en  1826  et  l'autre  en  1827. 
Les  deux  Schaumas  figurent  sur  la  liste  des  prêtres  qui 
se  sont  officiellement  rétractés  en  1816,  Jean  en  qualité 
d'ex- administrateur  de  Moos  et  Chrétien  comme  ex-ad- 
ministrateur de  Dlirlinsdorf.  (V.  Saint-Léger). 

Par  contre  nous  avons  à  relever  parmi  les  prêtres 
fidèles  et  émigrés  les  noms  suivants  : 

Jean-Baptiste  Baumann,  né  le  3  août  1742,  augus- 
tin,  en  religion  le  P.  Morand;  il  vécut  pendant  la  Révo- 
lution retiré  à  Dannemarie. 

Joseph  Baumann,  né  le  1"  février  1748,  vicaire  à 
Soultzmatt,  curé  de  Murbach,  maintenu  à  son  poste  en 
1802,  et  plus  tard  curé  de  Gueberschwihr  où  f  1826. 

Antoine  Baumann,  né  le  5  déc.  1756,  chapelain  de 
Dannemarie,  émigré,  j-  dans  le  grand  duché  de  Baden. 

Jean  Joseph  Baumann,  né  le  17  mars  1763,  chape- 
lain de  Dannemarie  ;  il  fut  l'apôtre  de  son  endroit  natal 
et  des  villages  environnants,  devint  curé  d'Altenach,  de 
Hochstatt  v)  et  de  Huningue  où  f  1832.  (V.  Altenach). 

I  )  C'est  par  erreur  qu'on  nous  a  fait  passer  (V.  Hochstatt  )  J.  J.  Baumann 
comme  prêtre  con»t.  ayant  fonctionné  à  Traubach  ;  il  y  a  bien  fonctionné, 
dus  en  cachette  et  en  prêtre  insermenté. 

Berne,  Mars,  1900  12 
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Georges  Ricklin,  curé  de  Zillisheim  1781,  demeura 
caché  au  milieu  des  siens,  émigra,  revint  à  son  poste  où 
il  mourut  en  1828. 

Fr.  Antoine  Schuller  né  à  Dannemarie  en  1747, 
récollet,  P.  Angélus,  f  curé  de  St.  Léger  18 14. 

J.  Chrysostôme  Delung  né  le  9  février  1740,  curé 
de  Muespach,  et  après  la  Révolution,  curé  de  Knœrin- 
gen,  où  f  1  807  l). 

1)  A  ces  noms  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  joindre  ceux  de  quelques 
autres  prêtres  dont  la  mémoire  honore  Dannemarie. 

Laurent  Théophile  Maudrux,  né  le  10  août  1813,  ordonné  en  1 841 ,  en 
cette  même  année  d'abord  vicaire,  puis  curé  de  Wintzenheim,  où  f  le  19 
mars  1875;  donc  durant  toute  sa  vie  sacerdotale  à  un  seul  et  même  poste  1 

Xavier  Ricklin,  né  le  28  septembre  1815,  en  dernier  lieu  curé  de  Leim- 
bach,  f  le  f  juin  1892. 

Louis  François  Joseph  Leroy,  né  le  25  février  1824,  prêtre  de  la  Société 
des  Frères  de  Marie,  ancien  directeur  du  collège  de  St-Hippolyte  où  f  le  25 
nov.  1899. 

Eugène  Leroy,  né  le  14  janvier  1833,  professeur  du  collège  de  St.  Arbo- 
gaste,  du  gymnase  cath.  de  Colmar  et  de  Lachapelle,  aumônier  de  l'hospice 
de  Thann  où  \  le  23  avril  1897.  De  ceux  qui  Pont  connu,  qui  n'a  pis  admiré 
la  bonté  et  la  douceur  de  son  âme  ?  —  Deux  autres  fils  du  digne  M.  Leroy, 
un  modeie  d 'instituteur  chrétien,  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
tous  deux  étant  mûrs  pour  le  ciel,  y  furent  appelés  par  une  mort  prématurée  : 
Bernard  et  Théophile,  ce  Théophile  aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  auquel  uo 
de  ses  maîtres  consacra  une  notice  émue  de  24  pp.  qui  jette  un  jour  déli- 
cieux sur  le  jeune  aspirant  au  sacerdoce,  f  le  3  avril  I861,  à  l'âge  de  19  ans. 

Nous  ne  saurions  oublier  ici  notre  ami  et  condisciple  :  Joseph  Rosse,  né  à 
Dannemarie  le  1"  fév.  1836,  ordonné  I86r,  professeur  du  gymnase  cath.  de 
Colmar  Ier  oct.  1861,  vie.  à  Mulhouse  23  oct.  1863,  professeur  au  grand 
Séminaire  1867,  trésorier  ib.  1 88 1 ,  chanoine  honoraire  1882,  chanoine  coad- 
juteur  30  oct.  1889,  chanoine  titulaire  le  6  janvier  1896,  f  à  la  Toussaint  le 
23  avril  1897. 

Joseph  Waltcr,  ordonné  en  1868;  il  fut  en  1870  pendant  quelque  temps 
vicaire  à  Ferrette,  mais  il  se  vit  obligé  de  se  retirer  dans  sa  famille,  où  il 
s'endormit  pieusement  dans  le  Seigneur,  le  30  mars  1871.  Son  nom  ne  figure 
pas  dans  le  nécrologe  de  l'Ordo,  aussi  nous  sommes  heureux  de  le  relever 
ici  ;  car  Joseph  Walter,  nous  écrit  un  de  ses  compatriotes  et  condisciples,  fut 
d'emblée  le  premier  de  sa  classe,  et  c'est  sa  trop  grande  application  à  l'étude 
qui  brisa  sa  vie  si  pleine  d'espérances. 

Jean  Frey  d'Ellbach,  né  le  5  avril  1841,  actuellement  curé  de  Hartmanns- 
willer. 

Thiébaud  Schacherer  d'Ellbach,  1"  juillet  1859,  depuis  1899  curé  de 
Mitzach. 

Auguste  Leroy,  né  le  13  mars  1860,  ancien  aumônier  de  marine,  chanoine 
de  Constantine,  chapelain  à  Bône  { Afrique). 

Léon  Ara//,  né  le  19  juin  1863,  licencié  ès-sciences  mathématiques.  Il 
s'était  rendu  à  Paris  pour  y  passer  encore  sa  licence  ès-sciences  physiques, 
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Durant  la  Révolution  la  fête  de  la  déesse  Raison 
fut  célébrée  avec  pompe  à  Dannemarie.  Ducloux,  curé 
<le  Traubach,  prononça  le  discours  de  circonstance  en 
français  que  son  confrère  Etspieler  de  Dannemarie  tra- 
duisit en  allemand.  A  l'issue  de  cette  cérémonie  sacri- 
lège on  fit  un  auto-da-fé  des  objets  du  culte,  sur  la  place 
publique  ;  la  statue  vénérée  de  la  Vierge  échappa  cepen- 
dant au  vandalisme  des  sans-culottes  et  le  dais  fut  reven- 
diqué par  le  citoyen  Kuntz  pour  en  faire  des  corsages 
à  ses  filles.  En  bon  chrétien  il  le  rendit  plus  tard  à  son 
église  et  ce  dais  a  continué  de  servir  aux  processions 
du  St.  Sacrement  jusqu'en  1858. —  Détail  personnel  — 
nous  avons  vu  mourir  la  déesse  Raison  de  Dannemarie  : 
c'était  une  pauvre  idiote,  alors  âgée  de  87  ans,  entrete- 
nue par  la  charité  publique  ').  —  En  cette  même  année 
*793  l'église  de  Dannemarie  dut  livrer  ses  cloches  à  la 
Nation,  la  première  pesait  17  12  livres,  la  seconde  1338, 
Ja  troisième  1 1  12  et  la  quatrième  628  livres. 

Depuis  le  Concordat  Dannemarie  en  est  à  son  cin- 
quième curé  2)  Les  trois  premiers,  accablés  par  les  ans 

et  c'est  au  milieu  du  bruit  de  la  grande  capitale  que  la  solitude  se  fit  dius 
son  cœur  et  qu'il  y  entendit  la  voix  de  Dieu  qui  le  conduisit  au  noviciat  des 
Téres  du  St.  Esprit  à  Chevilly.  Il  avait  alors  26  ans.  Ordonné  le  13  février 
1892,  il  devint  préfet  général  de  discipline  et  professeur  de  sciences  d'abord 
à  Castelnaudary,  puis  à  Beauvais  et  en  1899  à  Epinal,  où  il  a  été  nommé  le 
2  février  1900  Supérieur  de  cette  importante  maison  de  St.  Joseph  érigée  en 
1883,  qui  compte  aujourd'hui  225  élèves. 

Auguste  Endtrltn,  né  le  5  juin  1867,  ordonné  en  1890.  décédé  à  Wœ- 
rishofen,  le  16  octobre  de  la  même  année.  Il  fut  comme  YValter  un  élève 
distingué  et  comme  lui,  enlevé  au  moment  où  il  espérait  pouvoir  offrir  a  son 
Eglise  les  prémices  de  son  Ame  sacerdotale. 

1)  Cf.  Revue  cath.  1863,  p.  499. 

2)  Curés  de  Dannemarie:  Jacques  Bernard  Mages,  né  à  Thann  le  2$ 
juillet  1839,  bénédictin  d'Ebersniunster,  I'.  Conrad,  profès  1 759,  pendant  4 
ans  curé  d'Ebersmunster,  bibliothécaire  de  l'abbaye,  directeur  et  confesseur 
des  dames  nobles  de  l'ordre  de  St.  Benoît  à  Frauenalb  (Spire),  retiré  à  Vieux- 
Thsnn  qu'il  administra  durant  quelque  temps,  dut  s'exiler  en  1 793.  revint  à 
Thann,  nommé  en  1803  à  Dannemarie,  se  retira  en  1820,  -j*  1822.  —  Jean 
Jasy  de  Blaueo  (Suisse)  1781,  vie.  à  Haguenau  (S.  N.)  (809,  puis  à  S.  G. 
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et  les  travaux  du  saint  ministère,  avaient  pris  leur 
retraite  :  Mœgès  à  l'âge  de  81  ans  dont  i  8  à  Dannema- 
rie  ;  )essy  av  ait  74  ans  et  35  de  service  à  Dannemarie  ; 
l'inoubliable  chanoine  Rust  né  en  1810  en  comptait  32 
à  Dannemarie  lorsqu'il  se  retira.  —  Si  une  paroisse  se 
recommande  en  ne  changeant  pas  souvent  de  curés,  à 
ce  titre  celle  de  Dannemarie  mérite  d'être  bien  classée. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  penser  autrement,  et  volon- 
tiers j'adresse  un  lointain  souvenir  à  ceux  que  j'y  ar 
connus  au  printemps  de  ma  vie  sacerdotale! 

Les  quatre  villages  de  la  mairie  de  Dannemarie 
relevaient,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  de  l'église  de  Dannemarie. 

Gommcrsdorj \  Gummersdorf  1317,  en  français 
Gomacourt  avec  240  habitants,  avait  une  chapelle  de 
Ste.  Marguerite  qui  subsiste  encore,  dotée  d'une  cha- 
pellenie.  Le  curé  de  Dannemarie  était  tenu  d'y  célébrer 
deux  fois  la  messe  chaque,  semaine.  De  plus  la  paroisse 
s'y  rendait  en  procession,  le  jour  de  St.  Marc;  on  y 
célébrait  également  la  Dédicace  fixée  au  dimanche  de 
Quasimodo,  et  le  vendredi  après  FAscension  avait  lieu 
la  procession  du  ban,  «  Hagelfeier  genannt,  reitet  man 
um  den  gummerstorfischen  Bann.  »  A  l'entrée  du  village 
se  trouvait  la  chapelle  de  la  Croix  qui  a  été  démolie 
pendant  la  Révolution. 

Wolfersdorf,  Wulferstorff  1 394,  Volficourt^  comp- 
tait 202  habitants.  La  chapelle,  dédiée  à  S.  Vendelin, 
disparut  pendant  la  Révolution. 

1811,  curé  de  Dannemarie  28  oct.  1820,  retiré  à  Haguenau  1855,  f  le  25 
mars  1864.  —  François  Antoine  Rust  de  Heimsbrunn  curé  de  l S 5 5  à  1887. 
(V.  Heimsbrunn.)  —  Joseph  Hartmann  de  Carspach  1836,  vie.  à  Pfaffans 
1862,  Mulhouse  i86r»f  curé  Muhlbach  (M.)  1871,  Sierentz  1880,  Dannemarie 
le  25  mai  1885  où  f  le  12  tév.  1 897-  —  Jules  Halm  né  à  Ré^uisheim  le  2 
fév.  I846,  vie.  à  Munster  1869.  Kayteraberg  1874,  curé  de  Kœlzingen  1 878^ 
«t  depuis  le  29  mai  1897  curé  de  Dannemarie. 
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Retzwiller,  RatUrviler  1251,  en  français  Rieveier 
avait  303  habitants.  L'ancienne  chapelle  de  S.  Antoine 
se  trouvait  d'abord  à  l'entrée  du  village  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  une  fontaine  et  la  croix 
dite  de  St.  Antoine.  Cette  chapelle  fut  transférée  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle  dans  le  village  même  et  elle 
est  devenue  le  chœur  de  l'église  actuelle.  On  y  faisait 
la  fête  de  St.  Antoine  très  vénéré  dans  le  pays,  la  Dédi- 
cace avec  l'office  pour  les  Trépassés,  la  procession  du 
ban  celles  des  Rogations  se  rendant  à  Gildwiller,  Lutran, 
Dannemarie  et  à  la  Bnrnencapell. 

Lorsqu'en  1841  Dannemarie  fit  un  appel  à  ses 
annexes  pour  la  construction  de  sa  nouvelle  église,  la 
commune  de  Retzwiller  estima  qu'en  forçant  un  peu  la 
quote-part  qu'on  voulait  lui  imposer,  elle  arriverait  aisé- 
ment à  construire  une  église  pour  son  propre  compte 
et  ensuite  à  obtenir  l'autonomie  paroissiale  ;  c'est  pour- 
quoi elle  refusa  toute  contribution  pour  le  sanctuaire 
de  Dannemarie  et  travailla  de  toutes  ses  forces  à  se  faire 
ériger  en  paroisse.  La  chose  ne  fut  cependant  pas  si 
facile  et  satisfaction  ne  lui  fut  donnée  qu'en  1848,  par 
décret  du  5  décembre,  signé  de  Cavaignac.  La  nou- 
velle paroisse  salua  son  premier  curé  dès  le  3  janvier 
1849  en  la  personne  de  Pierre  Gall  de  Roufach,  et  heu- 
reuse de  son  sort,  elle  se  mit  bravement  à  la  tâche,  en 
construisant  église,  presbytère  et  école 

1)  Curé»  de  Retzwiller:  Pierre  Gall  de  Roufach  1812,  vie.  i  Dornach 
1837,  Htgeoheim  1840,  curé  de  Retzwiller  3  janvier  1849,  Eglingen  Ier  juil- 
let 1860,  f  17  décembre  1878  —  Fr.  Xavier  Rùklin  de  Dannemarie  1815, 
vie.  de  Liépvre  1844,  Rixheim  1845,  Dam  bac  h  1847,  Wattwiller  1847,  Hir- 
tingue  1850,  St.  Hippolyte  1851,  Ers'ein  1854,  Bitschwilier  1854,  curé 
d^vette  1855,  Chtévremont  1858,  vie.  ré*,  à  Wickerschwihr,  curé  de  Retz- 
willer i«r  juillet  1860,  Sondentdorf,  20  août  1866,  Brinckheim  1868,  Leim- 
bach  1876,  f  '*  i*r  Juin  1892.  —  Augustin  André  de  Masevaux  1832,  du  15 
aotf.  1866  au  I"  oct.  1874.  (V.  Burbach-le-bas).  —  Joseph  Ststtr  de  Schweig- 
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Ellbach^  en  français  Erbe.  «  Heinricus  de  Elnbacrr> 
1 27 1  >  était  le  plus  petit  des  quatre  villages  de  la 
paroisse  de  Dannemarie  dont  il  est  distant  de  4  kilomè- 
tres. Lors  de  son  conflit  de  séparation  avec  Dannema- 
rie, Retzwiller  essaya  de  s'attirer  le  petit  village  d'El- 
bach  auquel  il  demandait  une  subvention  de  8,ooo^ 
francs  pour  l'agrandissement  de  son  église,  mais  ses 
démarches  n'aboutirent  pas,  et  aujourd'hui  Ellbach  fait 
encore  partie  de  la  paroisse  de  Dannemarie.  Il  s'y 
trouve  une  petite  chapelle  dédiée  aux  apôtres  SS.  Pierre 
et  Paul  dans  laquelle  on  célèbre  de  temps  en  temps  la 
Sainte  Messe. 

Entre  Wolfersdorf  et  Gommersdorf  il  y  avait  un 
petit  village  appelé  Diethausen,  divisé  en  Oder  et  Nie- 
der-Diettenhausen  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  moulin. 
1 57 1 .  «  Ein  Stlickh  Matten,  in  Gommersdorfer  Pan 
gelegen,  heisst  im  Kôle  bey  dem  Pfaad  alss  man  gehen 
Dietenhausen  gehet.  —  1676  <  Suess  patrinus  in  Ober- 
traubach,  modo  molitor  in  superiori  Diethausen  ;  1670^ 
molitor  in  inferiori  Diethausen.  >  Arch.  D. 

Et  maintenant,  Domna  Maria,  valef 

hausen  1840,  du  1"  oct.  1874  au  15  avril  1889,  \  inhumé  à  Retzwiller 
(vide  Burbach-le-has).  —  Jean-Baptiste  Dittsch  de  Marckolsheim  1851,  vie. 
Ebersheim  1876,  Nordhausen  1877,  Rosheim  1881,  Thann  1884,  curé  de* 
Retzwiller  le  20  mai  1889,  St.  Louis  le  26  oct.  1891.  —  Thiébaud  Belzung 
de  Hartmannswiller  1853,  vie.  Still  18S0,  Dornach  1883,  curé  de  Retzwiller 
le  27  oct.  1891,  et  depuis  le  1"  janvier  1897,  assistant  de  M.  Ellerbach, 
en  qualité  de  Kneippiste  à  Mulhouse-Carspach.  M.  Belzung  s'est  donné  1* 
peine  de  commencer  un  Tagebuth  avec  note»  rétrospectives  de  la  paroisse  de 
Retzwiller,  qui  mérite  d'être  continué.  Nous  Pavons  parcouru  avec  intérêt  et 
nous  avons  été  étonné  du  résultat  obtenu  même  dans  une  petite  paroisse  par 
les  diverses  petites  industries  du  zèle.  Notre  excellent  confrère  ne  doit-il  pas 
un  fameux  cierge  à  son  cher  S.  Antoine  de  Retzwiller,  de  l'avoir  échappé 
belle  dans  ce  tragique  accident  de  chemin  de  fer  qui  a  coûté  la  vie  à  son  infor- 
tuné compagnon,  M.  l'abbé  F.  X.  Lorentz,  f  10  juillet  1899?  —  Antoine  fi r and 
de  Riespach  1859,  vie.  aux.  Ruederbach  1890,  Habsheim  1892,  curé  de  Retz- 
willer le  t"  janvier  1897,  Bendorf  26  avril  1899.  —  Martin  Mura  de  Mol- 
lau  1850,  vie  Ammer*chwihr  1875,  Lautenbachzell  1877,  curé  Bendorf  188% 
et  depuis  le  26  avril  1899  à  Retzwiller. 

(A  suivre.)  SCHICKELÊ. 
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BUDGET  DES  CULTES 


Introduction. 

Une  étude  sur  le  budget  des  cultes  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  au  moment  actuel  et  pour  notre  pays 
d'Alsace-Lorraine.  Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  à  nous 
défendre  contre  l'injustice  évidente  d'un  gouvernement 
sectaire,  qui  supprime  leurs  allocations  à  des  évèques  et 
à  des  curés  assez  courageux  pour  élever  la  voix  en 
faveur  de  la  justice  et  du  droit,  assez  pénétrés  de  l'idée 
de  solidarité  pour  donner  aux  victimes  de  la  haine  et 
de  l'illégalité  franc-maçonnes  un  témoignage  public  de 
confraternelle  sympathie.  Une  question  d'un  ordre  tout 
opposé  préoccupe  depuis  quelque  temps  nos  hommes 
d'Etat,  lis  voudraient,  faisant  droit  à  de  légitimes  reven- 
dications, améliorer  la  situation  économique  du  clergé 
d'Alsace-Lorraine.  Mais,  même  à  poursuivre  ce  but,  ne 
faut-il  pas  partir  d'un  mauvais  point  de  départ.  Surtout 
ne  faudrait-il  pas  qu'une  prétendue  libéralité  fut  à  cause 
d'une  nouvelle  charge  que  les  contribuables  regarderaient 
à  juste  titre  comme  aussi  odieuse  dans  ses  débuts  que 
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dangereuse  dans  ses  conséquences.  C'est  pour  parer  à 
ce  danger  que  la  présente  étude  sur  les  origines  et  le 
caractère  du  budget  des  cultes  au  point  de  vue  spécial 
de  l'Alsace- Lorraine  a  été  entreprise.  L'auteur  ne  se 
flatte  nullement  d'avoir  atteint  son  but.  Il  se  flatte  moins 
encore  de  porter  la  conviction  dans  certains  esprits  à 
idées  aussi  arrêtées  qu'erronnées.  Il  désire  uniquement 
apporter  au  service  d'une  grande  cause  le  faible  tribut 
que  ses  études  sur  la  question,  facilitées  par  les  rensei- 
gnements d'amis  bienveillants  «),  à  qui  il  se  fait  un  devoir 
d'adresser  ici-même  ses  plus  sincères  remerciements,  lui 
permettent  d'y  consacrer. 

I.  Les  biens  de  l'Eglise  avant  1789. 

Le  budget  des  cultes,  au  moins  du  culte  catholique, 
porte  en  Alsace-Lorraine,  comme  en  France,  comme  en 
beaucoup  d'autres  pays,  le  caractère  d'une  dette  d'Etat. 
Le  soi-disant  traitement  des  évèques  et  des  curés,  tout 
en  étant  soumis  chaque  année  à  la  discussion  et  au  vote 
ries  Chambres,  n'en  est  pas  moins  une  dette  de  stricte 
justice  à  l'instar  des  rentes  inscrites  au  Grand-Livre  de 
la  dette  publique.  C'est  un  point  qu'on  ne  saurait  assez 
relever  ni  trop  répéter  et  nous  allons  en  faire  l'objet 
d'une  nouvelle,  quoique  déjà  bien  anciennne,  démon- 
stration. 

Mais  les  catholiques  auraient  grandement  tort,  dans 
l'état  actuel  des  choses  et  vu  surtout  le  caractère  que 
nos  hommes  d'Etat  donnent  de  fait  au  budget  des  cultes, 
de  ne  revendiquer  leur  droit  à  émarger  à  ce  budget  que 

l)  Dans  la  ir*  partie  de  ce  travail,  nous  avons  largement  usé  des  note* 
manuscrites  que  M.  Marcland,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Taris,  a  bien  voulu 
nous  communiquer. 
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sur  la  base  de  cette  dette  d'Etat  et  de  ne  considérer  le 
traitement  des  ministres  des  cultes  que  comme  une 
simple  indemnité.  Au  nom  de  l'égalité  des  différents 
cultes  devant  la  loi,  les  catholiques  peuvent  et  doivent 
en  outre  exiger  de  l'Etat  moderne  qu'il  subventionne 
leur  culte  au  môme  titre  que  les  autres  cultes  pour  les- 
quels la  subvention  n'est  pas  une  indemnité.  Et  en  ce 
faisant,  ils  ne  rapetissent  nullement  le  prêtre  au  niveau 
d'un  fonctionnaire  de  l'Etat.  L'Etat  moderne  qui,  par 
ses  lois  restrictives  de  la  liberté  de  l'Eglise,  empêche 
cette  dernière  d'acquérir  des  biens  et  prend  à  sa  charge 
les  dépenses  pour  l'entretien  du  culte,  n'a  point  par  le 
fait  même  le  droit  d'enlever  au  prêtre  son  caractère 
d'indépendance. 

Ceci  bien  établi,  sous  réserve  d'y  revenir  plus 
longuement  dans  la  suite  de  cette  étude,  voyons  tout 
d'abord  sur  quelle  base  repose  en  premier  lieu  le  bud- 
get du  culte  catholique.  Cette  base  n'est  autre  que 
la  dette  contractée  par  l'Etat  à  la  suite  de  la  nationali- 
sation ou  mieux  de  la  confiscation  des  biens  de  l'Eglise 
en  17  89. 

Quels  étaient  donc  ces  biens?  d'où  venaient-ils? 
à  quels  usages  étaient  affectés  les  revenus  qui  en  pro- 
venaient ? 

Nous  traiterons  dans  un  paragraphe  spécial  des 
biens  de  l'Eglise  d'Alsace-Lorraine  en  1789.  Pour  le 
moment  il  nous  suffit  de  parler  d'une  façon  générale 
des  biens  de  l'Eglise  de  France,  T Alsace-Lorraine  ayant 
partagé  le  sort  de  cette  dernière,  quoique,  avant  la 
Révolution,  le  clergé  d'Alsace  ait  eu  comme  la  province 
elle-même  une  situation  spéciale. 


18G 


LES  ORIGINES  ET  LE  CARACTÈIŒ 


Biens  de  l'Eglise. 

Taine1  estime  la  fortune  de  l'Eglise  de  France  en 
1789  à  quatre  milliards  de  biens-fonds  et  à  200  millions 
de  revenus,  y  compris  la  dîme  qui,  d'après  lui,  rapportait 
annuellement  123  millions  de  francs.  Léouzon-Leduc 
porte  les  revenus,  sans  la  dîme,  à  la  somme  de  200 
millions.  A  ceux  que  pareille  fortune  pourrait  scandaliser, 
nous  rappelons,  ce  que  nous  allons  du  reste  indiquer  plus 
au  long,  que  c'était  une  fortune  accumulée  depuis  qua- 
torze siècles  et  par  des  millions  d'àmes  généreuses  ou 
laborieuses,  qu'en  tout  cas  c'était  une  fortune  légitime- 
ment acquise.  Qu'il  nous  soit  permis  surtout  de  demander 
aux  pharisiens  modernes  si  la  fortune  des  Rothschild, 
des  Bleichrœder  et  tutti  quanti  est  moindre  que  celle  de 
l'Eglise,  si  elle  est  aussi  légitime,  si  elle  a  été  acquise 
au  prix  d'autant  de  dévouements,  si  elle  a  mis  autant  de 
siècles  à  rentrer  dans  les  coffres-forts,  et  surtout  si  elle 
est  employée  à  d'aussi  multiples  œuvres  de  bienfaisance. 

Sources  de  ces  biens. 

Les  dons  des  fidèles. 

Ces  biens  provenaient  d'abord  de  dons  et  legs.  Ce 
serait  tout  un  traité  d'histoire  à  faire,  si  on  voulait  énu- 
mérer  toutes  les  générosités  des  fidèles  envers  l'Eglise, 
depuis  les  premiers  chrétiens  qui  mettaient  leur  avoir 
en  commun,  en  passant  par  les  rois  et  les  empereurs 

I.  L'ancien  régime,  p.  18  et  La  Révolution,  p.  219. 
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dont  les  chartes  sont  autant  de  monuments  de  leur  foi 
et  de  leur  libéralité,  pour  s'arrêter  aux  nombreux  dona- 
teurs de  tout  ordre,  de  tout  rang,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition  qui,  entrant  dans  le  cloître  ou  restant  dans  le 
monde,  ont  voulu  établir  l'Eglise  leur  héritière,  dans  la 
personne  d'un  évèque,  d'un  ordre  religieux,  d'une  com- 
munauté ou  d'une  paroisse. 


Le  travail  des  moines. 

Une  autre  source  des  biens  de  l'Eglise  était  le 
travail  des  ordres  religeux  qui  s'étaient  voués  à  l'agri- 
culture. Les  moines  venaient  se  fixer  dans  une  contrée 
inculte,  au  milieu  des  forêts  ou  dans  les  marais.  A  force 
de  travail  et  de  patience  ils  défrichaient  les  terres,  ren- 
daient salubres  les  contrées  envahies  par  les  eaux;  au 
bout  de  quelques  années  le  sol,  auparavant  sans  valeur 
et  sans  utilité,  devenait  riche  et  donnait  de  très  belles 
récoltes.  Autour  du  monastère  se  fondait  un  village  et 
bien  des  chefs-lieux  de  communes  doivent  leur  origine 
à  l'établissement  des  moines.  L'abbé  du  monastère  de- 
venait la  providence  visible  de  la  province  qu'il  avait 
choisie  pour  sa  seconde  patrie.  L'on  a  calculé  que  le  tiers 
du  territoire  de  la  France  avait  été  mis  en  culture  par 
les  moines  et  que  les  8j8  de  ses  villes  leur  doivent  leur 
existence.  Pour  ne  parler  encore  que  de  l'Alsace  et  des 
pays  limitrophes,  Seckingen,  Lucelle,  S.  Morand,  S. 
Amarin,  Murbach,  Munster,  S.  Dié,  S.  Hippolyte, 
Lièpvre,  Andlau,  Surbourg,  Haslach,  Marmoutier,  Seltz, 
Wissembourg  sont  autant  de  localités  ou  de  villes  qui 
ont  eu  pour  berceau  un  monastère  ou  qui  se  sont  déve- 
loppées à  l'ombre  du  cloître. 
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La  dîme. 

Enfin  reste  à  indiquer  la  troisième  source  de  revenus 
ecclésiastiques,  la  dîme.  La  dîme  était  le  droit  reconnu 
à  l'Eglise  de  percevoir  une  portion  des  produits  de  la 
terre.  On  en  fait  parfois  un  épouvantait  pour  le  peuple, 
et  cependant  elle  était  un  impôt  plus  faible  que  ceux 
que  nous  payons  de  nos  jours.  Certains  droits  de  succes- 
sion entre  parents  éloignés  ou  entre  personnes  non- 
parentes  atteignent  plus  du  dixième;  bien  des  propriétés 
paient  aujourd'hui  au  percepteur  plus  du  dixième  de 
leur  revenu.  D'ailleurs,  bien  souvent,  la  dîme  était  non 
pas  du  dixième,  mais  du  vingtième,  parfois  même  du 
trentième;  elle  devenait  alors  une  charge  bien  légère. 
De  plus,  la  dîme  se  percevait  en  nature;  on  prenait  une 
gerbe  de  blé  p.  ex.  sur  10,  20  ou  30,  et  alors  l'impôt 
était  vraiment  proportionné  à  l'importance  de  la  récolte; 
le  propriétaire  qui  n'avait  rien  par  suite  de  la  grêle,  ne 
payait  pas  de  dîme.  Aujourd'hui,  le  malheur  qui  a  détruit 
sa  récolte  ne  le  dispense  pas  de  payer  ses  impôts  ;  à 
peine  lui  accorde-t  on  sur  ceux-ci  une  réduction  en  gé- 
néral insuffisante  et  ridicule. 

Emploi  des  biens  de  l'Eglise. 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient  les  biens  de  l'Eglise 
et  d'où  ils  venaient.  11  nous  reste  à  faire  connaître 
l'usage  que  l'Eglise  faisait  de  leurs  revenus.  Elle  em- 
ployait ces  revenus  à  quatre  fins  principales  qui  étaient 
comme  les  4  budgets  d'avant  la  Révolution  :  agriculture, 
assistance  publique,  instruction  et  culte,  tels  étaient  les 
quatre  services  principaux  que  l'Eglise  entretenait. 
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Pour  r  agriculture. 

\J  agriculture,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  était  l'occu- 
pation principale  d'un  grand  nombre  de  moines.  Auprès 
du  monastère  on  créait  des  jardins,  on  plantait  des  arbres 
fruitiers,  on  cultivait  la  vigne,  on  construisait  des  métai- 
ries, on  édifiait  des  moulins,  on  desséchait  des  marais. 
Le  monastère  devait  se  suffire  à  lui-même  et  ne  rien 
emprunter  au  dehors  pour  l'entretien  de  ses  nombreux 
habitants.  Aussi  on  y  trouvait  des  ateliers  pour  travailler 
le  fer  et  le  bois,  y  tisser  le  chanvre  et  le  lin  à  côté  des 
cellules  dans  lesquelles  on  conservait  pour  l'avenir  les 
chefs-d'œuvres  de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Le  dé- 
frichement des  contrées  forestières  et  marécageuses  est 
presque  exclusivement  l'œuvre  des  moines.  Mainte 
commune  qui  est  aujourd'hui  propriétaire  de  superbes 
forets  devrait  se  souvenir  que  le  travail  préparatoire  le 
plus  rude  à  sa  richesse  actuelle  a  été  l'œuvre  des  moines, 
«  Enfin,  dit  Mr  de  Montalembert,  la  domestication  des 
espèces  animales,  revenues  de  l'état  sauvage,  est  un  des 
épisodes  les  plus  intéressants  de  la  mission  civilisatrice 
des  anciens  cénobites.  » 

Pour  les  pauvres. 

Le  budget  de  Y  assistance  publique  n'existait  pas 
non  plus  avant  la  Révolution.  C'est  l'Eglise  qui,  aux 
portes  de  ses  monastères  ou  de  ses  temples,  faisait  des 
distributions  régulières  d'aliments  ;  c'est  l'Eglise  qui  a 
créé  ces  établissements  nombreux,  asiles  pour  les  orphe- 
lins, les  malades  et  les  vieillards.  Le  nom  d'Hôte-Dieu 
qu'ils  portent  encore  prouve  bien  que  le  christianisme 
inspira  leurs  fondateurs. 
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Potir  l'instruction  publique. 

C'est  l'Eglise  en  troisième  lieu  qui  donnait  Y  in- 
struction publique.  C'est  elle  qui  a  fondé  les  Universités, 
vrais  sanctuaires  de  la  science  d'où  sont  sortis  tant  de 
savants  dont  le  savoir  était  à  la  hauteur  de  la  sainteté. 
C'est  encore  l'Eglise  qui  donnait  et  faisait  donner 
l'instruction  primaire  aux  enfants  du  peuple,  depuis 
S.  Jean  qui  fonda  à  Ephèse  une  école  où  il  instruisait 
les  jeunes  gens,  à  travers  tous  les  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  française.  Et 
pendant  que  La  Chalotais  du  parlement  de  Rennes, 
Voltaire,  Damilaville,  Rousseau,  ces  lâches  insulteurs 
du  peuple  conseillaient  de  ne  lui  donner  aucune  instruc- 
tion, eux  que  l'on  veut  à  tout  prix  faire  passer  pour  les 
amis  de  l'humanité,  l'Eglise,  continuant  son  œuvre 
bienfaisante  et  civilisatrice,  créait  des  écoles  nombreu- 
ses, fidèle  à  l'ordre  que  lui  a  donné  le  Christ:  «Allez, 
enseignez  toutes  les  nations,»  confiante  en  cette  pro- 
messe :  «  Ce  que  vous  ferez  au  plus  petit  d'entre  les 
miens,  c'est  à  moi-même  que  vous  le  ferez.  » 

Pour  le  culte. 

Restent  les  dépenses  pour  le  culte  et  l'entretien  du 
clergé.  L'Eglise  y  avait  amplement  pourvu  sans  budget 
des  cultes.  C'est  le  clergé  lui-môme  qui,  avec  ses  propres 
ressources,  subvenait  à  toutes  les  dépenses  de  cette 
nature,  c'est  lui  qui,  avec  les  dons  du  riche  et  grâce  à 
l'obole  du  pauvre,  élevait  ces  cathédrales  immenses  et 
grandioses  qui  font  la  gloire  de  l'Europe  et  auprès  des- 
quelles les  plus  belles  constructions  modernes  font  bien 
triste  figure.  C'est  l'Eglise  qui,  par  la  construction  et 
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l'ornementation  de  ses  temples,  favorisa  les  arts,  tels 
que  l'archite:ture,  la  sculpture,  la  peinture  etc.  et  qui, 
mettant  ces  musées  religieux  gratuitement  à  la  disposi- 
tion des  fidèles,  formait  leur  goût  autant  qu'elle  consolait 
leurs  cœurs  et  qu'elle  entretenait  leur  foi  et  leur  vertu. 

Les  impôts  du  clergé. 

Mais,  dira-t  on,  les  propriétés  de  l'Eglise  n'étaient 
pas  grevées  d impôts \  le  clergé  et  les  moines  étaient  un 
corps  privilégié  qui  ne  contribuait  pas  aux  charges  de 
l'Etat.  Eh  donc  !  est-ce  que  les  quatre  grands  services 
que  nous  venons  d'énumérer  et  que  l'Eglise  entretenait 
de  ses  revenus  n'étaient  pas  déjà  par  eux-mêmes  un 
impôt  assez  important?  L'Eglise  n'avait-elle  pas  par 
là  pris  sur  elle  une  grande  partie  de  la  charge  de  l'Etat? 
Encore  cette  assertion  de  la  non-participation  de  l'Eglise 
aux  charges  ordinaires  de  l'Etat,  qui  a  sans  doute  trouvé 
sa  raison  d'être  dans  cet  adage  bien  connu  sous  l'ancien 
régime  :  le  clergé  prie,  le  noble  combat,  le  peuple  paie, 
est-elle  une  assertion  aussi  fausse  que  gratuite.  Sans 
cloute  les  conciles  avaient  décrété  que  le  roi  ne  pourrait 
rien  obtenir  sans  le  consentement  du  pape  et  l'assenti- 
ment des  intéressés.  Mais  déjà  en  i  5 1 6  François  1er,  ayant 
obtenu  la  dime  papale,  fit  prélever  dans  les  différents 
diocèses  la  somme  de  379.65 1  livres.  Et  lorsque  le  même 
roi  fut  fait  prisonnier  à  Pavie,  le  clergé  paya  sa  rançon. 
Et  ainsi  dans  plusieurs  circonstances  analogues,  comme 
les  documents  authentiques  de  l'histoire  en  font  loi.  Il 
est  donc  établi  que  si,  avant  1789,  le  clergé  ne  payait 
pas  les  impôts  ordinaires,  en  tout  cas  il  n'en  contribuait 
pas  moins  par  ses  largesses  volontaires  aux  dépenses 
occasionnées  par  l'ensemble  de  la  nation.  D'ailleurs,  et 
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nous  le  verrons  clans  la  suite  de  cette  étude,  ce  fut  le 
clergé  qui,  en  1789,  se  déclara  prêt  à  sauver  les  finan- 
ces périclitantes  de  la  France. 

Abus. 

Cependant,  et  nous  sommes  les  derniers  à  vou- 
loir le  nier,  car,  selon  la  récente  et  fière  parole  de 
Léon  Xlll,  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  nos  mensonges» 
des  abus  et  des  abus  graves  s'étaient  glissés  dans  le 
corps  ecclésiastique  et  dans  la  gestion  des  biens  de 
l'Eglise.  Cette  constatation  et  cet  aveu  ne  sauraient 
scandaliser  que  les  faibles.  L'Eglise,  toute  divine  et  in- 
faillible qu'elle  est  dans  son  institution  et  son  enseigne- 
ment doctrinal,  renferme  néanmoins  un  élément  humain 
et,  par  ce  dernier  côté,  elle  aussi  ou  plutôt  ses  membres, 
même  dans  la  hiérarchie,  sont  sujets  à  la  faiblesse  humaine. 
Ainsi,  vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  les  revenus  étaient 
souvent  mal  partagés  :  «  des  évèques  et  des  abbés  avaient 
100.000  livres  de  rente  pour  vivre  en  oisifs  aimables,  et 
des  curés  surchargés  de  besogne  touchaient  700  francs 
par  an.  Beaucoup  de  congrégations  d'hommes  étaient  en 
voie  de  dépérissement;  parmi  les  religieux,  une  tiédeur 
générale;  en  beaucoup  de  maisons  du  relâchement;  dans 
quelques-unes  des  scandales;  un  tiers  à  peine  des  reli- 
gieux attachés  à  leur  état,  les  deux  autres  tiers  souhaitant 
rentrer  dans  le  monde  :  il  est  évident  que  le  souffle  pri- 
mitif a  dévié  ou  s'est  ralenti,  que  la  fondation  n'atteint 
plus  qu'imparfaitement  son  objet,  que  la  moitié  de  ses 
ressources  sont  employées  à  rebours  ou  restent  stériles* 
bref,  que  le  corps  a  besoin  d'une  réforme.  »  1 

1.  Nous  avons  emprunté  ce  tableau  à  Taine  (La  Révolution,  p.  2  II.) 
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Réforme  et  non  Destruction. 

Mais  avec  le  même  historien  nous  ajoutons  :  «  De 
ce  que  les  corps  ecclésiastiques  avaient  besoin  d'être 
réformés,  il  ne  s'ensuivait  pas  qu'il  fallût  les  détruire, 
ni  qu'en  général  les  corps  propriétaires  soient  mauvais 
dans  une  nation.  Affectés  par  fondation  à  un  service 
public  et  possédant,  sous  la  surveillance  lointaine  ou 
prochaine  de  l'Etat,  la  faculté  de  s'administrer  eux- 
mêmes,  ces  corps  sont  des  organes  précieux  et  non 
des  excroissances  maladives.  En  premier  lieu,  par  leur 
institution,  un  grand  service  public,  le  culte,  la  recherche 
scientifique,  l'enseignement  supérieur  ou  premaire,  l'as- 
sistance des  pauvres,  le  soin  des  malades,  est  assuré  sans 
charge  pour  le  budget.  En  second  lieu,  par  leur  insti- 
tution, l'omnipotence  de  l'Etat  trouve  un  obstacle;  leur 
enceinte  est  une  protection  contre  le  niveau  de  la  mo- 
narchie absolue  ou  de  la  démocratie  pure.  Il  ne  faut  pas 
que  les  serviteurs  du  public  soient  tous  des  commis  du 
gouvernement,  et,  dans  un  pays  où  l'aristocratie  a  péri, 
les  corps  sont  le  dernier  asile.  En  troisième  lieu,  par 
leur  institution,  il  se  forme,  au  milieu  du  grand  monde 
banal,  de  petits  mondes  originaux  et  distincts,  où  beau- 
coup d'àmes  trouvent  la  seule  vie  qui  leur  convienne. 
De  cette  façon,  avec  le  moins  de  dépense  possible  et 
le  plus  d'effet  possible,  cent  mille  personnes,  hommes  et 
femmes,  exécutent  volontairement  et  gratuitement  les 
moins  attrayantes  ou  les  plus  rebutantes  des  besognes 
sociales,  et  sont,  dans  la  société  humaine,  ce  que  les 
neutres  sont  parmis  les  fourmis.  *  ') 

1.  Taine  (La  Révolution),  p.  114  s. 
Retnr,  Mars,  1900.  13 
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Ces  considérations  d'un  homme  qu'on  ne  saurait 
taxer  de  clérical,  mériteraient  d'être  bien  méditées  par 
tous  ceux  qui,  vrais  fils  de  leurs  pères,  les  révolution- 
naires de  1789,  voudraient  encore  aujourd'hui  proscrire 
tous  les  religieux  et  laïciser  tous  les  services  publics. 
Nous  verrons  bientôt  qu'il  y  a  cent  ans,  aucune  con- 
sidération n'y  fit  et  que  des  exaltés  et  des  haineux  détrui- 
sirent en  quelques  mois,  que  disons-nous?  en  une  nuit, 
en  une  séance  ce  que  quatorze  siècles  avaient  édifié. 
Les  esprits  étaient  trop  surexcités  pour  que  les  biens 
de  l'Eglise  pussent  encore  échapper  à  leurs  convoitises. 
Comment  la  confiscation  fut-elle  amenée,  décrétée,  exé- 
cutée :  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

(A  suivre.)  V.  HADERER. 
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QUELQUES  MOTS  D'APOLOGIE 


Qui  plume  a,  guerre  a,  dit  un  vieux  proverbe  français.  Si 
j'avais  clouté  jusqu'à  présent  de  la  vérité  de  cet  aphorisme,  les 
polémiques  soulevées  par  mon  volume  sur  les  Missions  suffi- 
raient à  m'en  convaincre  aujourd'hui.  Contre  mon  attente,  ce 
livre  m'a  valu  des  reproches  et  des  attaques  où  la  courtoisie 
brillait  le  plus  souvent  par  son  absence.  Plusieurs  de  mes 
correspondants  d'Allemagne  m'ont  écrit  des  lettres  empreintes 
d'une  indignation  véhémente.  Les  journaux  allemands  qui  ont 
parlé  du  volume  l'ont  fait  avec  uu  accent  qui  trahissait  un 
vif  mécontentement.  La  Germania  s'est  distingué  entre  tous 
par  la  vivacité,  j'allais  dire  l'àpreté  de  ces  critiques.  A  peu 
près  tout  le  monde  m'accusait  d'avoir  été  injuste  pour  les 
catholiques  allemands. 

J'avoue  que  ce  reproche  m'a  surpris.  Il  me  semblait  que 
j'avais  témoigné  aux  catholiques  allemands  une  sympathie  sans 
bornes.  Il  n'y  a  pas  un  écrivain  en  Europe  qui  en  ait  parié 
avec  autant  d'enthousiasme  que  moi.  Dans  mes  ouvrages  et 
mes  articles  de  revues  je  leur  ai  accordé  des  louanges  qu'on 
a  pu  trouver  excessives  parce  que  j'avais  écarté  à  dessein  tout 
ce  qui  était  de  nature  à  obscurcir,  à  atténuer  leurs  mérites  et 
leur  gloire. 

Mon  récent  volume  sur  les  Missions  catholiques  a  été  conçu 
dans  le  même  esprit  et  écrit  avec  la  même  impartialité.  Seu- 
lement il  diffère  en  un  point  des  volumes  précédents:  il  est 
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consacré  à  la  fois  à  l'Allemagne  et  à  la  France  et,  conformé- 
ment à  mes  principes,  je  tache  d'y  rendre  justice  aux  uns  et 
aux  autres.  C'est  ce  parallélisme  qui  a  provoqué  la  colère  de 
mes  contradictions.  •  L'auteur,  dit  la  Oermania,  aurait  mieux 
fait  de  comparer  la  France  à  l'Espagne  ou  à  l'Italie.  »  t  Le 
chauvinisme  gale  tout  le  volume  »  ajoute  le  même  journal.  J'ai 
été  forcé  par  mon  sujet  de  dire  du  bien  de  la  France:  voilà 
le  grand  crime,  le  péché  irrémissible.  On  ne  me  le  pardonne 
pas. 

Suis  je  vraiment  aussi  coupable  qu'on  veut  bien  l'affirmer?* 
J'essaierai  de  me  défendre  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 
Comme  la  Germunia  m'a  combattu  en  8  longs  articles  où  elle 
a  accumulé  tous  les  griefs  possibles,  c'est  à  ce  journal  que  je 
vais  répondre.  On  verra  d'une  part  l'inanité  de  ses  critiques, 
de  l'autre  l'étrangeté  île  ses  procédés  et  si  par  hasard  une  le<;or* 
se  dégage  de  cette  querelle,  dont  l'épithète  s'impose,  le  lecteur 
la  trouvera  sans  qu'il  soit  besoin  de  mettre  les  points  sur  les  L 


En  parlant  des  sources  où  j'ai  puisé  mes  renseignements  le 
critique  de  la  Germania  lance  cette  aimable  insinuation.  «  Kan- 
nengieser  semble  ne  connaître  que  l'insuffisant  Klosterschema- 
tismus.  »  Ceux  qui  liront  mon  volume  constateront  que  je  donne 
des  chiffres  très  précis  sur  les  missions  des  Jésuites,  de  Sleyl, 
du  Saint  Esprit,  des  Pères  blancs,  des  Pallotlini,  des  Bénédic- 
tins, du  Sacré  Cœur,  des  Oblals,  des  Franciscains,  etc.  Or  il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  chiffres  dans  le  Schematismus!  La 
conclusion  qui  découle  de  ce  double  fait,  c'est  que  le  critique 
ou  bien  n'a  pas  lu  le  Schematismus,  ou  n'a  pas  lu  mon  livre» 
ou  dit  sciemment  le  contraire  de  la  vérité.  Je  le  défie  de  sor- 
tir de  là.  Mais  passons.  Pour  m'écraser  de  sa  science  il  cite 
ensuite  tous  les  travaux  que  j'aurais  dû  consulter,  y  compris 
le  Kirchenlexikon.  Mon  Dieu,  ces  sortes  d'étalage  sont  d'autant 
plus  faciles  qu'il  n'est  même  pas  nécessaire  d'avoir  lu  les 
ouvrages  cités.  La  tactique  est  très  commode  et  à  la  portée  du 
premier  venu.  Je  me  garderai  bien  de  répondre  à  mon  contra- 
dicteur que  j'ai  consulté  les  livres  énumérés  avec  tant  de 
complaisance.  Ces  vantardises  sentent  leur  pédant  et  son  exem- 
ple prouve  qu'on  peut  faire  le  pédant  à  trop  bon  compte.  Je 
dirai  simplement  que  dans  ces  divers  volumes  je  n'ai  pas 
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trouvé  les  chiffres  que  je  cherchai,  et  cela  pour  de  bonnes 
raisons,  ils  n'y  étaient  pas.  Quelques-unes  de  ces  publications 
sont  en  effet  trop  anciennes  pour  avoir  des  données  exactes  ; 
la  plupart  d'ailleurs  n'ont  pas  les  chiffres  en  question  et  quand 
elles  apportent  des  chiffres,  Allemands  de  l'empire,  Autrichiens, 
Suisses,  Luxembourgeois,  Hollandais  s'y  trouvent  confondus. 
Pour  avoir  des  renseignements  sérieux  il  fallait  donc  s'adres- 
ser aux  Sociétés  de  Missions  et  aux  Congrégations  religieuses 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  la  mesure  du  possible.  Je  l'ai 
déclaré  dans  ma  préface.  Le  critique  de  la  Ger mania  n'a  t-il 
pas  lu  ma  déclaration,  et  s'il  l'a  lue,  de  quel  droit  met-il  en 
doute  ma  parole  ? 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  •  Les  Jésuites  français,  est-il  dit 
dans  mon  volume  sont  dans  les  missions  au  nombre  de  750, 
les  allemands  au  nombre  de  489.  »  Ces  chiffres  ne  conviennent 
pas  à  l'irascible  polémiste.  Il  donne  aux  provinces  françaises 
de  la  Compagnie  de  Jésus  098  missionnaires,  à  la  province 
allemande  516.  Comme  ce  dernier  chiffre  ne  le  satisfait  pas 
encore  pleinement  il  le  remplace  par  celui  de  (52b'  et  il  ajoute 
triomphalement:  «Ainsi  les  JésuiUs  de  la  province  allemande 
fournissent  autant  de  sujets  aux  missions  que  la  France  !  * 
Admirez  les  souplesses  de  cette  arithmétique  nouvelle!  Je  n'ai 
à  répondre  qu'un  mot.  Les  chiffres  que  je  donne  sont  officiels  ; 
ils  m'ont  été  fournis  très  aimablement  par  le  P.  Piolet  de  Paris 
et  le  P.  Schmilt  d'Exaeten,  tous  deux  agissant  au  nom  de 
leurs  supérieurs  respectifs.  La  Germania  en  est  donc  pour  ses 
frais  de  prestidigitation. 

En  passant  aux  autres  Sociétés  de  Missions  le  critique  cite 
mes  chiffres  et  il  ajoute  :  «  Ces  chiffres  peuvent  être  à  peu  près 
exacts.  •  Pourquoi  cette  forme  dubitative?  Est-ce  pour  insinuer 
-délicatement  que  mes  données  sont  sujettes  à  caution?  C'est 
le  procédé  habituel  qu'il  emploie  à  mon  égard.  Quand  il  ne 
nie  pas  directement,  il  sème  le  doute  et  la  défiance,  sans  fon- 
dement d'ailleurs  et  sans  discernement. 

Après  avoir  ainsi  préparé  le  terrain  de  la  discussion  le  cri- 
tique entre  dans  des  détails.  Ses  trois  articles  sont  remplis  de 
noms,  de  chiffres,  etc.,  et  le  lecteur  candide  pourrait  s'imaginer 
<iue  sous  ce  fouillis  se  cache  la  rétutation  péremptoire  de  mon 
livre.  En  fait  on  y  trouve  beaucoup  d'aplomb,  des  confusions 
habilement  disposées,  des  trompe  l'œil  plus  ou  moins  bien 
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réussis  et  très  peu  de  rectifications  justifiées.  Je  vais  tâcher 
de  faire  pénétrer  un  peu  de  lumière  dans  le  maquis  de  celte> 
critique  partiale. 

Les  omissions  graves  dont  je  me  serais  rendu  coupable 
peuvent  être  ramenées  à  3  groupes  principaux  concernant  les- 
religieux  originaires  d'Alsace,  les  religieux  allemands  résidant 
aux  Etats-Unis,  les  Trappistes  du  Natal.  Nous  allons  examiner 
si  les  griefs  ainsi  formulés  méritent  d'être  pris  en  considération* 
et  si  mon  parallèle  doit  être  réellement  modifié. 


La  critique  de  la  Germania  me  reproche  d'avoir  assimilé- 
aux  missionnaires  français  les  religieux  d'Alsace-Lorraine  qui 
se  trouvent  en  France.  A  l'en  croire  cette  assimilation  ne  se 
justifie  ni  au  point  de  vue  politique,  ni  au  point  de  vue  ethno- 
graphique. Il  revendique  ces  transfuges  pour  l'empire  allemand. 
Au  premier  abord  le  problème  peut  paraître  très  complexe  ; 
en  réalité  il  est  très  simple.  Qu'on  veuille  bien  se  reporter  à 
mon  point  de  départ.  ■  Il  y  a  en  France,  disais-je,  36  à  37 
millions  de  catholiques  sujets  de  la  République,  en  Allemagne 
17  à  18  millions  de  catholiques  —  non  compris  ceux  d'Alsace- 
Lorraine  —  sujets  de  l'empire.  Combien  les  uns  et  les  autres- 
fournissent-ils  de  religieux  et  de  religieuses  aux  missions.  » 
Voilà  qui  est  net,  n'est- il  pas  vrai?  Dès  lors  il  s'agit  de  savoir 
si  les  alsaciens  en  question  sont  citoyens  de  la  France  ou 
citoyens  de  l'Allemagne?  Or  poser  la  question  en  ces  termes- - 
c'est  la  résoudre.  Ces  religieux  sont  naturalisés  français  et  si  or> 
les  traitait  d'allemands  La  Germania  protesterait  avec  énergie. 
Il  y  a  même  plus.  Le  gouvernement  d'Alsace-Lorraine  a  réfuté- 
d'avance  le  sophisme  de  la  Germania.  Chaque  fois  qu'un  de- 
ces  religieux  est  rentré  —  sans  permis  préalable  —  dans  sor> 
pays  natal  soit  pour  embrasser  un  mère  mourante  ou  un  père 
malade,  soit  pour  un  autre  molif,  la  police  a  eu  soin  de  le- 
conduire  à  la  frontière  ou  du  moins  de  l'expulser  dans  les  24 
heures.  L'Allemagne  ne  considère  donc  pas  ces  missionnaires 
comme  citoyens  de  l'empire,  pas  plus  d'ailleurs  qu'elle  ne 
revendique  les  quelques  centaines  de  mille  alsaciens  qui  sont 
établis  en  France.  Je  me  suis  conformé  aux  statistiques  offi- 
cielles des  deux  pays  et  il  est  étrange  que  le  publiciste  de  la 
Germania  ait  tenté  de  brouiller  une  question  aussi  élémentaire. 
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Celle  tendance  à  tout  confondre  éclate  même  davantage 
dans  la  partie  consacrée  aux  congrégations  allemandes  fixées 
sur  le  sol  des  Etats-Unis.  Je  n'ai  presque  pas  parlé  de  ces 
religieux  et  de  ces  religieuses  »)•  Gela  suffit  pour  que  le  criti- 
que du  journal  berlinois  pousse  des  cris  de  joie  féroces  comme 
un  Peau-Bouge  qui  serait  en  train  de  scalper  un  Européen. 
•  Kannengieser  n'a-t-il  pas  lu. . .  Kannengieser  ne  sait-il  pas. . . 
etc.»  ■  Il  y  a  aux  Etats-Unis  1200  bénédictins  et  la  plupart 
sont  allemands.  >  «  Presque  tout  a  été  fait  là- bas  par  des  mis- 
sionnaires allemands,  etc.  »  C'est  ce  qui  s'appelle  exécuter  une 
charge  à  fond.  Heureusement  le  général  Buller  de  la  Germant  a 
se  trahit  lui-même  dans  ses  bullelins  de  victoire.  Il  parle  des 
bénédictins  suisses,  des  capucins  du  Tyrol,  des  autrichiens,  des 
hollandais,  des  belges  et  il  me  jelte  tout  ce  monde  à  la  tête 
avec  une  furia  qui  pour  n'être  pas  courtoise  n'en  est  pas 
moins  impétueuse.  Est-ce  qu'il  aurait  des  révélations  sur  l'ave- 
nir d'une  greater  Germany?  Car  dans  mon  manuel  de  géogra- 
phie les  Suisses,  les  Autrichien?,  etc ,  ne  figurent  pas  encore 
parmi  les  sujets  de  l'empire  d'Allemagne.  Cela  viendra  peut- 
être,  mais  enfin  il  ne  faut  pas  devancer  l'histoire. 

Plaisanterie  à  part,  le  critique  de  la  Germania  se  moque 
vraiment  trop  du  monde  s'il  feint  de  croire  que  je  pouvais 
ignorer  l'existence  de  l'élément  germanique  aux  Etals-Unis.  Je 
l'ignorais  si  peu  qua  c'est  par  là  que  j'avais  commencé  mon 
enquête  sur  les  missions.  Grâce  à  l'établissement  de  l'un  de 
mes  frères  à  New- York,  grâce  aussi  à  mes  relations  personnel- 
les avec  plusieurs  évèques  américains  —  et  non  des  moindres 
—  ma  tâche  était  singulièrement  facilitée.  Je  savais  que  les 
provinces  américaines  des  bénédictin**,  des  capucins,  des  jésui- 
tes, des  rédemplorisles,  des  franciscains,  etc.,  comptait  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  religieux  allemands.  Je  fis  deman. 
der  à  plusieurs  supérieurs  le  chiffre  approximatif  «le  ces  moi- 

i)  Je  n'aurais  même  pas  dû  en  |iarl«*r  du  tout. 

Est-il  nécessaire  d  ajouter  que  j«  n'ai  pas  parlé  davantage  des  rongréga- 
tioas  françaises  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions?  Je  n'ai  pas  parlé  non 
plus  des  religieuses  originaires  des  colonies  françaises  et  qui  pourtant  sont 
réellement  françaises.  Telles  sont,  par  e temple  les  Amantes  de  la  Croix  (il 
j  en  a  plus  de  300  dans  la  seul»  (Vhinchine  orientale  et  plus  ie  fiOO  dans 
le  Tonkin  occidental;  dans  les  diverses  colonies  françaises  il  y  en  a  bien 
pins  de  lOOO.  Telles  sont  encore  les  Filles  de  Marie:  il  y  en  a  plus  de 
5UO,  rien  que  dans  la  Cocbinrhine  occidentale  ;  et  tontes  ces  religieuses  sont 
citoyennes  de  la  République  française.  Pourtant  je  ne  les  ai  pas  citées. 
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nés  et  de  ces  religieuses.  On  m'envoya  des  statistiques  qui  me 
firent  comprendre  qu'on  n'avait  pas  bien  saisi  le  sens  de  ma 
requèle.  On  m'énumérait  en  effet  les  religieux  parlant  la  lan- 
gue allemande,  quel  que  lût  d'ailleurs  leur  pays  d'origine  : 
Suisse,  Autriche,  Allemagne,  Etats  Unis.  J'expédiai  un  second 
questionnaire  avec  cette  demande  bien  précise:  «Combien 
avez-vous  dans  voire  province  de  religieux  qui  sont  actuelle- 
ment citoyens  de  l'empire  d'Allemagne?  Cette  fois  une  réponse 
revint  prompte  et  catégorique:  «  Aucun.  »  •  Tous  nos  religieux, 
me  disait  un  Supérieur,  sont  citoyens  de  la  République  des 
Etals  Unis.  Si  vous  parlez  de  nous,  je  vous  en  supplie,  ne 
dites  pas  que  nous  appartenons  à  l'Empire  d'Allemagne- 
D'abord  cela  n'est  pas  vrai,  ensuite  cela  pourrait  nous  causer 
les  plus  graves  désagréments.  Vous  savez  que  nos  catholiques 
de  langue  allemande  sont  trop  souvent  traités  en  suspects.  On 
trouve  qu'ils  ne  s'américanisent  pas  assez  vile.  La  vérité  est 
qu'ils  s'efforcent  de  maintenir  leur  langue  d'origine  et  leurs 
traditions;  mais  là  s'arrête  leur  Veutschthnm.  Politiquement  ils 
tiennent  à  être  Américains  et  ils  sont  même  tiers  de  leur  titre 
de  citoyens  de  la  grande  République.  Ils  ne  l'échangeraient 
contre  aucun  autre.  »  —  Un  aulre  supérieur  m'écrivait  non 
moins  vivement.  •  Nous  ne  sommes  plus  allemands  dans  le 
sens  où  vous  entendez  ce  mol,  mais  germano  américains.  Si 
quelques  uns  d'entre  nous  préféraient  être  rattachés  à  la  mère- 
patrie,  la  prudence  la  plus  élémentaire  les  empêcherait  de 
céder  à  ce  goù>.  Nous  ne  sommes  pas  ici  à  titre  d'étrangers; 
nous  sommts  citoyens  des  Elats-Unis.  Si  vous  avez  le  projet 
de  parler  des  missionnaires  de  l'empire  d'Allemagne,  mieux  * 
vaut  ne  pas  faire  mention  de  nous.  » 

Les  lecteurs  au  courant  des  choses  d'Amérique  compren- 
dront ce  langage  où  perce  une  inquiétude  qui  n'est  que  trop 
justifiée.  Tous  ces  religieux  que  signale  la  Germania  sont 
Américains  sans  esprit  de  retour,  et  le  gouvernement  de  Berlin 
ne  les  revendique  pas  plus  qu'il  ne  revendique  les  10  millions 
d'Allemands  résidant  aux  Etats-Unis.  Us  ne  sont  pas  ou  plus 
citoyens  de  l'empire  d'Allemagne  et  par  conséquent  ne  font 
pas  partie  des  17  à  18  millions  de  catholiques  allemands  dont 
il  est  question  dans  mon  livre.  Je  n'en  ai  pas  parlé  parce  que 
je  n'avais  pas  à  le  faire,  et  le  critique  de  la  Germania  s'est 
escrimé  contre  des  moulins  à  vent. 

On   m'objectera  peut  être  que  dans  ce  cas  l'Allemagne 
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catholique  se  trouve  frustrée,  puisqu'elle  ne  peut  réclamer  des 
fils  qui  lui  appartiennent  de  par  leur  origine.  Cette  difficulté 
est  plus  appareute  que  réelle.  On  compte  aux  Etats-Unis  un 
ou  deux  millions  de  catholiques  de  langue  allemande.  Les 
quelques  milliers  de  religieux  et  de  religieuses  qui  vivent  au 
milieu  d'eux  sont  pour  ainsi  dire  le  contingent  fourni  par  cette 
population  germanique  transplantée  aux  Etals- Unis.  Ce  sont 
des  émigrés  partis  avec  les  autres  émigrés.  Si  tous  ces  élé- 
ments étaient  restés  dans  l'empire  d'Allemagne  la  population 
catholique  serait  non  pas  de  18  millions,  mais  de  20  millions 
au  moins. 

* 

Si  j'ai  dù  exclure  de  mon  tableau  les  religieux  et  des  reli- 
gieuses des  Etats-Unis  parce  que  politiquement  ils  ne  sauraient 
figurer  parmi  les  catholiques  de  l'empire  d'Allemagne,  les 
Trappistes  du  Natal  ont  été  écartés  momentanément  pour  une 
autre  raison.  Dans  mon  volume  il  n'est  question  que  des  mis- 
sionnaires, c'est-à-dire,  des  prêtres  qui  évangélisent  en  ensei- 
gnant, en  catéchisant,  etc.  Euntes,  dode.  Or  qui  ne  voit  qu'en 
vertu  même  de  leur  Règle  les  Trappistes  ne  sauraient  être  des 
apôtres?  Ce  sont  des  muets  par  essence.  Quand  j'ai  fait 
demander  à  la  Grande  Trappe  — le  berceau  de  l'Ordre  — si  les 
Trappistes  pouvaient  être  assimilés  à  des  missionnaires,  ou  a 
déclaré  que  la  chose  n'était  pas  possible.  De  Rome  où  je  me 
suis  également  adressé,  on  m'a  répondu  simplement  ces  mots: 
«  Négative,  vide  Gonstituliones.  »  La  Germania  soutient  au 
contraire  que  les  Trappistes  du  Natal  sont  de  véritables  mis- 
sionnaires, c'est  à-dire  qu'ils  parlent,  enseignent,  catéchisent.  (Il 
est  vrai  qu'aux  273  Trappistes  et  aux  300  Trappislines  qu'elle 
cite  elle  ne  donne  que  3000  chrétiens  et  1200  catéchumènes  ce 
qui  est  peu  de  chose  dans  un  pays  civilisé  comme  le  Natal.) 
Comment  résoudre  cette  antinomie?  Qui  a  raison?  qui  a  tort? 
It  est  évident  que  si  les  Trappistes  du  Natal  sont  des  mis- 
sionnaires au  sens  propre  du  mot,  ils  sont  en  dehors  de  teur 
Règle,  chose  très  grave.  Rancé  n'a  laissé  aucune  place  dans  ses 
constitutions  à  l'apostolat  de  la  parole.  Et  depuis  lors  on  n'a 
pas  modifié  sur  ce  point  la  Règle  de  l'Ordre.  Le  Père  abbé  de 
Mariannhill  seratt  donc  un  irrégulier.  Devais-je  faire  une  pareille 
supposition  ?  La  question  est,  je  crois,  à  l'étude  en  ce  moment 
et  peut  être  qu'un  prochain  chapitre  général  de  l'Ordre  de  la 
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tranchera  définitivement.  Je  suppose  qu'en  attendant  le  Supé- 
rieur des  Trappistes  du  Natal  tâche  de  louvoyer  entre  sa  règle- 
et  ces  nouvelles  tendances.  Le  grand  nombre  des  moines  con- 
tinue à  suivre  strictement  la  Règle  en  observant  la  loi  du 
silence  et  en  se  livrant  exclusivement  a  la  prière  et  aux  tra- 
vaux manuels;  les  autres  font  de  l'apostolat  en  quelque  sorte 
subrepticement.  Nous  verrons  dans  un  avenir  peu  éloigné  sans- 
doute  comment  le  problème  épineux  sera  résolu.  Ce  n'est  nf 
notre  affaire,  ni  celle  de  la  Otrmania. 


Ces  divers  points  expliqués,  je  m'empresse  d'ajouter  que 
mon  travail  n'avait  nullement  la  prétention  d'épuiser  le  sujets 
Une  élude  de  ce  genre  contient  forcément  des  lacunes.  Je 
l'avais  prévu.  «  Il  y  a  certainement  disais-je  dans  une  note 
(page  254)  quelques  Rédemptoristes,  Dominicains,  Lazaristes, 
Capucins,  etc.  d'origine  allemande  dans  les  missions.  Le  criti- 
que de  la  Oermania  me  signale  les  Congrégations  suivantes 
(toujours  en  dehors  des  Etats  Unis). 

Capucins  bavarois  au  Chili. 

Capucins  tyroliens  (l'un  ou  l'autre  allemand)  au  Népal 
(Indes). 

Frères  de  Saint  Jean  de  Dieu  en  Palestine  (15  ou  20). 
Piepuliens  a  Molokai  et  aux  lies  Sandwich  (le  critique  cite 
3  ou  4  allemands). 

Rédemptoristes  au  Brésil. 

Lazaristes  dans  l'Amérique  méridionale  et  centrale. 

Quelques  allemands  parmi  les  missionnaires  italiens  de- 
Vérone  et  les  missionnaires  anglais  de  Mill-Hill. 

La  soriélé  du  Divin  Sauveur  (fondée  A  Rome  par  le  prêtre 
badois  Jordan  et  ayant  sa  maison  mère  à  Rome)  aux  Indes  et 
à  l'Equateur. 

Parmi  les  religieuses  allemandes  omises  se  trouvent  les 
Trappistes  du  Natal  (allemandes,  hollandaises,  etc.) 

Les  dominicaines  bavaroises  qui  sont  dans  le  Sud  de  l'Afri- 
que (en  tout  180:  le  nombre  des  allemandes  d'empire  est  diffi- 
cile à  évaluer,  les  Dames  anglaises  de  Roumanie  (je  n'avais 
parlé  que  de  celles  des  Indes). 

Les  Sœurs  du  Bon  Pasteur. 

Les  Dames  du  Sacré  cœur. 
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Les  Sœurs  de  Charité  *). 

Combien  y  a-t-il  d'allemands  et  d'allemandes  d'empire  dans 
ces  diverses  missions?  Il  est  impossible  de  donner  des  chiffres 
précis  parce  que  les  allemands  de  tout  pays  s'y  trouvent  par- 
tout confondus.  J'avais  renforcé  le  chiflre  total  des  missionnai- 
res allemands  d'une  centaine.  Cette  augmentation  est  encore 
trop  faible.  Admettons  300  au  lieu  de  100  ce  qui  porte  à  1300 
le  nombre  des  missionnaires  de  l'empire  d'Allemagne.  Est-ce 
que  ce  changement  modifie  sensiblement  la  proportion  que 
j'avais  adoptée  ?  Evidemment  non,  car  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  la  France  a  dans  les  missions  environ  8000  religieux. 

Pour  les  religieuses  allemandes  j'avais  trouvé  un  total  de 
364  et  j'avais  porté  ce  chiffre  à  500,  en  prévision  des  lacunes 
inévitables. 

Supposons  que  ce  nombre  soit  encore  au  dessous  de  la 
vérité  et  portons-le  à  600,  à  700,  à  800  ;  allons  même  jusqu'à 
1000  pour  faire  les  choses  très  largement.  A  ce  millier  (plus 
ou  moins  hypothétique)  de  religieuses  allemandes  occupées 
dans  les  missions  la  France  peut  en  opposer  plus  de  9000.  Far 
le  fait  même  j'avais  raison  de  dire,  que  la  disproportion  entre 
les  deux  pays  resterait  toujours  énorme.  Le  critique  de  la 
Germania  en  convient  de  plus  ou  moins  mauvaise  grâce.  N'au- 
rail-il  pas  mieux  valu  reconnaître  la  supériorité  incontestable 
de  la  France  et  dire  comme  je  l'ai  fait  moi-même  (page  317) 
c  qu'à  l'avenir  les  dispositions  plus  pacifiques  du  gouvernement 
de  Berlin  permettraient  aux  Congrégations  de  se  développer 
et  au  catholicisme  allemand  de  donner  toute  sa  mesure  ?  » 


La  critique  de  la  Germania  s'est  étendu  longuement  sur  la 
première  partie  de  mon  livre  consacré  au  personnel  des  mis- 
sions catholiques.  En  passant  à  la  seconde  qui  a  trait  au  bud- 
get des  missions  il  devient  d'une  concision  remarquable.  La 
troisième  partie  a  pour  titre:  «  Les  vocations  religieuses  et  la 
charité  catholique  qui  alimentent  le  personnel  et  le  budget  des 
missions.  »  C'est  celle  qui  semble  avoir  particulièrement  déplu 


i)  La  critique  cite  aussi  les  Sœurs  grises  de  Ste.  Elisabeth  :  mais  ces 
religieuses  sont  dans  les  missions  do  Nord  de  l'Europe  et  ces  roisxions  ne 
figurent  paa  dans  le  volume  C'est  le  sophisme  de  l'ignoratio  elenchi 
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à  l'aimable  critique,  celle  aussi  où  il  s'est  ingénié  davantage  à 
masquer  ou  à  dénaturer  les  faits.  Il  ne  recule  même  pas  —  et 
je  le  constate  à  regret  —  devant  une  conlrevérilé  manifeste, 
tant  la  mauvaise  humeur  parait  l'aveugler!  •  E n  fait,  dit-il,  les 
vocations  diminuent  en  France.  •  Or  j'ai  démontré,  avec  chif- 
fres à  l'appui  (pages  330-331)  que  c'est  tout  juste  le  con- 
traire qui  est  vrai.  En  1880  il  y  avait  en  France  environ 
165,000  religieux  et  religieuses.  Actuellement  il  y  en  a  au 
moins  200,000  avec  les  novices. 

Voici  quelques  chiffres  qui  en  diront  plus  long  que  les 


plus  éloquentes  tirades. 

J8H0^  1900 

Missions  étrangères   480  1200 

Sœurs  de  St.  Joseph  de  Gluny.  .   .  2067  4000 

Filles  de  la  Sagesse   3600  4650 

Sœurs  de  St.  Paul  de  Chartres.  .   .  1119  1732 

Frères  de  SI.  Gabriel   761  1450 

Petits  Frères  de  Marie   3600  4850 

Sœurs  Trinitaircs   1155  2000 

Dames  de  l'Assomption.  .   .   ,   .   .  149  700 

Petites  sœurs  des  pauvres   2683  3073 

Pères  du  St.  Esprit   515  902 

Frères  de  Marie   1263  1550 


Les  innombrables  Congrégations  françaises  se  sont  presque 
toutes  largement  développées;  un  très  petit  nombre  est  resté 
stationnaire;  5  ou  6  à  peine  ont  vu  diminuer  un  peu  le  nom- 
bre de  leurs  sujets. 

Ajouterai  je  que  le  clergé  séculier  n'a  nullement  souffert  de 
cette  progression  croissante?  Malgré  le  service  militaire  des 
clercs,  le  nombre  des  jeunes  gens  ordonnés  prêtres  augmente 
depuis  5  ou  6  ans. 

Ainsi  en  1894  ils  étaient  3505 

1895  .  3949 

1896  »  4219 

1897  »  4289 

1898  »  4681 

Ce  dernier  chiffre  n'avait  jamais  été  dépassé,  même  pas  en 
1872  qui  a  été  une  année  exceptionnelle.  Et  voilà  comment  les 
vocations  diminuent  en  France! 

Le  critique  de  la  Germania  est  tout  aussi  injuste,  quand  il 
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me  reproche  d'avoir  mal  parlé  du  Bonifacius-verein.  J'ai  repro- 
duit scrupuleusement  le  compte-rendu  du  dernier  exercice  de 
cette  belle  association,  et  j'y  ai  ajouté  le  tableau  de  toutes  les 
aumônes  qu'elle  a  recueillies  depuis  50  ans,  environ  31  mil- 
lions de  francs.  Pouvais-je  mieux  faire?  Il  est  vrai  que  j'ai 
commis  une  grande  faute  ;  je  me  suis  permis  d'indiquer  —  en 
partie  du  moins  —  ce  que  l'initiative  privée  des  catholiques 
français  à  fait  pour  les  écoles  et  les  églises.  Or  il  se  trouve 
que  ceux  ci  ont  réuni  non  pas  en  50  ans,  mais  en  30,  plus  de 
250  millions  pour  des  œuvres  analogues  à  celles  du  Bonifa- 
ciusverein  c'est  à-dire  pour  leurs  écoles  libres  et  quelques 
sanctuaires. 

Le  critique  essaie  de  donner  le  change  en  parlant  des 
sacrifices  que  les  catholiques  allemands  se  sont  imposés  pour 
l'achèvement  des  dômes  de  Cologne,  Spire,  Mayence,  Worms 
et  pour  la  construction  de  nombreuses  églises  paroissiales.  Ici 
la  plaisanterie  dépasse  les  limites.  Est-ce  que  le  publiciste  de 
la  Gtrmania  voudrait  par  hasard  me  faire  croire  que  les  res- 
taurations des  dômes  de  Cologne,  Mayence,  etc.,  ont  été  menées 
à  bonne  fin  avec  les  dons  volontaires  seuls  des  catholiques 
allemands?  Et  puis  ignore-t  il  qu'en  Franre  on  a  restauré  ou 
achevé  durant  la  même  période  10  fois  plus  d'anciennes  égli- 
ses gothiques  ou  romanes  qu'il  n'y  en  a  en  Allemagne  ?  Et  je 
n'ai  pas  parlé  de  ces  dépenses-là. 

Ce  qui  montre  d'ailleurs  que  sa  bonne  foi  est  très  relative, 
c'est  qu'il  ne  souffle  mot  des  dépenses  faites  en  France  pour 
les  écoles  catholiques.  Or  j'ai  montré  dans  mon  volume  que 
les  catholiques  français  ont  réuni  dans  ce  but  au  moins  150 
millions  en  moins  de  30  ans.  Ce  chiffre  merveilleux  n'est-il 
pas  des  plus  significatifs? 

Enfin  si  je  voulais  être  cruel  je  rappellerais  ce  qui  est 
arrivé  pour  la  Ludwigskirche  de  Berlin.  Les  catholiques  alle- 
mands ont  eu  le  bonheur  de  posséder  un  chef  incomparable, 
un  orateur  hors  de  pair,  le  premier  tacticien  parlementaire  du 
xixe  siècle.  Windlhorst  était  aussi  grand  et  aussi  populaire 
qu'Oconnell,  et  son  génie  dépassait  celui  de  l'illustre  irlandais. 
A  sa  mort  on  a  voulu  l'honorer  en  élevant  une  église  catholi- 
que à  Berlin  en  son  souvenir.  L'idée  était  excellente  —  très 
pratique  —  et  digne  du  grand  leader.  Or  qu'est-il  arrivé!  Il  a 
fallu  plusieurs  années  d'efforts  persévérants,  d'appels  sans 
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cesse  renouvelés  pour  obtenir  quelques  centaines  de  mille 
marks. 

L'été  dernier  la  Croix  de  Paris  a  ouvert  une  souscription 
pour  l'achèvement  de  la  Coupole  de  Montmartre.  En  quelques 
semaines  les  catholiques  français  ont  envoyé  plus  de  500,000 
francs  au  journal  parisien  sans  qu'il  lût  besoin  de  venir  à  la 
rescousse  par  de  nouveaux  appels. 


Je  m'arrête.  Comme  conclusion  le  critique  de  la  Germania 
soutient  que  l'œuvre  des  missions  étrangères  ne  prouve  rien 
en  faveur  de  la  vie  catholique  en  France.  Selon  lui  d'autres 
facteurs  sont  plus  importants:  la  fréquentation  des  sacrements, 
l'exécution  d'un  programme  politico  religieux,  l'influence  sociale 
du  clergé  sur  le  peuple.  —  Il  est  certain  que  l'action  efficace 
de  l'Eglise  sur  la  société  a  une  importance  considérable  quand 
il  s'agit  d'apprécier  la  foi  d'un  peuple.  Sous  ce  rapport  les 
catholiques  allemands  ont  lieu  d'être  satisfaits  des  résultats 
qu'ils  ont  obtenus.  Dans  mes  divers  ouvrages  j'ai  rendu  hom- 
mage au  rôle  politique  et  social  du  clergé  allemand  à  sa  fer- 
meté inébranlable  dans  la  lutte  et  les  persécutions,  j'ai  dit 
toute  mon  admiration  pour  la  vaillance  avec  laquelle  clergé  et 
fidèles  ont  tenu  tète  à  l'orage  du  Kulturkampf  et  essaient  de 
résister  aux  envahissements  du  socialisme.  Mais  soyons  francs; 
n'y  avait-il  donc  que  des  côtés  lumineux  à  signaler  dans  le 
catholicisme  allemand?  L'influence  du  clergé  est-elle  donc  si 
irrésistible  qu'il  n'ait  que  des  succès  à  son  actif?  Le  critique 
de  la  Germania  à  l'air  de  l'affirmer  d'un  ton  un  peu  rogue 
que  je  m'explique  et  que  d'autres  pourront  excuser.  Il  me 
permettra  de  lui  rappeler  un  fait  douloureux  dont  je  n'ai  jamais 
parlé  dans  mes  livres  et  qui  prouve  qu'il  y  a  aussi  t  quelque 
chose  de  pourri  dans  l'Etat  de  Danemark.  » 

Ce  fait  le  voici. 

•  Les  mariages  mixtes  sont  un  chancre  pour  le  catholicisme 
en  Prusse  et  ce  chancre  fait  des  progrès  incessants.  •  Ce  n'est 
pas  moi  qui  le  dit,  ce  cri  de  détresse  fut  poussé  il  y  a  10  ans 
par  un  journal  du  Centre  (VEcho  der  Gegenwart)  dans  un  arti- 
cle très  documenté.  «  De  1875  à  1888,  disait  VEcho,  avec  sta- 
tistiques à  l'appui,  les  mariages  mixtes  n'ont  cessé  de  se  mul- 
tiplier. En  1888  la  proportion  était  de  27,58  °0  dans  la  province 
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Thénane,  de  26,86  %,  de  la  Silésie, —  ainsi  plus  du  V«  dans  ces 
2  provinces  ultra  catholiques  —  de  15,22  °/0  à  Berlin,  etc. 

De  l'avis  des  plus  optimistes  le  mal  s'est  beaucoup  agravé 
durant  les  10  dernières  années,  bur  certains  points  il  a  atteint 
des  proportions  absolument  effrayantes.  A  Berlin,  par  exemple, 
il  y  a  eu  l'année  dernière  2818  mixtes  (dans  1264  cas  le  mari 
était  protestant  et  la  femme  catholique,  dans  1544  cas  le  mari 
était  catholique  et  la  femme  protestante,  dans  10  le  mari  était 
juif  et  la  femme  catholique  )  et  seulement  797  mariages  catho- 
liques. 

Beaucoup  de  ces  mariages  se  font  au  temple  protestant, 
d'autres  sont  purement  civils;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  sont 
des  familles  tout  a  fait  perdues  pour  l'Eglise  catholique.  En 
général  les  mariages  mixtes  se  font  au  détriment  des  catholi- 
ques et  la  majorité  des  enfants  qui  en  sont  issus  vont  au  pro- 
testantisme; dans  certaines  villes  et  certaines  provinces  c'est 
même  l'immense  majorité.  La  Gazette  populaire  de  Cologne 
(27  avril  1898)  ajoutait  à  la  suite  de  détails  si  navrants  ces 
réflexions  mélancoliques  :  «  Malheureusement  il  y  a  peu  d'espoir 
que  la  situation  s'améliore.  De  temps  à  autre  le  clergé  s'élève 
du  haut  de  la  chaire  contre  les  mariages  mixtes;  ces  avertis- 
sements ne  servent  de  rien  !  •  Quels  aveux  terribles  !  La  sta- 
tistique est  là  pour  montrer  que  ce  pessimisme  n'est  que  trop 
justifié  ! 

Il  me  semble  que  le  publiciste  de  la  Oermania  aurait  bien 
fait  de  méditer  un  peu  ces  chiffres  lamentables  et  ces  faits 
douloureux  avant  de  le  prendre  de  si  haut  avec  le  clergé  de 
France.  Ces  chiffres  sont  de  nature  à  inspirer  une  grande 
humilité  chrétienne. 


De  même  que  l'Eglise  catholique  d'Allemagne  a  ses  tristes- 
ses poignantes,  celle  de  France  a  ses  consolations  et  ses  pers- 
pectives pleines  d'espoir.  Sans  doute  au  point  de  vue  politique 
la  situation  des  catholiques  français  est  navrante  —  j'ai  eu 
soin  de  le  dire  bien  haut  dans  mon  volume  —  et  les  sectaires 
qui  sont  au  pouvoir  abusent  effrontément  de  leur  règne  éphé- 
mère. Mais  on  trouve  d'autre  part  en  France  des  symptômes 
de  renouveau  ;  il  est  permis  de  les  mettre  en  parallèle  avec 
l'indifférence  religieuse  dont  les  mariages  mixtes  sont  le  signe 
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indéniable.  Je  pourrais  parler  de  la  prospérité  «le  l'enseigne, 
ment  libre  '),  des  œuvres  sociales  et  charitables  de  tout  gen  re 
qui  grandissent  à  vue  d'oeil,  etc.,  —  et  j'en  parlerai  peut-être 
un  jour  aux  lecteurs  de  la  revue  ;  —  qu'il  me  suffira  de  dire 
un  mot  du  catholicisme  dans  la  littérature. 

Quelle  différence  entre  aujourd'hui  et  il  y  a  :>0,  20,  10  ans! 
Restons  sur  les  sommets  et  ne  regardons  que  les  plus  grands! 
Voici  Ferdinand  Bruuelière,  le  prince  de  la  critique.  Il  a  subi 
une  évolution  religieuse  qui  l'a  mené  au  catholicisme  et  actuel- 
lement il  semble  n'avoir  plus  qu'un  objectif,  qu'une  tâche,  la 
glorification  de  Bossuet  et  celle  de  la  Papauté.  Jules  Leniai- 
Ire,  le  sceptique  d'autan,  Je  renauien  railleur,  a  mis  son 
immense  talent  au  service  des  libertés  religieuses  et  l'auteur 
génial  de  l'Aînée  défend  chaque  jour  le  catholicisme  contre  la 
secte  maçonnique.  Goppée  le  grand  poète  est  devenu  un  catho- 
lique militant  et  les  100  éditions  de  sa  Bonne  souffrance  prouvent 
que  sa  conversion  n'a  fait  qu'augmenter  sa  popularité.  Le  plus 
illustre  des  romanciers  français,  Paul  Bourget  est  revenu  très 
nettement  au  catholicisme  et  ne  craint  pas  d'aflirmer  sa  foi 
religieuse  dans  ses  romans  ainsi  que  dans  ses  articles  de  cri- 
tique. Huysmans,  l'émule  de  Zola  en  naturalisme,  l'un  des 
plus  vigoureux  stylistes  de  la  littérature  contemporaine  est 
parti  de  Là-bas  —  oh!  de  bien  loin!  —  et  après  s'être  mis 
vaillamment  en  route  il  a  écrit  La  Cathédrale  —  ce  chef-d'œu- 
vre —  et  a  fini  non  seulement  en  catholique  pratiquant  mais 
en  Oblat  de  S.  Benoit.  Maurice  Barrés,  cet  autre  romancier 
célèbre,  est  en  route  aussi  et  ses  derniers  écrits  permettent 
d'espérer  qu'il  arrivera  à  la  pleine  lumière  *).  J'en  passe  et 
des  meilleurs. 

Si  des  écrivains  nous  passons  à  la  presse  —  c'est  encore  la 
littérature  —  nous  constatons  un  revirement  analogue.  Autre- 
fois la  Bévue  des  Veux  Mondes  était  l'organe  de  l'incrédulité 
régnante,  le  champ  clos  ou  Renan,  Burnouf,  Havet,  Taine  — 
pour  ne  citer  que  quelques  morts  —  essayaient  d'anéantir  le 
christianisme.  Sous  la  direction  de  Brunetière  cette  même  revue 

>)  Les  Congrégations  religieuses  donnent  l'instruction  à  2  millions  d'en- 
fants. —  Klles  hospitalisent  plus  de  100,000  Tieillards,  60,000  orphelins  et 
soignent  plus  de  'JoO.OOO  personnes  dans  les  asiles,  hôpitaux  et  refuges. 

*)  Naturellement  je  ne  parle  pas  des  grand»  écrivains  catholiques  qui 
n'avaient  pas  besoin  de  se  convenir  :  de  Broglie,  de  Bornier,  Vaudal,  Thu- 
reau-Dangin,  de  Vogué,  d'Haussonville,  etc.,  etc. 
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est  presqu'aussi  ultramonlaine  que  le  Correspondant  et  il  ne 
s'y  rencontre  plus  une  ligne  de  celle  haine  qui  blessail  jadis. 
A  côté  de  ce  périodique  ainsi  transformé,  il  y  a  à  Paris  une 
dizaine  de  grandes  revues  catholiques  qui  ont  presque  toutes 
de  très  nombreux  abonnés.  Je  ne  vois  rien  de  semblable,  rien 
même  d'approchant  en  Allemagne. 

Mais  les  catholiques  français  n'ont  pas  de  presse  politique, 
ai-je  entendu  dire  souvent  en  Alsace  î  —  Encore  une  de  ces 
erreurs  que  l'ignorance  a  érigée  en  article  de  foi.  Il  me  fau- 
drait une  étude  spéciale  pour  raconter  l'organisation  merveil- 
leuse des  Croix  de  Paris  avec  leurs  700,000  abonnés  et  celle 
dts  Croix  de  province,  pour  énumérer  les  journaux  catholiques 
anciens  et  nouveaux  qui  existent  à  travers  la  France.  Mais  il 
y  a  un  spertacle  plus  intéressant  encore  à  observer  c'est  la 
physionomie  actuelle  de  la  presse  parisienne  en  dehors  des 
leuilles  catholiques  proprement  dites.  Vous  avez  cru,  sur  la 
loi  de  la  Gazette  populaire  de  Cologne  et  d'autres  journaux 
similaires  que  l'affaire  Dreyfus  a  porté  un  coup  fatal  au  catho- 
licisme français.  Les  intellectuels,  c'est-à-dire  quelques  centaines 
de  professeurs  et  d'écrivains  de  quatrième  ordre,  ont  essayé, 
malgré  la  réserve  admirable  du  clergé,  de  faire  sortir  une 
guerre  religieuse  de  Y  Affaire.  Il  en  est  résulté  ceci:  les  prin- 
cipaux journaux  de  Paris,  ceux  qui  ont  les  plus  gros  tirages, 
sont  devenus  très  sympathiques  au  catholicisme  :  tels,  Le  Petit 
Journal  (1.200,000  abonnés),  L'Echo  de  Paris  (250,000  abon- 
nés), La  Libre  Parole  (300,000),  L'Eclair,  Le  Soir,  La  Liberté, 
Les  Débats,  V Evénement,  La  Patrie,  La  République  française, 
Le  Petit  Parisien  est  à  peu  près  neutre,  et  V Intransigeant  de 
Kocbefort  est  moins  anticlérical  que  la  Str.  Post.  Et  depuis 
cette  évolution  ces  journaux  ont  vu  grossir  démesurément  le 
nombre  de  leurs  lecteurs. 

En  revanche  les  journaux  dreyfusards  et  anticléricaux  on 
bien  ont  disparu  —  tels  les  Droits  de  l'homme,  La  Volonté, 
etc.,  ou  bien  n'ont  presque  plus  d'abonnés  :  Le  Figaro  qui  avait 
80,000  abonnés  en  conserve  27,000,  L'Aurore  se  meurt,  Le 
Siècle  comme  les  précédents  d'ailleurs  ne  vit  plus  que  des 
fonds  secrets  du  gouvernement.  Seules  les  feuilles  socialistes 
prospèrent  dans  le  camp  opposé  au  catholicisme.  En  deux  mots 
les  journaux  favorables  aux  catholiques  sont  les  plus  nombreux 
et  ont  de  3  à  4  millions  d'abonnés;  les  feuilles  hostiles  et 
dreyfusardes  (y  compris  Le  Temps,  Le  Matin,  etc.,  qui  sont 
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d'ailleurs  modérés)  sont  le  petit  nombre  et  vendent  à  peine  3 
à  400,000  numéros.  Ce  bilan  n'est-il  pas  des  plus  caractéris- 
tique ? 


La  conclusion  générale  qui  découle  de  ces  quelques  pages 
saute  aux  yeux  :  c'est  qu'à  côté  de  beaucoup  de  mal  il  y  a 
beaucoup  de  bien  en  deçà  et  au  delà  des  Vosges.  Ainsi  que 
daignait  me  lYcrire  Léon  XIII  dans  un  bref  très  remarqué  il 
faut  louer  «  le  magnifique  exemple  de  fermelé  et  d'union  que 
l'Allemagne  catholique  donne  depuis  longtemps  sous  la  direc- 
tion d'hommes  de  haute  valeur.  »  J'ai  suivi  ce  conseil  auguste 
dans  tous  mes  volumes,  et  je  dois  dire  que  mes  récits  |qui  glo- 
rifiaient l'Allemagne  ont  été  accueillis  avec  enthousiasme  par 
les  catholiques  français  sans  aucun  de  ces  sentiments  haineux 
qui  suintent  de  la  Germania. 

Je  voudrais  que  les  catholiques  allemands  devinssent  à  leur 
tour  plus  équitables  pour  leurs  frères  de  France  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  écrit  le  volume  sur  les  Missions.  Voilà  pourquoi  aussi 
j'aimerais  voir  un  écrivain  allemand  de  bonne  volonté  étudier 
à  fond  —  et  sur  place  —  la  France  catholique  et  présenter  les 
03uvres  et  la  vie  catholique  dans  un  tableau  loyal,  impartial  et 
sympathique.  Il  reconnaîtrait  que  je  n'ai  pas  eu  tort  de  termi- 
ner mon  travail  par  ces  paroles  que  je  me  permets  de  repro- 
duire ici  «  A  la  fin  du  xixe  siècle  les  catholiques  français  sont 
encore  les  bons  sergents  de  Dieu  et  le  Christ  comme  son 
représentant  sur  terre  continue  à  aimer  la  France.  »  Je  n'ai 
jamais  ni  pensé  ni  dit  qu'ils  sont  les  seuls. 


A.  KANNENGIESEH. 
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«  La  Révolution  est  satanique,  >  a  dit  quelque  part 
le  comte  de  Maistre.  Prise  «  en  bloc,  »  avec  sa  rage  con- 
tre l'ancienne  religion,  elle  ne  mérite  que  trop  cette  flé- 
trissure. Il  n'en  faudrait  point  d'autre  preuve  que  son 
acharnement  contre  la  croix,  le  symbole  auguste  de  la 
Rédemption  chrétienne.  Ce  signe  que  la  piété  de  nos 
pères  avait  multiplié,  non  seulement  dans  les  églises, 
-mais  au  bord  des  chemins,  à  la  croisée  des  routes  ou  à 
la  lisière  des  forêts,  ne  tarda  pas  à  être  le  grand  scan- 
dale de  l'ère  nouvelle.  Sous  l'empire  de  la  c  Raison,  > 
la  croix  fut  condamnée  à  disparaître,  pour  ne  pas 
«souiller  les  regards  des  hommes  libres.»  Telle  fut,  jus- 
qu'à la  fin,  la  consigne  invariablement  suivie  par  le 
■Gouvernement  de  la  République.  Plus  d'une  fois,  il  est 
vrai,  le  peuple  catholique  regimba  contre  une  proscrip- 
tion si  peu  d'accord  avec  la  liberté,  et  de  toutes  parts, 
dans  les  intervalles  de  répit,  l'on  vit  reparaître  les 
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signes  #de  la  Rédemption,  autrefois  disparus  aux  mau- 
vais jours  de  la  Terreur.  Mais  les  autorités  ne  cessèrent 
de  requérir  l'exécution  de  la  loi  contre  les  signes  exté- 
rieurs  du  culte,  chargeant,  au  besoin,  la  force  armée  de 
les  abattre  et  de  les  enlever. 

L 

Après  la  fermeture  des  chapelles  où  l'ancien  culte 
avait  encore  trouvé  un  refuge,  les  fidèles  se  réunissaient 
parfois  en  plein  air,  aux  portes  closes  des  sanctuaires, 
ou  devant  une  croix,  pour  y  réciter  le  chapelet,  à  défaut 
d'offices  réguliers.  Hélas  !  cette  ressource,  également,  ne 
tarda  point  à  leur  être  enlevée.  Comment  tolérer  ces 
rassemblements,  où  il  était  si  facile  de  voir  une  protes- 
tation contre  le  culte  constitutionnel  ?  Tel  fut  en  effet  le 
prétexte,  sous  lequel  l'administration  du  Département 
ordonna  l'enlèvement  de  toutes  les  «croix,  chapelles,, 
ex-votos  et  autres  monuments  de  cette  nature.  »  L'arrêté 
du  Conseil  Général  est  du  3  brumaire  de  l'an  II  (25. 
octobre  1793). 

«  Le  Conseil  Général  du  Département  du  Haut-Rhin. 

«  Considérant  que  le  fanatisme  est  une  des  armes  que  les  enne- 
mis de  la  chose  publique  ont  employé  avec  le  plus  de  succès  dan» 
ce  Département,  pour  perdre  la  liberté  ;  qu'un  de  leurs  moyens  d'op- 
position les  plus  puissants  a  été  de  chercher  à  séparer  le  peuple  des 
principes  de  la  Révolution,  en  lui  présentant  le  code  de  notre  régé- 
nération politique  comme  subversif  des  maximes  de  la  Religion  ; 
qu'ils  sont  parvenus  même  à  établir  entre  les  citoyens  attachés  au 
même  culte  une  scission  funeste  aux  progrès  que  la  raison  préparait 
à  l'esprit  public  :  que  déjà  même  le  fanatisme  avait  obtenu  de  la  cré- 
dulité de  ses  adhérents,  de  leur  persuader  que  les  temples  consacrés 
à  l'exercice  du  culte  catholique  étaient  profanés  par  la  présence  des 
patriotes,  et  qu'en  conséquence  d'une  doctrine  aussi  pernicieuse,  Ton 
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■voit  aujourd'hui  des  citoyens,  subjugués  par  l'ascendant  qu'ont 
obtenu  sur  leur  esprit  des  fourbes  qui  les  trompaient,  se  répandre  sur 
les  routes  ou  dans  les  lieux  plus  retirés,  où  la  dévotion  de  nos  pères 
avait  élevé  des  monuments  religieux  à  la  vénération  publique,  exer- 
cer devant  ces  images  un  culte  particulier,  dans  la  seule  intention  de 
s'isoler  de  ceux  de  leurs  concitoyens  que  la  piété  réunit  dans  les 
temples,  où  des  prêtres  restés  fidèles  à  la  loi,  président  aux  cérémo- 
nies du  culte,  » 

«  Considérant  que  cette  conduite  de  la  part  des  fanatiques,  indé- 
pendamment de  ce  qu'elle  présente  de  dangereux  à  l'union  des  cito- 
yens si  nécessaire  dans  ces  circonstances,  est  essentiellement  contraire 
aux  règles  d'une  bonne  police  et  à  la  sûreté  des  voies  publiques,  et 
•qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  de  prendre  des  mesures  capa- 
bles de  prévenir  les  suites  que  pourraient  entraîner  ces  abus  pour  la  . 
tranquillité  générale,  » 

«  Ouï  le  Procureur-Général-Syndic,  arrête  ce  qui  suit  : 

f  Art.  I.  —  Toutes  les  croix,  chapelles,  ex-votos  et  autres  monu- 
ments de  cette  nature,  existant  sur  les  voies  publiques,  chemins  de 
communication,  dans  les  forêts  et  autres  lieux  quelconques  du  Dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  et  qui  ne  seraient  point  particulièrement 
réservés  à  l'exercice  d'un  culte  religieux,  seront  démolis  dans  la  hui- 
taine, à  dater  de  la  publication  du  présent  arrêté,  à  la  diligence  des 
Municipalités  des  lieux  de  leur  situation.» 

«  Art.  II.  —  Les  citoyens  curés  sont  invités  à  faire  transférer  les 
<Iites  croix  et  autres  images  consacrées  à  la  dévotion,  dans  l'église 
paroissiale,  lieu  particulièrement  destiné  à  recevoir  les  objets  que  la 
piété  des  fidèles  doit  présenter  à  leur  vénération.  Les  Municipalités 
veilleront  à  ce  que  cette  translation  se  fasse  avec  toute  la  décence  et 
tout  le  respect  qui  sont  dûs  à  ces  objets.  » 

Art.  III.  —  Les  Procureurs  des  communes  rendront  compte  dans 
la  huitaine  aux  Directoires  des  Districts  de  l'exécution  du  présent 
arrêté  et  les  Procureurs-Syndics  en  feront  part  sur-le-champ  au  Direc- 
toire du  Département. 

«Art.  IV.  —  Le  présent  Arrêté,  en  ce  qui  concerne  la  démolition 
*ies  croix  et  chapelles,  sera  exécuté  aux  frais  des  officiers  municipaux 
des  communes  qui  dans  la  huitaine  ne  se  seront  pas  conformés  aux. 
•dispositions  qu'il  renferme.  Le  présent  Arrêté  sera  annoncé  et  affiché 
dans  toutes  les  communes  du  Département.  ')  » 

l)  Bttirks-Atchiv  Calmar.  —  A  moins  d'indication  spéciale,  les  docu- 
ments cités  ou  reproduit»  dans  cette  étude  sont  tous  empruntés  à  cette  source. 
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Parler  de  respect  et  de  décence,  cela  sentait  beau- 
coup trop  l'ancien  régime!  A  quinze  jours  d'intervalle». 
Milhaud  et  Guyardin,  représentants  en  mission  auprès 
de  l'armée  du  Rhin,  ont  un  langage  autrement  expres- 
sif et  insultant  pour  la  religion  et  ses  ministres.  Leur 
but  est  également  de  faire  disparaître  ttout  signe  exté- 
rieur d'opinions  religieuses,  »  et,  en  outre,  d'enrichir  la 
nation  des  «  dépouilles  du  fanatisme.  » 

€  Les  Représentants  du  peuple  près  l'armée  du  Rhin,  » 

«  Considérant  que  les  ressources  de  la  République  sont  aussi  iné- 
puisables que  la  rage  des  tyrans  est  impuissante,  et  voulant  employer 
les  dépouilles  du  fanatisme  pour  éteindre  une  guerre  impie  dont  il 
est  lui-même  la  principale  cause.  » 

«  Pénétrés  de  cette  grande  vérité,  proclamée  même  par  un  des 
Pères  les  plus  illustres  de  l'Eglise,  qui  disait  que  dans  le  temps  qu'oa 
se  servait  de  calices  de  bois,  les  prêtres  étaient  d'or,  et  que  lorsque 
les  calices  étaient  d'or,  les  prêtres  étaient  de  bois,  » 

t  Voulant,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  rallier  tous  les  hommes 
autour  de  l'autel  de  la  nature,  et  leur  inspirer  les  principes  éternels 
de  la  morale  universelle  qui,  seule,  doit  être  la  religion  d'un  peuple 
libre,  » 

t  Arrêtent  ce  qui  suit  :  » 

«  I.  —  L'exercice  de  tout  culte  est  restreint  dans  les  bâtiments 
particuliers  qui  lui  sont  destinés.  » 

c  11.  —  Tout  signe  extérieur  d'opinions  religieuses  quelconques 
disparaîtra  des  rues,  des  places  et  chemins  publics.  • 

t  111.  —  Les  ornements  scandaleux  d'or  et  d'argent. . .  seront 
enlevés  de  tous  les  temples  et. . .  déposés  sur  l'autel  de  la  Patrie.  » 

«  IV.  —  Les  Départements  nommeront  une  commission  prise  dans 
le  sein  des  Sociétés  populaires,  qui  sera  chargée  de  recevoir  ces 
dépouilles  du  fanatisme  expirant.  » 


«  VIII.  —  Les  Comités  de  surveillance  sont  autorisés  à  livrer  à  la 
Commission  révolutionnaire,  créée  par  nous,  les  fonctionnaires  publics 
et  tout  individu  qui,  dans  la  huitaine,  n'auraient  point  satisfait  aux 
dispositions  du  présent  arrêté.  » 
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«  La  présente  sera  imprimé  dans  les  deux  langues,  envoyé  à  tous 
les  Départements  de  la  Division  de  l'armée  du  Rhin  et  à  toutes  les 
Sociétés  populaires  de  la  République.  • 

c  A  Strasbourg,  le  I7rae  jour  de  brumaire,  (7  nov.  1793)  l'an  II  de 
la  République  française.  —  J.  B.  Milhaud  et  Guyardin.  » 

La  peur  de  tomber  entre  les  mains  de  la  Commis- 
sion révolutionnaire  eut  raison  des  plus  récalcitrants. 
Partout,  l'on  s'empressa  d'enlever  les  signes  extérieurs 
du  culte.  A  Colmar,Je  1  3  novembre,  raconte  Billing  '),  la 
croix  plantée  devant  la  porte  de  Deinheim,  fut  enlevée, 
chargée  sur  la  voiture  du  Werkhof  et  conduite  à  la 
cathédrale.  Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  du  crucifix  près 
la  porte  de  Bâle,  avec  les  statues  de  la  Vierge  et  de 
S.  Jean,  vendredi  on  enleva  la  croix  à  l'entrée  de  la 
porte  de  Rouffach  et  samedi  le  magnifique  Christ  du 
cimetière,  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  des  premières 
années  du  xvr  siècle.  Cette  môme  semaine,  l'on  fit  dis- 
paraître toutes  les  autres  images  saintes,  tant  à  l'inté- 
rieur qu'à  l'extérieur  de  la  ville. 

Déjà  saccagés  une  première  fois,  en  1792,  quand 
on  en  arracha  les  pierres  tombales,  les  cimetières  ne 
tardèrent  pas  à  être  dépouillés  des  derniers  vestiges  du 
«  fanatisme  expirant.  »  On  ne  toléra  même  plus  les  croix 
de  bois  qui  marquaient  les  tombes,  ni  à  Colmar,  ni  ail- 
leurs. «Que  dans  les  lieux  destinés  à  la  sépulture  des 
morts,  ordonna  le  Président  de  l'administration  dépar- 
tementale, l'on  voie  disparaître  ces  inégalités  choquan- 
tes pour  la  raison  et  la  liberté,  que  tous  les  citoyens 
morts  soient  enterrés  sur  la  même  ligne,  sans  distinction 

1)  Billing.  Kl.  Chron.  der  Stadt  Colmar,  pp.  303  et  304.  —  Cf.  Ilnus 
ituk  von  Do  m.  Sckmutz.  p.  162. 
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des  opinions  religieuses  qu'ils  professaient  ou  du  rang 
qu'ils  occupaient  clans  la  société,  qu'au  commencement 
de  cette  ligne  soit  placé  un  poteau,  sur  lequel  sera  ins- 
crit le  mot  Egalité  et  que  par  raison  d'utilité  publique 
et  pour  la  salubrité  de  l'air,  il  soit  inscrit  sur  le  môme 
poteau  l'an,  le  mois  et  le  jour  auxquels  ont  commencé 
les  inhumations  dans  cette  ligne.  »  Le  champ  de  la 
mort,  sans  le  signe  de  l'espérance,  tel  fut,  à  coup  sûr, 
le  plus  triste  legs  de  la  Révolution.* 

La  huitaine,  pourtant,  se  passa  sans  qu'il  fût  possi- 
ble de  supprimer  partout  les  signes  extérieurs  du  culte, 
conformément  aux  ordres  de  Milhaud  et  Guyardin, 
Personne  n'escaladait  volontiers,  surtout  à  cette  saison 
de  l'année,  le  sommet  des  clochers  pour  en  abattre  la 
croix.  Aussi  bien  le  conventionnel  Hérault,  en  arrivant 
à  Colmar  pour  y  organiser  le  gouvernement  révolution- 
naire, se  plaint-il  «  que  les  signes  de  la  féodalité  et  de 
la  superstition  souillent  encore  les  regards  de  l'homme 
libre.  >  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pendant  tout  le 
temps  de  la  Terreur,  la  croix  resta  debout  sur  l'antique 
collégiale  de  S.  Martin,  convertie  en  temple  de  la  Rai- 
son, comme  d'ailleurs  sur  tous  les  clochers  de  la  ville  et 
des  environs.  Peu  de  jours  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Waelterlé,  alors  président  du  Département  signale 
cette  anomalie  à  l'agent  national  du  District,  pour  le 
prier  d'y  mettre  ordre. 

«  Tous  les  ci-devant  clochers  des  communes  de  votre  District, 
citoyen,  surtout  ceux  de  Colmar  se  trouvent  encore  surmontés  de 
croix.  Le  temple  même  qui  a  été  dédié  à  l'Etre  suprême,  dans  cette 
dernière  commune,  en  a  encore  une  au  faîte  de  la  toiture,  au  bout 
opposé  au  clocher,  et  une  à  la  pointe  de  chacun  des  deux  pignons 
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des  collatérales.  Ces  signes  d'un  culte  particulier  auraient  dû  dispa- 
raître il  y  a  longtemps,  ainsi  que  tous  ceux  du  même  genre  qui  se 
trouvent  encore  à  l'extérieur  des  cy-devant  églises.  Leur  vue  ne  peut 
qu'alimenter  la  superstition  et  faire  croire  aux  voyageurs  que  son 
cnlte  y  est  encore  exercé.  1  >  » 


II. 

A  Colmar,  quand  l'église  S.  Martin  fut  saccagée  et 
que  tant  d'oeuvres  d'art  tombèrent  sous  les  coups  des 
démolisseurs,  les  fidèles  en  furent  conttistés,  au  point 
d'en  verser  en  secret  des  larmes  amères  3).  Nul  doute 
que  leur  indignation  ne  fût  également  au  comble,  quand 
vint  l'ordre  d'arracher  la  croix,  partout  où  elle  était 
publiquement  exposée.  Tel  était  l'attachement  du  peu- 
ple à  ce  signe  auguste  de  la  religion,  les  que  ouvriers 
des  champs,  pour  réciter  leurs  prières,  se  tournaient  vers 
les  emplacements  où  il  était  autrefois  dressé,  comme 
dans  l'Ancien  Testament  les  Israélites  de  la  captivité 
priaient,  la  face  tournée  vers  le  temple  de  Jérusalem. 
Aussi  bien,  au  moindre  répit  de  la  persécution,  la  croix 
reparaissait  en  attendant  de  disparaître  à  nouveau, 
comme  incompatible  avec  la  religion  officielle.  Autant 
le  peuple  s'obstinait  à  manifester  sa  foi,  autant  la  Révo- 
lution s'opposa,  au  besoin  par  la  force,  à  toute  profes- 
sion extérieure  du  culte  chrétien. 

En  pleine  terreur,  Ton  vit  «  les  croix  se  relever,  » 
aux  environs  de  Colmar,  à  la  suite  d'une  méprise  provo- 


O  Lettre  du  15  thermidor  an  II  (2  août  1794). 

2)  Hausb.  von  D.  ScAmu/i,  p.  162. 

3)  Pontiâcti  fest.  corp.  Christi  cian.culum  celcbrarunt  domi-  et  in  campis 
genibus  flexis  inter  fruges  et  venus  loca.  ubi  antea  crucifiza  erecta  erant, 
prece*  fudernnt  (Billing%  I.  cit.  p.  314). 


igitized  by  Google 


2)8 


LA  CROIX  DANS  LA  HAUTE-ALSACE 


quée  par  l'agent  national  du  district.  Ce  dernier  s'étant 
adressé  aux  communes  pour  les  consulter  sur  les  opi- 
nions religieuses  des  citoyens,  les  agents  nationaux 
n'eurent  rien  de  plus  empressé  que  de  réunir  les  comi- 
ces et  d'en  <  exiger  une  profession  de  foi.  >  Dès  lors* 
le  peuple  s'imagina  que  la  liberté  des  cultes,  proclamée 
par  la  Convention,  allait  être  une  réalité  et  «  l'on  vit  les 
croix  s'élever  et  se  renouveler  les  processions  publi- 
ques. >  Mais  l'agent  de  Colmar  protesta  de  toutes  ses 
forces  contre  une  interprétation  aussi  maligne  de  sa 
pensée,  menaçant  les  Agents  des  rigueurs  de  la  loi.  Il 
faut  l'entendre,  dans  sa  circulaire  du  13  floréal  de  l'ara 
II,  flétrir  la  superstition  et  l'erreur  et  exalter  «  la  raison 
sur  les  débris  d'un  culte  insensé!  » 

«  Citoyens,  j'ai  la  douleur  de  m'aperccvoir  que  la  plupart  d'entre 
vous,  trompés,  séduits  par  les  ministres  du  culte,  ou  dirigés  par  votre 
propre  cœur,  avez  donné  une  maligne  interprétation  à  la  question 
que  je  vous  ai  faite  sur  l'esprit  public,  sur  les  opinions  religieuses  de 
vos  concitoyens. ..  Quelle  est  alors  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
ou  qui  vous  a  été  suggérée?  Plusieurs  d'entre  vous  avez  rassemblé 
contrairement  aux  lois  toute  la  communauté,  et  là,  en  apôtres  zélés 
du  fanatisme,  vous  a.vez  exigé  une  profession  de  foi,  vous  avez 
demandé  le  vœu  de  vos  concitoyens  sur  la  religion  qu'ils  voulaient 
suivre. . .  Vous  avez  rallumé  le  feu  prêt  à  s'éteindre. . .  C'était  à  vous 
qui  depuis  longtemps  devez  avoir  secoué  les  prestiges  de  la  supersti- 
tion et  de  l'erreur,  c'était  à  vous,  dis-je,  d'éclairer  vos  frères,  de  con- 
courir à  leur  instruction  et  de  faire  triompher  la  raison  sur  les  débris 
d'un  culte  insensé. . .  Que  chacun  adore  l'Etre  suprême  en  la  manière 
qui  lui  convient,  mais  que  les  cultes  n'aient  rien  de  public  et  d'exté- 
rieur, que  tous  les  signes  soient  détruits,  que  toutes  les  cérémonies 
apparentes  disparaissent,  telles  que  les  croix,  processions,  sonneries, 
etc. . .  Que  s'est-il  ensuivi  de  votre  conduite  ?  On  a  vu  s'élever  les 
croix,  se  renouveler  les  processions  publiques.  Cet  exemple  dangereux 
s' est  aussitôt  répandu,  et  le  peuple  toujours  bon,  comme  il  l'est  par- 
tout, persuadé  que  son  salut  consiste  dans  ces  vains  signes,  s*est 
empressé  de  l'imiter. . .  Placés  à  un  poste  honorable,  vous  pouvez 
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faire  le  plus  grand  bien. . .  Mais  si  vous  abusez  de  votre  pouvoir,  pour 
faire  le  mal,  pour  désunir  vos  frères,  la  loi  et  le  châtiment  sont  là  qui 
vous  menacent.  Vous  rendrez  un  compte  sévère.  Tremblez  si  dans 
votre  conscience,  vous  avez  à  vous  faire  le  moindre  reproche,  et  sur 
votre  négligence  et  sur  votre  indifférence.  —  Salut  et  fraternité.  — 
Jacquot  le  jeune.  > 

La  chute  de  Robespierre  sembla,  un  instant,  écar- 
ter tous  les  obstacles  et  mettre  fin  à  la  persécution.  On 
vit  peu  à  peu  les  prêtres  déportés  rentrer  au  milieu  de 
leurs  ouailles  et  reprendre  Fexercice  du  culte.  Partout 
les  croix  se  relevèrent  sur  les  places  publiques,  les  che- 
mins, surtout  dans  les  cimetières.  Mais  dans  sa  haine  du 
nom  chrétien,  la  Révolution  ne  désarma  pas  de  sitôt  et 
ne  cessa  de  faire  exécuter,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  les 
lois  de  persécution  contre  la  religion  et  ses  ministres. 
La  loi  du  7  vendémiaire  de  l'an  IV  (29  sept.  1795), 
renouvela  formellement  l'interdiction  de  tout  signe  exté- 
rieur du  culte,  comme  elle  écartait  impitoyablemeut  les 
prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le  serment  de  fidélité 
à  la  Constitution  civile  du  Clergé.  Telle  fut  pourtant,  à 
cette  époque,  la  force  de  la  réaction  religieuse  qu'il  fal- 
lut une  véritable  campagne,  pour  imposer  aux  popula- 
tions le  respect  de  la  loi. 

Malgré  les  injonctions  réitérées  du  Département,  les 
communes  ne  s'empressèrent  nullement  d'y  obtempé- 
rer. Au  printemps  de  l'année  1  796,  rien  n'était  encore 
fait  ou  presque  rien,  pour  éloigner  les  signes  extérieurs 
du  culte.  On  craignait  des  troubles  et  des  dissensions. 
Voici  comment  le  commissaire  de  Soultz  caractérisait  la. 
situation  au  mois  de  mars  de  cette  année: 

«  J'ai  communiqué  à  tous  les  agents  de  ce  canton  votre  lettre  du 
4  du  courant. . .  Us  m'ont  presque  tous  répondu  qu'ils  s'étaient  voulu 
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mettre  en  devoir  d'ôter  les  croix  qui  se  trouvent  placés  sur  les  che- 
mins, qu'ils  en  ont  prévenu  quelques  habitants,  que  presque  tous 
murmuraient,  et  que  l'on  reconnaît  qu'ils  sont  tellement  attachés  à 
cette  marque  capricieuse,  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  les  ôter  sans 
voir  s'élever  des  troubles.  Vous  connaissez  les  rayons  du  fanatisme. 
La  crédulité,  bien  loin  de  diminuer,  augmente.  Je  prévois  même  un 
nouveau  schisme. . .  Le  parti  le  plus  prudent  pour  lVxéeution  de 
l'art.  14  de  la  loi  du  7  vendémiaire,  ce  serait  de  nommer  un  commis- 
saire accompagné  d'une  brigade,  lequel  on  chargerait  d'ôter  les 
signes -d'une  manière  décente,  qui  éviterait  les  mauvais  propos  et  les 
troubles.  ')  » 

Plus  suffisant  que  son  collègue  de  Soultz,  le  Com- 
missaire de  Ste-Marie  aux- Mines  ne  recula  pas  devant 
les  difficultés,  tout  en  ayant  soin  de  se  faire  accompa- 
gner par  le  juge  de  paix,  pour  accomplir  sa  besogne. 

«J'ai  reçu,  Citoyen,  votre  lettre  du  21,  relativement  à  l'entière 
exécution  de  la  loi  du  10  vendémiaire  sur  la  disparition  des  croix.» 

«  Le  7  du  courant,  j'ai  réitéré  mon  réquisitoire  à  l'Administration 
municipale,  et  quelques  jours  après,  d'autorité  je  me  suis  transporté 
dans  les  communes  du  Canton,  et  en  ma  présence,  j'ai  fait  disparaî- 
tre tous  les  signes  extérieurs  de  fanatisme,  j'ai  renversé  les  croix  que 
j'ai  trouvés  sur  les  chemins,  j'ai  fait  enlever  avec  décence  celles  qui 
se  trouvaient  aux  cimetières.  Il  y  a  quelques  menaces  faites,  mais 
tout  bas,  et  voilà  les  grands  troubles  que  l'on  appréhendait,  qui  sont 
réduits  à  rien  du  tout.  Il  ne  faut  que  montrer  de  la  fermeté.  » 

«  J'avais  pris  la  précaution  d'inviter  le  juge  de  paix  de  se  joindre 
à  moi  pour  sévir  sur-le-champ  contre  celui  qui  s'y  serait  opposé. 
Cette  conduite  a  tout  intimidé.  » 

t  Quant  aux  croix  qui  sont  sur  les  édifices  publics,  on  ne  trouve 
personne  qui  veuille  s'exposer  à  les  descendre.  11  y  a  plus  de  mau- 
vaise volonté  que  de  reste.  Cependant  dans  quelques  communes,  on 
y  a  essayé. . .  La  force  armée  trouvera  sans  doute  le  moyen  de  les 
faire  disparaître.  Cela  est  très  essentiel,  ou  envoyez-moi  des  gens  de 
l'art,  je  les  aurai  bientôt  fait  enlever.  » 

1)  Lettre  du  14  ventôse,  an  IV  (4  mars  1796). 
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Dans  le  Canton  de  Hirsingen,  les  signes  religieux 
furent  <  détruits,  »   niais  aussitôt  <  partout  rétablis.  » 

<  C'est  ce  que  je  puis  vous  attester,  mandait  le  commis- 
saire de  ce  Canton,  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  des 
croix  nouvellement  plantées  où  il  n'en  avait  jamais 
existé.  »  Et  le  commissaire  d'ajouter:  «  Veuillez  en 
attendant  me  dire  si  les  croix  qui  se  trouvent  sur  les 
cimetières  clos  par  des  murs,  sont  aussi  dans  le  cas  ou 
non  d'être  ùtés.  >  De  son  côté,  Pépion,  commissaire  à 
Dannemarie,  écrivait  qu'on  «  répugnait  beaucoup  à  enle- 
ver »  les  signes  religieux  et  que  le  peuple  en  éprouvait 

<  beaucoup  de  peine.  »  «  Sans  crainte  de  trop  me  trom- 
per, ajouta-t-il,  je  puis  dire  qu'il  est  peu  de  communes 
où  il  n'en  existe  encore.  > 

Mais  de  tous  les  Cantons,  le  plus  rétif  et  le  moins 
disposé  à  la  résignation  muette,  ce  fut,  sans  contredit» 
celui  d'Eguisheim,  le  vignoble  «  aux  tètes  chaudes,  » 
comme  on  s'en  plaignait  à  Colmar.  Au  chef-lieu  fonc- 
tionnait en  qualité  de  Commissaire,  l'ancien  instituteur 
de  la  localité,  La  Chapelle,  qui  désespérait  d'élever 
jamais  le  Canton  à  la  hauteur  de  la  Révolution.  Son 
rapport  à  l'administration  centrale,  au  sujet  des  signes 
extérieurs  du  culte,  est  le  plus  bel  éloge  de  la  fidélité 
des  vignerons  aux  usages  et  aux  pratiques  de  l'ancien 
culte. 

«  Malgré  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  de  nouveau 
pour  porter  les  agents  à  abattre  les  signes  du  fanatisme,  ils  existent 
eneore  dans  toutes  les  communes  du  Canton,  excepté  à  Herrlisheim 
et  à  Hatstatt  où  j'ai  fait  cette  opération  moi-même,  couvert  de  mille 
malédictions  et  de  menaces  de  la  part  des  adorateurs  et  adoratrices 
de  ces  pierres  et  bois  sacrés.  N'étant  point  encore  décidé  à  me  sacri- 
fier entièrement  par  ces  agents,  qui  eux-mêmes  entretiennent  les  sots 
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dans  le  fanatisme  par  leur  funeste  indifférence,  et  pour  enfin  parvenir 
au  but  désiré,  je  ne  vois  d'autre  moyen  que  de  loger  deux  hommes 
de  garnison  chez  chacun  d'eux,  à  l'exception  ci-dessus,  jusqu'à  l'en- 
tière disparution  de  ces  signes.  —  Salut  et  respect.  —  La  Chapelle.» 

La  force  armée,  tel  fut  depuis  longtemps  l'expédient 
imaginé  par  l'Administration  centrale,  pour  enlever  les 
signes  extérieurs  du  culte.  Dès  le  mois  de  floréai,  un 
arrêté  menaçait  de  la  force  armée  les  communes  où  il 
existait  encore  de  ces  signes.  «  Elle  y  restera,  affirmait 
le  commissaire,  aux  frais  des  habitants,  jusqu'à  leur 
entière  disparution.»  Mais  où  prendre  les  troupes  pour 
occuper  toutes  les  communes  récalcitrantes?  Au  mois 
de  prairial,  le  Département,  par  un  nouvel  arrêté,  rédui- 
sit cette  force  armée  à  deux  garnisaires  destinés  à  loger 
l'agent,  partout  où  la  loi  tardait  à  recevoir  son  exécu- 
tion. Pour  avoir  ces  soldats,  on  s'adressa  tant  au  géné- 
ral Laborde  qu'au  général  Ledaire,  commandant  les 
troupes  du  Haut-Rhin.  Ce  dernier  fut  avisé  par  la  lettre 
suivante  du  commissaire  départemental,  en  date  du  18 
messidor  de  l'an  IV  (6  juillet  i  796)  : 

t  Je  vous  adresse,  Citoyen  Général,  expédition  de  l'arrêté  pris  par 
le  Département,  le  14  prairial  dernier,  pour  l'enlèvement  des  signes 
extérieurs  du  culte,  conformément  à  l'art.  14  de  la  loi  du  7  vendé- 
miaire dernier.» 

1)  Une  grarde  croix  de  bois,  resta  debout  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolution,  près 
de  Roderen,  entre  le  chemin  de  Thann  et  celui  de  Cernay.  Voici  comment  le 
commissaire  de  Thann,  Fourcade  en  rendit  compte  en  1798  :  „  Le  citoyen  Angel- 
mann  qui  était  commissaire  provisoire,  lorsque  la  loi  du  7  vendémiaire  arriva, 
donna  l'idée  à  l'agent  de  la  Commune  de  conserver  cette  croix,  en  mettant  sur 
le  bras  qui  donne  du  côté  de  Cernay  un  écriteau  portant  :  chemin  de  Thann, 
ce  qui  la  ferait  passer  pour  un  poteau  indicatif  de  route.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
existé  jusqu'à  présent.  »  En  outre  on  voyait  encore  à  Thann,  en  frimaire  *de 
l'an  VII,  dans  la  salle  des  audiences  du  Juge  de  paix,  un  grand  tableau  repré- 
sentant un  crucifix.  Sur  les  réclamations  réitérées  du  Commissaire,  l'agent 
répondit  que  ce  crucifix  n'était  pas  là  comme  un  signe  du  culte,  mais  comme 
un  ancien  meuble  de  la  maison  commune  et  comme  un  monument  des  arts.  » 
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cVous  remarquerez  que  cet  arrêté  porte  réquisition  d'une  force 
armée  de  deux  hommes  chez  chaque  agent  municipal  de  la  commune 
<ians  laquelle  la  loi  n'a  pas  été  exécutée.  » 

t  Je  vous  préviens  que  le  Général  Laborde,  auquel  je  me  suis 
adressé  pour  pareil  envoi  dans  les  communes  de  Battenheim,  Rue- 
lisheim,  Rixheim,  Habsheim,  Zimmersheim,  Cernay  et  Steinbach, 
Burnhaupt-le-Haut  et  Wattwiller  l'a  déjà  effectué,  attendu  que  ces 
communes  étaient  dans  la  proximité.  Je  vous  invite  à  envoyer  seule- 
ment dans  les  communes  de  Kayscrsberg,  Ribeauvillé,  Bergheim, 
Roderen  et  Rorschwihr,  la  force  armée  mentionnée  au  dit  arrêté. 
Ces  hommes  pourraient  être  pris  dans  la  Compagnie  d'artillerie 
légère,  cantonnée  à  Kayscrsberg  ou  telles  autres  troupes  que  je  vous 
désignerez.  —  Resch.  » 

III. 

Il  nous  reste  à  relater  un  épisode  qui  s'est  passé 
Tannée  suivante  à  Turkheim,  et  que  nous  empruntons 
à  la  correspondance  de  Vcegel,  l'ancien  principal  du 
Collège  de  Colmar,  avec  l'administration  centrale.  C'est 
un  trait  de  mœurs  curieux,  qui  marque  très  bien  le  con- 
flit entre  les  idées  révolutionnaires  et  la  réaction,  de 
plus  en  plus  puissante  à  cette  époque.  Les  élections  de 
1797  ayant  amené  le  triomphe  des  modérés,  Turkheim 
eut  pour  agent  Schenkbecker,  le  chef  même  du  culte 
sans  prêtres  organisé  par  les  non-conformistes  en  l'ab- 
sence du  curé  légitime.  Son  adjoint,  Grégoire  Grad, 
appartenait  au  même  parti  et  partageait  les  mêmes  sen- 
timents. Sous  la  nouvelle  administration,  la  loi  sur  la 
police  extérieure  des  cultes  fut  ouvertement  violée, 
comme  d'ailleurs  dans  tout  le  Canton,  au  grand  scan- 
dale du  fameux  Vcegel,  alors  commissaire  du  Directoire 
Exécutif  dans  sa  ville  natale.  Pour  comble  d'audace,  on 
-érigea  sous  ses  yeux,  le  8  et  le  9  mai  de  cette  même 


Digitized  by  Google 


224 


LA  CROIX  DANS  LA  HAUTE* ALSACE 


année,  un  «  signe  particulier  au  culte  catholique,  »  c'est- 
à-dire  une  croix,  à  huit  toises  seulement  de  la  maison 
municipale.  Ni  l'agent  ni  l'adjoint  ne  soufflèrent  mot  de 
cette  infraction  à  la  loi  et  quand  Yoegel,  en  séance 
publique,  leur  demanda  compte  de  leur  conduite,  Schenk- 
becker  prétexta  d'avoir  ignoré  le  fait.  Requis  de  faire 
enlever  la  croix,  ce  dernier  fit  publier  les  ordres  du 
commissaire,  au  son  du  tambour,  pour  dégager  sa 
propre  responsabilité.  Lui-môme,  paraît-il,  suivait  le 
tambour  pour  fournir  ses  explications  au  public  et 
dénoncer  le  Commissaire.  Il  est  aisé  de  concevoir, 
remarque  Vœgel  dans  son  rapport  à  l'administration 
centrale,  la  fermentation  que  de  pareils  propos  excitè- 
rent parmi  le  peuple.  Aussi  n'entendait-on  partout  que 
des  hurlements  et  des  lamentations,  et  sans  les  troupes 
cantonnées  dans  le  moment  à  Turkheim,  le  peuple  se 
serait  indubitablement  porté  à  des  excès.  Le  résultat  de 
mon  réquisitoire,  ainsi  que  celui  de  la  conduite  de  l'agent 
est  que  le  signe  érigé  reste,  et  que  les  processions  se 
font  plus  souvent  et  d'une  manière  plus  solennelle 
qu'auparavant.  » 

S'acharner  contre  la  croix  et  les  processions,  quel 
triste  rôle  pour  un  ancien  ministre  des  autels!  L'ex- 
abbé  Vœgel  ne  sembla  s'en  apercevoir  qu'au  jour  où 
la  réaction  triomphante  faillit  compromettre  les  conquê- 
tes de  la  Révolution  et  vouer  aux  gémonies  les  apôtres 
de  la  liberté.  «Je  prévois,  écrivit-il  à  l'administration  cen- 
trale, que  les  pauvres  petits  aboyeurs  que  Ton  a  mis  en 
avant  pour  donner  le  branle  à  la  Révolution,  joueront 
un  beau  rôle  par  la  suite.  Le  sort  des  patriotes  de  la 
campagne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  et  de  plus 
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injuste  au  monde.  Je  crois  qu'eux  et  toute  leur  postérité 
seront  notés  d'infamie  et  couverts  d'opprobres.  De  l'état 
de  liberté  qu'ils  ont  conquis,  ils  passeront  sous  le  joug 
de  l'aristocratie  la  plus  révoltante  de  messieurs  les  fac- 
tieux de  la  bonne  religion.  • 

1.  BEUCHOT. 


Bevoe,  Mari,  1900 
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Les  Anglais  avaient  raison  de  mettre  leur  espoir  dans  les  talents 
éprouvés  du  maréchal  Lord  Roberts  et  de  son  chef  d'état-major 
Kitchener;  ces  deux  généraux  ont  ramené  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux par  une  concentration  compacte  de  leurs  forces  et  une  mar- 
che en  avant  aussi  rapide  que  serrée.  Surprises  par  des  attaques 
soudaines,  auxquelles  les  hésitations,  les  tâtonnements  des  Methuen 
et  des  Buller  ne  les  avaient  point  habitués,  les  troupes  du  général 
Cronje  ont  dû  en  toute  hâte  lever  le  siège  de  Kimberley.  Ce  vail- 
lant général  avec  un  corps  de  trois  mille  homme  a  môme  été  en- 
veloppé dans  sa  marche  en  retraite  sur  Blœmfontain,  et  obligé  de 
capituler  après  une  défense  héroïque,  qui  n'a  malheureusement  pas 
laissé  le  temps  à  ses  lieutenants  de  le  dégager.  L'occupation  de 
Blœmfontain,  la  capitale  de  la  République  d'Orange,  a  pu  se  faire 
sans  coup  férir,  et  Lord  Roberts  a  pu  pendant  plusieurs  jours 
•envoyer  de  fortes  reconnaissances  dans  la  direction  de  Mafeking 
sans  rencontrer  de  grande  résistance. 

Pour  dégager  Cronje  les  Bœrs  avaient  dû  nécessairement  affai- 
blir leur  corps  d'investissement  de  Ladysmith,  aussi  celui-ci  dût-il 
abandonner  le  siège  devant  la  marche  en  avant  des  troupes  de 
Buller.  Cependant  cette  retraite,  préparée  longtemps  d'avance,  s'est 
effectuée  sans  que  les  Bœrs  aient  subi  une  perte  considérable  de 
matériel  :  ils  ont  même  eu  la  consolation  de  sauver  le  Long-Tom. 

Un  malheur  ne  vient  jamais  seul;  les  pauvres  Bœrs  l'ont 
éprouvé  une  fois  de  plus.  Après  avoir  perdu  Cronje  par  la  capitu- 
lation du  Paardeberg,  ils  ont  encore  perdu  par  la  maladie  Joubert, 
un  de  leurs  meilleurs  généraux  et,  qui  pis  est,  ils  ont  dû  subir 
pour  cette  perte  les  compliments  de  condoléance  des  pirates  qui 
viennent  attenter  à  leur  indépendance.  Mais  les  Bœrs  ne  sont  pas 
gens  à  perdre  courage.  Ils  ont  commencé  par  offrir  de  déposer  les 
armes,  'si  on  leur  garantissait  leur  liberté  politique  pleine  et 
entière,  et  comme  cette  offre,  transmise  à  Londres  par  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  a  été  hautainement  refusée  et  qu'on  leur 
demande  une  reddition  à  merci,  ils  ont  bravement  repris  leurs  opé- 
rations, et  non  sans  quelque  succès.  Le  corps  du  général  Olivier 
est  parvenu  à  échapper  à  la  colonne  chargée  de  l'envelopper,  et 
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•déjà  des  partis  assez  importants  de  lears  coarears  battent  l'estrade 
snr  les  terrains  avoisioant  Kimberley  et  Blœtnfontain.  Lord  Roberts 
y  est  comme  paralysé  par  ses  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  et 
par  l'insécurité  de  sa  ligne  d'étapes  ;  à  mesare  en  effet  qu'il  avance 
«et  qu'il  affaiblit  ses  communications  au  profit  de  ses  troupes  de 
front,  les  Africanders  da  Natal  deviennent  plus  hardis  et  alimen- 
tent de  fortes  gnérilles  d'insurgés.  Le  sort  des  armes  partage  ses 
faveurs  alternativement  entre  les  Bœrs  et  les  Anglais.  Les  premiers 
par  nn  coup  de  main  heureux  ont  enlevé  aux  seconds  un  convoi 
très  important  avec  une  grande  partie  de  Pescorte;  ceux  ci  de 
nouveau  ont  enveloppé  une  reconnaissance  avec  laquelle  se  trou- 
vait le  colonel  de  Villebois  qui  aurait  été  tué  C'est  une  perte  non 
moins  sensible  que  celle  de  Cronje,  et  elle  l'est  non  seulement 
pour  le  Transvaal,  mais  aussi  pour  la  France  à  laquelle  il  serait 
revenu  offrir  sa  riche  moisson  d'expériences  acquises  sur  Je  champ 
de  bataille. 

On  espérait  à  Londres  que  la  sentence  du  tribunal  arbitral  de 
Berne  dans  l'affaire  du  chemin  de  fer  de  Delagoa  fournirait  un 
prétexte  à  l'acquisition  de  cette  colonie  portugaise,  par  conséquent 
an  moyen  facile  de  prendre  les  Bœrs  à  revers  et  d'arriver  à  Pré- 
toria  par  nn  chemin  aussi  conrt  que  facile.  Cet  espoir  vient  d'être 
cruellement  déçu;  le  tribunal  de  Berne  a,  il  est  vrai,  condamné  le 
Portugal,  mais  seulement  i  une  indemnité  de  15  millions  au  lieu 
de  40  que  les  Anglais  se  flattaient  d'obtenir.  Voici  du  reste,  pour 
rafraîchir  la  mémoire  de  nos  lecteurs,  le  litige  dont  il  s'agit  : 

„  Une  concession  de  voie  ferrée,  reliant  la  baie  de  Delagoa  à 
la  frontière  du  TransvaaL,  avait  été  accordée  par  le  Portugal,  en 
1883,  à  un  entrepreneur  américain,  qui,  plus  tard,  avait  cédé  ses 
droits  à  une  Compagnie  britannique.  Les  conditions  du  cahier  des 
charges  ne  furent-elles  pas  remplies  par  la  société  contractante  ? 
Ou  bien  le  Portugal  apporta-t-il  trop  de  modifications  à  la  conven- 
tion primitive?  Toujours  est-il  que  les  nouveaux  entrepreneurs  ne 
purent  terminer  les  travaux  à  temps,  que  le  gouvernement  de  Lis- 
bonne annula  la  concession,  et  qu'il  fit  saisir  la  ligne  inachevée, 
le  26  juin  1889.  Les  Anglais  protestèrent  et  le  gouvernement  bri- 
tannique prit  fait  et  cause  pour  ses  nationaux,  il  y  eut  un  échange 
de  notes  aigres-douces  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Lis- 
bonne et,  à  un  moment  donné,  le  conflit  prit  môme  des  proportions 
tellement  graves  qu'il  fut  question  à  Londres  d'envoyer  un  ultima- 
tum au  Portugal.  A  la  réflexion  on  comprit  cependant,  ce  que  cet 
abus  de  la  force  aurait  d'odieux  et  on  convint  de  s'en  remettre  du 
soin  de  régler  le  litige  à  un  tribunal  arbitral  composé  de  juristes 
Suisses  et  siégeant  à  Berne.  Comme  on  s'y  attendait,  les  arbitres 
ont  condamné  le  Portugal  i  payer  une  indemnité  d'un  peu  plus  de 
quinze  millions  de  francs  avec  intérêt  à  5  0/0,  du  25  juin  1889 
jusqu'au  jour  du  paiement.  Ce  chiffre,  si  élevé  qu'il  paraisse,  est 
bien  loin  des  indemnités  fantastiques  dont  les  informations  anglai- 
ses nons  entretenaient  depuis  quelques  années,  indemnités  sur  les- 
quelles on  comptait,  dans  l'impossibilité  où,  à  Lisbonne,  on  serait 
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de  les  payer,  pour  obliger  le  Portugal  à  aliéner  an  profit  de  lav 
Grande-Bretagne  ses  colonies  africaines. u 

C'est  à  cette  éventualité  que  se  rapporterait  le  traité  qne  l'on- 
prétend  exister  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  où  l'Allemagne* 
aurait  donné  carte  blanche  an  Transvaal  contre  certaines  cessions 
territoriales  en  Afrique.  Mais  le  tribunal  arbitral  a  souillé  sur  ces 
belles  combinaisons.  Une  somme  d'une  quinzaine  de  millions  n'est 
pas  au-dessus  des  forces  du  Trésor  Porto  gai  s,  même  dans  les  con- 
ditions déplorables  où  il  se  trouve  actuellement.  Aussi  la  colère 
a-t-clle  été  immense  à  Londres,  où  la  déception  a  été  profonde  ei 
les  épithètes  de:  injuste,  inique,  ridicule,  partiale,  grotesque,  sont- 
elles  les  plus  douces  que  la  presse  d'outre  Mam  he  applique  à  l'ar- 
rêt qui  va  être  rendu  à  Berne  :  „  Un  tribunal  de  comté  Anglais 
n'aurait  pas  rendu  un  jugement  pareil,  écrit  le  Qlobe,  et  il  ajoute: 
Il  est  difficile,  en  présence  d'une  pareille  sentence,  d'écrire  avec 
calme  et  sans  passion.  Les  Anglophobes  du  continent  n'ont  jamais 
eu  qu'une  idée  :  c'était  d'empêcher  l'Angleterre  de  mettre  la  main 
sur  la  clef  de  la  porte  de  derrière  du  Transvaal.  En  fixant  leur 
indemnité  à  un  chiffre  que  les  finances  délabrées  du  Portugal  elles- 
mêmes  leur  permettent  de  payer,  les  arbitres  ont  infligé  un  coup» 
aux  intérêts  de  l'empire  britannique  à  travers  les  poches  d'action- 
naires anglais  et  américains  inoffensifs.  "  Quant  au  Standart,  il 
déclare  tout  net  que  la  sentence  ainsi  rendue  ne  règle  pas  la  ques- 
tion et  que  la  diplomatie  deit  réussir  à  obtenir  ce  qu'on  a  pm 
conquérir  par  la  voie  de  l'arbitrage,  ce  qui  veut  dire,  sans  donte> 
que  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  songe  à  arracher  à  la  fai- 
blesse du  Portugal,  ce  que  l'on  a  pu  en  obtenir  par  les  voies 
régulières.  En  ce  cas,  nous  nous  trouverions  en  présence  d'éven- 
tualités tellement  graves,  que  nous  aimons  mieux  ne  pas  nous 
arrêter  à  les  considérer.  Aux  Etat- Unis,  où  on  avait  des  intérêts 
financiers  dans  l'affaire,  on  est  aussi  de  très  méchante  humeur, 
car,  les  réclamations  des  obligataires  Anglais  satisfaites,  il  ne  res- 
tera à  peu  près  rien  pour  les  demandes  additionnelles  des  Amé- 
ricains" >). 

Si  les  lauriers  de  l'Angleterre  ne  lui  conquièrent  l'estime  d'au- 
cune âme  honnête,  les  Irlandais  ont  du  moins  conquis  par  leur 
vaillance,  celle  de  leurs  oppresseurs  séculaires  et  la  permission  de 
porter  à  la  fête  de  St.  Patrik,  le  Shamrock,  la  fameuse  touffe  de- 
trèfle  nationale,  le  Shamrock,  jusqu'ici  considérée  comme  sédi- 
tieuse. Dans  l'ivresse  de  la  victoire  tout  Londres  à  porté  cet 
emblème  de  „  l'Home  rule  irlandais  u  la  reine  elle-même  s'en  est 
parée  et  veut  procurer  à  ses  loyaux  sujets  de  la  verte  Erin  le 
bonheur  de  la  recevoir  chez  eux.  La  crainte  est  le  commencement 
de  la  sagesse:  en  effet  si  sur  le  champ  de  bataille  les  Irlandais 
imitaient  la  manière  de  faire  de  tels  vassaux  de  Napoléon,  sa  gra- 
cieuse Majesté  pourrait  faire  son  deuil  non  seulement  des  joyaux. 
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non  veaux  que  M.  Chamberlain  convoite  en  Afrique  pour  sa  cou- 
ronne, mais  aussi  de  ceux  qu'elle  possède  déjà. 

Le  stupide  attentat  commis  &  Bruxelles  contre  le  prince  de 
Oalles  excite  la  réprobation  générale.  Ponr  augmenter  le  dégoût 
que  tout  le  monde  éprouve  de  ce  coup  de  tète  criminel,  il  est 
-cependant  inutile  d'innocenter  le  Prince  de  Galles  ni  la  famille 
royale  de  la  guerre  des  Bœrs.  Ce  n'eût  pas  été  la  première  fois 
•que  la  reine  se  fût  débarrassée  d'un  ministère,  sans  aucon  coup 
d?Eat.  L'assassin  de  Bruxelles  est  sans  doute  un  grand  coupable, 
mais  qu'il  n'y  ait  sur  les  mains  dn  prince  de  Galles  rien  de  ce 
-sang  héroïque  qui  coule  dans  l'Afrique,  cela  c'est  nne  antre  question. 

On  ne  voit  toujours  pas  clair  dans  la  politique  de  l'Allemagne 
vis-a  vis  de  l'Angleterre  dans  les  questions  anglo  portugaises.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  voit  pas  beaucoup  plus  clair  dans  une  foule  de 
questions  de  la  politique  intérieure,  et  non  des  moins  importantes. 
On  mêle  si  bien  tontes  les  questions  les  plus  disparates  que  nous 
sommes  dans  un  embrouillamini  où  personne  ne  se  reconnaît  plus. 
Bien  fin  serait  par  exemple  celui  qui  s  tarait  dire  quelle  est  aujour- 
d'hui l'opinion  des  gouverneraouts  confédérés  sur  la  lex  Heintze. 
JL»es  symptômes  ne  manquent  pas  pour  laisser  croire  que  l'un  ou 
l'autre  d'entre  eux,  non  seulement  est  opposé  au  projet  tel  qu'il  a 
•été  voté  par  la  commission,  mais  qu'il  verrait  avec  plaisir  la  chute 
même  du  projet  que  les  gouvernements  confédérés  ont  proposé  au 
Heichstag. 

Peu  de  no3  lecteurs  ont  peut-être  eu  sous  les  yeux  le  texte 
oxact  des  paragraphes  autour  desquels  s'est  livrée  la  grande  bataille 
parlementaire  et  qui  ont  ouvert  les  outres  de  tant  d'Eoles  artistiques 
ou  prétendus  artistiques.  Voici  d'après  le  projet  gouvernemental 
-le  §  184  que  la  commission  avait  modifié,  mais  auquel  la  majorité 
■avait  fini  par  se  rallier:  „  Sera  puni  d'un  emprisonnement  jusqu'à 
1  an  et  d'une  amende  jusqu'à  1000  marcs,  ou  de  l'une  de  ces 
deux  peines,  1°  quiconque  aura  mis  en  vente,  vendu,  distribué; 
quiconque  aura  exposé,  affiché  ou  répandu  en  des  lieux  accessibles 
au  public,  quiconque  aura  fabriqué  ou  tenu  en  magasin  pour  les 
répandre,  annoncé  ou  offert  des  écrits,  des  images,  des  représenta-: 
tions  qui  excitent  à  la  débauche;  2*  quiconque  aura  offert,  vendu 
ou  loué  ces  mêmes  écrits,  images  et  représentations  à  des  person- 
nes au  dessous  de  16  ans  ;  3°  quiconque  aura  exposé  en  des  lieux 
accessibles  an  public,  annoncé  ou  offert  au  public  des  objets  pou- 
vant servir  à  la  débauche;  4°  quiconque  aura  publié  des  annonces 
•destinées  à  favoriser  la  débauche;  le  coupable  peut,  outre  la  pri- 
son, être  condamné  à  la  parte  de  ses  droits  civiques  et  mis  sous 
ia  surveillance  de  la  police.  u  Le  §  184  bis  à  la  teneur  suivante  ; 
•a  Sera  puni  d'un  emprisonnement  jusqu'à  6  mois  ou  d'une  amende 
jusqu'à  600  marcs  quiconque  aura,  dans  un  but  mercantile  et  d'une 
façon  scandaleuse,  exposé  ou  affiché  sur  les  voies  et  places  publi- 
ques ou  en  des  endroits  destinés  a  la  circulation  publique  des 
•écrits,  images,  représentations  qui  san*  exciter  à  la  débauche 
outragent  gravement  le  sentiment  de  la  pudeur.  M  A  ce  paragraphe 
la  commission  en  avait  ajouté  un  autre,  contre  l'avis  dn  gouverne- 
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ment,  le  §  184  b:  Sera  puni  d'un  emprisonnement  jusqu'à  1  ai* 
on  d'une  amende  jusqu'à  1000  marcs  quiconque  aura  organisé  ou* 
dirigé  publiquement  des  représentations  théâtrales,  musicales,  des 
séances  de  chant  ou  de  déclamation,  des  exhibitions  de  personnes 
on  représentations  analogues  qui  sont  propres  à  causer  du  scan- 
dale par  un  outrage  grave  au  sentiment  de  la  pudeur  ou  de  la. 
morale.  —  Sera  puni  de  la  même  peine  celui  qui  dans  les  repré- 
sentations ci-dessus  outragera  gravement  le  sentiment  de  la  pudeur 
ou  de  la  morale.  u 

Personne  ne  niera  que  le  mal  contre  lequel  ces  paragraphes 
doivent  réagir  ne  soit  un  mal  réel.  La  licence  d'un  certain  art  est 
devenu  un  danger  national.  Le  mal  était  bien  assez  grand  et  dange- 
reux quand,  sous  l'ancien  régime,  les  grands  seigneurs,  les  fermiers 
généraux,  les  magistrats  imbus  de  l'esprit  philosophique,  les  bour- 
geois enrichis  dans  le  commerce  et  l'industrie  garnissaient  leurs- 
cabinets,  leurs  galeries,  leurs  éditions  de  luxe,  de  peintures,  de  gra- 
vures, d'objets  d'art  qui  eussent  fait  rougir  un  payen  ;  ce  mal  cor- 
rompait le  peuple  indirectement,  par  une  infiltration  inévitable. 
Aujourd'hui  les  procédés  de  reproduction  sont  si  perfectionnés  que 
la  boue  roule  comme  un  torrent  à  travers  nos  grandes  villes;  la 
photographie,  la  photogravure,  la  lithographie  répandent  par  mil- 
liers des  productions  qui  en  salissant  les  imaginations  et  les  âmes 
atteignent  mortellement  les  forces  morales,  intellectuelles  et  physi- 
ques de  la  génération  présente  et  des  générations  futures.  Il  suffît 
d'ouvrir  les  yeux  en  passant  devant  les  vitrines  de  nos  grandes 
villes  pour  voir  ce  qui  s'étale  de  pornographique  sur  les  objets  les 
plus  accessibles  à  tout  le  monde.  Encore  n'est-ce  pas  tout  ce  que 
certains  marchands  de  chair  humaine  en  photographie  tiennent  en 
réserve  dans  leurs  arrière-boutiques.  On  a  déposé  sur  le  bureau  du 
Keichstag  comme  pièces  de  conviction  quelques  productions  de 
cette  espèce,  vendues  à  de  jeunes  lycéens;  je  ne  suis  pas  allé  lea 
regarder,  mais  je  tiens  de  députés  plus  curieux  que  mo1,  et  tout  à. 
liait  à  l'abri  de  reproche  de  cléricalisme,  que  cela  dépasse  en  igno- 
minie tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Il  semblait  pour  des 
esprits  exempts  de  préjugés  que  ces  lois  de  préservation  dussent 
réunir  l'approbation  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  encore  4  cœur 
la  préservation  de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  et  la  morale  publique. 
Il  n'en  est  malheureusement  rien;  ces  paragraphes  ont  donné  lieu 
à  la  bataille  parlementaire  la  plus  sauvage  dont  jamais  le  Keichstag 
ait  été  témoin.  Je  ne  voudrais  pas  accuser  de  manque  de  sens 
moral  tous  ceux  qui  y  font  opposition  :  j'ai  rencontré  au  Keichstag 
des  hommes  élevés  au  dessus  de  tout  soupçon  qui  ont  voté  et 
voteront  contre  ces  paragraphes  par  scrupules  de  juristes  qui  lea 
trouvent  mal  rédigés.  C'eût  été  leur  devoir  de  proposer  des  amen- 
déments  plus  nets  et  plus  concis.  Malheureusement  le  gouvernement 
a  fait  le  jeu  de  l'opposition  en  repoussant  lui  même  le  §  184  b,  le 
Theaterparagraph.  Tous  les  arguments  que  le  gouvernement  a  fait 
valoir  contre  lui,  l'opposition  les  a  fait  valoir  contre  les  paragra- 
phes artistiques,  non  sans  en  ajouter  d'antres  encore,  surtout  celui 
de  la  liberté  de  l'art.  Ncus  fumes  obligés  de  subir  pendant  trois- 
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jours  des  cours  pins  on  moins  esthétiques  sur  la  théorie  du  nu. 
Les  orateurs  de  l'opposition  s'étaient  fait  —  j'allais  dire  la  main, 
dans  des  réunions  publiques  où  les  artistes  grands  et  petits  étaient 
venus  à  son  de  grosse  caisse  protester  contre  les  chaînes  dont  la 
noire  réaction  essayait  de  charger  les  Muses.  Si  MM.  les  artistes 
s'étaient  donné  la  peine  de  lire  les  paragraphes  en  question,  ils 
auraient  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'eux,  s'ils  sont  véritablement  artis- 
tes. A  moins  qu'on  ne  prétende  que  les  œuvres  de  la  plume,  du 
pinceau,  du  burin  ou  de  l'ébanchoir  soient  soustraits  au  code  pénal 
ou  aux  lois  de  la  morale  uniquement  parce  que  ceux  qui  les  exé- 
cutent se  croient,  se  disent  ou  sont  dits  des  esthètes  par  les  cabo- 
tins de  la  presse.  C'est  aussi  la  théorie  qu'ont  soutenue  à  travers 
mille  sophismes  les  orateurs  de  la  gauche  ;  malgré  leur  prédilection 
pour  le  nu,  ils  n'ont  pas  osé  soutenir  formellement  et  expressé- 
ment le  principe  que  l'œuvre  la  plus  obscène  cesse  d'être  immorale 
à  cause  du  fini  de  l'exécution.  En  somme,  ils  l'ont  soutenue  tout 
de  même.  Cest  là  le  résultat  de  l'enseignement  philosophique  tel 
qu'il  se  donne  depuis  Kant  dans  les  universités.  Il  n'y  a  plus  rien 
d'objectivement  bon  ou  mauvais;  le  bien  et  le  mal  dépendent  uni- 
quement de  la  conception  subjective  de  l'individu.  Encore  est  ce  là 
une  théorie  soi-disant  spiritualité  ;  le  matérialisme,  avec  la  logique 
immanente  à  tout  enseignement  antichrétien,  à  une  doctrine  plus 
subjective  encore  du  bien  et  du  mal  :  ces  idées  ne  sont  plus  que 
le  nom  de  sécrétions  cérébrales.  Le  cochon  l)  assez  cochon  pour 
voir  sans  émotion  les  œuvres  les  plus  plastiques  sont  des  anges  de 
pureté,  et  les  honnêtes  gens  assez  naïfs  encore  pour  rougir  ou 
baisser  les  yeux  sont  des  cochons.  C'est  ainsi  qu'on  traduit  en 
style  Kantien  ou  décadent  le  texte  de  St.  Paul  :  „  Tout  est  pur  au 
jmrs. •  On  a  fini  du  reste  par  l'avouer:  ce  n'est  pas  une  lutte 
entre  deux  jurisprudences,  c'est  une  lutte  entre  deux  conceptions 
du  monde,  zunschen  zwei  Weltanschauungen.  Et  comme  il  n'y  a 
depuis  dix  neuf  siècles  que  deux  conceptions  du  monde,  la  con* 
ception  chrétienne  et  la  conception  payenne,  on  a  avoué  que  les 
deux  champions  en  présence  dans  l'arène  de  la  Lex  Heinze  étaient 
le  christianisme  et  le  néo  paganisme.  La  théorie  de  l'art  comme 
moyen  d'élever  l'homme  par  la  beauté  visible  à  la  beauté  invisible, 
c'est  la  théorie  chrétienne;  la  théorie  de  l'art  pour  l'art,  c'est  la 
théorie  qui  met  dans  l'homme  même  le  but  de  l'homme,  c'est  une 
théorie  implicitement  athée. 

Les  partisans  de  l'art  indépendant  de  la  morale  sachant  qu'il 
ne  parviendraient  pas  à  faire  tomber  la  loi  par  la  valeur  de  leurs 
arguments  ont  eu  recours  à  l'obstruction;  ils  ont  si  bien  su  faire 
passer  inutilement  des  heures  et  des  jours  par  des  appels  nomi- 
naux, des  amendements  sans  issue,  des  discussions  sur  le  règlement 
que  le  moment  du  vote  arrivé,  le  fieichstag  ne  s'est  plus  trouvé 
en  nombre,  par  leur  fait  d'ailleurs,  car  au  moment  du  vote  ils 
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quittèrent  ostentativement  la  salle.  De  houleuse  qa'elle  avait  été 
tonte  la  semaine,  l'assistance  est  devenue  violemment  tempétueuse, 
lorsque  le  président  constata  cette  conduite  qu'il  regarde  comme 
contraire  à  la  dignité  du  Reichstag:  un  moment  Berlin  n'avait  en 
fait  de  cris,  de  tapage,  de  vociférations  plus  rien  à  envier  à  Paria, 
Rome  ou  Vienne.  Peu  avant  cette  scène  tragique  le  prince  de 
Hobenlohe,  député  de  Haguenau-Wissembourg,  avait  cru  devoir 
donner  un  intermède  en  soulageant  son  cœur  dreyfusard  par  la 
déclaration  qu'il  voterait  non  seulement  contre  les  paragraphes  en 
question,  mais  contre  la  loi  tout  entière.  Il  ne  veut  pas  ,  imiter  le 
mauvais  exemple  d'une  nation  voisine,  qui,  dans  une  circonstance 
où  il  s'agissait  pour  le  monde  intellectuel  de  faire  la  lumière  dans 
une  affaire  mystérieuse,  a  forcé  ce  même  monde  intellectuel  à 
prendre  ses  alliés  dans  les  rangs  des  socialistes.  "  Pauvre  prince  ! 
Il  semble  ignorer  que  le  chef  de  ce  monde  intellectuel  était  le 
grand  Zola,  et  après  avoir  mis  les  pieds  dans  le  plat  de  la  dicta- 
ture, il  les  remet  dans  un  plat  beaucoup  plus  gluant.  Les  bra- 
ves gens  de  Haguenau-Wissembourg,  ont  dû  apprendre  avec  un 
certain  étonnement  que  leur  député  est  convaincu  du  danger  qu'il 
y  aurait  à  punir  des  images  qui  outragent  grossièrement  le  senti- 
ment de  la  pudeur,  ,ich  habe  mich  bis  jetzt  doch  nicht  von  der 
Unbedenklichkeit  dieser  Vorlage  ûberzeugen  kônuen  l).  "  D'après  le 
prince  il  y  aurait  un  immense  danger  à  ce  que  quelques  douziiaes 
de  sales  rapins  et  d'écrivains  pornographes  se  jetassent  au  cou  de 
-MM.  Bebel  et  Singer,  mais  on  laissera  impunément  corrompre  la 
nation  par  les  exhibitions  scandaleuses  visées  dans  la  loi  !  !  !  !  1 

Et  maintenant  quel  sera  le  sort  de  la  loi  ?  Il  est  impossible  de 
le  prédire:  ses  partisans  feront  un  effort  suprême  pour  le  faire 
aboutir,  mais  le  succès  est  à  la  merci  de  quelques  accès  d'influeuza 
ou  de  rhumatisme,  d'un  train  manqué.  Et  si  par  un  concours  de 
circonstances  heureuses  la  loi  passe  au  Reichstag,  on  se  demande 
si  le  Conseil  fédéral  y  donnera  suite.  Il  y  a  des  symptômes  que  ça 
se  décolle  dans  certains  groupes  des  classes  dirigeantes,  où  les 
artistes  ont  une  influence  très  considérable  et  où  la  prédilection 
pour  le  nu  est  dans  les  traditions  de  race.  De  plus  les  apôtres  les 
plus  zélés  de  la  flotte  se  trouvent  précisément  parmi  les  intellec- 
tuels partisans  les  images  qui  outragent  grossièrement  le  sentiment  de 
la  pudeur,  ces  intellectuels  —  pourquoi  ne  les  appelle  t  on  pas  ces 
intelligents?  —  se  vengeraient  en  refusant  le  service  de  commis- 
voyageurs  pour  la  flotte  dont  ils  s'acquittent  si  fiévreusement  Pas 
de  nu,  pas  de  nefs  ! 

A  ce  mot  d'ordre  si  caractéristique  des  intellectuels  répond  le 
mot  d'ordre  des  agrariens  :  Pas  de  viande,  pas  de  vaisseaux  !  Il 
s'agit  de  la  loi  sur  le  contrôle  des  viandes,  FleischbeschaugescU  ; 
des  mesures  purement  sanitaires  qu'elle  comprenait  dans  le  projet 
gouvernemental,  les  agrariens  ont  fait  une  machine  do  guerre 
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douairière  contre  l'Amérique  en  particulier;  ils  ne  demandent  rien 
moins  qu'une  exclusion  à  peu  prés  radicale  de  certaines  viandes 
salées,  abattues  ou  en  conserve.  A  l'instar  de  ce  que  font  les  artis- 
tes contre  la  Lex  Ileinzc,  l'industrie  convoque  assemblées  sur 
assemblées  contre  les  affaraeurs  du  prolétaire,  et  les  sympathies  du 
gouvernement  penchent  assez  du  côté  des  industriels  :  M.  de  Bulow 
ne  se  soucie  nullement  d'avoir  les  Américains  sur  les  bras,  pas 
plus  que  M.  de  Posadowsky  ne  délire  avoir  sur  les  siens  toute  la 
gauche  et  les  nationaux-libéraux.  Du  coté  des  agrariens,  on  ne  se 
tient  pas  non  plus  les  bras  croisés  :  les  intransigeants  de  la  droite 
se  remuent  autant  que  leurs  adversaires,  et  ils  ne  se  gênent  pas 
pour  dire  que  si  le  gouvernement  ne  cède  pas  à  leurs  exigences, 
ils  voteront  contre  la  Hotte. 

Cela  prouverait  que  cette  flotte  n'est  pas  aussi  indispensable 
qu'on  veut  bien  le  dire,  au  salut  de  l'empire,  sans  cela  il  faudrait 
admettre  que  par  pur  dépit  ces  soutiens  brôvetés  de  la  couronne 
refusent  à  la  patrie  les  moyens  d'existence  absolument  nécessaires. 
On  verra  d'ailleurs  ce  qu'ils  feront  dans  un  temps  qui  n'est  pas 
trè3  éloigné.  La  commission  du  budget,  qui  tournait  autour  du  pro- 
jet de  la  flotte  comme  un  chat  autour  d'un  bol  de  lait  bouillant,  a 
fini  par  se  mettre  à  la  besogne  d'après  un  plan  très  détaillé  élaboré 
par  M.  Muiler-Fulda  qui,  en  même  temps  qu'il  est  l'un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  da  Ueichstag,  en  est  la  première  capacité 
financière.  Sur  la  question  principale,  celle  de  la  couverture  des 
dépenses,  le  ministre  du  Trésor  s'est  montré  naturellement  très 
accommodant:  impôt  sur  les  loteries,  sur  les  connaissements,  sur  Jes 
billets  de  voyages  maritimes,  sur  les  successions,  il  acceptera  tout 
ce  qu'on  lui  donnera;  que  le  Ueichstag  vote,  lui  acceptera  de  bon 
cœar  et  des  deux  mains.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  voudrait  la 
majorité  de  la  commission  ;  elle  désirerait  que  le  gouvernement  fît 
lui  même  des  propositions.  Le  Centre  saus  se  prononcer  sur  le  fond 
a  cependant  tracé  le  cercle  dans  lequel  il  faudra  se  mouvoir  sous 
peine  de  refus  de  la  flotte  :  pa9  d'impôts  sur  les  objets  de  consom- 
mation populaire,  pas  d'emprunt.  M.  Grôber  a  dit  avec  raison  que 
chaque  génération  devait  payer  sa  flotte  ;  en  effet  les  flottes  durent 
à  peine  une  génération.  En  se  maintenant  dans  cette  position,  le 
Centre  se  crée  un  terrain  électoral  très  solide  pour  le  cas  du  re3to 
peu  probable  d'une  dissolution  du  Ueichstag.  D'abord  d'ici  là  les 
moutons  de  Panurge  qui  sautent  tète  baissée  daus  les  Flottenve- 
rein  auront  acquis  un  peu  de  cervelle  et  seront  moins  enthousias- 
te*, d'un  autre  côté  le*  masses  ne  voteront  sûrement  pas  pour  un 
candidat  qui  voudrait  leur  faire  payer  à  elles  les  deux  milliards 
que  la  flotte  coûtera.  Ces  masses  en  outre  voient  déjà  très  clair 
dans  cette  question,  a  la  suite  des  révélations  sur  les  profits  gigan- 
tesques que  feront  sur  la  construction  de  la  flotte  les  deux  rois  du 
fer,  Krupp  et  V.  Sturam. 

Du  reste  si  les  adversaires  de  la  flotte  veulent  employer  la  tac- 
tique des  adversaires  de  la  Lex  Jleinze,  il  ne  sera  peut-être  pas  si 
difficile  de  faire  tomber  le  projet  sous  de  simples  formalités  de 
règlement.  Au  mois  de  mai  ou  de  juin,  les  bancs  du  Ueichstag 
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seront  peut-être  encore  moins  garni  qu'en  hiver,  si  toutefois  le* 
conseil  fédéral  ne  6e  résigne  enfin  à  consentir  à  indemniser  les 
dépotés.  La  gratuité  du  mandat  a  eu  un  résultat  tout  contraire  à 
celui  que  s'en  promettaient  le  prince  de  Bismarck  et  les  conserva- 
teurs. Non  seulement  les  socialistes  n'ont  pas  été  exclus  du  Reichs- 
tag,  ils  y  sont  venus  en  grand  nombre  à  cause  de  l'excellente 
organisation  de  leurs  caisses  et  de  la  générosité  de  leurs  électeurs. 
On  commence  à  s'apercevoir  chez  les  conservateurs  de  la  bévue 
que  l'on  a  faite,  et  quelques- uns  de  ces  messieurs  se  sont  montrés 
disposés  à  accepter  leur  jeton  de  présence,  lors  même  qu'il  en  tom- 
berait un  aussi  dans  la  poche  d'un  socialiste. 

La  question  de  la  flotte  en  se  mêlant  à  toutes  sortes  de  ques- 
tions où  elle  n'a  rien  à  voir  a  singulièrement  brouillé  toute  la 
situation  politique  intérieure,  de  même  qu'en  France  tout  est 
dominé  par  l'Exposition  universelle.  Cette  entreprise,  qui  enrichira 
quelques  parisiens  au  détriment  des  autres,  projette  une  ombre 
malsaine  sur  toute  la  vie  publique.  Il  y  a  longtemps  que  le  pays 
serait  débarrassé  de  ce  ministère  de  malheur,  si  cette  masse  de 
députés  sans  convictions,  qui  oscille  entre  le  groupe  des  modérés 
et  les  radicaux,  ne  regardait  pas  comme  le  pire  de  tous  les  maux 
une  crise  ministérielle  à  la  veille  de  l'Exposition.  M.  Waldeck- 
Rousseau  lui  même  aurait  peut-être  déjà  débarqué  les  deux  collè- 
gues socialistes  à  la  remarque  desquels  il  se  traîne,  si  ces  deux 
ministres  n'étaient  pas  soutenus  par  les  gros  bataillons  des  ouvriers 
de  l'Exposition  qui  sur  un  signe  de  MM.  Millerand  et  Baudin 
laisseraient  l'entreprise  inachevée.  Même  avec  ces  préoccupations 
la  majorité  commence  à  s'émietter.  La  chambre  a  discuté  trois 
interpellations  et  le  vote  de  chacune  d'elles  a  eu  plus  expressément 
le  caractère  d'une  victoire  à  la  Pyrrhon.  Le  ministère  aurait  même 
été  par  terre  sans  l'intervention  maladroite  de  M.  Ribot,  qui  a 
laissé  voir  trop  clairement  sa  bonne  volonté  de  prendre  la  succes- 
sion de  M.  Waldeck-Rousseau.  Celui  ci  d'ailleurs  a  subi  un  échec 
très  sérieux  dans  les  commissions  du  stage  scolaire  et  de  la  lot 
sur  le  bâillonnement  des  évêqurs  ;  et  si  réellement  il  a  exigé  le 
départ  des  «Assomptionnistes  de  la  rédaction  de  La  Croix,  c'est  un 
four  encore  beaucoup  plus  grand.  Je  ne  sais  pas  en  effet  comment 
M.  Waldeck  Rousseau  6'y  prendra  pour  empêcher  le  Père  Bailly 
et  le  Père  Picard  d'écrire  comme  collaborateurs  dans  la  La  Croiœ 
aussi  bien  que  dans  Le  Figaro,  Le  Tetnpty  L'Aurore,  etc.  On  peut 
croire  cependant  qu'il  est  capable  de  pareilles  stupidités  depuis 
qu'il  a  écrit  aux  évêques  cette  circulaire  les  priant  de  ne  plus 
employer  à  la  prédication  les  membres  des  congrégations  non  auto- 
risées. Nous  voilà  revenus  aux  jours  de  Louis-Philippe  qui  frisson- 
nait comme  une  feuille  de  tremble  quand  La  cordai re  devait  porter 
pour  la  première  fois  à  Notre-Dame  le  frac  blanc  des  Dominicains. 
En  voilà  un  progrès  1  !  !  Et  M.  Waldeck-Rousseau  signe  cette  inep- 
tie en  1900  alors  que  des  membres  des  congrégations  non-autori- 
sées  occupent  depuis  70  ans  la  première  chaire  du  monde  catholi- 
que, au  moment  où  le  P.  Etourneau  continue  avec  tant  de  succès», 
devant  l'élite  des  intellectuels,  des  vrais,  les  traditions  des  Ravi- 
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gnan,  des  Lacordaire,  des  P.  Félix,  des  Monsabré,  des  d'Halst- 
Mais  cet  acte  de  M.  Waldeck-Rousseau  n'est  pas  seulement  une 
ignoble  farce,  elle  est  un  appel  direct  aux  pilleurs  d'église  à  exer- 
cer leur  métier  dans  toutes  les  églises  où  prêcheront  des  religieux. 
M.  Waldeck-Rousseau  n'aura  pas  de  peine  à  signaler  des  désor- 
dres, c'est  lui-même  qui  les  provoque.  La  parole  est  aux  évêques 
de  France  !  !  1  Ils  ont  maintenant  le  choix  entre  quelques  désagré- 
ments avec  un  ministre  et  le  mépris  de  leurs  contemporains  avec  la 
de  la  postérité. 

N.  DELSOR. 


Rédacteur  responsable. 


Rixheim  —  Typ.  F.  SUT  TER  &*  Cie. 
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A  TRAVERS  LES  LIVRES. 


Va  petit,  traité  de  la  Perfection  chrétienne.1) 

„Encore  un  petit  traité  des  vertus,  de  la  vie  spirituelle,  de  la 
perfection  chrétienne!  Et  il  y  en  a  déjà  en  si  grand  nombre!  Et 
cela  en  des  temps,  où  le  nombre  des  chrétiens,  qui  se  soucient 
vraiment  de  la  gloria  àb  intus,  de  la  beauté  intérieure  de  l'âme, 
dont  parle  le  Psalmiste,  est  si  petit.  Pauvre  auteur,  pauvre  éditeur  ! 
ils  en  seront  pour  leurs  frais."  —  C'est  là  ce  que  se  seront  dit 
bien  des  gens,  amateurs  et  lecteurs  do  livres  nouveaux,  en  s'arrétant 
ces  jours  derniers  devant  la  vitrine  de  la  maison  Le  Roux,  derrière 
laquelle  est  étalé,  entre  d'autres  trésors  littéraires,  un  petit  livre 
intitulé  :  „Qu'est-ce  que  la  perfection  chrétienne.  Petit  traité  théo- 
riques avec  des  réflexions  pratiques." 

„Et  dire  que  cela  vient  de  l'abbé  Edmond  Braun,  aumônier!" 
aura  ajouté  le  flaireur  de  livres.  „Est-ce  que  ce  malheureux  n'a 
pas  commis  autrefois  la  publication  d'un  livre  intitulé  Logique  de 
V absolu,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'entamer  et  qui  doit  être 
—  jugez -en  d'après  le  titre  —  horriblement  aride  et  inintelligible 
pour  le  commun  des  mortels.  Donc  son  petit  traité  de  la  perfection 
ne  doit  pas  être  abordable." 

„Bien  dommage  pourtant  pour  ce  petit  livre  !  Il  a  l'air  gentil, 
coquet,  cossu,  tout  modeste  qu'il  parait  ;  et  il  n'est  pas  volumineux, 
donc,  sans  doute,  pas  trop  cher.  —  Voyons,  entrons  !"  Puis 
^l'occasion,  l'herbe  tendre  et  —  non  pas  „quelque  diable",  mais 
le  bon  esprit  poussant,  on  entre.  On  demande  le  livre,  on  l'entre- 
bâille. „Vous  faites  parcourir  au  lecteur  rapidement,  jusque  dane 
les  plus  merveilleux  détails,  le  vaste  champ  où  s'exerce  la  vie  sar- 
natorelle,  et,  tout  cela,  dans  un  style  limpide  et  facile,  sans  fatigue 
et  sans  ennui."  Cet  éloge  de  Mr  le  Ch.  Gapp,  dans  sa  charmante 
petite  lettre  à  l'auteur,  rassure  au  sujet  du  style.  La  table  des 


>)  Qu'est-ce  que  la  perfection  chrétienne  9  —  Petit  traité  théorique  et 
pratique  avec  des  réflexions  pratiques  par  l'Abbé  Edm.  Braun,  aumônier  (à 
Niederbronn).  Strasbourg  :  Le  Roux.  —  Paris  ;  Retaux.  174  pp.  petit  in»12.  1900. 
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matières  renseigne  sur  la  richesse  dn  fond.  Àns9itôt  le  livre  est 
acheté  et  payé.  On  prie  le  libraire  de  découper  les  premières  pages,, 
qu'on  lira  en  chemin.  Arrivé  chez  soi  on  a  hâte  de  continuer  cette 
lecture  intéressante  et  on  arrive  hien  vite  à  la  conviction  que,  pour 
le  ducaton  déboursé,  on  s'est  procuré,  presque  un  trésor,  certaine- 
ment un  petit  livre  très  utile. 

Tous  les  prêtres  ont  dans  leur  bibliothèque  quelques  livres  sur 
la  perfection  chrétienne.  Ce  sont  des  ouvrages  de  détail,  traitant 
de  la  vie  dévote,  des  vertus,  des  tentations,  de  la  lutte  contre  les 
obstacles,  de  l'imitation  du  Sauveur  etc.  Mais  ce  qui  manque 
généralement,  c'est  un  petit  ouvrage  réunissant  et  résumant  d'après 
un  plan  synthétique  tout  ce  qui  se  trouve  détaillé  dans  tant  de 
livres  excellents,  ce  que  Ton  pourrait  appeler  un  Gompendium  ou 
peut-être  mieux  encore  un  catéchisme  de  la  perfection  chrétienne. 
On  trouverait  difficilement  parmi  les  modernes  un  livre  complet  de 
ce  genre.  Tout  au  plus  peut- on  avoir  bonne  fortune  de  tomber 
sur  quelqu'un  de  ces  vieux  petits  bouquins  d'un  autre  âge,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Mr  l'abbé  Braun,  à  notre  humble  avis,  a  comblé  cette  lacune. 
Son  petit  livre,  très  complet,  est  un  vrai  catéchisme  de  la  perfection 
chrétienne  il  demande  à  être  lu  et  relu  souvent  ;  on  pourra  y  rap- 
porter toutes  ses  lectures  ascétiques  il  et  a  de  plus  le  mérite  d'être 
écrit  en  un  stylo  lucide  et  agréable.  Grâce  à  ses  études  philoso- 
phiques, l'auteur  a  pu  exposer  des  idées,  qui  semblent  fort  abstraites 
et  que  les  écrivains  ascétiques  noient  très  souvent  dans  un  déluge 
do  belles  phrases  inintelligibles,  en  termes  clairs,  sobres,  précis.  En 
le  lisant  on  songe  à  chaque  instant  au  mot  de  Boileau  :  „Ce  qui 
se  conçoit  bien  s'énonce  clairement." 

Dans  ce  premier  petit  volume,  l'auteur,  qui  est  très  au  courant 
de  la  littérature  ascétique,  nous  montre  d'une  façon  complète  la 
perfection  chrétienne  dans  s«»n  essence  et  en  tant  qu'elle  est  l'œuvre 
on,  si  l'on  préfère,  le  don  de  Dieu.  Cepeudant  chaque  chapitre  est 
suivi  de  réflexions  pratiques,  qui  disent  au  lecteur  comment  il  faut 
conserver  ce  don  de  Dieu  et  le  faire  fructifier.  Espérons  que  bientôt 
le  second  volume  exposera  de  la  même  façon  le  travail  de  la  perfec- 
tion en  tant  qu'œuvre  de  l'homme,  ce  que  l'auteur  appelle  „le  travail 
intérieur  de  l'àme,  qui  vise  à  la  perfection." 

Il  serait  vraiment  à  souhaiter,  que  ce  livre  de  l'abbé  Braun  se 
trouvât  comme  manuel  entre  les  mains  de  tous  nos  prêtres  ainsi 
que  des  laïques  hien  au  courant  de  leur  catéchisme  et  soucieux  de 
la  sanctification  de  leur  âme.  S. 

I/abtmye  de  M  a  r  mont  1er.  l) 

De  1884  à  1886,  M.  l'abbé  Sigrist  avait  fait  paraître  dans  la 
Revue  catholique  une  série  d'articles  reproduisant  les  principaux 

i)  Histoire  des  institutions  de  l'ordre  de  saint  Benoît  de  diocèse  de  Stras- 
bourg, par  F.  Sigrist,  curé  de  Bitschhofen.  Tome  1.  Strasbourg,  Le  Roux  1899-- 
—  844  pp.  très  bel  in-8<>. 
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traits  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Marmoutier.  De  nouvelles  et 
patientes  recherches  faites  dans  les  archives  de  la  Basse-Alsace, 
ont  permis  à  l'auteur  d'élargir  considérablement  le  cadre  de  son 
travail.  C'est  nne  histoire  complète  de  la  célèbre  abbaye  et  des 
institutions  de  l'ordre  de  saint  Benoit  au  diocèse  de  Strasbourg 
qu'il  offre  aux  amateurs  d'aUatica  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  religieuse  de  notre  pays. 

Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître,  contient  l'histoire  de 
l'abbaye,  depuis  sa  fondation  par  saint  Léobard,  jusqu'au  commence- 
ment du  13e  siècle.  Nous  y  voyons  les  prélats  et  les  moines  anx 
jours  de  leur  prospérité,  comme  aux  heures  de  défaillance,  les 
nobles  comtes  et  barons,  plus  soucieux  de  leur  fortune  que  des 
intérêts  de  la  maison  religieuse  confiée  à  leur  défense.  Nous  y  trou- 
vons l'histoire  de  la  Marche  de  Marmoutier  et  de  ses  tenanciers, 
„les  enfants  gâtés  de  la  maison."  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt 
le  chapitre  XII  (constitution  de  la  Marche),  le  chapitre  XIII  (division 
territoriale  de  la  Marche,  les  colonges)  et  le  chapitre  XV  (fonda- 
tions faites  par  l'abbaye  de  Marmoutier.) 

Il  y  a,  sans  doute,  dans  ces  pages,  un  intérêt  local,  une  nhistoire 
de  clochers",  mais  on  aurait  tort  de  n'y  avoir  que  cela.  A  travers 
ces  chartes  de  fondations,  ces  contrats  de  vente  et  de  location,  ces 
règlements  des  cours  colongères,  on  voit  se  dessiner  le  tableau  de 
la  vie  de  nos  paysans  au  moyen- âge. 

Il  ne  faut  pas  la  juger  à  la  mesure  de  nos  conceptions  modernes. 
Quand  on  ne  se  met  pas  à  ce  point  de  vue  toujours  faux  en 
histoire,  on  voit  que  les  relations  entre  l'abbaye  et  ses  tenanciers 
étaient  basées  sur  la  justice  et  sur  une  franche  cordialité.  Il  suffit 
de  lire  par  exemple  (page  181)  comment  au  XII9  siècle,  l'abbé 
régalait  ses  tenanciers  :  „Le  texte  de  l'abbé  Meiohard  nous  l'apprend 
en  ces  termes.  Au  plaid  de  NoCI,  l'abbé  donnera  deux  porcs,  l'un 
suffisamment  convenable  (honestiorcm),  un  plus  petit  et  un  fré- 
sangean,  ainsi  que  des  pains  qui  seront  cuits  de  deux  muids  de 
mesure  claustrale  et  six  quartaux  et  un  maître  d'avoine  de  la  même 
mesure  et  trois  mesures  de  vin.  On  servira  à  Pâques  de  même.  Au 
troisième  plaid,  on  donnera  six  moutons  de  la  seconde  année  et  de 
même  des  pains  cuits  de  deux  muids  de  mesure  claustrale,  trois 
mesures  de  vin  et  un  muid  d'avoine  de  la  même  mesure.  On  voit 
que  les  paysans  n'étaient  pas  mal  traités.  Le  premier  volume  se 
termine  par  l'histoire  du  prieuré  de  St.  Quirin,  que  les  religieux 
possédaient  en  Lorraine. 

C'est  un  travail  très  consciencieux,  fait  à  l'aide  de  documents 
soit  inédits  et  tirés  des  archives  de  Marmontier,  soit  publiés  par 
Schœpflin,  Grandidier,  le  chanoine  Hanauer  etc.  Les  annalistes 
Bruschius,  Jod.  Coccius,  Herzog,  Le  Cointe  etc.,  ont  fourni  de 
précieux  renseignements.  L'auteur  a  soin  d'avertir  ses  lecteurs,  que 
dans  „ l'intérêt  de  la  véracité  du  récit,  il  n'a  fait  usage  des  com- 
munications de  seconde  main,  que  lorsqu'elles  venaient  d'une  source 
autorisée." 
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On  saura  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  montré,  preuves  en  mains 
les  moines  bénédictins  &  l'œuvre,  également  soucieux  de  leur  sancti- 
fication et  du  bien-être  des  tenanciers  de  la  Marche.  On  trouvera, 
<lans  ce  premier  volume,  une  vue  de  l'ancienne  abbaye  avec  ses 
dépendances,  une  vue  du  prieuré  de  St  Quirin  etc.  Ajoutons  que 
i'exécution  typographique  fait  honneur  à  la  maison  Le  Roux. 

A.  V. 
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(Suite) 


Saint-Pierre  du  Vatican 

i. 

Tout  l'espace  compris  entre  le  Janicule  et  le  pont 
Milvius  (Ponte-Molle)  portait  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Collts  et  Campi  Vaticani. 

Plusieurs  voies  coupaient  cette  vaste  surface,  où 
s'étendaient  les  célèbres  Champs  Quintiens  que  labou- 
rait Cincinnatus,  quand  on  vint  l'arracher  à  la  charrue 
pour  le  nommer  dictateur.  On  y  éleva  plus  tard  de 
somptueux  monuments  et  les  temples  de  Mars  et  de 
Cybèle  et  celui  d'Apollon,  où  les  prêtres  rendaient  leurs 
oracles,  vaticinia\  c'est  de  cette  circonstance  que  le 
district  entier  aurait  tiré  son  nom.  Le  cirque  Néronien, 
où  tant  de  chrétiens  périrent,  s'élevait  là  dans  la  direc- 
tion du  levant  au  couchant,  comme  la  basilique  actuelle 
de  Saint-Pierre. 

Les  martyrs  de  la  première  persécution  furent  secrè- 
tement ensevelis  dans  les  nombreuses  et  profondes 
grottes  des  collines  Vaticanes,  creusées  précédemment 

Bévue,  À?ril,  1900  16 
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par  les  fabricants  de  briques.  L'apôtre  Saint-Pierre,  à 
son  premier  voyage  à  Rome,  avait  converti  et  baptisé, 
dans  ces  sombres  retraites,  la  plupart  de  ces  héros,  qui 
dormirent  leur  dernier  sommeil  /;/  cœmeierio  fontis  Pétri. 

Le  29  juin  de  Tan  66,  Pierre  et  Paul  sortirent  des 
prisons  Mamertines.  Paul  fut  dirigé  vers  les  eaux  Sal- 
viennes,  Pierre  vers  les  jardins  de  Néron,  déjà  arrosés 
du  sang  de  dix  mille  chrétiens. 

Le  pape  Anaclet,  encore  simple  prêtre,  éleva  un 
petit  oratoire  dans  les  grottes  vaticanes,  au  lieu  où  avait 
été  enseveli  le  Prince  des  apôtres.  Les  premiers  chré- 
tiens nommèrent  cette  chapelle,  ainsi  que  celle  où  repo- 
saient les  restes  de  Saint-Paul,  sur  la  route  d'Ostie, 
Trophées,  Confessions  et  plus  communément  encore 
Limina  des  saints  Apôtres. 

Constantin  le  Grand  fut  le  premier  des  triompha- 
teurs romains  qui  ne  monta  plus  au  Capitole. 

Il  renversa  le  fameux  cirque  de  Néron,  les  temples 
de  Mars  et  d'Apollon,  et  bâtit  en  ce  même  lieu  une 
basilique  en  l'honneur  de  Saint-Pierre.  Elle  devait  com- 
prendre dans  son  enceinte  la  portion  la  plus  vénérée 
du  Vatican  et  l'oratoire  d'Anaclet,  entouré  des  sépul- 
tures d'une  foule  de  glorieux  martyrs  et  fréquenté  cha- 
que jour  par  les  chrétiens  du  monde  entier. 

La  nouvelle  basilique  appuyée  au  N.  sur  les  sub- 
structions  du  cirque  Néronien,  s'éleva  en  moins  d'une 
année;  elle  fut  consacrée  solennellement  par  Saint-Syl- 
vestre le  18  novembre  324. 

L'édifice  fut  digne,  par  sa  somptuosité,  de  renfer- 
mer les  restes  du  premier  Vicaire  de  Jésus-Chtist.  11  res- 
plendissait d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses  et  des 
marbres  les  plus  rares.  Le  corps  de  l'Apôtre  fut  exhumé 
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déposé  dans  une  lourde  châsse  d'argent  de  cinq  pieds 
<arrés,  renfermée  dans  une  seconde  enveloppe  de  bronze 
<loré.  Une  croix  d'or  pur,  du  poids  de  150  livres,  la 
dominait  ;  on  y  lisait  : 

Constantinus  Augustus  et  Hdena  Augusta  hanc  domum  regali 
simili  fulgore  coruscantem  auro  circumdant  *). 

La  basilique,  malgré  de  nombreux  embellissements 
et  restaurations,  conserva  jusqu'au  xive  siècle  sa  forme 
*et  sa  physionomie  primitives. 

Jusqu'à  S.  Léon  IV,  l'enceinte  de  la  ville  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu'au  Vatican.  Il  formait  alors  comme  une 
cité  à  part,  avec  le  cortège  de  couvents,  d'églises  et  de 
bâtiments  de  tout  genre,  parmi  lesquels  la  fameuse 
■école  de  chant  de  S.  Grégoire  le  Grand. 

H. 

La  construction  de  la  basilique  avait  été  trop  hâtée  ; 
assis  sur  des  fondations  peu  solides  ou  trop  anciennes, 
puisqu'on  avait  conservé  les  fondements  des  temples 
païens,  l'édifice  après  1 100  ans,  menaçait  ruine.  Nico- 
las V  entreprit  de  le  reconstruire.  Deux  artistes  floren- 
tins, Bernardin  Rosellini  et  Léon-Baptiste  Alberti,  firent 
le  plan  et  dirigèrent  les  travaux,  qui  à  la  mort  du  pape 
restèrent  interrompus  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

Jules  II,  malgré  ses  guerres,  trouva  des  loisirs  et 
dota  Rome  d'embellissements  magnifiques.  Il  reprit  le 
projet  de  Nicolas  V,  contre  de  puissantes  oppositions. 

1)  D'après  le  témoignage  d'Anastase,  Clément  VIII,  lors  des  travaux  entre- 
pris à  la  Confession  de  Suint  Pierre,  retrouva  la  châsse,  la  croix  et  Pinscrip- 
tion  admirablement  conservées. 
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On  rasa  une  partie  des  collines  Vaticanes,  pour  pouvoir 
donner  à  l'édifice  toute  l'étendue  désirable,  et  le  pontife 
posa  la  première  pierre  le  samedi  in  Albis  de  1506,  à 
la  place,  où  s'élève  aujourd'hui  le  pilier  du  Saint-Suaire^ 
Le  célèbre  Bramante  Lazzari,  cet  architecte  de  génie, 
dirigeait  les  travaux.  Il  avait  élevé  les  quatre  piliers 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche,  quand  la  mort  le 
frappa.  11  avait  désigné,  pour  son  successeur,  Raphaël 
d'Urbin,  auquel  il  avait  donné  des  leçons  d'architecture. 

Jules  II  suivit  de  près  le  Bramante  au  tombeau  et 
Léon  X  monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

D'unanimes  acclamations  saluèrent  l'aurore  du  règne 
du  nouveau  pontife,  ami  des  lettres  et  des  arts,  dont  le 
caractère  affable  présageait  une  ère  de  paix  et  de 
bonheur.  Tous  les  hommes  de  talent  se  groupèrent 
autour  de  Léon,  qui  leur  accordait  une  protection  éclai- 
rée. Le  pontife  maintint  Raphaël  dans  la  charge  d'ar- 
ia hitecte  de  S.  Pierre  et  lui  adjoignit  Julien  de  Sangallo 
et  le  dominicain  Fra  Giocondo  Veronese. 

«  Le  plus  grand  de  mes  désirs,  écrivait  Léon  à 
Raphaël,  c'est  de  voir  la  basilique  s'élever  avec  célérité 
et  magnificence.  >  Raphaël,  de  son  côté,  comprenait 
l'importance  de  l'œuvre  et  avouait  que  <  le  St.  Père  lui 
avait  mis  un  grand  fardeau  sur  les  épaules.  » 

Les  trois  nouveaux  architectes  renforcèrent  les  fon- 
dations des  piliers,  qu'avec  raison  ils  jugèrent  trop  fai- 
bles pour  porter  la  coupole  projetée  ;  mais  à  cela  se 
bornèrent  leurs  travaux.  Sangallo  et  Raphaël  mouru- 
rent trois  ans  après,  et  Fra  Veronese  quitta  Rome. 
Balthasar  Peruzzi,  de  Sienne,  les  remplaça.  Le  pape 
venait  d'envoyer  Michel  Ange  à  Florencet  pour  y  cons- 
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truire  l'église  de  S.  Laurent  et  les  tombeaux  des 
Médicis. 

Les  grandes  œuvres  humaines  ont  à  lutter  avec  des 
difficultés  que  le  temps  et  la  persévérance  seuls  par- 
viennent à  vaincre.  La  construction  de  la  basilique  subit 
ie  sort  commun.  Le  trésor  pontifical  était  grevé  d'une 
dette,  dont  l'intérêt  se  montait  à  40,000  écus,  somme 
énorme  pour  cette  époque.  Le  pape,  pour  pouvoir  con- 
tinuer les  travaux  de  S.  Pierre,  concéda  des  indulgen- 
ces à  ceux  qui  y  contribueraient  par  leurs  aumônes. 

Cette  mesure,  objet  de  si  vives  récriminations, 
n'était  ni  nouvelle  ni  immorale.  Si  quelques  agents 
subalternes  prévariquaient  dans  la  publication  des  indul- 
gences, la  faute  n'en  pouvait  être  imputée  à  l'Eglise. 

Les  constructions  demeurèrent  entièrement  suspen- 
dues à  la  mort  de  Léon  X,  en  1521.  Clément  VII,  doux 
et  timide,  devait  tenir  tête  à  Luther,  à  Henri  Vlll  et  à 
Charles-Quint. 

La  bataille  de  Pavie  et  la  captivité  de  François  Ier 
augmentèrent  encore  les  perplexités  du  pontife,  que 
les  Colonna,  chefs  du  parti  impérialiste,  persécutèrent 
cruellement,  et  dont  les  menées  finirent  par  lancer  sur 
Rome  Freundsberg  et  le  connétable  de  Bourbon. 

Quand  la  paix  fut  rétablie,  Clément  réunit  autour 
de  lui  les  artistes  de  Léon  X,  Michel- Ange,  Jules 
Romain,  del  Vaga,  d'Udine,  Lorenzetto,  Peruzzi,  Tie- 
polo,  Cellini  et  San-Gallo;  Peruzzi  reprit  aussitôt  les 
travaux  de  St.  Pierre  et  éleva  la  tribune  d'après  les  des- 
seins du  Bramante. 

Un  Farnèse,  Paul  III,  offrit  la  charge  d'architecte 
de  St.  Pierre  à  Michel-Ange  Buonarotti.  Vaincu  par  les 
instances  du  pape,  il  accepta,  mais  à  la  condition  de 
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remplir  cette  tâche  gratuitement,  pour  C  amour  de  Dieu*, 
de  la  Sainte  Vietçe  et  du  Pritice  des  Apôtres. 

Le  grand  artiste,  autorisé  par  bref  à  être  seul  maître- 
des  travaux,  se  mit  à  l'œuvre;  les  travaux  avancèrent 
avec  une  prodigieuse  rapidité.  Buonarotti  regardait  la 
construction  de  la  basilique  comme  une  mission,  que- 
Dieu  lui  avait  imposée.  Malgré  des  difficultés  infinies  et 
les  insignes  lâchetés  de  ses  ennemis,  le  grand  chrétien 
continua  le  travail  jusqu'à  sa  mort,  à  l'âge  de  88  ans. 

Sixte-Quint  »)  fit  transporter  d'abord  et  ériger  sur 
la  place  Vaticane  l'obélisque  du  Cirque  Néronien,  le 
seul  de  l'ancienne  Rome  qui  fût  encore  intact  et  debout* 
le  seul  qui  eût  survécu  aux  successifs  désastres  de  la 
Ville  éternelle.  Mais  le  sévère  pontife  méditait  un  des- 
sein plus  gigantesque.  Il  résolut  d'achever  la  coupole 
de  St.  Pierre,  d'après  le  modèle  laissé  par  Michel-Ange, 
auquel  il  avait  demandé  une  année  entière  de  travail. 

La  première  pierre  de  la  coupole,  au-dessus  du  tam- 
bour, fut  posée  le  15  Juillet  1588.  A  partir  de  ce 
moment,  600  ouvriers  y  furent  occupés  sans  interrup- 
tion. Le  pape  activait  les  travaux  par  sa  présence  et  er> 
22  mois,  l'œuvre  immense  était  terminée;  la  dépense 
n'avait  pas  excédé  100,000  écus  d'or.  La  colossale  cou- 
pole était  Pexacte  reproduction  du  petit  modèle  de 
Buonarotti  ;  il  n'y  manquait  plus  que  la  couverture  de 
plomb  et  la  lanterne  supérieure. 

Cette  dernière  fut  modifiée  par  La  Porta,  qui  la 
construisit  plus  élevée  et  plus  élégante,  la  perça  de  16 
fenêtres,  l'entoura  d'une  colonnade  ionique,  et  la  cou- 

1)  Sixte-Quint  voulut  en  même  temps  procurer  de  l'ouvrage  à  la  foule  des. 
pauvres,  qui  encombraient  la  capitale. 
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ronna  de  la  gigantesque  boule  dorée,  qui  porte  la  croix. 
Clément  VIII  garnit  l'intérieur  de  la  coupole  de  belles 
mosaïques,  et  mit  la  dernière  main  à  cet  édifice  le  plus 
merveilleux  que  les  hommes  aient  élevé.  Le  même  pape 
reconstruisit  aussi  le  maître-autel,  terminé  en  i  594. 

m. 

Paul  V  commença  à  revêtir  de  marbres  précieux 
l'intérieur  de  la  basilique,  donna  aux  abords  de  la  Con- 
fession leur  forme  et  leurs  somptueux  ornements,  et 
plaça  la  statue  en  bronze  de  S.  Pierre  en  son  lieu  actuel. 

On  raconte  qu'Annibal  Carrache,  entrant  un  jour  à 
St.  Pierre  avec  le  Bernin,  s'était  écrié:  «  Il  viendra  peut- 
être  un  génie  qui  élèvera  sous  la  coupole  et  au  fond  de 
la  basilique  deux  monuments  dignes  de  la  grandeur  et 
de  la  magnificence  du  temple.  > 

—  t  Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  moi  !  »  avait  répondu 
le  jeune  sculpteur.  Cette  gloire  lui  fut,  en  effet,  réservée. 

Urbain  VIII  le  chargea  de  la  construction  du  balda- 
quin actuel,  et  lui  livra  le  bronze  du  portique  du  Pan- 
théon. L'artiste  travailla  pendant  neuf  ans  à  cette  grande 
œuvre.  Le  baldaquin  fut  achevé  et  posé  en  juillet  1633. 
Il  a  42  mètres  de  haut  et  pèse,  d'après  Bonnani  1  86,392 
livres.  Précédemment,  le  même  pape  avait  fait  placer 
la  mosaïque  de  la  Navicclla  dans  le  portique  de  la  basi- 
lique. C'est  encore  lui  qui  décora  les  quatre  grands 
piliers  de  la  coupole  des  balcons  destinés  à  l'exhibition 
des  reliques  '). 

* 

l)  Les  Matues  de  Ste.  Véronique,  de  S.  André,  de  Sic.  Hélène  et  de  S. 
Longin,  audesbus  de  ces  balcons,  datent  du  même  pontificat. 
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Sous  Alexandre  VII,  le  Bernin  construisit  le  fameux 
portique  à  quatre  rangs  de  colonnes  qui  fait  le  tour  de 
la  place  Vaticane,  et,  au  fond  de  la  tribune  de  la  basili- 
que, le  grand  monument  en  bronze,  dans  lequel  est 
conservé  la  chaire  de  S.  Pierre,  la  cathedra  Pétri.  Cette 
chaire  est  un  siège  en  bois  richement  orné;  elle  est 
d'origine  païenne. 

On  sait  que  S.  Pierre,  durant  son  séjour  à  Rome, 
fut  accueilli  par  le  sénateur  Pudens. 

Suivant  la  coutume  juive  et  celle  de  l'Eglise  primi- 
tive, l'Apôtre,  pour  instruire  les  fidèles,  se  plaçait  sur 
une  sorte  de  chaire.  Pudens  lui  avait  cédé,  à  cet  effet,  sa 
chaise  curule.  Depuis,  elle  a  toujours  été  conservée  avec 
un  religieux  respect.  Le  somptueux  monument  d* Ale- 
xandre VII  porte  cette  devise:  frima  sedes,  fidei  régula, 
Ecclesice  f undamentutn . 

La  plupart  des  successeurs  d'Alexandre  ont  conti- 
nué les  embellissements  de  S.  Pierre;  Pie  VI  mit  la 
dernière  main  à  l'œuvre  gigantesque,  en  élevant  l'ad- 
mirable sacristie  sur  les  plans  de  Charles  Marchioni  ;  il 
établit  aussi  deux  horloges  sur  la  façade  et  redora  la 
voûte  de  la  nef. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  par  la  gravure  ou 
la  photographie,  la  magnifique  place  de  St.  Pierre.  Cha- 
cun aussi,  quelle  que  soit  sa  religion,  éprouve,  en  y  arri- 
vant pour  la  première  fois,  uue  émotion  indéfinissable. 
Cette  impression  me  paraît  indépendante  des  propor- 
tions colossales  de  l'édifice  et  de  l'effet  qu'il  produit 
nécessairement,  comme  un  des  monuments  les  plus 
somptueux  et  les  plus  vastes  que  l'homme  ait  produits. 

S.  Pierre  impose  surtout,  parce  qu'il  est  le  tombeau 
de  celui  auquel  l'éternelle  Vérité  a  dit:  «Tu  es  Pierre, 
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et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  jamais  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle.  »  S.  Pierre 
impose,  parce  que,  depuis  que  le  pape  réside  dans  le 
palais  Vatican,  la  basilique  est  le  centre  de  la  plus 
grande,  de  la  plus  nombreuse  société  religieuse,  de  la 
seule  puissance  indestructible  ici-bas,  de  la  seule  qui  le 
soit,  qui  l'ait  été  et  qui  le  sera  jamais  sur  terre,  de  la 
sainte  Eglise  catholique. 

Lorsqu'on  embrasse  d'un  seul  coup-d'œil  le  temple 
s'élevant  majestueusement  au-dessus  de  son  escalier,  et 
dominé  par  son  incomparable  coupole;  les  galeries  avec 
leur  innombrable  cortège  de  statues;  la  forêt  de  colon- 
nes qui  ceint  la  place;  l'immense  palais  du  Vatican,  qui 
la  surmonte;  l'obélisque  de  granit  égyptien,  qui  en  mar- 
que le  point  central;  les  deux  fontaines,  dont  les  énor- 
mes gerbes  mobiles  répètent  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel;  les  tons  dorés  du  travertin,  se  détachant  avec 
une  netteté  incomparable  sur  les  profondeurs  azurées 
du  ciel  d'Italie:  on  se  sent  vraiment  en  présence  de  la 
plus  magnifique,  de  la  plus  somptueuse  des  églises  de 
la  terre!  En  contemplant  la  beauté  solennelle  de  cet 
ensemble,  on  conçoit  que,  si  des  mains  humaines  ont 
été  capables  d'exécuter  une  pareille  œuvre,  c'est  qu'elles 
étaient  soutenues  par  une  pensée  religieuse,  c'est  qu'elles 
travaillaient  à  glorifier  une  religion  que  Dieu  a  apportée 
au  monde. 

L'examen  détaillé  de  la  place  de  S.  Pierre  montre, 
davantage  encore,  le  sentiment  qui  l'a  créée.  Le  magni- 
fique obélisque  païen  à  été  sanctifié  et  christianisé:  il 
porte,  il  exalte  la  Croix,  et,  de  loin,  il  sourit  au  pèlerin. 
Les  statues  si  nombreuses,  qui  peuplent  les  galeries  des 
portiques  et  la  façade  supérieure  de  la  basilique,  repré- 
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sentent  Jes  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs,  les 
saints  de  toutes  les  conditions  sociales.  On  se  sent  bien 
à  Taise  au  milieu  de  ce  culte  de  la  vertu,  où  le  mérite 
du  bien  seul  est  honoré  et  couronné.  L'àme  se  sent 
chez  elle. 

Quand,  quittant  la  place,  on  passe  devant  les  sta- 
tues de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  pour  monter  l'escalier 
qui  conduit  à  la  basilique,  on  sent  le  cœur  tressaillir  au 
souvenir  des  saints  et  des  fidèles  qui,  depuis  Constan- 
tin, ont  gravi  ces  degrés  avec  le  plus  profond  recueille- 
ment; on  y  revoit  comme  type  des  souverains  chrétiens 
Charlemagne,  à  genoux  et  imprimant  dans  la  poussière 
le  front  qui  devait  porter  la  couronne  impériale. 

Le  bas-relief  qui  surmonte  la  porte  principale  et 
qui  frappe  les  regards  tout  d'abord  explique  au  pèlerin 
les  merveilles  qui  l'entourent.  11  représente  l'un  des 
plus  grands  faits  de  l'histoire  du  monde,  le  fait  par 
lequel  le  Rédempteur  a  ramené  l'humanité  à  son  état 
normal  et  refait  l'homme  mortel  et  tombé  citoyen  du 
ciel  :  il  représente  le  Seigneur  remettant  au  Prince  des 
apôtres  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

Plaignons  ceux  qui,  en  présence  de  réalités  si  tou- 
chantes et  de  semblables  souvenirs,  ne  voient  en  l'ex- 
térieur de  S.  Pierre  qu'une  façade  de  palais. 

IV. 

L'impressitn  augmente  encore  quand  on  pénètre 
dans  l'immense  basilique,  où  tout  ce  que  le  monde  a 
de  grand  et  de  puissant  est  venu  successivement  appor- 
ter son  tribut. 

Le  péristyle  voûté  inférieur,  par  lequel  on  entre 
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d'abord,  formerait  à  lui  seul  une  vaste  église.  Il  est 
décoré  de  marbres  précieux,  de  statues  et  d'ornements 
en  stuc  doré.  On  voit  au-dessus  des  portes  principales 
la  Navicella  du  Giotto  et  un  bas-relief  du  Bernin  repré- 
sentant le  Christ,  quand  il  dit  à  Pierre:  Paissez  mes 
agneaux. 

La  dernière  porte  intérieure  du  côté  nord  est  la 
porte  Sainte,  Tune  des  quatre  par  lesquelles  les  fidèles 
doivent  passer  en  Tannée  du  Jubilé. 

Le  moment  où,  pour  la  première  fois,  on  soulève 
l'épais  rideau  de  cuir  appendu  à  la  porte  de  la  nef  de 
S.  Pierre  et  où  le  regard  plonge  dans  la  basilique,  fait 
époque  dans  la  Vie.  Tout  ici  est  colossal,  tout  y  est 
marbre,  or  et  mosaïque. 

Cette  magnificence  est  éblouissante  et  exquise  à  la 
fois.  Comme  elle  dilate  le  cœur  et  élève  l'âme!  Il  sem- 
ble que  Ton  sorte  des  misères  et  des  petitesses  de  la 
terre  et  que  Ton  se  trouve  déjà  dans  l'enceinte  de 
l'Eglise  glorieuse. . .  Dans  S.  Pierre,  il  règne  un  ensem- 
ble, une  harmonie  parfaite;  tout  y  montre  la  puissance 
de  l'homme,  bien  que  déchu,  lorsque  le  sentiment  de 
l'amour  divin  l'anime  et  le  relève.  Trois  immenses  nefs, 
divisées  par  une  double  rangée  de  piliers,  qui  forment 
de  chaque  côté  quatre  arcs  énormes,  se  réunissent  à  la 
croisée.  Au  point  d'intersection  se  dresse  le  somptueux 
baldaquin  de  bronze  au-dessus  du  maître-autel,  devant 
lequel  brûlent  jour  et  nuit  les  144  lampes  de  la  Confes- 
sion de  S.  Pierre. 

Un  double  escalier  en  marbre  conduit  au  caveau, 
où  le  Prince  des  apôtres  fut  enseveli  ;  c'est  là  que  S. 
Anaclet  avait  élevé  son  oratoire. 

Derrière  le  baldaquin,  paraissent  les  bronzes  de  la 
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tribune,  sur  lesquels  les  vitraux  jettent  une  lumière  dorée 
pleine  de  mystères.  Une  longue  suite  de  chapelles  se 
développe  contre  les  murs  de  la  basilique.  Les  piliers 
révèlent  les  plus  beaux  marbres,  et  les  niches  successi- 
ves montrent  les  statues  colossales  d'une  foule  de  saints 
personnages.  Entre  les  chapelles  se  dressent  les  tom- 
beaux des  papes. 

L'architecture  de  S.  Pierre  est  d'ordre  composite 
avec  prédominence  du  corinthien.  Ici  elle  est  d'une 
incomparable  beauté,  et  la  critique  est  vite  désarmée 
en  présence  de  cette  pompe  unique  au  monde  I). 

La  description  complète  de  S.  Pierre  exigerait  des 
volumes.  Un  coup-d'œil  rapide  est  seul  possible;  com- 
mençons par  la  foule  des  chapelles  qu'elle  renferme. 

Celle  de  la  Pie/à  est  à  l'extrémité  orientale  de  la 
nef.  Le  groupe  de  l'autel  est  de  Michel-Ange,  qui  l'a 
exécuté  à  l'âge  de  24  ans.  La  voûte  a  été  peinte  par 
Lanfranc;  les  mosaïques  ont  été  dessinées  par  Pierre 
de  Cortone  et  Ciro  Ferri.  A  droite  de  la  Pietà  est  la 
chapelle  de  Sainte  Marie- du- Salut.  On  y  voit  la  colonne 
sur  laquelle  Jésus-Christ  s'appuya,  lorsqu'il  prêcha  au 
temple  de  Jérusalem.  Cortone  aidé  de  Guido  Abbatini, 
a  également  dessiné  les  mosaïques  de  la  coupole  dans 
la  chapelle  de  Saint-Sebastien  ,*  celle  de  l'autel  est  de 
•Cristofori,  d'après  un  chef-d'œuvre  du  Dominiquin. 

1)  La  basiliqne,  toujours  belle,  le  devient  encore  plus,  lorsqu'il  y  a  cha- 
pelle papale.  La  magnificence  des  cérémonies  catholiques  est  alors  en  parfaite 
harmonie  avec  celle  du  temple.  Quand  on  a  le  bonheur  de  connaître  le  sens 
profond  et  la  signification  de  ces  atiguntes  cérémonies,  de  se  rappeler  que 
-chacun  d'elle  est  l'expression  d'une  vérité  sublime,  de  savoir  qu'elles  sont  au 
dogme  ce  que  la  parole  est  à  la  pensée,  on  éprouve  alors  une  des  jouissan- 
ce les  plus  pures  et  les  plus  protondes  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  goûter 
sur  terre.  Tout  y  est  admirablement  réglé,  tout  s'y  fait  avec  une  précision, 
«i n  ordre  et  une  pompe  incomparables. 
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La  troisième  chapelle  est  celle  du  Saint-Sacrement. 
Bien  plus  vaste  que  les  précédentes,  elle  fait  face  à  celle 
du  Chœur \  elle  est  fermée  par  une  très  belle  grille  eu 
fer,  ornée  de  bronzes.  Le  tabernacle  est  du  Bernin  ;  il 
mesure  28  palmes  de  haut.  Cortone  a  également  peint 
la  fresque  de  la  Ste  Trinité  qui  surmonte  l'autel. 

Les  mosaïques  font  toutes  allusion  aux  mystères 
eucharistiques;  elles  sont  d'Abbatini  et  d'Horace  Manenti 
et  méritent  une  étude  spéciale. 

Plus  loin  est  la  chapelle  Grégorienne,  L'autel  de  cet 
oratoire  est  un  des  sept  privilégiés  de  S.  Pierre;  il  est 
très  richement  décoré  d'albâtre  oriental,  d'agathe  et 
d'améthyste.  Il  renferme  le  corps  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  Presque  toutes  les  mosaïques  retracent  les 
grandeurs  de  Marie.  On  admire  successivement  celles 
de  la  chapelle  de  St.  Michel,  surtout  la  mosaïque  de  Ste. 
Pétronille,  qui  est  d'un  effet  incomparable;  la  résurrec- 
tion de  Tabithe,  dans  l'oratoire  du  même  nom.  La  cha- 
pelle Clémentine  renferme  le  corps  de  S.  Grégoire  le 
Grand  la  très  remarquable  mosaïque  est  copiée  du 
tableau  de  Sacchi,  qu'on  voit  au  musée  du  Vatican. 

Finissons  par  la  magnifique  chapelle  du  Chœury 
aussi  vaste  que  celle  du  St.  Sacrement.  Elle  est  consa- 
crée à  l'Immaculée  Conception  et  à  S.  Jean  Chrysos- 
tôme,  dont  le  corps  repose  sous  l'autel  dans  une  urne 
de  porphyre;  la  mosaïque  de  la  coupole  représente  le 
Père  éternel.  C'est  dans  cette  chapelle  que  le  chapitre 
de  St.  Pierre  célèbre  chaque  jour  les  offices 

1)  Le  clergé  de  la  basilique  se  compose  de  30  chanoines,  de  36  bénéfi- 
ciaires, de  26  clercs  à  bénéfices,  de  10  chapelains  et  de  24  chantres.  Il  a  a 
sa  téte  un  cardinal  portant  le  titre  d'archiprétre,  qui  a  un  prélat  pour  vicaire. 
11  y  a,  en  outre,  cinq  dignitaires,  un  doyen,  un  archidiacre,  un  altariste  et 
deux  sacristains  majeurs. 
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V. 

La  basilique  de  St.  Pierre  est  une  des  églises  du 
monde  les  plus  riches  en  reliques.  Il  serait  impossible 
d'en  donner  la  liste  complète. 

Dix  mille  corps  de  saints  et  de  martyrs  reposent 
dans  les  cryptes  de  St.  Pierre.  Et  dans  les  rangs  de  ces 
légions,  quels  noms  et  quels  souvenirs  î . . .  Ce  sont  les 
quinze  premiers  papes,  tous  martyrs.  C'est  S.  Jean 
Chrysostôme;  c'est  S.  Grégoire  de  Nazianze;  c'est  l'ad- 
mirable S.  Grégoire  le  Grand  ;  c'est  S.  Léon  le  Grand  ; 
S.  Léon  II;  S.  Léon  III;  S.  Léon  IV;  notre  pape  Alsa- 
cien, S.  Léon  IX;  c'est  Ste.  Pétronille,  disciple  de  S. 
Pierre  ;  S.  Processus  et  S.  Martinien,  les  deux  chefs  de 
la  cohorte  qui  gardait  l'Apôtre  dans  la  prison  Mamer- 
tine,  et  qui,  aujourd'hui,  reposent  avec  leur  ancien  cap- 
tif, devenu  leur  père  dans  la  foi,  dans  le  premier  sanc- 
tuaire de  l'univers.  En  face,  sont  les  apôtres  S.  Simon 
et  S.  Jude,  compagnons  de  S.  Pierre,  et  une  foule 
d'autres. 

Ce  sont,  pour  un  cœur  chrétien,  les  vraies  beautés 
de  S.  Pierre.  Les  touristes  voient  uniquement  les  mar- 
bres, l'or,  les  merveilles  de  l'architecture  et  de  la  mosaï- 
que. Ils  regardent  la  pierre;  le  pèlerin  voit  plus:  il 
regarde  les  saints.  Aussi  avec  quelle  émotion,  avec 
quels  sentiments,  il  incline  le  front  sur  ce  pavé,  qui 
recouvre  tant  de  précieux  restes  ;  devant  le  tombeau,  où 
brûlent  jour  et  nuit  douze  douzaines  de  lampes.  Qu'il 
fait  bon,  là,  redire  le  Symbole  vingt  fois  séculaire  de  la 
foi  véritable. 

Quand  la  prière  terminée,  le  chrétien  lève  les  yeux, 
il  aperçoit  soudain  au-dessus  de  lui,  et  comme  formant 
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la  ceinture  de  la  gigantesque  coupole,  la  sentence  tom- 
bée des  lèvres  du  fils  de  Dieu,  écrite  en  une  immense  l) 
mosaïque  sur  un  fond  d'or  :  t  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 

PIERRE  JE  BATIRAI  MON  EGLISE  ;  C'EST  A  TOI  QUE  JE  DONNE- 
RAI les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  Alors  il  se  sent 
fier  de  sa  foi  et  il  éprouve  en  même  temps  une  immense 
compassion  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  bercail 
<le  Jésus-Christ. 

Les  quatre  piliers  qui  soutiennent  la  coupole  sont 
quatre  reliquaires  immenses.  Leurs  proportions  sont  tel- 
les, qu'un  architecte  a  pu,  par  un  ingénieux  calcul,  dans 
un  autre  endroit  de  Rome,  construire  une  vaste  cha- 
pelle et  un  petit  monastère  dans  l'espace  de  terrain 
qu'occupe  un  seul  de  ces  piliers.  Dans  l'un  repose  le 
corps  de  Ste.  Véronique  et  le  voile  avec  lequel  elle 
essuya  la  face  du  Sauveur.  Dans  l'autre,  on  vénère  le 
corps  entier  de  Longin,  le  soldat  romain  qui,  de  sa 
lance  perça  le  Cœur  de  Jésus,  et  un  fragment  de  cette 
lance  conservé  dans  une  châsse  qu'on  ouvre  le  Ven- 
dredi-Saint, et  qu'encadrent  deux  magnifiques  colonnes 
venues  du  temple  de  Jérusalem.  Dans  le  troisième,  on 
conserve  une  relique  insigne  de  la  vraie  Croix;  et,  dans 
le  quatrième,  la  tête  de  S.  André,  le  frère  aîné  de  S. 
Pierre. 

Dans  la  Confession  de  S.  Pierre,  autour  du  corps  du 
prince  des  apôtres,  reposent  les  restes  de  dix  de  ses 
premiers  successeurs.  Les  papes  eux-mêmes  ne  passent 
pas  devant  la  Confession,  sans  fléchir  le  genou  2). 

i)  Ces  lettres  sont  hautes  de  6  palmes  «fo.  En  Italie,  la  palme,  25  centi- 
mètres, est  la  mesure  pour  les  marbres. 

a)  Dans  les  divers  autels  de  S.  Pierre  sont,  en  outre,  conservés  les  corps 
•  de  S.  Fabien,  de  plu»  de  trente  saints  pontifes,  de  S.  Alexis,  des  SS.  Gor- 
gone et  Tiburce,  Abondius  et  Théodore,  Gabinus,  Polycarpe,  Pélégrinus,  du 
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Un  empereur  d'Allemagne  étant  venu  à  Rome  visi- 
ter le  pape,  demanda  des  reliques  du  Prince  des  Apô- 
tres: «Toucher  à  ces  ossements  sacrés,  lui  répondit  le 
pontife,  je  ne  le  puis,  ni  ne  l'ose.  »  Puis,  se  baissant  et 
présentant  au  prince  une  poignée  de  poussière  qu'il 
venait  de  ramasser:  «Si  vous  voulez  des  reliques,  en 
voici,  dit-il,  la  terre  que  nous  foulons  a  été  arrosée  par 
le  sang  des  martyrs  du  Christ.  » 

A  S.  Pierre,  cette  parole  reste  toujours  vraie.  Par- 
tout où  l'on  se  tourne,  on  se  sent  enveloppé  d'une 
atmosphère  de  sainteté,  rayonnant  de  toutes  parts  et 
pénétrant  invinciblement  l'être  tout  entier.  N'est-ce  pas 
la  signification  des  marbres  mêmes  qui  revêtent  tous  les 
murs,  n'est-ce  pas  la  voix  de  toutes  ces  merveilleuses 
mosaïques,  tableaux  qui  ont  la  solidité  même  de  l'édi- 
fice, —  afin  de  rester  à  l'abri  des  ravages  du  temps,  et 
de  pouvoir  répéter  sans  cesse:  «Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre,  j'ai  bâti  mon  Eglise  infaillible.  » 

diacre  Pierre,  du  vénérable  Rède,  des  Stes.  Julienne  et  Nimia.  Dans  les  magni- 


fiques reliquaires  de  la  chapelle  de  St.  Nicolas,  et  ailleurs  dans  la  basilique,, 
on  vénère  encore  :  les  têtes  de  l'évangéliste  S.  Luc.  de  S.  Sébastien,  du  pape 
S.  Damase,  de  S.  Menna,  de  S.  Jacques  Interciso,  de  S.  Magne;  des  osse- 
ments insignes  de  S.  Etienne,  proto-martyr,  de  Lazare,  l'ami  de  Notre«Sei- 


rent,  des  SS.  Lambert  et  Servace  ;  des  cheveux  et  un  voile  de  la  Ste.  Vierge;, 
deux  épines  de  la  couronne  de  Jésus  ;  des  portions  considérables  de  la  Vraie- 
Croix,  des  vêtements  de  S.  Dominique  et  de  S.  Bernard  ;  des  instruments  de 
supplice  avec  lesquels  on  déchirait  les  membres  des  martyrs  des  premiers- 


S.  Lau- 


siècles. 


(A  suivre) 


Dr  A.  GARNiER. 
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II.  L'Eglise  d'Alsace  devant  la  confiscation 

Nous  promettions  à  la  fin  de  notre  précédent  arti- 
cle de  raconter  comment  la  confiscation  des  biens  de 
l'Eglise  de  France  fut  amenée,  décrétée  et  exécutée. 
Cette  page  d'histoire,  si  douloureuse  et  si  intéressante  à 
la  fois,  devait  môme  fournir  la  base  de  toute  notre 
étude.  Des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté 
ne  nous  permettent  pas  de  la  raconter  dès  aujourd'hui 
avec  le  texte  même  des  discours  prononcés  à  l'Assem- 
blée nationale.  Nous  prions  nos  lecteurs  d'excuser  cette 
lacune  que  nous  compléterons  le  plus  vite  possible  et 
nous  passons  dès  maintenant  à  la  situation  spéciale  de 
l'Eglise  d'Alsace. 

On  aurait  pu  croire  que  les  biens  de  l'Eglise  d'Al- 
sace échapperaient  à  la  confiscation.  L'Alsace  se  trou- 
vait, en  effet,  au  point  de  vue  religieux,  dans  une  situa- 
tion toute  spéciale.  Réunie  à  la  France  à  des  époques 

Beïue,  AtmI,  1900  17 
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successives  depuis  le  traité  de  Westphalie  en  1 648,  à 
travers  plusieurs  annexions  partielles,  jusqu'à  celle  de 
la  ville  de  Mulhouse  en  1  798,  l'Alsace  jouissait,  quant 
à  ses  propriétés  ecclésiastiques,  d'un  droit  exceptionnel 
que  lui  garantissaient  plusieurs  traités  antérieurs.  La 
province  ne  formait  pas,  avec  la  Lorraine,  deux  évêchés, 
comme  aujourd'hui.  Presque  toute  la  Haute-Alsace  était 
sous  la  juridiction  de  l'évèque  de  Bâle,  l'évèque  de 
Spire  avait  des  propriétés  dans  la  Basse-Alsace.  A  ce 
point  de  vue  déjà,  une  grande  partie  des  propriétés 
ecclésiastiques  devait  rester  intacte.  Mais  il  y  avait  un 
droit  plus  sacré  encore  qui  aurait  dû  les  garantir  de 
toute  spoliation.  Ce  droit  se  trouvait  énoncé  dans  de 
solennels  traités. 

L'Assemblée  nationale  ne  manqua  pas  d'être  éclai- 
rée à  ce  sujet  par  l'abbé  d'Eymar,  prévôt  de  la  collé- 
giale de  Neuviller  et  député  du  clergé  de  la  Basse- 
Alsace.  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  lire  les  princi- 
paux passages  de  ce  discours  et  surtout  de  la  Protesta- 
tion du  clergé  du  diocèse  de  Strasbourg  contre  les  décrets 
de  spoliation  ').  Nous  dirons  plus  tard  comment  des 
raisons  analogues,  invoquées  par  les  protestants  d'Al- 
sace, suffirent  pour  leur  donner  gain  de  cause  et  empê- 
cher que  leurs  biens  fussent  aliénés.  Preuve  de  plus  de 
l'injustice  de  l'Assemblée  nationale  envers  l'Eglise  catho- 
lique. Preuve  aussi  qu'il  y  a  cent  ans  on  se  souciait 
aussi  peu  de  la  parité  que  l'on  s'en  soucie  parfois  de 
nos  jours. 

1)  Ce  discours  et  cette  protestation  sont  réunis  dans  une  plaquette  de  la 
Bibliothèque  de  Colmar  que  notre  érudit  confrère,  M.  l'Abbé  Beuchot,  a  bien 
voulu  nous  signaler. 


Digitizeci  by  Google 


DU  BUDGET  DES  CULTES 


Mais  laissons  la  parole  à  l'abbé  d'Eymar  et  au 
clergé  de  la  Basse-Alsace. 

Les  biens  ecclésiastiques,  nous  y  reviendrons  bien- 
tôt, avaient  été  mis  à  la  disposition  de  la  nation  le  2 
ciov.  1789.  Il  s'agissait  maintenant  de  décréter  l'usage 
>qu'on  en  ferait.  Le  Comité  des  Dîmes  présenta  à  l'As- 
semblée nationale  un  projet  relatif  à  la  ven*e  de  ces 
biens.  C'est  en  réponse  à  ce  projet  que  l'abbé  d'Eymar 
présenta  sa  motion  à  la  séance  du  14  avril  1790. 

Après  avoir  établi  que  le  clergé,  de  par  le  droit 
naturel,  divin  et  historique,  était  légitime  propriétaire 
<les  biens  qu'on  se  proposait  d'aliéner  et  qu'il  était  de 
l'intérêt  de  la  nation  de  ne  pas  déposséder  le  clergé  et^ 
-en  le  dépossédant,  de  le  discréditer,  l'abbé  d'Eymar, 
examinant-  l'article  2  du  projet,  d'après  lequel  le  traite- 
ment de  tous  les  ecclésiastiques  devait  être  payé  en 
argent,  dit  :  «  Quelle  sera  donc  l'existence  de  l'ordre 
sacerdotal,  vivant  d'un  salaire?  Ce  salaire,  il  intriguera 
pour  le  conserver  comme  pour  l'obtenir.  Payé  ou  non, 
selon  les  chances  de  l'état  des  finances,  il  ne  présentera 
souvent  que  le  spectacle  de  la  misère  à  la  multitude  qui 
la  méprise  ;  trop  heureux  de  partager  avec  elle  les  cha- 
rités dont  naguère  il  était  le  dispensateur.  Toujours  agi- 
tés dans  les  chaînes  de  l'arbitraire,  constamment  flétris 
par  ses  caprices,  vous  verrez  vos  prêtres  ramper  chez 
leurs  supérieurs;  vous  les  verrez  se  vendre  à  toutes 
leurs  affections;  s'avilir  si  leurs  chefs  sont  orgueilleux; 
troubler  les  peuples,  lorsqu'ils  seront  factieux.  Que 
deviendra  la  religion  dans  un  pays  où  elle  aura  de 
pareils  ministres? > 

Passant  à  l'art,  quatrième  qui  traite  de  l'administra- 
tion future  des  œuvres  de  bienfaisance,  le  député  alsa- 
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cien  dit:  «Voilà  donc  les  municipalités  et  les  districts 
institués  ministres  de  la  charité:  il  ne  manque  plus  que 
de  les  charger  aussi  de  porter  aux  mourants  et  aux. 
pauvres  les  consolations  que  la  religion  leur  prodigue 
avec  un  zèle  si  utile  et  si  nécessaire.  Quoj,  Messieurs,, 
ce  ne  seront  plus  les  organes  d'un  Dieu  rédempteur  qui 
iront  verser  l'électuaire  de  la  charité  dans  le  sein  de 
l'indigence,  en  même  temps  qu'ils  portent  la  paix  chré- 
tienne et  religieuse  dans  des  cœurs  affligés?  Quel  culte 
infertile  et  rebutant  vous  présenteriez  à  vos  concito- 
yens! Ah,  croyez,  Messieurs,  que  ce  que  la  foi,  la  vertu 
et  les  mœurs  gagnent  dans  les  âmes  attendries  des» 
bienfaits  présentés  par  la  main  de  la  religion,  est  sans- 
prix  pour  les  sociétés  humaines.  Faites  par  la  sagesse 
de  vos  lois  et  de  vos  mesures  que  le  sacerdoce  remplisse 
dignement  ce  céleste  et  sublime  ministère;  mais  songez: 
que  de  l'en  priver,  c'est  lui  arracher  sa  plus  belle  et  sa 
plus  noble  prérogative.  C'est,  si  j'ose  le  dire,  désorga- 
niser son  caractère,  et  tarir  enfin  la  source  de  tout  le 
bien  qu'il  peut,  qu'il  doit  répandre,  et  pour  lequel  il  est 
destiné.  » 

Enfin  l'abbé  d'Eymai  traitant  la  question  au  point 
ds  vue  spécial  de  ses  commettants,  termine  son  discours 
en  présentant  une  protestation  du  prince  évêque  de 
Strasbourg,  du  grand  chapitre,  du  clergé  séculier  et 
régulier  du  diocèse,  du  prince  abbé  de  Murbach,  du 
chapitre  de  Wissembourg,  alors  du  diocèse  de  Spire,  et 
enfin  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques  de  la 
Basse-Alsace.  11  présenta  la  protestation  en  ces  nobles 
termes  :  «  Nous  sommes  prêts,  quand  vous  l'ordonnerez,, 
à  défendre  devant  vous  une  cause  qui  est  celle  des  plus 
illustres  églises  et  des  plus  anciennes  du  monde  chré- 
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tien.  Si  contre  notre  attente  et  celle  de  nos  commet- 
tants, vous  ne  jugiez  point  à  propos  de  faire  droit  à 
leur  requête,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander,  Mes- 
sieurs, qu'il  me  soit  permis  de  déposer  au  sein  de  PAs- 
semblée  nationale  le  cahier  qui  contient  et  les  dites 
réclamations  et  les  motifs  sur  lesquelles  elles  sont  appu- 
yées, le  tout  signé  ou  avoué  de  treize  à  quatorze  cents 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  de  la  Basse-Alsace, 
«qui  ayant  toujours  été  séparés  du  clergé  de  France  dans 
le  régime  de  leur  temporel  et  jouissant  à  titre  du  droit  le 
plus  sacré,  d'une  administration  qui  lui  est  propre,  et 
-que  les  traités  les  plus  solennels  lui  ont  garantie,  en 
invoquant  auprès  de  vous  la  confirmation,  et  par  con- 
séquent une  exception  dans  tous  les  décrets  qui  pour- 
raient être  contraires  à  cette  possession,  et  notamment 
à  celui  qui  aurait  pour  objet  l'aliénation  forcée  des  biens 
ecclésiastiques.  En  Alsace,  bien  plus  qu'en  France, 
«cette  vente  porterait  des  caractères  de  nullité,  qu'aucun 
«événement,  qu'aucune  précaution,  aucune  mesure  ne 
rendraient  ineffaçables:  tôt  ou  tard  elle  occasionnerait 
•des  troubles  qu'il  est  de  votre  sagesse,  de  votre  justice 
et  de  votre  intérêt  même  de  prévenir.  > 

Ajouter  un  seul  mot  à  cet  éloquent  plaidoyer,  serait 
le  diminuer.  Contentons-nous  de  l'admirer  et  d'adres- 
ser, au  nom  du  clergé  et  de  l'Eglise  d'Alsace,  une 
reconnaissance  bien  vive  à  son  auteur. 

Mais  il  importe  maintenant  de  connaître  les  <  Récla- 
mations et  Protestations  du  clergé  du  Diocèse  de  Stras- 
bourg et  de  celui  de  toute  la  Basse- Alsace.  En  voici  les 
principaux  passages: 

<  Le  clergé  de  l'évêché  de  Strasbourg,  atterré  du 
coup  dont  l'Assemblée  nationale  semble  avoir  voulu 
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frapper  tout  le  clergé  du  royaume  indistinctement,  con- 
sidérant que  son  silence  dans  un  moment  aussi  essen- 
tiel, serait  une  violation  coupable  du  serment  que  cha- 
cun de  ses  membres  a  fait  de  conserver  et  défendre  la 
partie  du  patrimoine  de  l'église  dont  il  est  pourvu  ; 

c  Que  sa  ruine  et  par  une  suite  prochaine,  l'anéantis- 
sement du  culte  divin  est  prononcé  par  le  décret  du  2 
novembre  qui  livre  ses  biens  à  la  disposition  de  la 
Nation; 

t  Que  sans  lui  en  attribuer  par  ce  décret  la  propriété,. 
l'Assemblée  Nationale  l'a  dans  le  fait  rendue  maîtresse 
de  jouir  de  tout  ce  qui  en  est  la  suite; 

«Que  la  faculté  de  disposer,  entraîne  celle  d'échan- 
ger, de  vendre,  d'aliéner,  d'ôter  à  l'un  pour  donner  a 
l'autre  ; 

«  Qu'il  est  donc  évident,  que  le  décret  de  l'Assemblée 
Nationale  a  de  fait  attribué  et  transféré  à  la  Nation  \es^ 
propriétés  d'une  classe  entière  de  citoyens; 

«  Qu'en  le  faisant  l'Assemblée  paraît  s'être  écartée 
autant  de  l'esprit  des  cahiers  que  des  lois  de  la  justices 

«Que  les  droits  de  propriété  du  clergé  sur  les  biens 
ecclésiastiques  ont  été  établis  jusqu'à  l'évidence  dans  le 
sein  de  l'Assemblée  nationale  môme,  et  qu'il  serait  inu- 
tile de  rien  ajouter  aux  preuves  et  aux  moyens  qui  y  ont 
été  déduits  à  cet  effet  ; 

«  Que  cependant  le  clergé  d'Alsace  peut  et  doit  a 
l'appui  des  mêmes  droits  et  de  l'intérêt  général  de  la 
religion  et  du  culte  divin  qu'il  invoque  avec  le  clergé 
de  France,  réclamer  la  foi  des  traités  en  vertu  desquels 
l'Alsace  a  été  réunie  à  la  France,  et  qui  lui  forment  m\ 
titre  particulier  d'autant  plus  précieux  qu'il  fait  la  base 
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du  droit  public  de  l'Europe  et  spécialement  de  cette 
province; 

<  Que  par  le  traité  de  Westphalie,  Louis  XIV,  de  glo- 
rieuse mémoire,  s'est  obligé  tant  pour  lui  que  pour  ses 
successeurs  de  maintenir  la  religion  catholique  dans 
l'état  dans  lequel  il  l'a  trouvée  en  Alsace  ;  Que  le 
fameux  §  75  y  est  formel  ; 

«Que  par  le  §  109,  il  s'est  engagé  à  conserver  aux 
églises  leurs  droits,  titres  et  propriétés;  que  ce  traité  a 
acquis  d'autant  plus  de  force  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  l'époque  à  laquelle  il  a  été  passé,  et  que  s'il  est 
regardé  comme  le  palladium  de  la  liberté  Germanique, 
il  ne  l'est  pas  moins  de  l'existence  des  droits  et  des 
propriétés  des  princes,  états,  villes,  corps  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers,  qui,  soumis  autrefois  à  l'Empire, 
ont  passé  sous  la  domination  française; 

<  Que  c'est  sous  la  foi  de  ce  même  traité  et  de  ceux 
de  Nimègue  et  de  Ryswick  qui  l'ont  interprété,  qu'en- 
core aujourd'hui  des  évôques,  des  abbayes,  des  chapi- 
tres et  des  collèges  étrangers  à  la  France,  possèdent  en 
Alsace  des  biens  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  évôques, 
chapitres  et  abbayes  d'Alsace  en  possèdent  en  Allema- 
gne; que  ce  serait  sans  doute  une  infraction  à  la  foi 
publique  que  d'attribuer  à  la  nation  française  la  dispo- 
sition des  biens  que  possède  en  Alsace  le  clergé  étran- 
ger; et  que  conserver  la  propriété  à  celui-ci,  parce  qu'il 
est  étranger,  et  violer  d'un  autre  côté  celle  du  clergé 
d'Alsace,  puisqu'il  est  régnicole,  c'est  annoncer  un  abus 
d'autorité  une  contradiction  dans  les  principes  et  leur 
application  qui  suffit  pour  en  démontrer  la  fausseté; 

Que  la  même  disposition  expresse  du  traité  d'Osna- 
brUck,  art.  V  $  IX  n°  25  et  26,  qui  a  transféré  et  accordé 
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aux  seigneurs  séculiers  la  piopriété  des  biens  ecclésias- 
tiques dont  ils  s'étaient  emparés  avant  Tannée  normale 
1624,  a  de  même  consacré  et  sanctionné  au  clergé  la 
propriété  des  biens  qu'il  avait  conservés,  et  dont  il  était 
en  possession  à  la  même  époque;  Que  le  dit  traité  étant 
un  titre  commun  et  indivisible,  //  riest  pas  possible  de 
séparer  les  droits  du  clergé  de  ceux  des  seigneurs  protes- 
tants ; 

«Que  si  en  vertu  de  ces  traités  solennels,  ceux-ci 
sont  devenus  propriétaires  légitimes  et  incontestables 
des  possessions  qui  leur  étaient  dévolues,  le  clergé  ne 
l'est  pas  moins  demeuré  en  vertu  des  mêmes  traités  de 
celles  qu'il  avait  conservées,  et  qu'il  faut  fermer  les 
yeux  à  toute  évidence  pour  se  refuser  à  la  vérité  de 
dire  :  que  le  clergé  catholique  an  moment  de  sa  réu- 
nion, était  aussi  incontestablement  propriétaire  des 
biens  par  lui  conservés,  que  les  seigneurs  protestants 
des  biens  d'église  par  eux  occupés  à  l'époque  de  1624; 

«  Que  cependant  conserver  la  propriété  de  ceux-ci,  en 
violant  celle  du  clergé,  ce  serait  traiter  les  enfants  de  la 
Nation  avec  une  dureté  qu'on  n'oserait  se  permettre 
envers  les  étrangers;  ce  serait  dépouiller  les  ministres 
du  culte  catholique,  et  favoriser  de  préférence  ceux  de 
tout  autre  culte  ; 

«  Que  même  en  Alsace,  les  ministres  protestants  sont 
en  majeure  partie  compétentiés  sur  les  revenus  et  biens 
qu'y  possèdent  différents  corps  ecclésiastiques  qui  sup- 
portent cette  charge,  en  vertu  de  transactions  et  de 
traités  inattaquables.  Qu'en  disposant  des  biens  qui 
servent  de  gage  à  ces  engagements  synallagmatiques, 
ce  serait  rendre  incertaine  et  précaire  la  sustentation 
des  mêmes  ministres  et  l'existence  d'un  culte  autorisé 
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par  les  traités  les  plus  solennels,  et  mettre  la  confusion 
là  où  tout  était  réglé; 

«  Que  la  diversité  des  cultes  autorisés  en  Alsace,  en 
multiplie  nécessairement  les  différents  ministres,  et  qu'en 
bornant  les  impositions,  qu'il  faudra  lever  en  remplace- 
ment des  dîmes  aux  salaires  de  ceux  seulement  qui  sont 
chargés  des  fonctions  pastorales,  on  ne  pourrait  se  dis- 
penser de  doubler  l'imposition  pour  les  paroisses  et 
communautés  où  les  deux  cultes  sont  simultanément 
établis  : 

«  Qu'il  est  évident  que  ce  serait  sous  ce  double  aspect 
grever  la  province  d'une  charge  énorme,  qui  paraîtra 
d'autant  plus  onéreuse  à  ses  habitants,  qu'elle  est  moins 
prévue;  d'autant  plus  fâcheuse  que  le  cultivateur  laisse 
volontiers  sa  gerbe  sur  son  champ,  tandis  qu'il  gémit 
sur  l'écu  que  lui  arrache  le  collecteur;  d'autant  plus 
défavorable  à  la  classe  respectable  des  curés  catholiques 
qu'il  est  une  autre  manière  de  venir  au  secours  de  ceux 
qui  sont  à  portion  congrue; 

«  Qu'en  effet,  tant  à  leur  égard,  qu'à  raison  du  traite- 
ment infiniment  modique  de  MM.  les  curés  ou  mission- 
naires royaux,  il  est  indispensable  d'améliorer  leur  sort. 
Que  les  différents  cahiers  de  la  province  en  expriment 
le  vœu.  Qu'il  est  des  moyens  à  cet  effet,  que  le  clergé 
en  indiquera  et  y  réunira  ses  efforts  dès  que  les  besoins 
pressants  de  l'Etat  le  lui  permettront,  pour  avoir  la 
satisfaction  de  soustraire  au  besoin  une  classe  de  fidèles 
et  zélés  pasteurs,  qui  préféreront  sans  doute  devoir 
leur  subsistance  aux  biens  destinés  à  ce  pieux  usage, 
plutôt  que  de  la  prendre  sur  celle  des  peuples  confiés  à 
leur  soin  ; 

«  Qu'il  est  donc  vrai  de  dire,  que  non-seulement  il 
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n'est  point  de  raison  pour  violer  des  droits  de  propriété 
aussi  incontestables  que  ceux  du  clergé  d'Alsace,  de 
supprimer  ses  dîmes  et  d'aliéner  ses  biens  ;  mais  que  ce 
serait  au  contraire  compléter  la  ruine  de  la  province» 
l'ébranler  dans  toutes  ses  parties,  exciter  les  réclama- 
tions des  princes  étrangers,  qui  ne  se  laisseront  pas 
dépouiller  impunément;  exposer  l'Alsacien  à  perdre  les 
possessions  qu'il  conserve  en  Fmpire;  lui  imposer  une 
charge  nouvelle  et  insupportable  en  sus  de  toutes  celles 
qu'il  supporte  déjà;  et  enlever  une  ressource  précieuse 
aux  pères  de  famille  dans  une  province  où  les  fortunes 
sont  médiocres  et  les  débouchés  presque  nuls; 

«  Que  ces  considérations  ont  tellement  frappé  les 
corps  de  la  province  rassemblés  pour  l'élection  des 
députés  et  la  rédaction  des  cahiers,  que  loin  de  deman- 
der la  suppression  d'aucun  corps  ecclésiastique,  ils  ont 
au  contraire  donné  charge  spéciale  et  mandat  à  leurs 
députés  de  les  maintenir  tels  qu'ils  existent  dans  la  pro- 
vince, et  d'effectuer  nommément  la  conservation  de 
l'abbaye  de  Marbach,  dont  la  suppression  était  annon- 
cée par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  qui  a  mis  ses  biens 
en  séquestre; 

«  Qu'en  effet,  par  une  circonstance  peut-être  particu- 
lière  à  l'Alsace,  il  est  reconnu  qu'à  l'exception  du  grand 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  du  chapitre 
équestral  dp  Murbach  et  des  trois  chapitres  de  chanoi- 
nesses,  la  jouissance  de  tous  les  biens  ecclésiastiques,, 
de  cette  province  est  ouverte  aux  enfants  des  citoyens 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  conditions; 

«  Qu'on  n'y  connaît  point  de  ces  immenses  bénéfices 
dont  les  revenus  paraissent  ailleurs  exclusivement  affec- 
tés à  la  noblesse,  mais  que  ceux  qui  y  existent  offrent 
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indistinctement  des  ressources  à  toutes  les  familles  qui 
ne  peuvent  en  conséquence  en  envisager  la  privation 
qu'avec  effroi; 

«  Que  cette  privation  leur  paraîtra  d'autant  plus  affli- 
geante lorsqu'elles  sauront  que  le  produit  de  ces  biens 
consommé  jusqu'ici  dans  la  province,  et  servant  à  la 
sustentation  de  leurs  enfants,  deviendra  peut-être  le 
domaine  de  capitalistes  et  de  rentiers  étrangers; 

«  Que  déjà  appauvrie  par  l'exportation  des  revenus 
considérables  que  consomment  hors  de  son  sein  les 
princes  et  seigneurs  étrangers,  l'Alsace  le  sera  encore 
plus  par  l'extraction  des  revenus  des  biens  du  clergé 
que  leurs  nouveaux  possesseurs  consommeront  égale- 
ment au  loin  ;  que  la  ruine  sera  complétée  en  vertu  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale  avant  que  les  dettes  de 
l'Etat  aient  été  consolidées,  que  les  intérêts  en  aient  été 
réduits,  et  qu'on  ait  examiné  les  ressources  que  doivent 
offrir  d'une  part  les  bonifications  dans  la  recette,  et  de 
l'autre  les  diminutions  dans  la  dépense; 

c  Que  d'après  ces  considérations,  la  propriété  du 
clergé  sur  les  biens  ecclésiastiques,  ainsi  que  leur  con- 
servation étant  liées  en  Alsace  à  l'intérêt  général  de  la 
province,  à  celui  de  la  noblesse,  dont  les  droits  sont 
assurés  par  les  mêmes  traités,  à  celui  de  tous  les  habi- 
tants, dont  le  véritable,  avantage  exige  une  exception  à 
des  principes  et  à  un  décret  que  la  position  de  l'Alsace 
lui  rend  inappliquable,  le  clergé  de  Strasbourg  ne  peutr 
et  ne  doit  se  dispenser  de  réunir  ses  réclamations  à 
toutes  celles  qui  ont  déjà  été  faites,  et  qui  le  seront 
encore  contre  les  arrêtés  qui  attaquent  les  droits  de 
propriété,  et  dont  l'exécution  contraire  aux  mandats 
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donnés  aux  députés  d'Alsace  y  occasionnerait  une  sub- 
version générale  ; 

«  Considérant  cependant,  que  dans  l'état  de  détresse 
où  se  trouve  le  trésor  royal  et  l'Etat,  il  n'est  point  un 
citoyen,  à  plus  forte  raison,  un  ecclésiastique,  qui  ne 
doive  s'empresser  de  venir  au  secours  de  la  patrie,  et 
de  lui  faire  les  plus  grands  sacrifices.  Mais  que  ces  sacri- 
fices ne  peuvent  être  exigés  de  la  part  du  clergé,  si  on 
le  prive  des  moyens  de  les  faire,  et  si  son  existence,  ses 
droits,  et  ses  propriétés  ne  lui  sont  garantis; 

«  Le  clergé  de  l'évêché  de  Strasbourg  a  arrêté  et 
déclare  par  les  présentes,  qu'il  s'unit  d'intérêt  avec  les 
princes,  états  d'Empire,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, la  noblesse  immédiate  de  la  Basse-Alsace  et  tous 
ies  corps,  villes,  communautés  et  habitants  de  cette  pro- 
vince, dont  les  droits  de  propriété  nécessitent  les  récla- 
mations contre  les  atteintes  quelconques  qui  peuvent 
leur  avoir  été  portées;  à  quel  effet  le  clergé  proteste 
par  les  dites  présentes  dans  la  meilleure  forme  de  droit 
possible,  contre  l'aliénation  ou  disposition  de  ses  biens 
et  propriétés,  et  contre  toute  entreprise  contraire  aux 
traités  de  la  religion  catholique,  dans  l'état  dans  lequel 
elle  était  à  l'époque  de  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  cou- 
ronne. A  arrêté  en  outre,  que  pour  la  validité  de  la  pré- 
sente réclamation  et  protestation,  il  sera  fait  toute 
démarche  nécessaire  et  de  droit,  et  qu'elle  sera  déposée 
entre  les  mains  d'un  notaire  royal,  à  telle  fin  que  de 
raison  ; 

«  Et  cependant  pour  prouver  que  le  dit  Clergé  en 
réclamant  et  protestant,  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire, 
n'écoute  que  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  religion, 
et  que  fidèle  aux  obligations  que  lui  impose  le  serment 


Digitizeci  by  Google 


DU  BUDGET  DES  CULTES 


fait  aux  pieds  des  autels,  il  n'est  point  guidé  par  aucun 
intérêt  particulier  qui  le  rend  étranger  aux  besoins  de 
l'Etat,  renouvellant  en  tant  que  besoin  les  renoncia- 
tions déjà  faites  précédemment  à  toute  exemption  et 
privilèges  pécuniaires  ;  et  non  content  de  contribuer 
pour  le  quart  du  revenu  décrété  dans  la  séance  du  six, 
et  sanctionné  le  neuf  octobre  dernier,  fait  dès-à-présent 
l'offre  réelle  de  la  moitié  des  revenus  d'une  année  pour 
tous  les  corps,  abbayes  et  chapitres  composant  le  dit 
clergé,  ainsi  que  pour  les  cures  en  dépendantes,  dont 
les  revenus  annuels  excèdent  la  somme  de  deux  mille 
livres,  et  d'un  quart  pour  tous  les  autres  bénéfices 
au-dessus  de  quatre  cents  livres,  promettant  de  réaliser 
les  dites  offres  dans  le  délai  prescrit  de  trois  années,  et 
d'en  livrer  le  montant  dans  le  même  terme,  dans  telle 
caisse  qu'il  sera  ordonné; 

«  Et  pour  donner  à  MM.  les  curés  à  portion  congrue, 
ainsi  qu'à  MM.  les  curés  ou  missionnaires  royaux,  une 
preuve  de  l'intérêt  sincère  que  le  reste  du  clergé  du 
diocèse  leur  a  voué,  il  ajoute,  qu'au  cas  que  l'Etat  vou- 
lût en  place  de  la  moitié  des  revenus  ainsi  offerts,  se 
contenter  du  quart  d'iceux,  et  que  ledit  clergé  fût  libre 
de  disposer  des  moyens  dont  il  a  été  fait  mention,  et 
qui  peuvent  être  employés  à  leur  soulagement,  il  s'en- 
gage dès  à-présent  à  leur  former,  à  ses  frais,  à  la 
décharge  de  l'Etat  et  de  la  province,  le  traitement  fixé 
par  l'Assemblée  nationale; 

«Toutes  les  dites  offres  néanmoins  à  charge  et  sous 
la  condition  que  la  conservation  de  ses  droits,  biens  et 
propriétés,  lui  sera  assurée  et  garantie; 

«  A  arrêté  finalement,  ledit  clergé,  que  copie  colla- 
tionnée  des  dites  présentes  réclamations  et  protestations 
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sera  envoyée  à  ses  députés  à  l'Assemblée  nationale, 
pour  leur  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  et  en  faire 
tel  usage  que  les  circonstances  et  leur  sagesse  leur 
feront  juger  convenable. 

«  Fait  et  arrêté  à  Strasbourg,  en  l'assemblée  des  dépu- 
tés de  la  chambre  ecclésiastique  et  du  comité  du  clergé, 
le  30  novembre  1789. 

Suivent  d'abord  les  signatures  des  membres  de  la 
chambre  ecclésiastique  et  du  comité,  puis  celles  des 
membres  du  clergé  du  diocèse  de  Strasbourg. 

En  tète  la  signature  du  Prince-Evèque  de  Stras- 
bourg; puis,  pour  n'indiquer  que  les  différents  corps 
ecclésiastiques,  pour  lesquels  figurent  chaque  fois  les 
signatures  du  principal  représentant  (abbé,  prévôt, 
doyen,  abbesse,  etc.)  et  de  quelques  membres  :  les 
signatures  pour  le  Grand  Chapitre  de  la  Cathédrale,  le 
chapitre  princier  d'Andlau,  le  chapitre  de  Murbach, 
la  Collégiale  de  S.  Pierre-le-Jeune  de  Strasbourg,  la 
Collégiale  de  S.  Pierre-le-Vieux  de  Strasbourg,  le 
Grand-Chœur  de  la  Cathédrale,  l'Oratoire  de  la  Tous- 
saint de  Strasbourg,  la  Collégiale  de  Neuviller,  celles 
de  Haslach,  de  Haguenau,  le  chapitre  de  Lautenbach, 
la  collégiale  de  S.  Léonard,  celle  de  Savernc,  le  Sémi- 
naire épiscopal,  le  collège  royal,  celui  de  Molsheim,  les 
curés  de  la  ville  de  Strasbourg,  le  chapitre  rural  d'An- 
dlau, les  chapitres  ruraux  de  Benfeld,  de  Bettbuhr,  les 
chapitres  de  Haguenau,  du  haut  Haguenau,  de  Mar- 
kolsheim,  les  chapitres  ruraux  de  Molsheim,  du  Mont- 
des-Frères,  (Bruderberg,  près  Bischofsheim),  de  Rhi- 
nau,  de  Schlestatt,  les  abbayes  d'Ebersheimmunster, 
ordre  de  S.  Benoît,  de  Marmoutier,  o.  de  S.  B.,  d'Al- 
torff,  o.  de  S.  B.,  de  Neubourg,  o.  de  S.  Bernard,  la 
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Chartreuse  de  Molsheim,  le  couvent  d'Haguenau,  le 
couvent  des  Augustins  d'Haguenau,  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Haguenau,  l'abbaye  de  S.  Jean,  ordre  de 
S.  Benoît,  l'abbaye  de  Biblisheim,  l'abbaye  de  Kœnigs- 
brttck,  ordre  de  Citeaux,  les  Monastères  de  la  Visitation 
de  Strasbourg,  de  la  Congrégation  de  Strasbourg,  de 
Ste.  Madeleine  de  Strasbourg,  de  Ste.  Marguerite  de 
Strasbourg,  ordre  de  S.  •Dominique,  le  Monastère  de 
Schlestatt,  même  ordre,  le  couvent  du  Tiers-Ordre  de 
Haguenau,  le  couvent  de  l'Annonciade  céleste  de  la 
même  ville.  —  Cette  nomenclature  déjà  assez  longue 
permet  de  conclure  au  nombre  des  treize  à  quatorze 
cents  signatures  dont  parle  l'abbé  d'Eymar  clans  son 
-discours. 

11  est  inutile  de  faire  la  récapitulation  des  motifs  de 
tout  ordre  énoncés  dans  la  protestation  en  faveur  du 
maintien  des  propriétés  ecclésiastiques  surtout  en  Alsace. 
Si  l'intérêt  réel  de  la  patrie  et  la  justice  la  plus  élémen- 
taire avaient  guidé  l'Assemblée  nationale,  jamais  les 
biens  ecclésiastiques  n'eussent  été  aliénés,  parce  que 
jamais  propriété  légitime  n'avait  été  si  bien  établie, 
jamais  danger  d'y  toucher  n'avait  été  mieux  prouvé, 
Jamais  les  propriétaires  n'avaient  promis  plus  solennel- 
lement ni  plus  sincèrement  de  combler  le  déficit  du  tré- 
sor et  de  contribuer  aux  charges  publiques,  ce  que  du 
reste  ils  faisaient  depuis  longtemps  sous  la  forme  de 
don  gratuit, 

(A  suivre).  V.  HADERER. 
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DigitizecJ  by  Google 


VERS  L'AVENIR 

« 


Les  livres  vieillissent  vile,  je  puis  donc  bien  appeler  vieux 
un  livre  qui  a  quatre  ans.  Mais  il  y  a  de  vieux  livres  que 
j'aime  à  relire,  et  celui  dont  je  vais  parler  est  un  de  ceux-là. 

Gomme  litre,  ces  deux  roots:  Vers  l'avenir,  qui  évoquent 
des  perspectives  lointaines  et  merveilleuses,  et  qui  vibrent 
comme  un  coup  de  trompette;  comme  épigraphe,  ces  paroles- 
du  Maître  Jésus,  si  suggestives  et  si  encourageantes  pour  les 
hardis  :  Vue  in  altum,  et  laxate  retia,  Au  large,  et  jetez  vos 
filets;  comme  auteur,  l'abbé  Naudet,  un  des  chefs  du  parti  des- 
démocrates  chrétiens.  Tel  est  ce  livre,  et  il  y  a  là  de  quoi  tou- 
jours attirer  l'attention.  Oh  certes!  ce  ne  sera  pas  d'avance  une 
attention  bienveillante,  il  s'en  faut  de  beaucoup  et  naïf  serait 
celui  qui  se  ferait  illusion  à  cet  égard.  Car  les  calmes,  les 
sages  et  les  prudents  se  méfient  a  priori  de  ce  «  Vers  l'ave- 
nir •  qui  sent  sou  xxc  siècle  et  qui  a  l'air  d'aimer  le  progrès  ; 
le  duc  in  altum  n'est  pas  pour  inspirer  confiance  aux  timides 
et  aux  pusillanimes,  tenants  entêtés  et  incorrigibles  de  la  navi- 
gation le  long  des  côtes,  selon  la  peu  dangereuse  méthode  des 
Anciens  —  sans  parler  des  inactifs  et  des  paresseux,  pour  les- 
quels ce  vigoureux  appel  du  Sauveur  est  un  sanglant  reproche 
et  une  source  de  confusion  ;  enfin  le  nom  de  l'abbé  Naudet 
est  un  épouvantail  pour  une  foule  de  braves  gens,  qui  du  reste 
ne  le  connaissent  souvent  que  par  ouï  dire,  et  pour  la  plupart 
se  gardent  bien  de  Je  lire  et  de  l'étudier,  afin  de  ne  pas  met- 
tre leur  orthodoxie  en  danger;  —  et  à  le  défendre  ou  seulement 

»)  L'abbé  Naudet,  Vers  L'avenir.  Paris,  Lecoffre 
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De  pas  le  condamner  en  bloc,  ou  risque  d'être  mal  vu:  la  Revue 
en  sait  quelque  chose. 

Eh  bien!  néanmoins,  loyalement  et  sincèrement,  voyons  un  peu 
ce  que  sera  et  ce  que  devra  être  cet  avenir  que  nous  dépeint 
ce  terrible  démocrate  en  soutane,  et  quelles  chimères,  très  réa- 
lisables peut-être,  il  abrite  sous  le  Au  large  de  l'Kvangile. 

L'auteur  part  d'un  examen  rapide,  mais  approfondi  de  la 
situation  actuelle.  Il  ne  la  dépeint  pas  bien  brillante,  elle  est 
un  désarroi  des  hommes  et  des  choses;  il  montre  la  corrup- 
tion sociale  se  glissant  partout,  dans  la  littérature,  la  politique, 
la  famille,  l'éducation,  la  ville,  la  campagne.  Et  la  cause  du 
mal  ?  m  Elle  se  trouve  dans  ce  fait,  qu'il  y  a  un  arrêt  du  pro- 
grès par  l'Evangile.  Par  suite,  graduellement,  le  monde, 
s'éloignant  de  Jésus-Christ  et  de  l'ordre  divinement  établi  par 
l'Evangile,  et  ne  voulant  plus  tenir  compte  des  enseignements 
de  l'Eglise,  voit  renaître  le  paganisme  social.  Or,  remarquons-le 
bien,  et  ceci  est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  tout  ce  qui 
va  suivre,  il  ne  s'agit  point  en  ces  pages  de  l'Evangile,  espé- 
rance et  salut  pour  les  individus,  mais  de  l'Evangile,  espé- 
rance et  salut  pour  les  sociétés.  » 

On  voit  tout  de  suite  le  point  de  vue  élevé  de  l'auteur;  si 
élevé  que  plus  d'un  peut-être  sera  pris  de  vertige.  Nous  som- 
mes tant  accoutumés,  hélas!  au  travail  par  petits  bouts,  gué- 
rissant par-ci  par-là  de  légers  bobos,  administrant  une  drogue 
aux  particuliers,  mais  ne  sachant  pas  entreprendre  la  théra- 
peutique, l'hygiène  du  corps  social  dans  son  ensemble,  nous 
demandant  même  avec  un  eflroi  d'une  tristesse  un  peu  comi- 
que :  Mais  celte  tâche,  est-elle  exécutable  ? 

Pour  répondre,  voyons  un  peu  les  forces  sociales  sur  les- 
quelles nous  pourrons  nous  appuyer.  Ce  sont  les  classes  diri- 
geantes, ou  ce  qu'on  a  jusqu'ici  appelé  ainsi  ;  car  pour  avoir 
méconnu  leur  mission,  les  classes  dirigeantes  se  sont  abimées 
lamentablement.  Quelles  sont-elles,  ou  quelles  furent  elles  ?  La 
noblesse?  Elle  est  morte  comme  corps,  quelques  lignes  suffi- 
ront pour  le  constater.  La  bourgeoisie?  L'abbé  Naudet  ne  la 
flatte  pas.  •  Les  bourgeois  ont  eu  et  ont  des  vertus  individuel- 
les; la  bourgeoisie  n'a  pas  de  vertus  de  classe.  L'indifférence 
à  lout  ce  qui  n'est  pas  personnel,  le  détachement  de  tout  ce 
qui  est  général,  voilà  les  traits  dominants  de  son  caractère  et, 
chez  ce  qui  devrait  être  une  élite,  ces  torts  ne  se  pardonnent 
pas.  L'histoire  de  la  classe  bourgeoise  issue  de  la  Révolution 

Ketue,  Afril,  1900.  18 
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n'est  au  fond  que  l'histoire  de  son  égoïsme  toujours  impudent, 
parfois  monstrueux.  Certains  d'entre  eux  voulurent  s'appeler 
conservateurs  qui  méritaient  tout  au  plus,  selon  le  mot  sanglant 
que  leur  appliqua  Mgr.  d'Hulst  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  le  nom  de  satisfaits  ;  ils  trouvent  parfait  ou  du  moins 
respectable  l'ordre  social  qui  leur  avait  offert  une  place  an 
banquet.» 

Notre  auteur  déplore  cette  disparition  des  classes  élevées, 
mais  il  ne  voit  pas  le  salut  dans  le  rétablissement  d'une 
monarchie,  et  il  arrive  à  une  autre  force  sociale,  le  clergé.  On 
pourra  ne  pas  être  d'accord  sur  tel  ou  tel  détail,  on  pourra 
regretter  —  nous  sommes  tellement  habitués  à  nous  mouvoir 
dans  des  nuages  d'encens!  —  la  rude  franchise  avec  laquelle 
l'abbé  Naudet  constate  une  situation  indéniable,  mais  on  ne 
saurait  nier  le  zèle  apostolique  de  l'auteur.  Ceux  parmi  nous 
qui  trouveront  le  tableau  trop  noir  pourront,  pour  mettre  leur 
propre  personne  à  l'abri,  se  rappeler  qu'il  y  a  maintenant  les 
Vosges  entre  eux  et  le  clergé  visé  par  l'auteur  et  croire  par 
conséquent  que  nous  ne  souffrons  nullement  de  tous  ses  maux. 
Il  est  permis  de  souhaiter  toutefois  que  le  nombre  de  ces  myo- 
pes et  naïfs  optimistes  soit  très  peu  considérable. 

L'auteur  de  «  Vers  l'avenir  »  n'est  pas  un  admirateur  sans 
restriction  du  clergé  de  sa  patrie;  loin  de  là.  On  affirme,  dit  il, 
que  nulle  part  ne  se  rencontre  un  clergé  aussi  digne  que  le 
nôtre,  et  que  celte  dignité  le  met  â  une  place  de  choix.  Or,  n'y 
a-t-il  pas  là  une  erreur  qui  fait  confondre  la  dignité  avec  l'iso- 
lement? En  réalité  nous  vivons  trop  loin  du  peuple,  nous  ne 
nous  mêlons  pas  assez  à  lui;  ce  n'est  pas  une  force,  c'est  une 
faiblesse  indéniable  :  quelques-uns  du  reste  paraissent  le  com- 
prendre aujourd'hui.  Pourquoi  donc,  à  l'heure  actuelle,  l'in- 
fluence du  clergé  est-elle  si  limitée?  Des  milliers  et  des  mil- 
liers d'àmes  passent  entre  les  mains  du  prêtre  ;  combien  le 
prêtre  connaît-il  d'hommes  au  bout  de  quelques  années,  parmi 
ceux  qu'il  connut  de  si  pré»  lorsqu'ils  étaient  enfants? 

La  grande  faiblesse  du  clergé  de  France  vient  de  ce  qu'il 
n'est  plus  une  autorité  sociale,  le  mot  social  pris  dans  son 
sens  le  plus  étendu.  Ses  œuvres  sont  toutes  de  charité,  de 
prévoyance  et  de  préservation  pour  les  âmes,  d'assistance  et 
de  refuge  pour  les  corps,  mais  tout  est  pour  l'individu,  rien 
pour  la  société  comme  telle.  Et  cependant  il  faut  conduire  le 
peuple  à  la  vertu,  en  l'aidant  par  la  justice  sociale  à  acquérir 
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la  «  somme  de  biens  extérieurs  dont  l'usage  est  requis  pour  la 
pratique  de  celte  vertu,  »  et  dont,  après  St.  Thomas,  Léon  XIII 
a  hardiment  parlé  dans  l'Encyclique  Berum  novarum.  Prêcher 
-ce  christianisme  social  est  du  reste,  en  l'état  actuel  des  esprits 
et  au  simple  point  de  vue  de  la  tactique,  une  obligation  qui 
s'impose.  Un  des  champions  les  plus  illustres  et  les  plus 
ardents  de  ce  nouvel  apostolat  est  le  cardinal  Gibbons;  l'abbé 
Kaudet,  en  des  pages  émues,  raconte  un  entretien  sur  ces 
matières  entre  lui,  l'humble  prêtre,  et  le  célèbre  prélat 

L'état  social  nouveau  offrait  au  clergé  trois  grandes  forces  : 
la  presse,  la  parole  et  l'association.  Or  il  n'a  pas  su  user  de 
la  presse,  il  continue  à  faire  entendre  sa  parole  dans  le  désert, 
-et  *  parmi  toutes  les  associations  si  nombreuses  qu'il  dirige, 
un<  s  entre  autres,  le  Tiers  Ordre,  lui  offrait  un  champ  d'action 
plus  vaste  et  tout  à  fait  social;  il  s'est  empressé  d'en  mécon- 
naître la  portée  et  l'esprit  large  et  fécond.  »  J'ai  cité  ces  lignes, 
pensant  qu'elles  donneraient  peut-être  à  quelqu'un  l'idée  de 
faire  une  étude  sur  le  Tiers-Ordre  et  de  nous  dire  ensuite 
•quelle  chose  mesquine  et  non  virile  quelques  uns  en  ont  faite, 
alors  que  dans  l'esprit  de  ses  fondateurs  et  de  Léon  XIII,  il  y 
a  là  un  des  plus  puissants  leviers  pour  la  réorganisation  chré- 
tienne des  hommes  et  de  la  société. 

De  l'avis  de  notre  abbé,  la  formation  scientifique  du  clergé 
laisse  à  désirer.  Il  faudrait,  il  ne  le  cache  pas,  une  réorga- 
nisation des  études  ecclésiastiques,  c'est-à  dire  des  Séminaires. 
Aujourd'hui  la  formation  n'y  comprend  peut-être  pas  assez 
l'homme  tout  entier;  rien  ne  prépare  le  jeune  clerc  à  remplir 
son  rôle  dans  l'ordre  naturel  ;  puis  la  formation  scientifique 
est  insuffisante;  ce  qui  ne  veut  du  reste  pas  dire  que  l'abbé 
Naudet  désire  la  fermeture  des  Séminaires:  réformer,  dévelop 
per  n'est  pas  supprimer. 

A  lire  encore  ce  que  notre  livre  dit  sur  les  lacunes  au 
point  de  vue  social  de  nos. . .  c'est-à-dire  des  catéchismes,  des 
sermons  et  des  confessions.  Puis  il  termine  ce  chapitre  si  ins- 
tructif en  mentionnant  deux  faits  consolants  et  significatifs. 
D'abord  la  formation  dans  le  diocèse  de  Liège,  de  la  congré- 
gation des  Aumôniers  du  travail,  dont  la  pensée  est  que  le 
travailleur  de  la  grande  industrie  doit  avoir  ses  prêtres  à  lui, 
une  pensée  touchante  et  féconde  qui  certes  ira  se  répandant 
au  travers  du  monde,  et  dont  une  graine  un  jour  peut-être,  en 
notre  terre  d'Alsace,  trouvera  un  sol  fertile  et  y  jettera  racine, 
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puis  y  portera  fleurs  et  fruits,  fructus  floresque  prennes;  puis* 
le  congrès  sacerdotal  de  Saint-Quentin,  dont  j'ai  essayé  ici. 
nième  de  tixer  les  profondes  et  inoubliables  impressions. 

Cette  dernière  œuvre  du  reste  a  depuis  fait  son  chemin  ;  et 
après  avoir  enfanlé  le  superbe  congrès  ecclésiastique  de  Reims- 
en  1896  —  auquel  on  s'est  acharné,  en  vain  du  reste  et  Dieu 
sait  pour  quelles  raisons,  A  dénier  la  bénédiction  du  Pape  — 
elle  s'épanouira  en  septembre  1900  dans  le  Congrès  sacerdotal 
de  Bourges,  qui  se  prépare  sous  le  zélé  patronage  de  l'Ar- 
«  nevèque  de  Bourges,  fort  dès  maintenant  de  la  haute  appro- 
bation de  Léon  XIII  et  de  la  bénédiction  que  d'avance  le 
Saint  Père  a  accordée  aux  travaux  du  Congrès.  Quel  fructueux 
voyage  de  vacances,  si  quelques-uns  d'entre  nous  allaient 
assister  A  ces  assises  apostoliques,  pour  y  voir,  y  apprendre 
et  nous  redire  ensuite  verbo  et  opère  comment  dans  une  con- 
trée du  monde  catholique  que  beaucoup  ignorent  et  blasphè- 
ment parce  qu'ils  l'ignorent,  on  cherche  à  orienter  l'action 
sacerdotale  vers  l'avenir.  C.  SIPP. 
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CORRESPONDANCE 

DE  D.  GABRIEL  DE  RUTANT 

ABBÉ  DE  S.  GRÉGOIRE  DE  MUNSTER  DE  L'ORDRE  DE  S.  BENOÎT 

avec 

■ 

LE  CARDINAL  PASSIONÉI 


Malgré  de  nombreuses  recherches,  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  trouver  une  biographie  de  D.  Gabriel  de  Rutant. 
Dom  Calmet  nous  parle  dans  sa  Bibliothèque  lorraine  de  deux 
autres  «Rutant,*  mais  laisse  complètement  dans  l'ombre  l'abbé 
<Je  Munster.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  c'est  qu'il  fit 
profession,  à  l'abbaye  de  S.  Epvre  de  Toul  le  l'r  juillet  1701. 
La  «  Matricula  Gongregationis  SS.  Vitonis  et  Hydulphi,  *)  »  le 
dit  Parisinus  ou  Parisius,  (Paris  ou  Paîris,  Alsace).  Gomme 
ses  lettres  nous  l'apprennent,  il  était  déjà  Abbé  de  Munster  en 
1723  et  fut  visiteur  de  la  Congrégation. 

En  1743,  on  lui  donna  comme  coadjuteur  D.  Benoit  Sui- 
sart,  qui  lui  succéda  à  sa  mort  arrivée  en  1745,  le  17  février. 

Nos  lecteurs  savent  que  l'abbaye  de  Munster  avait  accepté 
la  réforme  lorraine  par  un  traité  passé  le  14  mars  1659  et  con- 
firmé par  le  Chapitre  Généra)  tenu  à  S.  Mihiel,  le  3  mai  sui- 
vant, sous  l'abbatial  de  D.  Gharles  Marchand  (1656  1681). 
L'abbé  de  Munster  se  trouvait  l'intermédiaire  naturel  des  moi- 

i)  Edition  publiée  par  ordre  do  Chapitre  Général  de  1727. 
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nés  de  Moyenmoutier  et  Senones  en  relation  avec  Mgr  Passion 
néi,  pour  lors  Nonce  à  Lucerne. 

Nous  avons  donné  ailleurs  >)  un  certain  nombre  de  corres- 
pondances adressées  au  Nonce  par  des  Bénédictins  de  Lor- 
raine: D.  Calmet,  abbé  de  Senones,  D.  Humbert  Bel  homme  et 
D.  Joseph  de  Tlsle  de  Moyenmoutier,  D.  Cellier  de  Flavigoy- 
sur-Moselle  étaient  en  relations  suivies  avec  lui.  Leurs  lettres- 
parmi  lesquelles  nous  avons  trouvé  celles  de  D.  de  Rutant 
forment  le  Codex  8130  du  tonds  latin  à  la  Bibliothèque  Vati- 
cane  *).  Pour  beaucoup  de  lecteurs,  l'intérêt  retiré  de  ces  let- 
tres sera  médiocre,  ils  nous  pardonneront  de  les  publier  parce 
qu'elles  font  partie  d'un  passé  qui  nous  est  cher  à  bien  des. 
titres. 

Ce  26  février  1723. 

Monseigneur, 

J'ai  tardé  à  vous  donner  des  nouvelles  de  la  commission  dont 
vous  m'avez  honoré  parce  qu'on  m'a  toujours  remis  sur  la  difficulté 
de  trouver  une  partie  des  livres  que  Y.  Excellence  demande.  Il  sem- 
ble par  la  dernière  lettre  de  M.  le  grand  vicaire,  que  Y.  Exc.  ait 
douté  de  mon  attention,  j'ai  esté  obligé  de  lui  répondre  que  sans 
la  multitude  de  ses  affaires  il  se  seroit  sans  doute  souvenu  que  je 
lui  ai  rendu  compte  deux  fois  de  ce  que  l'on  m'écrivait  de  Paris 
touchant  cet  Envoy  dont  je  l'avais  prié  de  vous  donner  avis  aUnt 
même  ajouté  que  je  n'osais  prendre  la  liberté  d'écrire  à  Y.  Exc- 
que  je  n'eusse  des  nouvelles  satisfaisantes  à  lui  donner.  J'avais  chargé 
D.  Joseph  de  1  Isle  ')  d'une  pareille  commission,  ainsi  je  voids  qu'il 
faut  que  j'informe  moi-même  Y.  Exc.  que  je  m'acquitte  avec  le  zèle* 
que  je  dois  de  ce  dont  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger.  J'au- 
rai celui  de  vous  dire  Mgr  que  par  la  dernière  lettre  qui  m'a  estéV 
écritte  de  Paris  en  date  du  15e  du  présent  mois  on  m'escrit  qu'on 
n'a  encore  de  prest  que  la  vie  de  d.  Claude  Martin  *)  8°,  la  vie  du 


»)  V.  Bulletin  de  la  Société  philomatique  Vosgienne,  année  1898  on  noos- 
avons  donné  nne  notice  sur  le  Cardinal  Passionéi  1 682-1 769. 

*)  C'est  an  cours  de  mes  recherches  pour  le  Honasticum  germanieum,. 
qu'un  de  nos  confrères  le  B.  P.  Don»  Bruno  Âlbers  a  trouvé  cette  mine- 
intéressante,  dont  il  a  bien  voulo  nous  livrer  l'etploitation  et  pour  laquelle 
bous  lui  exprimons  toute  notre  reconnaissance. 

>)  D.  Joseph  de  Plsle,  moine  de  Moyenmoutier,  était  alors  à  l'abbaye 
û'Agauoe  en  Yalois  pour  y  enseigner  la  Théologie  et  jouissait  de  la  faveur 
du  Nonce. 

«)  D.  Clande  Martin,  de  la  Congrégation  de  8.  Hanr  né  à  Tours  le  £ 
avril  1619,  profès  dans  l'abbaye  de  la  8te.  Trinité  de  Vendôme  le  3  février 
1642,  successivement  élevé  aux  emplois  les  plus  importants  de  sa  Congréga- 
tion a  laissé  entre  antres  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'ascétisme  estimés. 
D.  Martène  a  publié  sa  vie.  (Cf.  D.  Le  Cerf  Bibliothèque  des  auteurs  de 
la  Congrégation  de  8.  Maur:  art.  Martène  et  Martin). 


Digitized  by  Google 


DE  D.  GABRIEL  DE  RUTANT  279 

p.  Joseph  2  vol.  in- 12  telle  que  nous  la  voulions  car  il  y  en  a 
2  éditions  de  deux  auteurs  différents,  la  vie  dn  P.  Mabillon  »)  et 
l'histoire  de  M.  de  Flenry  20  vol.  et  que  Ton  m'envoirat  toujours 
oecy  si  je  !e  souhaitte  en  attendant  qu'on  ait  pu  ramasser  le  reste. 
J'ai  rescript  sur  le  champ  que  j'en  iu forme  V.  Excell.  et  qu'on  ne 
fa* se  rien  partir  sans  ordre,  j'ai  recommandé  qu'on  continuât  à 
faire  toute  la  diligence  possible  pour  trouver  le  reste  porté  dans 
votre  Mémoire.  J'attendrai  donc  les  Ordres  de  Y.  Exc.  pour  en  en- 
voier  par  là.  Si  elle  n'est  point  pressée  de  ces  livres,  je  crois  qu'il 
conviendroit  mieux  patienter  encore  un  peu  d'ailleurs  Y.  Exc.  vou- 
dra peut-être  encore  faire  venir  quelques  autres  livres  de  Paris  l'on 
n'en  feroit  qu'un  ballot  et  ceserait  toujours  quelque  peu  de  frais 
d'épargné  pour  V.  Exc.  M.  l'abbé  Corberon  m'a  dit  que  vous  l'aviez 
chargé  de  faire  venir  quelques  livres  je  pourai  les  faire  prendre  chez 
lui  à  Paris  pour  mettre  dans  le  ballot,  enfin  je  me  conformerai  en 
tout  ce  qu'il  plaira  a  V.  Exc.  me  prescrire  n'ayant  rien  plus  à 
cœur  etc. 

Derutand,  abbé. 

Comme  avec  les  autres  moines  bénédictins  de  Lorraine,  le 
Cardinal  avait  surlout  en  vue  par  ses  rapports  avec  D.  de  Ru- 
tant  de  se  former  une  bibliothèque  des  ouvrages  les  plus 
accrédités  où  les  plus  renommés  à  cette  époque.  L'affaire  du 
jansénisme  lui  tenait  à  cœur,  et  il  portait  surlout  ses  recher- 
ches de  ce  côté,  ainsi  que  le  prouvent  les  mémoires  de  librai- 
rie qui  sont  insérés  parmi  les  lettres  du  Nonce  devenu  Cardi- 
nal ;  mais  il  ne  négligeait  point  pour  cela  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'histoire  en  général  et  les  biographies  des  hommes 
du  temps.  Les  lettres  suivantes  ont  un  intérêt  moins  exclusi- 
vement bibliographique.  Les  principales  difficultés  traversées 
par  plusieurs  abbayes  lorraines  y  trouvent  place  et  non  sans 
raison,  le  Nonce  étant  l'intermédiaire  entre  les  monastères  lor- 
rains et  la  cour  romaine. 

Munster,  4  mai  1723. 

Mgr. 

A  mon  retour  du  Chap.  général  j'ai  reçu  la  lettre  que  Y.  Exc. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  datte  du  17  avril  j'ai  sur  le  champ 
écrit  à  Paris  vos  intentions  touchant  l'ouvrage  do  M.  de  Fleury  et 
comme  des  livres  que  vous  demandez  la  bibliothèques  des  manus- 
crits de  l'Eglise  de  Tours  est  la  plu*  difficile  à  trouver  j'ai  écrit  à 
Tours  même  à  M.  de  Camiliy  *)  qui  en  est  archevêque  pour  le 


<)  Publiée  par  P.  Th.  Ruinait  en  1 7«»9-  <Tb.  id  art.  Euinart.) 

•)  François  Blouet  de  Camiliy.  Né  à  Rouen  en  1664,  Docteur  de  8or« 
boine.  grand  Tic  aire  de  Sirasbonrg  en  1694,  il  fut  nommé  à  Tool  en  mai 
1705.  Nommé  i  l'archevêché  de  Tours  en  janvier  1721,  il  n'eut  ses  Bulles 
qu\m  1723.  11  n.ourut  quelques  auuées  aj  rès. 
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prier  de  me  les  faire  avoir.  J'ai  rapporté  l'ouvrage  du  P.  Benoist*) 
et  sa  réponse  à  la  critique  que  le  P.  Hugo  d'Etival  en  a  fait  sous 
le  nom  de  Baleicourt,  j*ai  fait  prier  ledit  P.  Hugo  de  me  faire  avoir 
sa  critique  persuadé  qu'elle  ferait  plaisir  à  V.  Excel.  C'est  un  ou- 
vrage malin  et  mordant  plein  cependant  de  belle  littérature  en  uo 
mot  du  style  enjoué  du  P.  Hugo  qui  prétendoit  que  quoique  le 
Père  Beuoist  eût  droit  de  Bourgeoisie  avec  les  rats  dans  les  ar- 
chives de  Lorraine  son  exactitude  comme  sa  science  étaient  un  peu 
au  dessous  du  rien.  J'ay  cru  que  le  secret  que  me  recommandoit 
V.  Exc.  sur  ce  qu'Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer  ne 
regardoit  point  la  partie  intéressée  je  l'ai  informé  des  bontés  de 
V.  Excel.,  elle  y  est  très  sensible  et  ce  que  je  lui  ai  marqué  lui  a 
fait  plaisir. 2)  Il  a  été  élu  à  ce  chap.  Président  de  notre  Congréga- 
tion. J'ai  eu  part  aux  promotions  étant  visiteur  général  de  la  Con- 
grégation. J'ai  marqué  ceci  à  V.  Exc,  afin  qu'elle  puisse  m'honorer 
de  ses  ordres  si  je  puis  lui  être  bon  à  quelquechose  pendant  le  cours 
de  ma  visitte  que  je  commencerai  au  1°  aonst  prochain.  Si  mes  affai- 
res peuvent  me  le  permettre  j'irai  volontiers  les  recevoir  à  Lucerne 
et  vous  asseurer  de  bouche  du  respectueux  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être  Mgr  etc. 

de  Rutand. 

On  voit  pas  les  détails  dans  lesquels  les  correspondants  du 
Cardinal  aiment  à  entrer,  combien  celui-ci  avait  à  cœur  de 
suivre  le  mouvement  intellectuel  de  celte  époque.  Les  nom- 
breuses lettres  venues  d'autres  points  de  la  Lorraine  ou  de 
France  apportaient  au  Nonce  bien  des  détails  intéressants,  soit 
sur  la  Bibliographie  soit  aussi  sur  les  affaires  politiques.  Le 
commerce  des  livres  n'était  pas  toujours  facile,  ainsi  que  le 
disent  les  lettres  suivantes  : 

Munster  ce  22  (janvier)  de  l'an  1724. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'envoier  à  V.  Excellence  la  Coppie  qu'EIle  de- 
mande. J'ai  envoié  pareille  Coppie  à  Paris,  à  Luxembourg  et  à 
Verdun  ou  il  y  avait  un  Cabinet  en  vente  dans  l'espérance  qu'on  y 
pouvoit  peut  être  trouver  plutost  qu'ailleurs  les  ouvrage*  fugitifs; 
au  surplus  si  les  livres  me  viennent  et  que  V.  E.  les  ait  déjà  je  les 
retiendrai  pour  moy.  Dez  le  premier  mémoire  je  trouvay  les  prix 
exorbitants  ce  qui  fut  cause  que  je  ne  voulus  point  qu'on  le  rem- 


»)  Le  P.  Benoist  Picart  capucin  de  Tonl  (1680-17*20)  avait  composé  une 
Histoire  de  la  maison  de  Lorraine  imprimée  en  1704.  Qnoiqu'intérewante  cette 
œuvre  manquait  parfois  de  critiqne  L'abbé  d'Etival,  D.  Hugo  fit  paraître  en 
1711  doua  le  pseudonyme  de  Bileicoort  uo  „  Traité  historique  et  critique  de 
la  maison  de  Lorraine."  C'est  de  cet  ouvrage  qu'il  est  question. 

«)  D.  Malbieu  Peiitdidier. 
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plit,  que  je  n'eusse  reçu  les  ordres  précis  de  V.  E.  ;  depuis  j*ai 
trouvé  que  le  libraire  n'estoit  pas  raisonnable,  j'ai  donné  ordre  qu'on 
le  changeât;  je  siuhaitte  que  V.  E.  ait  plus  liau  d'être  content  de 
ce  qui  viendra,  n'aiant  rien  plus  à  cœur  que  de  prouver  à  V.  E.  le 
respectueux  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Mgr  de  V.  Exe,  le  tr.  h.  et  ob.  serv. 

Derutand,  abbé. 

Munster,  le  18  février  1724. 

Monseigneur, 

On  m'écrit  de  Paris  qu'il  sera  fort  difficile  de  trouver  les  livres 
que  demande  V.  Exc.  mai9  qu'avec  le  temps  et  à  force  de  rôder 
dans  les  librairies  comme  fait  personnellement  mon  amy  il  espère 
les  déterrer.  A  l'égard  des  mémoires  du  Clergé  V.  Exc.  n'en 
demande  que  six  volumes.  Il  y  en  a  dix  et  onze;  Si  V.  Exc.  en 
a  déjà  qaelques-uns  il  faut  qu'elle  ait  la  bonté  de  me  faire  savoir 
lesquels  lui  manquent.  Si  Elle  n'en  a  point,  veut-Elle  qu'où  fasse 
venir  les  dix,  on  les  vend  440  livres  les  derniers  volumes  estant 
plm  chers  que  les  premiers.  Notre  P.  Président  »)  qui  est  icy 
trouve  le  prix  de  440  livres  un  peu  haut.  C'est  ce  qui  m'a  engagé 
d'attendre  que  sur  l'avis  que  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  vous 
me  fassiez  celui  de  me  donner  vos  Ordres  ;  j'ai  écrit  en  Normandie 
comme  V.  Exc.  me  l'ordonne. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  prof,  respect,  Mgr.  de  V.  E. 
Le  t.  h.  et  t.  ob.  serviteur, 

Duretand,  abbé. 
Munster  ce  4  nov.  1724. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  féliciter  V.  Exc.  sur  son  heureux  retour  et 
particulièrement  sur  ce  que  j'apprend  que  nonobstant  ses  fatigues 
«Ile  jouit  d'une  parfaite  santé  qui  me  sera  toujours  très  précieuse. 
Le  P.  Prieur  de  Luxeuil  m'écrivit  par  ordre  de  V.  Exc.  de  sus- 
pendre le  paiement  de  400  livres  à  D.  Loyan  mais  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  satisfaire  à  ses  Ordres  la  commission  étant  déjà 
donnée  j'ai  eu  réponce  du  p.  procureur  général  qu'il  avait  porté 
cet  argent  a  D.  Loyau  qu'il  n'avait  pas  trouvé  parce  qu'il  était 
aux  eaux  de  Bourbonne  que  je  devois  regarder  nette  commission 
faitte  et  que  lui  procureur  général  avait  déjà  touché  l'assignat  de 
400  livres  que  je  lui  avois  donné  à  prendre  j'ai  pareillement  de 
mon  costé  tourhé  les  400  livres  de  V.  Exc.  par  les  mains  de  M. 
le  Vicaire  général.  Pour  le  reste  du  mémoire  de  V.  Exc.  il  ne  m'a 
pas  esté  possible  encor  d'y  satisfaire  à  cause  des  tracas  de  la  ven- 
dange je  demande  môme  répit  jusqu'à  St.  Martin  après  lequel 
temps  je  donnerai  sans  r.'làhe  tous  mes  soins  pour  que  V.  Exc. 
soit  contente.  Selon  les  dernières  nouvelles  de  Rome  l'affaire  de 


»)  D.  Mathieu  Petîtdidier,  abbA  de  Senonea,  élu  aa  Chapitre  Général  de 
17  .'3. 
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8t.  Mihiel  •)  va  très  mal  et  je  la  compte  écbooée.  On  n'eut  jamais 
cru  qu'elle  dût  to orner  ainsi  il  est  vrai  que  la  Cour  de  Rome 
trouve  autant  son  avantage  dans  le  dernier  arrangement  que  S.  A. 
R  de  Lorraine  y  trouve  le  sien  au  moins  en  partie  et  surtout 
pour  le  présent,  il  n'y  a  que  nous  qui  devenons  victime  complette 
et  d'autaDt  plus  à  plaindre  que  nous  devons  nous  attendre  de  ce 
cos'é  cy  a  éprouver  tout  ce  que  peut  le  ressentiment  d'un  souve- 
rain irrite  dont  les  officiers  depuis  le  plus  grand  jusqu'aux  plus 
petit  se  feront  un  mérite  de  nous  mortifier  pour  venger  leur  maî- 
tre des  avantages  qu'ils  voient  que  nous  avons  procuré  au  St. 
Siège  sur  leur  Prince  et  sur  l'Etat.  Ou  flatte  à  Rome  le  P. 
Benoist  »)  de  l'indemniser,  mais  quand  cela  arriverait  le  corps 
reste  dans  le  bourbier. 

J'ai  l'honneur  d'estre  avec  un  profond  respect,  Mgr.  de  V.  EL 
Le  t.  h.  et  t.  ob.  serviteur. 

Derotand. 
Munster,  5  janvier  1725. 

Monseigneur, 

Je  n'ai  pu  lire  sans  émotion  les  premières  lignes  de  la  lettre 
de  V.  Exc.  Ce  n'estait  pas  sans  fondement  que  pouvoit-il  m'arr.ver 
de  plus  triste  que  de  déplaire  à  Y.  Exc.  jusqu'à  la  mettre  en 
colère  avec  d'autant  plus  de  sujet  que  je  me  serais  rendu  coupa- 
ble de  haute  trahison.  J'avoue  Mgr  que  j'ai  péché  en  prévenant 
l'abbé  de  Clairvaux  sur  voire  visitie.  La  liaison  qui  est  entre  lui 
et  moi  ou  plutost  mon  zesle  pour  la  personne  respectable  de  V.  E- 
m'ont  porté  à  cette  démarche  que  je  dois  nommer  fausse  puis- 
qu'elle \ous  a  déplû.  Si  grande  que  fut  l'idée  que  je  m'estois  fait 
de  vos  vertus  et  de  votre  modestie,  Mgr,  je  n'eusse  jamais  put 
croire  jusque  où  Elle  allait  si  je  n'en  avois  esté  témoin.  A  la 
vérité  dez  ce  moment  je  me  repentis  fort  d'avoir  écrit  à  Clairvaux. 
La  faute  estoit  faitte  vous  m'en  avez  puni  par  une  réprimande 
qui  quoique  pleine  de  bonté  à  été  une  leçon  salutaire  pour  n.on 
amour  propre  qui  jusqnes  là  m'avoit  donné  une  très  fausse  idée 
de  cette  charmante  modestie  qui  fait  votre  principal  caractère. 

J'ni  la  lettre  que  M.  l'avocat  général  a  escrit  en  Cour  touchant 
la  Religion,  ensemble  les  n  émoires  qu'il  y  a  joint  et  la  réponse 
que  le  ministre  lui  a  fa  t.  Ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  j'ai 
asseml'lé  tou'ies  ces  pièces  je  puis  même  d>re  que  tout  autre  eut 
eu  peine  a  y  réussir.  Ces  mémoires  sont  aussi  curieux  que  recher- 
chés V.  Exc.  les  lirai  avec  plaisir. 

Je  les  fais  descrire  il  y  a  100  grandes  pages  ;  je  n'ai  point  été 


')  11  s'agit  ici  de  la  romjié'rion  entre  Antoioe  II  d*  Leooncoort  qui  eo 
1711  «Tait  jeté  le  dévolu  t>ur  l'abbaye  et  avait  été  confirmé  danx  sa  posses- 
sion par  le  Onaeil  de  Lorraine,  et  D.  Renoît  de  Bellefoy  qni  en  172H  av«it 
obtenu  du  Pape  des  bulle»  pour  remettre  l'abbaye  en  mains  régulières,  v. 
Gallia  Xna. 

>)  D.  Ben<<H  Bellefoy,  profès  de  Senones  le  16  mai  1702,  mournt  à  Nanry 
le  17  janvier  1747. 
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aussi  heureux  tonchant  le  plaidoié  pour  les  pensions  en  faveur  du 
Roy  jamais  l'avocat  ne  l'a  Yonla  communiquer  je  n'ai  que  quelques 
remarques  qae  m'a  donné  l'avocat  advers.  Le  P.  Hugo  abl»é  d'Eti- 
val  n'a  point  „  les  véritables  motifs  de  la  conversion  de  M.  l'abbé 
de  la  Trappe  »iu  et  n'a  pu  m'indiquer  où  je  les  pouvois  trouver;  il 
eu  a  entendu  parler  sans  les  avoir  jamais  vu.  J'en  ai  parlé  a  nos 
deux  abbés  de  Vosges  qui  m'ont  t'ait  la  même  réponse  ;  j'en  ai 
écrit  à  Paris  aussi  bien  que  pour  les  mémoires  du  Clergé  et  le 
reste.  Il  y  a  déjà  du  teins;  j'attends  réponse  jour  6ur  autre.  Aussitôt 
que  le  mémoire  et  autres  pièces  seront  transcrites  je  les  enverrai 
à  V.  Exe,  j'y  joindrai  une  dissertation  par  laquelle  M.  l'abbé  de 
Senone  veut  prouver  que  l'Infaillibilité  n'est  contraire  ni  aux  liber- 
tés de  l'Eglise  de  France  ni  aux  maximes  du  Royaume  *)  ;  les 
libertés  y  sont  un  peu  malmennés  nouveau  sujet  de  querelle  il  no 
dit  cependant  que  de  très  claire  et  qu'on  aurat  peine  à  contester  ; 
je  viens  de  Lorraine  pour  assister  à  une  Diette  générale  que  le 
P.  Président  a  convoqué.  M.  l'abbé  de  Senone  avait  donné  cora- 
mission  d'y  demander  qu'il  lui  fut  permis  de  faire  imprimer  la 
dissertation  dont  je  viens  de  parler  ;  le  concours  de  nos  PP.  de 
Champagne  qui  étaient  à  cette  Diette  a  supprimé  la  demande  pour 
éviter  un  refus.  M.  l'abbé  de  Senone  a  pris  le  parti  de  faire  \enir 
de  Rome  une  permission  de  faire  imprimer  tant  cet  ouvrage  que 
tout  autre  car  je  crois  qu'il  travaille  sur  le  concile  do  Constance. 
L'exemple  du  Cardinal  de  Noailles  et  de  nos  PP.  de  St.  Martin 
qui  seront  enfin  soumis  bien  loin  d'ébranler  n>s  confrères  de 
Champagne  a  augmenté  leur  prétendue  fermeté.  Ils  sont  obsiiués 
comme  des  champenois,  la  perte  de  leur  abbaye  de  St.  Airy  ") 
leur  a  un  peu  rabaissé  le  caquet  sans  leur  avoir  changé  le  cœur. 

Permettez  Mgr  qu'en  vous  renouvelant  en  ce  commencement 
d'année  mes  obéissances  respectueuse  *  j'aie  l'honneur  de  souhaiter 
À  V.  Fxc.  pour  le  «-ours  de  cette  année  suivie  de  bon  nombre 
d'autres  une  santé  parfaitte  et  l'accomplissement  de  tous  vos  pieux 
désirs.  Si  mes  vœux  sont  communs  avec  tous  ceux  que  ne  man- 
quent point  de  former  toute  votre  Nonciature  pour  la  conservation 
d'un  Prélat  qui  ne  lui  doit  être  pas  moins  cher  qu'à  toutte  l'Eglise, 
ils  ont  de  particulier  qu'ils  parlent  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  touttes  vos  bontés;  faites  moi  la  grâce. 
Monseigneur  d'en  estre  persuadé.  Ce  s  ra  pour  moi  un  ga.tr e  pré- 
cieux de  la  continuation  de  ces  mêmes  bontés  (jue  je  m'efforcerai 


«)  Ce  pamphlet  avait  été  composé  par  Daniel  de  La r roque  et  imprimé  à 
Cologne  en  1685. 

t)  Le  traité  de  l'Infaillibilité  de  D.  M.  Pelitdidier  pnblié  chez  Chevalier 
à  Luxembourg  en  1784  valut  à  «on  auteur  un  bref  élogieuz  de  Benoît  XI  If 
et  une  condamnation  dea  Parlementa  de  Paris  et  de  Dijon  (D.  Calmet. 
Bibl.  lorr.) 

•)  L'abbaye  de  8.  Airy  qui  en  1690  comptait  encore  de  15  à  20  reli- 
gieux n'en  possédait  p'os  que  4  ?n  1723.  En  1724  elle  avait  lté  doun^e  à  Fré- 
déric l'allemand  (sic)  de  Vaille,  moine  de  S.  Claude  en  Bourgogne.  (4*l)ia  Xna.) 
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de  mériter  par  un  zèle  et  an  attachement  qui  égale  I*  très  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  Mgr  de  V.  Exc.  le  très  h. 
et  très  ob.  serviteur 

Derutand,  Abbé. 

La  crise  janséniste  qui  désolait  la  Congrégation  de  S. 
V;»nne  devait  quelques  années  plus  tard  s'aggraver  encore.  Du 
silence  respectueux  les  partisans  de  Quesnel  sortirent  pour  se 
livrer  à  toutes  les  démonstrations  d'un  fanatisme  sectaire. 
Grâce  à  la  prudente  fermeté  des  Chefs  de  la  Congrégation  et 
à  l'attitude  religieuse  d'une  grande  partie  de  ses  membres» 
lYffervescence  des  Pères  de  Champagne  finit  par  se  calmer, 
niais  il  fallut  plus  de  dix  aus  pour  que  la  Congrégation  de  S. 
Vanne  reprit  le  cours  paisible  de  ses  études  el  l'heureuse 
influence  de  ses  premières  années.  La  lettre  suivante  indique 
ta  crainte  que  les  menées  des  jansénistes  champenois  avaient 
semée  dans  le  régime  de  S.  Vanne. 

Munster  ce  G  février  1725. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'envoier  à  V.  Exc.  les  mémoires  au  sujet  de  la 
Religion,  la  déclaration  du  Roy  et  les  lettres  en  conséquences.  J'ai 
bien  de  la  peine  a  avoir  le  Plaidoié  touchant  les  pensions;  on  me 
tient  cependant  encore  en  espérance.  Il  suffit  que  V.  Exc.  souhaitte 
cette  p  èce  pour  que  je  fasse  tout  ce  qui  dépendra  de  moy  et  de 
mes  amis  pour  lui  procurer  cette  satisfaction.  A  l'égard  des  livres 
j'attends  un  ballot  pour  Senone  qui  doit  m'en  donner  des  nouvel- 
les. Je  ne  dis  rien  à  V.  Exc.  touchant  les  affaires  de  cette  abbaye, 
Eite  en  doit  e«tre  pleinement  informée  puisque  Mgr  l'Abbé  ma 
écrit  qu'il  vous  avait  la  principale  obligation  dn  bon  chemin  que 
prenoit  son  affaire.  Voilà  Coppie  de  sa  première  dissertation  Il 
travaille  à  mettre  sous  la  presse  celle  t>ur  le  Concile  de  Cons- 
tance *). 

J.  l'h.  d'être  av.  un  prof,  respect,  Mgr,  de  V.  Exc.  Le  t.  h.  et 
tr.  ob.  serv. 

de  Rutand. 
Munster  ce  5  mai  1725. 

Mgr., 

J'ai  un  de  mes  religieux  depuis  deux  mois  à  Paris  qui  n'eu 
M  Sur  l'Infaillibilité  Pomi  finale. 

*)  D.  Mathieu  Petiididier  avait  fait  demander  pour  l'impression  de  cette 
dieserUiion  la  permi.snion  des  Rtipérieura  de  lu  Congrégation.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir à  cause  de  l'étal  de*  esprits  dans  la  province  bénédictine  de  Champa- 
gne, il  se  ju«  ifiii  et  na  dissertation  fut  imprimée  à  Luxembourg  en  1725, 
c'ei>t  cette  même  année  que  I».  P«titdidier,  allant  à  Kome,  y  fut  nommé  Evêquo 
in  partibus  de  Macra  el  sacré  par  le  pape  Benoît  Xllt  lui-même. 


Digitized  by  Google 


1 


DE  D.  GABRIEL  DE  RUTANT  285 

reviendra  que  dans  cinq  ou  six  semaines  :  je  l'ai  chargé  de  cher- 
cher les  petits  livres  portés  au  mémoire  de  V.  Exe;  puisque  V. 
Exc.  les  a  déjà,  je  Us  garderai  pour  moy  au  cas  qu'il  les  ait 
trouvé.  S'il  peut  estre  de  quelque  utilité  à  V.  Exc.  Elle  n'a  qu'à 
me  le  faire  scavoir  à  tems  je  lui  écrirai.  J'ai  l'honneur  de  vous 
eruoier  Mj,rr  un  paquet  de  I).  Joseph  de  l'isle  '),  j'y  joins  l'uciq»  e 
mémoire  que  j'ai  pu  recouvrer  sur  les  pensions  je  l'ai  tiré  des 
productions  de  l'abbaye  d'Ebei sniiinster.  Il  m'a  été  impossible 
d'avoir  communication  de  celles  du  Pensionnaire.  V.  Exc.  aurcit 
eu  plutobt  le  fragmei.t  sans  mo'i  voiage  du  chapitre  dont  je  ne 
suis  de  retour  que  du  3  de  ce  mois;  mon  absence  a  été  de  à 
semaines,  j'ay  vu  à  S.  Mihel  un  gent  lhoinme  également,  scavant  et 
curieux  il  a  quelques  livres  doubles  de  choix  et  plusieurs  autres 
curieux  des  premières  impressions  des  Elziveres  ■)  de  Balilus  et 
dont  il  m'a  dit  qu'il  se  deferoit  si  ou  les  lui  vouloit  bien  paier. 

Je  l'avois  prié  de  me  donner  un  mémoire;  un  voiage  qu'il 
fstoit  obligé  de  faire  l'en  a  empesché  :  a  son  rdour  il  m'en  fera 
un  et  il  me  l'envoira.  Si  V.  Exe.  juge  à  propos  je  le  lui  ferai 
passer.  Notre  Chapitre  s'est  pa-sé  tranquillement  et  touttes  choses 
sont  restées  sur  le  même  pied.  On  est  charmé  en  Lorraine  de  la 
promotion  du  Sr.  Sommier  à  i'Evùihé  de  Césarée  3j. 

J.  l'honneur  d'être  avec  un  prof,  respect  Mgr  de  V.  Exc.  Le  t. 
h.  et  tr.  ob.  servit. 

Derutand. 

Vers  celte  époque  un  événement  intéressant  attire  l'atten- 
tion de  l'abbé  de  Munster;  désireux  de  devenir  Membre  hono- 
raire du  Conseil  Souverain  d'Alsace  4)  il  se  rend  à  Strasbourg 
pour  visiter  la  cour  qui  y  était  de  passage.  Les  détails  qu'il 

<)  Une  lettre  de  D.  de  l'isle  do  20  juin  1725,  une  autre  du  4  juillet  et 
uns  troisième  du  24  juillet  relatent  la  perte  de  ce  paquet  qui  renfermait  le 
manuscrit  d'un  traité  „de  communions  peregrina.  ■  V.  ceK  lettre»,  Soc.  plo- 
lom  Vosg.  I8t»9. 

•)  Karaeux  livre»  si  recherchés  qui  sortaient  des  presses  des  Elzevirs  à 
L«*yde  et  a  Amsterdam.  Nous  croyons  qu'au  lien  de  Bal  Jus,  il  faut  lire  Bau- 
dîoH  (Dominique)  célèbre  poôte  et  professeur  d'éloquence  né  à  Lil'e  le  8  a?ri) 
1561.  Ses  œuvres:  Poésies,  Discours,  Lettres,  Traité  sur  l'usure  n'eurent 
pas  de  meilleure  édition  que  celle  des  Elzeviers,  (Amsterdam  1662), 

»)  Jean  Claude  Sommier,  né  à  Vauvillera  en  Bourgogne  le  22  juil  et  1661, 
enré  de  la  Bresse,  de  Girau'-ourt  puis  de  Champs  au  diocèse  de  Toul,  ayant 
prêché  avec  succès  nu  Avtnt  devant  la  cour  de  Léopold  I  i  Lunéville,  devint 
conseiller  de  la  cour  de  justue  de  Barruis,  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
délicates.  Eu  1725,  envoyé  a  Rome  pour  féli<iter  Benoît  XI II  de  son  élection 
au  souverain  pontificat,  il  y  fut  nommé  archevêque  de  Césarée  in  partibus. 
Rentré  en  Lorraine  il  devint  grand  Prévôt  de  S.  Dié  et  mourut  le  5  octobre 
1737,  laissant  deux  histoires  dogmatiques  l'une  de  la  religion,  l'autre  dn 
8aint-8ièg<<,  et  une  histoire  de  l'Eglise  de  S.  Dié  suivie  de  l'apologie  de  cette 
histoire. 

*)  Cf.  lettre  suivante  du  4  octobre  1725. 
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donne  au  Nonce  sur  la  famille  royale  tranchent  un  peu  sur 
les  sèches  indications  bihliographiques  auxquelles  presque  tou- 
tes ses  lettres  se  tiennent. 

Munster  ce  5  aoust  1725 

Monseigneur, 

Aussitôt  que  j'ay  reçu  les  lettres  de  Y.  Exc.  je  les  ai  donné 
aux  lecteurs  de  Moyenmoutier  et  de  Senone  qui  etoient  icy  où  ils 
ont  examiné  nos  jeunes  étudiants  ;  je  ne  scai  moi-même  qui  peut 
êtro  la  cause  du  retard  dont  V.  Exc.  se  plaint  aussitôt  mon  arri- 
vée du  Chapitre  je  fis  remettre  le  tout  au  S.  Smerber  agent  de 
Mgr  le  grand  Vica're  à  Colmar  j'y  écrirai  ce  soir  pour  scavoir 
qui  peut  avoir  occasionné  ce  retard.  Je  présupposois  que  Y.  Exc. 
ne  donnerait  poiu  dans  1  idée  de  M.  de  Salvanne  ;  <  e  que  j'en  ay 
écrit  à  V.  Exc.  a  simplement  é  é  pour  lui  donner  des  preuves  de 
mon  attention  à  ce  que  je  crois  pouvoir  lui  faire  quelque  plaisir: 
je  ne  suis  si  nos  RR.  PP.  visiteurs  ne  comptoient  pas  de  vous 
aller  rendre  leurs  devoirs;  je  scay  seulement  que  D.  Remy  Cellier  ') 
coadjuteur  de  Flavigny  avoit  demandé  d'être  du  nombre  de  nos 
Examinateurs  dais  ce  dessein,  leur  projet  est  tombé  de  plusieurs 
et  fréquentes  faiblesses  qui  ont  pris  au  Visiteur  de  Lorraine  a  5 
lieues  d'icy  et  qui  l'ont  obligé  de  rebrousser  chemin  pour  gagner 
Moienmoutier,  c'est  le  coadjuré  de  D.  Remy  Cellier,  ainsi  il  n'a  pu 
ni  du  l'abandonner.  Je  reviens  de  Strasbourg  ou  j'ay  été  faire  ma 
cour  V.  Exc.  ne  scait  que  trop  cette  cour  Elle  est  charmai* te  par 
son  affabilité,  notre  Reiue  *)  surtout  est  pleine  de  bonté  de  dou- 
ceur de  gracieuseté.  Ce  n'est  pas  une  beauté  mais  elle  a  de  grands 
agréementf,  plu*  on  la  voit  plus  on  la  trouve  belle  et  plus  ou  est 
charmé  la  pieté  solide  qui  est  comme  l'apanage  de  cette  maison,  ils 
en  donnent  tous  à  Strasbourg  des  exemples  qui  font  la  consolation 
des  catholiques  et  confondent  les  hérétiques,  j'en  citerai  deux  à 
V.  Exc.  dont  j'ai  été  témoin.  C'est  l'ordinaire  de  cette  sainte  et 
Royalle  famille  qu'un  d'eux  suit  toujours  le  S.  Sacrement  de  leur 
paroisse  auprès  de  laquelle  ils  logent,  quand  on  le  porte  au  malade. 
Notre  Auguste  reine  l'aiant  suivi  chez  un  malade  poury  et  infecte 
de  Naple.  Elle  vouloit  absolument  entrer  dans  cette  maison  on  fit 
tout  au  monde  pour  l'en  détourner  et  l'on  en  vint  à  bout  qu'en 
lui  remontrant  qu'elle  déplairoit  au  Roy  et  allarmeroit  tout  le 
royaume.  Yaincue  elle  resta  à  la  porte  dans  la  rue  à  genoux  sur 


>)  Remy  Cellier  l'une  des  gloires  de  la  Congrégation  de  6t.  Vanne  né  à 
Bar-le-Doc  fit  profession  à  Moyenmoutier  le  l'i  mai  1706.  Son  principal 
ouvrage  :  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques  est  demeuré  célèbre. 
Il  devint  coadjateur  du  Prieuré  de  Flavigny  en  1724.  11  mourut  le  17  nov. 
1761  après  avoir  rempli  avec  honneur  les  premières  charges  de  sa  Congré- 
gation. 

*)  Marie  Lecyniska  fille  du  roi  de  Pologne  et  mariée  i  Lonis  XV,  roi  de 
Frauce. 
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!e  pavé  sans  vouloir  de  carreau  souffrant  à  peine  un  parapluie,  il 
pleuvoit  à  verse,  lorsque  le  S.  Sacrement  sortit  de  la  maison  elle 
se  prosterna  jusqu'à  crotter  son  front  et  sa  coiffure.  Elle  le  recon- 
duisit comme  elle  était  venue  à  pied  un  cierge  à  la  main  et  resta 
encore  une  grosse  heure  à  l'Eglise  quoiqu'elle  fut  toute  trempée  et 
crottée.  Dernièrement  le  Roi  son  père  et  M.  le  duc  d'Antin  embas- 
sadeur  représentant  notre  Roy  portèrent  le  dais  sous  lequel  était 
le  S.  Sacrement  que  l'on  portoit  à  un  pauvre  malade;  tant  en 
allaut  qu'en  revenant  L-s  Reines  et  toutte  la  cour  suivoient  un 
cierge  à  là  main;  la  veille  de  la  porrioncnlc  le  Riy  entra  en 
retraitte  chez  les  pp.  Capucins  ne  voulut  qu'une  cellule  et  coucha 
sur  la  dure  tout  habillé,  on  fora  un  livre  raisonnable  si  l'on 
ramasse  tous  les  actes  de  pieté  et  d'édification  de  cette  Ste.  famille 
pendant  leur  séjour  à  Strasbourg.  M.  le  prince  de  Murbacli  est  là  ; 
sur  le  rapport  qu'on  a  fait  à  la  Cour  de  sa  vie  pénitente  on  l'a 
prié  de  rester  tout  le  tems  que  la  Cour  resera  à  S.rashourg.  Si 
Dieu  daigne  consommer  son  ouvrage  et  disposer  le  cœur  du  Roy 
à  se  livrer  entièrement  à  une  si  sainte  Reine  l'Etat  ne  pont  être 
que  florissant  et  certainement  la  Religion  bannira  le  libertinage, 
avan;  je  connois  trop  la  piété  de  V.  Exe.  pour  craindre  que  la 
liberté  que  j^ay  pris  de  l'entretenir  de  ces  merveilles  doive  lui 
déplaire.  V.  Exc.  est  sans  doute  informée  que  la  cérémonie  du 
mariage  se  fera  seulement  le  15  jour  la  fete  de  Notre  Reine. 
Elle  partira  le  17  de  Strasbourg  pour  aller  coucher  à  Saverne  et 
de  là  se  rendra  à  Fontainebleau.  Sa  route  était  marquée  en  25 
jours  sous  trois  séjours,  niais  le  Roi  impatient  de  voir  cette  char- 
mante Reyne  a  retranché  les  séjours  et  raccourci  la  marche  de  5 
jours.  Le  Roi  de  Pologne  avec  Madame  sa  Mère  et  la  Reine  son 
Epouse  partira  de  Strasbourg  le  27  pour  se  rendre  à  Hombourg 
où  il  passera  l'été,  et  l'hiver  à  lilois. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Derutand,  Abbé. 

Les  démarches  pour  sa  nomination  de  Conseiller  réussirent 
pleinement  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante  écrite  de 
Colmar.  Le  ton  dégagé  que  la  correspondance  de  D.  Derutand 
revêt  de  plus  en  plus  nous  fait  regretter  les  lacunes  qui  nous 
permettent  pas  de  la  donner  dans  toute  son  intégrité.  De  1725 
à  1727,  aucune  trace  dans  le  recueil  de  la  Vaticane  des  lettres 
qui  furent  échangées  entre  l'abbé  de  Munster  et  le  Nonce. 
Presque  toutes  les  relations  du  Nonce  devenu  Cardinal  se  sou- 
tinrent pourtant  :  celles  qu'il  continua  d'avoir  avec  D.  Claude 
Vie  p.  ex.  et  dont  nous  avons  retrouvé  des  fragments  d'une 
date  postérieure  en  sont  la  preuve  ;  puissions-nous  avoir  la 
bonne  fortune  de  les  découvrir  un  jour!  La  dernière  datée  de 
Champagne  au  cours  d'une  Visite  de  cette  province  entre  dans 
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des  détails  d'un  autre  genre  qui  montrent  jusqu'à  quelle  inti- 
mité allaient  les  relations  du  Nonce  Passionéi  avec  les  Béné- 
dictins. 

Colmar  le  4  oct.  1725. 

Mgr, 

Je  me  réjouissais  d'accompagner  M.  l'abbé  de  Senone  chez  V. 
Exc.  et  de  vous  aller  présenter  mes  obéissances  respectueuses  ; 
malheureusement  pour  moy  il  e*t  party  dans  un  tems  que  je  ne 
puis  m'absenter  j'ai  accepté  la  charge  de  Conseiller  Prélat  cheva- 
lier d'honneur  d'Eglise  à  notre  Conseil  Souverain  d'Alsace,  j'attends 
mes  Provisions  de  la  Cour;  je  ne  puis  quitter  qu'elles  ne  soient 
arrivées,  j'espère  que  V.  Exc.  voudra  bien  recevoir  mes  trop  légi- 
times excuses  en  me  permettant  de  protitter  de  la  première  occa- 
sion que  j'aurai  de  satisfaire  a  mon  devoir,  à  mon  inclination  et 
de  répondre  aux  bontés  de  V.  Exc. 

J'ai  fait  venir  un  Rituel  de  Metz;  il  est  arrivé  à  Munster  pen- 
dant mon  absence,  le  Curé  qui  m'en  avait  demandé  un  a  cru  que 
c'était  pour  lui.  Il  l'a  inscrit  au  nombre  de  ses  livret,  j'en  ai 
mandé  un  autre.  Si  cependant  V.  Exc.  est  pressé  je  lui  enverrai  le 
livre  du  Curé  quoiqu'inscript. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

de  Kutand. 
Champagne  22  septembre  1727. 

Mgr, 

J'ai  enfin  reçu  avis  dans  le  cours  de  ma  visitte  que  l'on  avait 
trouvé  les  livres  que  Y.  Exc.  demandoit  et  dont  elle  me  fit  l'hon- 
neur de  m'envoyer  mémoire,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois.  On  a  mia 
a  Paris  ce  ballot  au  carosse  de  Strasbourg  où  il  doit  estre  arrivé 
présentement.  J'escris  à  Colmar  pour  qu'on  le  fasse  venir  de  Stras- 
bourg et  qu'on  te  fasse  passer  à  V.  Exc.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  pour  le  service  de  V.  Exc.  et  que  je  puisse  être  assez  heu- 
reux pour  lui  être  bon  à  qque  chose  dans  le  reste  de  ma  visitte- 
en  Champagne  je  vous  prie  Mgr,  de  ne  pas  m'oublier.  Je  remar- 
querai à  V.  Exc.  que  je  fais  la  visite  dans  l'abbaye  d'Hauvillers  l) 
d'où  on  tire  les  plus  tins  vins  de  Champagne.  Si  V.  Exc.  souhai- 
toit  en  tirer  je  suis  en  place  pour  la  faire  servir  selon  ses  désirs. 
En  ce  cas  il  faudrait  me  faire  écrire  à  Chalons-s  Marne  ou  je  rece- 
vrois  les  ordres  de  Y.  Exc.  Yous  voyez  par  là  Mgr  l'empressement 
que  j'ai  de  pouvoir  vous  marquer  l'attachement  respectueux  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Mgr,  Le  très  h.  et  très  ob  serviteur. 

Derutand. 


>)  L'abbaye  d'Hautvillers  fondée  au  vu*  siècle  par  8.  Niva  d,  avait  reçu 
la  réforme  de  8.  Vauue  et  S.  Hydulphe  par  traité  du  31  octobre  1634.  L'ab- 
baye avait  toujours  été  renommée  par  «es  vignobles  et  l'on  prétend  mè-ne  que 
1rs  moines  d'Hautvillers  furent  les  premiers  à  fabriquer  le  „  Champagne." 
Cf.  abbé  Manceanx,  Hist.  d'iiautvihers. 
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Au  dos  :  On  fait  de  trois  sortes  de  vins  à  Haotvillers  qu'ils 
distinguent  par  Ie  2*  et  3e  cuvée,  ils  fout  aussi  distinction  entre 
le  Tin  rouge  et  le  vin  blanc,  le  mousseux  et  le  tranquile.  Il  faut 
s'expliquer  pour  choisir  au  goust. 

DOM  E.  DIDIER,  LAURENT  0.  S.  B. 


Rerae,  Avril,  1900 
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(Suite) 


En  date  du  mois  de  décembre  1751,  le  curé  Lorentz  de 
concert  avec  les  autorités  civiles  de  la  paroisse  adresse  une 
supplique  à  l'évêque  de  Bâle,  Joseph  Guillaume,  à  l'effet  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  démolir  la  vieille  église  et  d'en  recons- 
truire une  autre  plus  grande.  Comme  ressources  dont  il  pourra 
disposer,  il  indique  la  forêt  de  Sle.  Marguerite,  et  «quelques 

•  personnes  aisées  et  compatissantes  avec  des  malades  deman- 

•  dant  l?ur  guérison  par  des  donations  généreuses  applicables 

•  à  ce  pieux  usage.  >  En  même  temps,  les  bourgeois  s'adres- 
sèrent par  une  demande  collective  à  M.  de  Klebsattel  grand- 
bailli  de  Tliann,  pour  obtenir  l'exemption  de  corvées  propor- 
tionnées à  celles  qu'exigera  la  reconstruction  de  l'église. 

Le  curé  de  Burnhaupt  M.  Mény  fut  nommé  commissaire 
épiscopal  pour  faire  l'enquête  de  commodo  et  incommorio. 

Il  invita  le  P.  Suillerat,  recteur  d'ŒIenberg,  en  sa  qualité 
de  collateur,  à  se  trouver  à  Soppe  le  7  mars  1752,  pour  pro- 
céder à  cette  enquête.  Le  rapport  du  curé  de  Burnhaupt 
adressé  à  l'évêque  après  enquête,  dit  entre  autres:  «L'église  a 

•  45  pieds  de  long,  16  de  large  et  14  de  haut.  Le  chœur  a  15 

•  pieds  de  haut,  13  de  long,  10  de  large.  Derrière  le  maitre- 
»  autel  se  trouve  le  confessionnal.  >  11  constate  qu'à  peine  le 
tiers  des  paroissiens  trouve  de  la  place  dans  cette  église. 
Dans  l'inventaire,  il  énumère  entre  autres:  «2  calices,  un 
ciboire,  un  ostensoir  et  un  dais  neuf.  » 

A  la  suite  de  ce  rapport,  l'évêque  de  Bâle  ordonna  d'agran- 
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dir  l'église  suivant  le  besoin.  Cependant  rien  ne  fut  fait  Pour- 
quoi? nous  ne  saurions  le  dire.  En  1771  il  y  eut  une  seconde 
•enquête,  sans  résultat.  Quatre  années  après,  nouvelle  enquête, 
faite  cette  fois-ci  par  Ignace  Hell,  curé  de  Hirsingue,  doyen  du 
chapitre  rural  du  Sundgau.  Après  avoir  pris  connaissance  de 
son  rapport,  l'Evèché  interdit  les  deux  autels  latéraux,  imposa 
«no  nouvelle  chaire  et  renouvela  l'ordre  de  réparer  et  d'agran- 
dir l'église,  cette  fois  sous  menace  d'interdit,  le  30  août  1765. 
T,e  coup  porta  et  l'on  se  mit  à  l'œuvre.  Le  6  juin  1766  il  y 
-eut  le  dernier  baptême  à  l'église  (Jean  Bientz)  et  peu  après 
«lie  fut  démolie. 

La  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  avec  les  cérémonies 
accoutumées,  sous  la  présidence  du  curé  Dietrich  de  Soppe-le- 
bas,  la  pierre  fut  posée  à  l'angle  gauche,  du  côté  de  Morzwiller. 
-*  Lapis  primus  quadrangularis  in  fundamentis  Anguli  ad  Eccle- 
•*  siae  ingressum  majoris  porlse  sinistri,  respicientes  regionem 
•  intra  meridiem  et  occasum.  »  D'après  les  coutumes  de  l'épo- 
que, les  coilateurs  étaient  tenus  à  bâtir  le  chœur  et  la  tour. 
£n  1766  les  Jésuites  n'étaient  déjà  plus  à  Œlenberg.  Leur 
ordre  ayant  été  supprimé  en  1763,  ils  avaient  quitté  Œlenberg 
«n  1765.  Mais  le  collège  de  Fribourg  avait  conservé  jusqu'en 
1793  tous  les  droits  et  privilèges  de  l'ancien  prieuré.  C'est 
donc  l'Université  de  Fribourg  qui  assuma  aussi  les  obligations 
des  anciens  Pères. 

Léonard  Wipperer,  architecte  de  l'abbaye  de  Masevaux  fut 
chargé  de  bâtir  le  chœur  actuel  et  d'ajouter  un  étage  à  la  tour, 
que  l'on  a  conservée,  au  prix  de  6000  frs.  La  nef,  qui  était  à 
la  charge  de  la  commune  fut  construite  par  Michel  Gantner, 
architecte  de  Bollwiller.  La  fabrique  de  l'église  fournit  14,000 
frs.  et  les  paroissiens  couvrirent  le  reste  par  des  dons  volon- 
taires, sans  parler  des  nombreuses  corvées,  nécessitées  surtout 
parce  qu'il  fallut  hausser  le  terrain  de  près  d'un  mètre,  et  que 
cette  terre  dût  être  charriée  depuis  le  haut  du  village  jusqu'à 
l'emplacement  de  l'Eglise.  Ces  travaux  occasionnèrent  plusieurs 
accidents. 

Parmi  les  bourgeois  dévoués  à  cet  «  opus  grande  *  se  sont 
distingués  Jean  Michel  Hattenberger,  «  administrateur  et  dis- 
pensator,  »  Sigismond  Bohl  et  Sébastien  Willy  «  curatores  seu 
annalium  proventuùm  receptores  »  Claude  Dietrich,  Fr.  Pierre 
Hattenberger,  Joseph  Bleyer  et  Jean  Jacques  Tschirhart.  Les 
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travaux  durèrent  pendant  les  années  1766-67.  Au  mois  de» 
juillet  1768  la  nouvelle  église  fut  bénite  et  le  saint  sacrifice  y 
fut  célébré  pour  la  première  fois.  L'année  1769  le  maître-autel 
fut  posé  par  Joseph  Muller  «  stucalor  .  établi  à  Tbann.  Le 
magnifique  rétable  est  un  véritable  monument  de  bon  goût.  Il 
n'en  était  pas  de  même  du  tabernacle  qui  était  immensément 
large  et  lourd  ;  il  fut  remplacé  eu  1890.  La  patronne  Ste.  Mar- 
guerite fut  peinte  par  Planner  «  pictor  insignis  originis  lyro- 
lensis  •  (chronique  d'ŒIenberg).  Cette  peinture  qui  sentait  trop* 
le  siècle  de  Louis  XIV  fut  également  remplacée  par  une  œuvre- 
plus  religieuse  en  1888- 

Une  année  après,  le  27  juillet  1770,  la  fabrique  de  l'église 
traita  encore  avec  le  stucator  au  sujet  des  autels  latéraux  et 
de  la  chaire,  au  prix  de  1600  fre. 

Au  mois  de  juin  1767,  le  curé  Lorenlz  s'attacha  l'abbé  Jean 
Jîarthêlemi  Gross  de  Dieffmatten  comme  vicaire.  Quand  il  eut* 
achevé  l'église,  brisé  par  l'âge  et  chargé  de  mérites,  il  résigna 
sa  paroisse  entre  les  mains  de  son  vicaire  le  15  mars  1772,  et 
l'installa  lui  même  le  19  du  même  mois.  Lorentz  dut  avoir  une 
prédilection  spéciale  pour  son  patron  St.  Joseph;  car  c'est  1er 
19  mars  qu'il  entra  en  fonctions  et  c'est  encore  un  19  mars- 
qu'il  déposa  son  fardeau  entre  les  mains  plus  jeunes  du  futur 
martyr  de  l'Eucharistie. 

Lorenlz  resla  au  presbytère  après  sa  démission,  ce  qui 
prouve  les  excellentes  relations  entre  ces  deux  âmes  vraiment 
sacerdotales.  Il  mourut  le  10  juillet  1774,  et  fut  enterré  au 
choeur  de  la  nouvelle  église.  Il  est  le  seul  prêtre  qui  eut  l'hon- 
neur de  la  sépulture  dans  l'église  actuelle.  Voici  en  quels  ter- 
mes émus  l'abbé  Gross  enregistra  son  décès: 

„  Anno  Domini  1774  die  vero  decimo  julii  pie  in  Domino  obiit 
„  pl.  R.  Dominas  Francisées  Josepbos  Lorentz  natus  Snlzii  in 
„  soperiori  Alsatia  anno  bi  1701  m  en  se  maio,  parochas  loci  resi- 
„  gnatus,  cum  aotea  per  triginta  et  octo  jam  annos  parochiam 
„  hanc  zelo  et  fructu  singulari  gubernasset,  de  fabrica,  parochiania 
„  et  parochiali  beneficio  nec  non  de  me  soccessore  suo  indigno  et 
„  paroi  ho  resignatus  optime  méritas.  Recepit  in  domo  coriali 
n  durante  morbo  suo  saeramenta  Confessionis,  Eucharistiœ  et  eitre 
„  mae  unctionis  et  quidem  duo  prœsertim  posteriora,  somma  et 
„  exemplari  cum  devotione.  Sepnltns  est  altéra  post  obitum  die,  in 
„  medio  choro  Ecclesiu?  nostrai  parochialis  noyiter  rursus  construc- 
9  tœ,  prœsentibus  varii*  ex  vicinio  confratribus  etc. 
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L'an  1774  le  10  juillet  s'est  pieusement  endormi  dans  le 
Seigneur  M.  François  Joseph  Lorentz,  né  à  Soulz  (Haute- 
Alsace)  en  1701,  au  mois  de  mai,  curé  retiré  de  cette  paroisse, 
après  avoir  administré  pendant  38  ans  la  paroisse  avec  un 
-zèle  et  des  résultats  remarquables.  Il  rendit  les  plus  grands 
services  à  la  fabrique,  à  ses  paroissiens  et  aux  biens  de  la 
paroisse  ainsi  qu'à  moi,  son  indigne  surcesseur  et  curé.  Il 
xeçut  dans  la  maison  curiale  pendant  sa  dernière  maladie  les 
sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'Extrème-Onclion, 
les  deux  derniers  surtout  avec  la  plus  grande  et  touchante 
piété.  Il  fut  enterré  le  lendemain  après  sa  mort  au  milieu  du 
-chœur  de  notre  Eglise,  nouvellement  reconstruite  en  la  pré- 
sence de  beaucoup  de  ses  confrères  venus  du  voisinage. 

Voici  maintenant  Tépitaphe  qui  fut  gravée  sur  la  pierre 
sépulcrale,  laquelle  a  disparu  vers  l'année  1846,  lorsque  le  dal- 
lage fut  renouvelé. 

Plurimum  R.  D.  Franciscus  Josephus  Lorentz  natns  Solzii  anno 
D.  1701  parochns  hic  loci  existens  38  annis  pastorali  suo  officio 
per  id  tempos  zelo  et  fructn  siogulari  f  un  et  us,  de  fabrico,  paro- 
-chianis  et  parochiali  beneficio  optime  meritus  pie  in  Domino  obiit 
•die  décima  julii  anni  millesimi  septengentesimi  quadragesimi.  Re- 
<qoiescat  in  pace. 

Compétence  du  Curé  au  siècle  dernier 

Voici  quelles  étaient  les  ressources  des  curés  de  Soppe 
<lans  les  siècles  écoulés. 

Les  collateurs  devaient  leur  fournir: 


Le  curé  avait  en  outre  l'usufruit  de  cinq  arpents  de  pré,  la 
<lîme  du  chanvre,  un  coq  par  chaque  famille  ou  15  rappen  et 
4e  bois  suffisant  fourni  par  la  lorét  Ste.  Marguerite. 


en  épeautre. 
en  avoine.  . 
en  froment, 
en  pois.  .  . 
en  vin.  .  . 


60  qnarteaux 


20  mesures 


Confrérie  du  Rosaire 


Il  existait  autrefois  une  confrérie  du  Rosaire  dans  la 
paroisse;  par  qui  fut-elle  introduite?  on  ne  saurait  le  dire,  vu 
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l'absence  de  tout  document.  Cependant  le  tableau  des  15  mys- 
tères du  Rosaire,  conservé  au  presbytère  et  qui  a  dû  se  trou- 
ver autrefois  à  l'église,  porte  le  millésime  1780.  D'où  il  fau- 
drait conclure  qu'à  cette  époque  la  confrérie  existait  déjà  dans? 
la  paroisse  et  par  conséquent  sous  le  curé  Gross  successeur 
de  Lorentz  1772  1800.  —  La  confrérie  tombée  en  désuétude  fut 
rétablie  en  1892. 


Processions  en  usage  au  siècle  dernier 

Le  jour  de  St.  Marc  on  se  rendait  à  (Rougemont)  c.-à-d. 
St.  Nicolas. 

Le  1er  jour  des  Rogations  à  Gildwiller  (B.  V.  Marie). 

Le  2e  à  Sentheim,  St.  Georges. 

Le  3e  à  Soppe-le-bas,  St.  Vincent. 

A  la  St.  Wendelin  à  Burnhaupt-le-bas. 

A  la  St.  Vincent  à  Soppe-le-bas. 

Soppe-le-haut  pendant  la  Révolution 

BARTHÉLÉMY  GROSS 

Le  successeur  du  curé  Lorentz  fut  Jean  Barthélémy  Gross,. 
son  vicaire,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

En  1888  nous  avions  publié  dans  la  Revue  sa  biographie, 
sa  mort  héroïque  en  sauvant  le  Sacrement  ')•  Nous  croyons- 
donc  inutile  de  revenir  sur  sa  vie.  Mais  depuis  nous  avons 
continué  nos  recherches  pour  réunir  toutes  les  données  histori- 
ques qui  s'y  rattachent  et  nous  sommes  heureux  de  compléter 
dans  la  Revue  cette  notice  historique  du  curé  Gross  en  rela- 
tant tout  ce  qui  est  inédit. 

Il  administrait  la  paroisse  avec  grand  zèle  lorsqu'éclata  la 
Révolution  française.  Les  tètes  élaient  échauffées  à  Soppe- 
peut  être  plus  qu'ailleurs.  Il  s'y  passa  un  fait,  heureusement 

i)  Noos  remarquerons  en  pisnant  qne  le  18  août  prochain  il  y  aura  juste 
*b  siècle  que  l'abbé  Qro§»  eut  mort  en  sauvant  le  8t.  Sacrement. 
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rare  dans  l'histoire  d'Alsace,  durant  la  Révolution.  La  munici- 
palité elle-même  fit  au  curé  légitime  un  crime  de  sa  fidélité 
au  pape  et  à  l'Eglise. 

On  le  dénonça  au  gouvernement  comme  un  perturbateur 
de  Tordre  public,  parce  qu'il  empêchait  le  prêtre  jureur  Bona- 
venture,  ex-cordelier  de  Thann,  de  s'installer  à  Soppe  en  qua- 
lité de  curé. 

Nous  voudrions  admettre  que  la  Révolution  à  Soppe  a  été 
moins  une  question  de  principes  qu'une  nouvelle  éclosion  des 
rival ilés  locales,  nous  voudrions  penser  qu'on  s'était  mis  con- 
tre le  curé  uniquement  pour  faire  pièce  au  parti  opposé,  comme 
cela  arrive  très  souvent,  mais  la  pièce  officielle  suivante  adres- 
sée au  préfet  de  Colmar  en  date  du  1"  août  1791,  prouve  que 
ce  fut  au  contraire  l'esprit  sectaire  qui  animait  les  signataires 
de  cette  pétition. 

Durant  le  printemps  de  1^91,  les  deux  municipalités  de 
Soppe  et  de  Morzwiller  s'étaient  adressées  une  première  et  une 
seconde  fois  au  district  de  Belfort  pour  obtenir  l'éloignement 
du  curé  Gross.  N'ayant  point  obtenu  de  réponse,  elles  envoyè- 
rent directement  au  Directoire  du  département  à  la  date  du 
1er  août  1791  la  requête  suivante  pour  lui  demander  comme 
curé  un  nommer  Hier  *). 

1"  août  1791,  (1301  859  milit.  et  police  Dist). 

Vn  la  requête  présentée  par  les  municipalités  de  Soppe  le-haut 
et  de  Morzwiller,  dans  laquelle  ils  exposent  que  le  S.  Gross,  leur 
curé,  se  permet  les  propos  les  pins  scandaleux  contre  le  gouverne- 
ment et  l'assen  blée  nationale,  qni,  dit-il,  n'a  pas  le  pouvoir  de  le 
destituer  d'une  cure  h  laquelle  il  est  nommé  par  le  pape  et  l'évê- 
que  de  Baie  ;  que  la  Nation  promet  beaucoup  sans  le  tenir,  que  ce 
curé  se  permet  de  prêcher  que  la  Religion  est  en  danger  et  que 
l'on  ne  suivait  plus  les  maximes  de  l'Ev.  :  que  Mr.  l'Evoque  cons- 
titutionnel est  un  évêque  de  carnaval,  un  sacrilèpe  qu'il  ne  recon- 
naîtra jamais  et  dont  il  ne  veut  publier  les  mandements,  que  les 
prêtres  assermentés  sont  des  hérétiques  et  qu'il  a  défendu  à  ses 
paroissiens  d'entendre  leor  mes*e,  ni  de  recevoir  les  sacrements  de 
leurs  mains,  qu'il  vaudrait  mieox  s'en  abstenir  pendant  une  ou 
plusieurs  années,  attendu  que  le  pape  les  a  excommuniés  que 
quand  la  municipalité  a  voulu  procéder  au  fermage  des  biens  dép. 


0  Noos  devons  à  la  bienveillance  de  Mr.  l'abbé  Bencbot  les  p'èces 
ciellea  qu'on  va  lire  ei  qu'il  avait  trouvées  dans  les  archives  de  Colmar. 
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de  la  cure,  il  s'y  serait  présenté  et  lenr  aurait  dit  que  le  Philosophas 
modo  phincu8  n'avait  pas  de  droit  de  disposer  de  ses  biens  et  que 
s'ils  étaient  bonnes  gens,  ils  n'y  feraient  pas  de  mise,  que  ce  curé 
à  donné  lecture  à  ses  paroissiens  d'un  libelle  venant  soit  disant  de 
l'évèque  de  Bâte  qui  aurait  décidé  beaucoup  de  ses  paroissiens 
à  ne  pas  aller  à  confesse,  qu'il  a  voulu  les  engager  le  jour  de  la 
fédération,  à  ne  jurer  qu'avec  restriction,  attendu  qu'ils  avaient 
déjà  juré  à  tort  et  sans  connaissance  de  cause,  que  les  troubles 
qu'il  suscite  empêchent  le  P.  Bona,  cordelier  du  couvent  de  Thann 
qui  a  été  nommé  à  cette  cause  de  déférer  à  sa  nomination,  la  dite 
requête  tendante  à  ce  que,  vu  que  le  dist.  de  Belfort  n'a  pas 
répondu  les  deux  requêtes  que  les  Soppe  lui  ont  présentées  à  ce 
sujet,  il  plaise  au  dép.  aviser  aux  moyens  de  rétablir  le  calme  que 
la  présence  du  sieur  Gross  ne  peut  qu'altérer,  ils  le  supplient  de 
de  leur  donner  le  sieur  Iller  de  Thann  pour  curé  sans  attendre  la 
nomination  du  dist.  de  Belfort. 

Cette  fois  le  vœu  des  municipaux  fut  exaucé.  Le  départe- 
ment donna  immédiatement  ordre  d'arrêter  le  curé  récalcitrant, 
de  le  conduire  sous  bonne  escorte  à  Belfort  et  de  faire  nom- 
mer à  sa  place  un  autre  curé. 

Le  dir.  du  Dép.  du  H.  H.  a  arrêté  que  la  requête  des  Munici- 
palités de  S.  le-H.  et  de  Morzw ,  ensemble,  l'expédition  du  présent 
arrêté  seront  adressées  à  l'accusateur  p.  près  le  tribunal  du  Dist. 
de  Be'fort  pour  être  par  lui  pris  tel  parti  qu'au  cas  appartiendra, 
et  attendra  qu'il  importe  de  s'assurer  de  la  personne  du  s.  Groas 
ci  dessus  curé  des  dits  lieux,  ordonna  qu'il  sera  arrêté  provisoire- 
ment et  conduit  à  Belfort  où  il  sera  gardé  à  vue  en  telle  hôtelle- 
rie ou  maison  particulière  de  la  dite  ville  qu'il  indiquera,  à  quelles 
lins  seront  les  commandants  des  gardes  nat.  et  de  troupes  de 
ligne,  reqais  de  donner  des  ordres  prov.  pour  que  la  garde  néces- 
saire soit  fournie  et  sera  le  s.  Spitz  lieutenant  colon,  de  la  Gend. 
nat.  requis  de  faire  effectuer  l'arrestation  du  dit  s.  Gross  au  reçu 
de  l'expédition  qui  lui  sera  remis  des  présents  :  arrêté  en  outre,  le 
Directoire  que  M.  PEvêque  auquel  expédition  du  présent  sera  éga- 
lement invi;é  à  envoyer  sur  le  champ  un  administrateur  pour  des- 
servir provisoirement  la  paroisse  de  Soppe-Morzwiller. 

* 

Cet  ordre  d'arrestation  ne  put  êlre  effectué. 

Le  curé  Gross  sentant  l'approche  de  l'orage,  avait  pris  la 
fuite  et  s'était  réfugié  en  Suisse. 

Ce  fut  ïhiébaud  Silbermann  un  autre  ex-cordelier  de 
Thann  qui  prit  sa  place  au  mois  d'octobre  (1791). 

Ce  prêtre  assermenté,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin, 
ne  sut  pas  se  faire  respecter. 
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Quelques  semaines  après  son  installation,  la  municipalité 
de  Soppe  dut  le  prendre  sous  sa  protection.  Un  arrêté  du  con- 
seil municipal  de  Soppe  du  9  déc.  1791  punit  d'une  livre  de 
cire  quiconque  répondrait  au  curé  par  des  paroles  grossières. 

„  . . .  Wer  in  der  Kirche  nnanstàntige  Sachen  begehen  sollte, 
^  oder  sollte  jemand,  sei  er  jung  oder  ait,  ihrem  H.  Pfarrer  grobe 
„  u.  trotzige  Antwort  geben  der  mass  eia  Pfund  Wachs  der  Kirche 
B  zahlen.  " 

Cet  arrêté  est  signé  de  Hatlenberger  maire,  Jean  Lehraann, 
Antoni  Tschirharl,  Michel  Willy,  Nicolas  Lehmann,  Peter  Willy, 
Hhiïs  Peter  Bohl,  Nie  Dietrich,  Fr.  Anlorn  Fink. 


Nous  ne  suivrons  pas  le  curé  Gross  dans  son  exil.  Nous 
avons  raconté  ces  détails  dans  la  Revue  de  1888.  Lorsqu'il 
revint  dans  sa  paroisse,  vers  la  fin  de  la  Révolution,  il  trouva 
une  partie  de  ses  ouailles  animées  de  meilleurs  sentiments 
vis  à-vis  de  lui  et  une  famille  très  honorable  lui  donna  asile. 
Il  s'y  tint  longtemps  caché. 

Dans  une  chambre  attenant  au  grenier  de  la  grange  était 
une  armoire  posée  contre  le  mur  qui  communiquait  avec  le 
grenier. 

Le  dos  de  l'armoire  était  mobile  et  quand  l'éveil  était  donné 
et  que  les  patriotes  perquisitionnaient  la  maison,  le  curé  s'échap- 
pait par  cette  issue  dissimulée. 

Cependant  lorsqu'au  printemps  de  l'année  181)0,  la  liberté 
fut  peu  à  peu  rendue  au  culte  et  que  les  lois  tracassières  pou- 
vaient impunément  être  éludées,  sous  les  yeux  mêmes  du  gou- 
vernement, le  curé  Gross  célébra  ouvertement  la  messe  dans 
la  maison  Hattenberger,  où  il  avait  trouvé  asile. 

Le  confesseur  de  la  foi  était  un  des  rares  prêtres  qui  étaient 
rentrés  dans  le  pays.  Les  fidèles  venaient  des  environs  assis- 
ter à  sa  messe.  C'était  par  centaines  quelquetois  que  le  diman- 
che et  les  jours  de  fête  on  se  pressait  dans  la  maison  et  dans 
la  cour  Hattenberger. 

Cet  attachement  des  fidèles  au  curé  légitime  ne  fit  pas  l'af- 
faire de  Silbermann,  le  curé  jureur  de  la  paroisse.  Il  chercha 
donc  querelle  au  curé  Gross  et  ameuta  les  paroissiens  contre 
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lui,  de  sorte  que  le  sous-préfet  de  Belfort  dut  intervenir  et 
rappeler  le  citoyen  Silbermann  t  à  la  pratique  des  vertus- 
sociales  et  pacifiques  inséparables  de  son  ministère.» 

Le  préfet  de  Golmar  lui-même  s'en  mêla  et  écrivit  à  ce 
sujet  au  sous-préfet  la  lettre  suivante  curieuse  à  plus  d'un 
poinl. 

An  sous-préf.  de  Belf. 

Colmar  le  23  prair.  an  VIII  (12  ju.  1800). 

J'augure  trop  bien  de  la  modération  énergique  et  des  sage» 
tempéraments  que  vous  avez  apportés  dans  l'affaire  du  cit.  Silber- 
mann, ministre  du  culte  à  Soppe-le-haut,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  rappeler  moi-même  directement  à  la  pratique  de9  vertu» 
sociales  et  pacifiques,  inséparables  de  l'exercice  de  son  ministère. 
Je  dois  espérer  que  la  considération  due  au  caractère  politique* 
dont  vous  êtes  revêtu,  sera  suffisamment  sentie  par  ce  particu  ier  ; 
qu'il  s'évitera  enfin  le  désagrément  de  voir  venger  d'une  manière 
plus  éclatante  l'inefficacité  des  mesures  que  l'agent  local  du  gouver- 
nement a  employées,  pour  étouffer  dans  son  principe  la  fermenta- 
tion des  esprits,  à  laquelle  l'imprudence  du  citoyen  Silbermann  a. 
pu  donner  lieu. 

Le  Gouvernement  a  proclamé  la  liberté  des  cultes  et  la  tolé- 
rance des  opinions  religieuses  :  il  les  protégera  constamment  de 
toute  son  autorité,  mais  il  frappera  sans  exception  tous  ceux  qui 
s'en  feront  une  arme  ou  un  prétexte  pour  lancer  le  désordre  et  les 
passions  haineuses  dans  le  sein  des  familles  et  des  communes.  En 
publiant  se*  intentions  paternelles  et  bienfaisantes,  les  magistrats 
ndiquent  encore  les  bornes  où  s'arrête  son  indulgence:  notre 
devoir  est  de  compri  t  er  tous  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  abuser. 

Continuez,  M.,  de  surveiller  activement  et  avec  le  nême  zèle 
que  vous  avez  mis  jusqu'ici,  tous  les  promoteurs  des  troubles  reli- 
gieux, et  comptez  sur  la  ferme  résolution  où  je  suis  de  vous  appu- 
yer de  tous  les  moyens  que  les  lois  et  le  gouvernement  ont  mis  à 
ma  disposition.  Salut  et  fraternité. 

Les  troubles  n'en  continuèrent  pas  moins.  Les  passions 
étaient  surexcitées  et  les  patriotes  sous  l'influence  du  curé 
jureur  en  arrivèrent  aux  derniers  excès.  Le  17  août  avant  l'au- 
rore on  niit  le  feu  à  la  maison  Hatlenberger  alors  que  le  curé 
Gross  entendait  à  conlesse,  ce  qu'il  avait  fait  toute  la  nuit. 

Les  lecteurs  de  la  Iterue  connaissent  la  suite  de  ce  crime 
et  la  mort  héroïque  du  curé  en  sauvant  le  St.  Sacrement  *). 

•  L'esprit  qui  poussa  Gross  à  sacrifier  sa  rie  pour  le  S.  Sacrement  ne 
meurt  jamais  dans  l'église.  Le  curé  d'Auberviilers  prta  Taris  fat  récemment 
blessé  dans  le«  mêmes  circonstances  lors  de  l'incendie  de  son  église  par  le* 
anarchistes  (N.  de  la  B.) 
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Pendant  longtemps  et  jusque  dans  ces  derniers  temps  les- 
patriotes  de  Soppe  et  leurs  descendants  avaient  prétendu  que 
le  feu  s'était  déclaré  dans  la  cheminée.  11  y  a  12  ans  quand 
nous  avons  écrit  la  biographie  du  curé  Gross  nous  n'avions 
encore  aucun  document  pour  nous  prononcer  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre. 

Mais  un  rapport  du  préfet  de  Golmar  au  ministre  de  la 
police,  découvert  aux  archives  de  Golmar,  met  cette  triste 
affaire  dans  tout  son  jour  et  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur 
la  cause  réelle  de  l'incendie.  Le  préfet  est  obligé  d'avouer  lui- 
même  que  c'est  par  haine  contre  le  curé  légitime  et  pour  s'eo 
débarrasser  qu'on  avait  mis  le  feu  à  la  maison. 

Rapport  du  préfet  an  ministre  de  la  Police 

N°  301,  4  fructidor  au  8  (21  août  1800). 

C.  Ministre. 

Je  viens  encore  vous  parler  des  prêtres  avec  le  regret  d'avoir 
encore  à  vons  en  parler  et  avec  le  désir  de  ne  pins  vons  en  parler. 

Il  vient  de  se  commettre  dans  la  commune  de  Soppe-le  haut  on 
fait,  ou  plutôt  un  crime  dont  je  dois  vous  rendre  compte,  puisque 
douze  maisons  ont  été  la  proio  des  flammes,  par  suite  de  la  divi- 
sion qui  règne  dans  cette  commune  à  raison  des  prêtres. 

Il  paraît  que  deux  prêtres  insoumis  étaient  réunis  dans  nne 
maison  particulière  et  qu'il  y  avait  avec  eux  un  rassemblement 
dont  le  nombre  e»t  indéterminé. 

Le  feu  a  été  mis  à  cette  maison  ;  ceux  qui  n'aiment  pas  le» 
prêtres  les  accusent  de  l'incendie;  lenrs  sectateurs  au  contraire  en 
accusent  leurs  ennemis,  et  je  l'avoue  avec  peine,  G.  min.  cette 
dernière  opinion  a  toos  les  caractères  de  la  vraisemblance  et  de  la 
probabilité,  puisque  l'un  de  ces  prêtres  a  péri  dans  les  flammes  ou 
n'a  survécu  qu'une  demi-heure  après. 

Si  le  feu  avait  pris  par  la  cheminée  de  la  maison,  comme  le 
prétendent  les  adversaires  des  prêtres,  ils  auraient  eu  le  temps  de 
se  soustraire  au  dan  ire  r  mais  divers  rapports  particuliers  m'assu- 
rent que  le  feu  a  été  mis  à  toutes  les  issurs  de  la  maison  et  que 
des  malveillants  repoussaient  dans  les  fl  marnai  ceux  qui  cherchaient 
a  y  échapper. 

Quoiqu'il  en  soit  cit.  m.,  douze  maisons  ont  été  la  proie  de 
cette  funeste  querelle  et  il  est  temps  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  l'écrire  que  cela  fiuisse.  " 

Quand  l'abbé  Gross  eut  cessé  de  vivre,  il  ne  fut  pas  enterré 
par  le  curé  jureur,  de  même  qu'il  n'avait  pas  été  administré 
par  lui.  Les  décisions  de  Févèque  de  Baie  étaient  formelles  à 
cet  égard  et  n'autorisaient  aucun  fidèle  à  recourir  au  ministère 
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d'un  jureur.  Aussi  les  registres  tenus  par  Silbermann  ne  font 
aucune  mention  de  cet  enterrement. 

La  frayeur  des  amis  de  l'abbé  Gross  élait  encore  tellement 
forte  qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  de  transporter  son  corps  à 
travers  le  village  et  qu'ils  prirent  un  détour  le  long  de  la 
rivière  pour  l'enterrer  quasi  en  cachette,  comme  on  taisait  du 
temps  des  martyrs  et  en  1888  à  l'époque  où  nous  écrivions  sa 
biographie,  sa  tombe  était  complètement  oubliée. 

En  vain  interrogions-nous  de  tous  côtés,  en  vain  avions- 
nous  sollicité  dans  un  appel  public  de  nous  indiquer  le  lieu 
où  reposaient  ses  restes  vénérés.  Tout  le  monde  l'ignorait, 
ainsi  le  souvenir  de  la  tombe  de  l'abbé  Gross  avait  complè- 
tement disparu. 

Cependant  le  21  juin  1888  nous  avions  trouvé  un  vieillard 
qui  nous  afïirma  ces  paroles.  •  Le  curé  Gross  a  dù  avoir  été 
*  enterré  à  la  droite  de  la  porte  de  l'Eglise,  dans  l'endroit  qui 
«  sert  de  passage  actuellement.  » 

Ce  témoignage  fut  coutirmé  par  celui  d'un  autre  vieillard 
qui  nous  déclarait  que  Marguerite  Hattenberger  fille  d'Ant. 
H.  lui  avait  dit  un  jour  en  désignant  celte  même  place  :  «  Da 
ist  der  verbrannte  Pfarrer  vergraben.  • 

Nous  étions  donc  sûrs  d'avoir  retrouvé  la  place  où  le  mar- 
tyr avait  été  enterré.  Nous  crûmes  qu'il  était  de  notre  devoir 
d'empêcher  que  ce  lieu  de  sépulture  tombal  entièrement  dans 
l'oubli. 

En  terminant  la  biographie  du  curé  Gross  nous  rappelions 
Tépilapbe  gravée,  par  le  Pape  Saint  Damase,  sur  la  tombe  de 
Tbarcisius  et  nous  ajoutions:  «  Nous  appelons  de  tous  nos 
«  vœux  le  jour  où  un  monument  digne  de  si  héroïques  vertus 
«  s'élèvera  sur  la  tombe  de  Jean  Barthélémy  Gross  et  où  un 
«  autre  Damase  y  gravera  une  épitaphe  semblable,  rappelant 
«  qu'il  aima  mieux  mourir  que  d'abandonner  aux  flammes  le 
«  Corps  adorable  de  Jésus.  > 

Ce  double  vœu  a  été  exaucé. 

Cet  autre  Damase  que  nous  appelions,  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Un  exemplaire  de  la  biographie  était  tombé  entre 
les  mains  du  R.  P.  Joseph  Jenner  de  si  regrettée  mémoire. 
Immédiatement  il  nous  envoya  un  billet  de  100  frs.  pour  le 
monument,  et  des  poésies,  chantant  la  gloire  du  martyr  de 
l'Eucharistie,  destinées  à  être  gravées  sur  le  marbre. 
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C'était  une  attention  bien  délicate  de  ce  noble  cœur  ')  et 
un  stimulant  bien  vif  pour  nous  de  mettre  la  main  à  l'œuvre 
et  de  travailler  à  l'érection  du  monument  désiré. 

D'autres  dons  affluèrent,  venant  particulièrement  d'un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  (que  nous  sommes  heureux  de  remer- 
cier ici  publiquement).  Cette  générosité  qui  nous  permit  de 
commander  un  monument  digne  des  héroïques  vertus  du  mar- 
tyr Gross.  Un  artiste  bien  inspiré  de  Paris  composa  le  sujet 
du  Haut-relief  en  marbre  : 

Une  maison  est  en  flammes.  Sur  le  seuil  de  la  porte  appa- 
raît le  martyr,  portant  le  St.  Sacrement.  Les  flammes  l'entou- 
rent. Un  personnage  accourt  pour  l'en  arrarher  et  deux  spec- 
tateurs épouvantés  achèvent  le  tableau. 

Au  dessous  de  ce  relief  on  lit  l'épitapbe  : 

Hier  rnhen  die  irdischen  Ueberreste  des  Pfarrers  Barthélemi 
Gross.  welcher  wahrend  der  Scbreckenszeit  als  trouer  Hirt  bei  sei- 
neo  Schafen  verblieb,  ihoen  iui  Verborgenen  die  Trôstaogen  der 
heiligen  Religion  spendend. 

la  der  Nacht  vom  17-18  augnst  1800  ereiite  ihn  ein  helden- 
niQtbiger  Tod,  indem  er  das  AUerheiligste  au  s  dem  brennenden 
Hanse,  in  welchem  er  Obdach  gefunden,  za  retten  suchte. 

M  âge  sein  Andenken  immerdar  ons  zur  ErbauuDg  und  zatn 
Segen  gedeihen. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  grandes  plaques  en  marbre 
portent  les  distiques  suivants,  composés  par  le  R.  P.  Jenner  : 

Alter  Tharcisiu?,  tu  Barthclomaee  Joannes, 
Occambis  ridens  :  martyr  amoris  ovais, 

Urit  flamma  vorax  tectum,  jacet  Hostia  sancta 
Eripis,  ereptam  dacis  ad  astra  Dei. 

Hostia  pro  Hostia 
Hostia  fUmmicomans  salvatur  amore  Joannis 

Ipse  Joanoes  amans  Hostia  sancta  cadit, 
Hostia  lœtiticat  seminsti  corda  Joannis, 

Ecce  tenet  duplex  Hostia  regua  Dei. 


0  Voir  l'ode  :  Filial  hommage  du  Carmel  que  loi  ont  dédiée  les  Car- 
mélites de  Marienihal.  2  fév.  1889  et  où  nous  linons  : 

Avec  les  bardes  saints,  il  chantait  ?os  louanges 
Snr  la  lyre  dont  seul  résonne  le  saint  lien. 
Qu'il  célèbre  à  jamais  sur  la  barpe  des  anges 
La  majesté,  la  gloire  et  l'amour  de  son  Dieu. 
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La  Providence  qui  en  permettant  la  découverte  de  la  tombe 
du  curé  Gross,  a  fait  revivre  ainsi  sa  sainte  mémoire,  par 
l'érection  d'un  monument,  n'a  pas  moins  admirablement  dis- 
posé les  événements  pour  faire  honorer  le  théâtre  sanctifié  par 
sa  mort  glorieuse. 

La  famille  d'Ant.  Hatlenberger  allait  s'éteindre  à  Soppe-le- 
haut.  Les  dernières  héritières  l)  de  cette  si  chrétienne  famille, 
guidées  par  feu  leur  frère  Alexandre,  alors  Supérieur  d'une 
communauté  religieuse  en  Amérique,  eurent  la  généreuse  pen- 
sée de  donner  leurs  biens  pour  une  bonne  œuvre.  Celte  pieuse 
résolution  fut  exécutée  en  1890,  et  la  donalion  faite  en  faveur 
des  sœurs  de  la  Croix. 

Depuis  lors,  trois  sœurs  installées  dans  la  belle  propriété 
Haltetiberger,  se  dévouent  aux  soins  des  malades  de  la 
paroisse  et  à  l'éducation  de  quelques  orphelines. 

Ainsi  cette  espèce  de  catacombe  du  siècle  dernier  est  rede- 
venue un  lieu  de  prières. 

Là  où  le  prêtre  martyr  donna  sa  vie  par  amour  pour  le 
Si.  Sacrement,  des  âmes  d'élite  exercent  la  charité  sous  toutes 
les  formes,  et  par  cette  œuvre  de  charité  que  du  ciel  le  saint 
prêtre  a  inspirée,  il  continue  â  répandre  ses  consolations  et  ses 
bénédictions  sur  la  paroisse  dont  il  tut  le  pasteur  fidèle  et  le 
héros. 

Defunctus  adhuc  loquitur! 

Pendant  l'intérim,  entre  le  départ  du  curé  Gross  et  l'arrivée 
de  Silbermann,  l'abbé  Dietrich  de  Schweighausen  avait  admi- 
nistré pendant  quelques  semaines  la  paroisse  de  Soppe. 

Quelques  lignes  consacrées  à  son  souvenir  ne  sont  donc 
pas  déplacées  dans  cette  chronique. 

^  Thiébaut  Dietrich  naquit  à  Schweighausen  le  16  oct.  1739. 
Il  débuta  dans  le  ministère  comme  curé  dans  le  Haut  Sund- 
gau  et  entra  plus  tard  chez  les  Franciscains  de  Thann. 

Exilé  de  son  couvent,  il  se  relira  dans  sa  famille  en  1791, 
passa  la  même  année  quelques  semaines  à  Soppe-le-haut 
comme  administrateur,  entre  le  départ  de  l'abbé  Gross  et  l'ar- 
rivée du  jureur  Silbermann,  son  ancien  confrère  du  couvent  de 
Thann.  Forcé  de  s'exiler  lui-môme  en  1792,  il  revint  de  la 


»)  Sœur  Cécilia  retirée  au  Couvent  de  BibeanyiHé  et  Mlles.  Joséphine  et 
Caroline. 
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Suisse  2  ans  plus  tard,  c.-à-d.  immédiatement  après  la  Terreur, 
dans  son  endroit  natal,  à  Scbweighausen  pour  ne  plus  le 
quitter,  en  dépit  de  toutes  les  poursuites  dont  il  était  l'objet, 
se  dévouant  au  salut  des  âmes  avec  un  courage  digne  des 
chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Il  fut  l'apôtre  de  Schweighausen  et  des  environs. 

Rayonnant  autour  de  Schweighausen  dans  les  villages  envi- 
ronnants, il  arriva  souvent  à  Gewenheim  pour  administrer  les 
sacrements,  ainsi  que  l'attestent  les  registres  de  la  paroisse, 
et  par  conséquent  il  vint  aussi  à  Soppe.  Ce  bon  prêtre  mourut 
en  son  endroit  natal  le  15  déc.  1814.  L'inscription,  que  nous 
lisons  sur  sa  pierre  sépulcrale,  vaut  à  elle  seule  un  long  pané- 
gyrique. En  voici  la  traduction  : 

Ici  repose  le  T.  Hév.  Thiébaud  Dietrich,  né  le  9  octobre 
1739,  exilé  en  Suisse  par  la  Révolution  lors  de  la  persécution 
de  l'Eglise  en  1792;  de  retour  dans  sa  patrie  en  94,  adminis- 
trant aux  fidèles  les  remèdes  du  salut  au  plus  grand  péril  de 
sa  vie  et  mort  plein  de  mérites  le  15  déc.  1814. 

Req.  i.  pace. 

Thiébaut  Silbermann  né  à  Burnhaupt-le-bas,  le  10  déc. 
1758,  entra  au  couvent  des  Franciscains  de  Thann.  Lorsque  la 
révolution  éclata  et  décréta  le  schisme,  il  jeta  le  froc  et  fut 
nommé  curé  de  Soppe-  le-baut  au  mois  de  septembre  1791.  La 
paroisse  reçut  malheureusement  cet  intrus  après  avoir  chassé 
le  curé  légitime  et  lui  fut  fidèle  jusqu'en  1801.  A  part  quelques 
exceptions,  tous  les  enfants  furent  baptisés  par  lui  et  ainsi  de 
tout  le  reste. 

Malgré  tous  ses  serments,  Silbermann  ne  se  maintint  pas  à 
Soppe  et  finit  par  être  chassé.  Le  28  Avril  1803  le  maire  lui 
défendit  de  cultiver  le  jardin  et  lui  ordonna  de  le  laisser  en 
friche  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  curé.  Puis  finalement  il  lui 
donna  ordre  d'avoir  à  quitter  le  presbytère  qu'il  refusait  de 
quitter  à  l'arrivée  de  son  successeur  B.  Gillig  l).  «  Den  5  mes- 

t)  François  Gobel  frère  de  Véoêque  Gobeî  a  séjourné  à  Morzwiller  pen- 
dant la  Rétolution.  Le  6  bramaire  de  l'an  4  il  sigoa  à  la  mairie  de  Soppe 

aerment  constitutionnel.  11  était  né  en  1731.  Ancien  bénédictin  d'Ebers- 
mânter  (Père  lldephonse  en  religion)  il  devint  curé  à  Burnbaapt  le-haut, 
puis  à  8oppe-le-ba8  en  1792  après  avoir  prêté  le  serment.  Pendant  son  minis- 
tère à  Soppe-le-bas,  nn  bataillon  de  soldats  arriva  un  jour  an  village  pendant 
•qu'il  disait  la  Ste.  Messe.  Ils  entrèrentà  l'église,  forcèrent  le  célébrant  a 
quitter  l'autel  et  les  ornements  sacrés,  et  profanèrent  les  saintes  espèces. 
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«  sidor  11  habe  ich  Meyer  den  Silbermann  aus  dem  Pfarrhaus- 
•  bîelhen  lassen  durch  den  Weibel.  »  —  Le  mercenaire  avait 
reçu  sa  récompense. 

Silbermann  fut  ensuite  nommé  administrateur  à  Mœrnacb 
puis  curé  à  Grenziugeo  où  il  mourut  en  1833.  Sa  conversion 
fut  tardive;  car  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Mgr  Saurine  en 
1813  qu'il  rétracta  le  serment  schismatique.  Espérons  que  sa 
conversion  fut  sincère  et  qu'il  put  effacer  par  là  tout  le  mal 
qu'il  fit  à  Soppe  »). 


Le  26  juillet  1794  il  fat  conduit  à  la  prison  de  Besançon  i  l'occasion  de 
l'incident  de  Hirsingue  pnis  il  vint  s'établir  à  Morzwiller,  an  château,  jus- 
qu'au concordst. 

Après  le  concordat  il  devint  curé  de  Res^bentz  en  Suisse  et  mourut  eo 
1819. 

')  B  Gillig  était  originaire  de  Strasbourg  (11  mars  1784)  Récollet  aa 
■ornent  de  la  Révolution,  il  prêta  le  serment,  fut  nommé  aumônier  militaire, 
puis  vicaire  à  Soulzmatt,  à  Berghols-Zell  et  enfin  administrateur  4  Eguisbeim. 
De  la  il  vint  à  Soppe  en  1803  où  il  resta  5  ans. 

C'est  grâce  à  lai  que  la  forêt  Ste.  Marguerite  propriété  de  l'église,  ane- 
xêe  à  la  commune  pendant  la  Révolution,  fut  rendue  à  la  fabrique  par  un> 
arrêt  du  tribunal  de  Belfort  21  août  1806. 

(A  suivre)  J.  B.  AGKERMANN. 


Digitized  by  Go 


GRAND1DIERIANA 


RICHARD  CŒUR  DE  LION 

A  TRIFELS 

Lettre  ')  de  M.  f  abbé  Grandidier,  chanoine  et  prèbendier 
du  Grand  Chœur  de  £  Eglise  cathédrale  de  Strasbourg 
à  M.  Jouyneau  des  Loges  en  date  du  j  janvier  /j8r. 


Un  de  vos  correspondants,  dont  vous  venez,  Mon- 
sieur, d'insérer  la  lettre  dans  le  dernier  numéro  de  Tan- 
née 1780,  paraît  désirer  quelques  détails  sur  la  captivité 
de  Richard  I,  roi  d'Angleterre,  qui  fut  un  des  derniers 
souverains  du  Poitou.  Je  m'empresse  de  vous  communi- 
quer ceux  que  j'ai  rassemblés  sur  ce  fait,  et  qui  pour- 
ront peut-être  intéresser  vos  compatriotes. 

Richard  avait,  par  ses  indiscrétions  et  ses  hauteurs, 
vivement  offensé  Léopold  duc  d'Autriche,  dans  le 
temps  que  les  Princes  croisés  assiégaient  Ptolémaïs.  Ce 
Roi,  ayant  ensuite  quitté  l'Asie  pour  retourner  dans  ses 
Etats,  fit  naufrage  sur  les  côtes  d'Italie  et  se  vit  forcé 
de  traverser  le  pays  de  Léopold.  Il  se  déguisa  en  péle- 


1)  Cet  intéressant  document  provient  de  la  collection  Wilhelm,  aujourd'hui 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  Colmar.  —  Aux  notes  de  Grandidier,  dont 
Tappel  est  une  lettre,  nous  en  ajoutons  çà  et  là  quelques  autres  appelées  par 
des  chiffres.  (A.  M.  P.  Ingold.) 

Revue,  Avril,  1900.  20 
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rin  :  mais  la  dépense  qu'il  faisait  et  l'imprudence  de 
quelques-uns  de  sa  suite  le  firent  reconnaître.  Le  duc 
d'Autriche,  charmé  de  trouver  une  occasion  pour  se 
venger  de  ce  malheureux  prince,  le  fit  arrêter  le  20 
décembre  1 192  ')  et  l'enferma  à  Vienne  dans  une 
étroite  prison  2),  où  il  le  traita  plus  en  sarrazin  qu'en 
prince  chrétien.  Il  le  vendit  ensuite  honteusement  à 
l'empereur  Henri  VI,  qui  piqué  des  liaisons  de  Richard 
avec  Tancrède  roi  de  Sicile,  n'écouta  pas  davantage  la 
voix  de  l'humanité.  La  foi  des  anciens  traités  s'oppo- 
sait à  cette  démarche,  l'honneur  même  y  semblait  inté- 
ressé. Mais  l'ambition  aigrie  est  peu  délicate  sur  les 
moyens  de  se  satisfaire.  Henri  n'eut  pas  honte  de  le 
retenir  prisonnier  dans  un  château  d'Alsace  situé  à  l'ex- 
trémité de  cette  province  3),  nommée  (sic)  Trifels  a)  dont 
on  voit  encore  les  ruines  à  la  pointe  d'une  haute  mon- 
tagne voisine  d'Anweiler.  Ce  château,  qui  existait  depuis 
le  commencement  du  douzième  siècle,  fut  longtemps  la 
prison  des  Princes.  Richard,  si  l'on  en  croit  Fauchet  et 

1)  Cum  intrasset  terram  Lempoldi  ducia  Austriae,  captua  est  in  Wena  civi- 
tate  13  Kalendaa  Januarias. . .  O  fallax  rerum  mutaciol  llle  rex  inclytua  trac» 
tatur  indignis  etsi  non  vinculis,  aed  ineptis  custodiis. 

Itintrarium  peregrinorum  de  Richard  de  Londres,  apud  M.  G.  SS, 
XXVII,  p.  218.) 

2)  Richard  aurait  été  enfermé  cette  première  fois  dans  la  forteresse  de 
Derinstein  sur  le  Danube,  et  c'est  là  que  Blondel  aurait  réussi  à  le  décou- 
vrir. Cfr.  Comtk  t)K  Puymaigrb,  La  Ugtndt  de  Blondel  dana  ta  Revue  nou- 
velle a*  Alsace- l.o  rraine,  1883»  p.  133*  ~~  Ou  même,  article  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  de  1876.  —  Voir  enfin  le  Journal  des  Savants  de 
décembre  1880  et  de  janvier  1881. 

3)  Aujourd'hui  en  Bavière  rhénane,  à  2  lieues  de  Landau.  Cfr.  Notice  sur 
le  Château  de  Trifels  près  Landau  par  COSTK,  Revue  (f  Alsace,  1851,  p.  441, 
avec  une  vue  et  un  plan  du  château. 

a)  Comme  l'atteste  le  roi  Richard  lui-même  dans  la  lettre  écrite  en  1193 
à  Alienor  sa  mère,  apud  Rymert  act.  public,  tom.  I  pag  80  et  apud  Baro- 
tium  Annal,  ecclesiastic,  tom  12.  ad  ann.  llçj.  p.  loT4^  dans  laquelle  il 
dit  :  c  Eousque  res  pervenit,  quod  de  Castello  de  Trivelis  in  quo  detinabamur 
obviam  venimus  imperatori  apud  Hagenoa.  »  Mathieu  Paris,  auteur  anglais, 
Hist.  angl.  p.  12/,  donne  à  ce  château  le  nom  de  Triballis. 
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quelques  romanciers  du  temps,  fut  redevable  de  sa  liberté 
à  son  goût  pour  la  poésie  et  la  musique  et  au  zèle  de 
Blondel  son  fidèle  ménestrel  »).  Je  ne  rapporterai  pas 
cette  anecdote  parce  qu'elle  est  assez  connue  et  parce 
que  je  n'oserai  pas  en  garantir  la  vérité  b). 

L'histoire  plus  fidèle  nous  apprend  que  Richard  ne 
fut  tiré  de  la  prison  de  Trifels  qu'en  donnant  à  l'empe- 
reur une  rançon  exorbitante.  Il  s'engagea  à  lui  payer 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  marcs  d'argent.  Le 
traité  fut  passé  à  Haguenau  en  Alsace  le  1 7  février 
1 193  c)  et  Henri  en  fit  part  le  même  jour  aux  seigneurs 
■d'Angleterre  d).  La  captivité  de  Richard  dura  malgré 
ce  traité,  et  ce  roi  était  encore  retenu  à  Haguenau  au 
mois  d'avril  e).  Henri  peu  susceptible  de  sentiments  de 
générosité  sacrifia  son  honneur  à  un  intérêt  sordide  et 
différa  la  délivrance  de  son  prisonnier  jusqu'à  la  diète 
de  Spire  qui  se  tint  au  mois  de  septembre.  La  reine 
Alienor  mère  de  Richard  lui  remit  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent et  lui  donna  des  otages  pour  les  cinquante  mille 
qui  restaient  à  payer.  Les  églises  d'Angleterre  épuisè- 
rent leurs  trésors  pour  racheter  la  liberté  de  leur  roi  2). 

1)  Cfr.  MlCHAUD  Histoire  des  croisades  IV,  p.  174;  et  surtout  ZsLLER 
Histoire  <T  Allemagne.  L'empire  sous  us  HoAenslau/en,  p.  424,  où  cette 
légende  est  percée  à  jour. 

b)  Voyez  la  Tour  ténébreuse  et  les  jours  lumineux,  roman  publié  en  1 705 
par  Mlle.  l'Héritier. 

c)  Apud  Hagenoa.  On  le  trouve  imprimé  dans  C.oldast  Constitut.  impe- 
riat,  tom.  3  p.  364  et  dans  Dumont,  Corps  diplomatique  tom.  /,  part.  /,  p. 
118  et  381. 

d)  La  lettre  de  Henri  écrite  apud  Hagenoa  a  été  publiée  par  Lunig, 
Spicilegii  ecclesiastici  contin  2.  p.  140. 

e)  Comme  il  parait  par  la  lettre  du  roi  Richard  écrite  le  19  avril  apud 
Hagenonn  4  la  reine  Alienor  sa  mère  et  aux  justiciers  d'Angleterre.  Rymcr, 
Acta  pubtiea,  tom.  1.  p»g.  80. 

2)  Les  actes  et  pièces  diplomatiques  relatifs  à  la  captivité  du  roi  Richard, 
rapportés  par  Rymer,  comme  le  marque  Gnndidier,  se  trouvent  réunis  dans 
e  tome  1  de  la  Bibliothèque  des  croisades  de  Michaud. 
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Richard  chercha  à  adoucir  les  peines  de  sa  doubler- 
captivité  par  les  charmes  de  la  poésie.  Fauchet  fait 
mention  de  la  chanson  qui  lui  valut  en  partie  sa  libertés 
En  voici  une  autre,  qui,  à  ce  que  je  crois,  n'a  encore 
été  publiée  que  dans  l'ouvrage  anglais  de  Horace  Wal- 
pole      Mais  comme  cet  ouvrage  est  peu  connu  eiv 
France  et  que  d'ailleurs  cette  chanson  y  est  tronquée  et 
incorrecte  '),  j'ai  cru  devoir,  Monsieur,  vous  la  trans- 
crire ici  d'après  un  manuscrit  en  parchemin  et  in  40  du 
xiue  siècle,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Berne  e)  et  que  j'y  ai  vu  moi-même  pendant  le  séjour 
que  j'y  ai  fait  au  mois  de  juillet  1774.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  insérer  dans  vos  feuilles  cette  pièce,  qui 
intéresse  particulièrement  le  Poitou. 

La  chanson  de  //  Roi  Richar  est  historique.  Il  y 
parle  de  sa  captivité  et  se  plaint  de  ses  sujets  qui  ne 
paraissent  pas  s'intéresser  à  sa  liberté.  Elle  renferme 
sept  strophes.  Dans  la  première,  le  poète  roi  fait  enten- 
dre qu'un  homme  sage,  s'il  est  en  prison,  ne  doit  pas 
perdre  son  tems  par  de  vaines  plaintes,  mais  adoucir 
son  sort  dans  le  commerce  des  muses.  Il  ajoute  qu'il  a. 
beaucoup  d'amis,  mais  dont  il  reçoit  peu  de  secours  et 
qu'il  leur  serait  honteux  si  sa  rançon  ne  pouvait  être 
payée  dans  l'espace  de  deux  ans. 

I)  Catalogue  of  the  royal  and  noble  authors  of  En  gland ,  second  tome- 
imprimé  ih  8»  à  Londres  en  1759. 

1)  Ce  texte  est  celui  qu'a  aussi  reproduit  Raynouard  dans  son  Choix  des 
poésies  des  troubadours,  t.  IV,  p.  183,  et  d'après  lui  Aug.  THIBRRY,  Hisloirt 
de  la  conquête  de  £*  Angleterre,  t.  IV,  p.  325. 

Ce  texte  est  en  effet  fort  différent  de  celui  de  Grandidier  :  de  plus  il  n'a» 
pas  les  strophes  5  et  6  et  trois  vers  seulement  de  la  dernière. 

Lkkoux  i>B  Lin<  y,  {Chants  histor.  français  /)  a  donné  un  meilleur  texte, 
d'après  un  manuscrit  du  XIIIe  siècle  également,  de  la  Bibliothèque  nationale^ 
texte  qui  se  rapproche  du  nôtre.  C'est  aussi  celui  qu'a  publié  Coste  dans  1» 
Jitvue  tf  Alsace,  article  cité. 

g)  Codex  359,  fol.  108  verso 
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J'ai  nuls  hons  pris  ne  diroit  sa  raison 
Adroitement  sensi  com  dolans  hon, 
Maix  per  confort  puet  il  faire  chanson 
Moult  ai  d'amis  maix  poure  sont  li  don 
Honte  en  auront  se  por  ma  reanson 
Seux  les  deux  hivers  pris. 

Richard,  clans  la  seconde  strophe,  rappelle  à  tous  ses 
barons  et  vassaux,  tant  d'Angleterre  et  de  Normandie 
que  du  Poitou  et  de  la  Gascogne,  combien  il  avait  été 
empressé  de  procurer  la  liberté  du  moindre  de  ses 
sujets,  tandis  qu'à  présent  personne  d'eux  ne  pense  à 
3e  tirer  lui-même  de  ses  fers. 

Se  sevient  bien  mi  homme  et  mi  baron 
Anglois,  Normant,  Poitevin  et  Gascon, 
Ke  gi  n'avoie  si  poure  compagnon 
Ke  je  laissaisse,  por  avoir  en  prixon, 
Je  nel  dis  pais  por  nulle  retraisson, 
Mais  encore  seux  je  pris. 

Il  dit  dans  la  strophe  suivante  qu'il  voyait  bien 
<qu'un  mort,  ou  un  captif,  n'avait  plus  ni  parents  ni 
amis. 

Or  sai  je  bien  de  voir  certainement 
Ke  mors,  ne  pris  n'ait  amis  ne  parent, 
Quant  on  ne  lait  por  or  ne  por  airgent, 
Moult  m'est  de  moi,  maix  plux  m'est  de  ma  gent, 
Câpres  ma  mort  auront  reproche  grant 
Se  longuement  seux  pris. 

Le  Roi  d'Angleterre  se  plaint  dans  sa  quatrième 
strophe  de  Philippe  Auguste,  roi  de  France,  qui  avait 
profité  de  sa  détention  pour  faire  quelques  incursions 
sur  ses  terres.  Richard  l'appelle  Mes  sires,  puisqu'il 
^tait  son  vassal  à  cause  des  provinces  de  France  qu'il 
tenait  de  lui  à  titre  de  fief. 
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N'est  pais  merveille  si  j'ai  le  cuer  dolent 
Quant  mes  sires  tient  ma  terre  en  torment, 
S'or  li  membroit  de  notre  sacrement, 
Kc  nos  feimes  anduis  communément, 
Bien  sai  devoir  ke  seaus  longuement 
Ne  seroie  pais  pris. 

Les  cinquième  et  sixième  strophes  renferment  des- 
reproches sur  l'ingratitude  de  ses  sujets. 

Se  sevient  bien  Angevain  etPoitevain 
Cil  baichelier  ki  or  sont  riche  et  sain 
Kencombries  seux  loing  d'eaus  en  autrui  mains 
Forment  m'amoient  maix  or  ne  m'aime  grain 
De  belles  airmes  sont  ores  veut  li  plain 
Portant  ke  je  seux  pris. 

Mes  compagnons  cui  j'amoie  et  cui  j'ain 
Ceals  de  Cahen  et  ceaulx  de  Percherain 
Me  di  chanson  kil  ne  sont  pais  certain 
Nonkes  vers  eaus  no  le  cuer  fauls  ne  vain 
S'il  me  gueroient  il  font  moult  ke  vilain 
Portant  ke  je  seux  pris. 

La  septième  et  dernière  strophe  est  obscure  :  elle- 
me  paraît  mutilée,  parce  que  le  mètre  est  différent  des 
précédentes,  et  parce  qu'elle  n'est  pas  terminée  par  le 
même  mot  qui  finit  les  autres  six  strophes.  Richard 
l'adressa  à  Jeanne  sa  sœur,  mariée  en  premières  noces 
à  Guillaume  roi  de  Sicile.  11  la  nomme  comtesse,  parce 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces  Raimond  comte  de 
Toulouse. 

Contesse  Suer  vostre  pris  souverain 
Vos  sault  et  gaire  cil  a  cui  je  me  clain 

Et  par  cui  je  seux  pris 
Je  ne  dis  pais  de  celi  de  chairtain 

La  mere  Loweis. 
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Berlin  se  préparait  depuis  plusieurs  jours  aux  fêtes,  qui  ont  eu 
lieu,  le  6  Mai,  pour  la  déclaration  de  la  majorité  du  prince  impé- 
rial. Tous  les  souverains  d'Europe,  dont  un  assez  grand  nombre 
sont  parrains  du  jeune  prince,  y  ont  envoyé  des  représentants  et  l'em- 
pereur d'Autriche  est  venu  y  assister  en  personne.  Cette  visite  sera 
une  nouvelle  affirmation  de  la  cordialité  des  relations  privées  entre 
les  deux  monarques  et  de  la  solidité  de  l'alliance  qui  unit  les  deux 
gouvernements.  —  Le  prince  impérial  pourrait  donc,  à  partir  du  6  mai, 
occuper,  sans  régence  et  sans  tutelle,  le  trône  royal  et  impérial  et 
gouverner  une  nation  de  55  millions  d'hommes,  quoique  n'ayant  que 
18  ans  Le  fait  est  à  constater  vis-à-vis  de  certaines  gens  qni  recu- 
leraient volontiers  jusqu'à  40  ans  l'exercice  du  droit  de  citoyens  et 
parlent  quelquefois  de  la  jeunesse  d'hommes  de  30  ans,  osant  avoir 
une  opinion  dans  les  affaires  publiques,  sur  un  ton  de  mépris  qui 
contras* e  singulièrement  avec  l'humilité  avec  laquelle  ils  se  soumet- 
traient même  aux  caprices  d'un  monarque. 

Le  Reichstag  e*t  revenu  de  vacances  le  24  Avril,  et  a  discuté, 
dans  une  salle  à  peu  près  vide,  une  série  de  projets  de  loi  dont  deux 
seuls  sont  d'une  sérieuse  importance,  ceux  concernant  les  maladies 
contagieuses  et  le»  assurances  contre  les  accidents.  Nous  en  revenons 
au  moyen- âge.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre  la  craauté  de  ces  bar- 
bares qui  isolaient  et  séquestraient  les  lépreux  pour  empêcher  le 
terrible  fléau  de  s'étendre?  Le  nouveau  projet  rte  loi  n'est  guère 
plus  tendre,  et  beaucoup  d'hommes  de  l'an,  i  e  le  trouvent  pas  en- 
core assez  sévère;  mais  si  au  nu-yen  âge  beaucoup  de  non  villages 
avaient  leurs  léproseries,  on  y  chercherait  en  vain  maintenant  un 
local  pour  y  isoler  les  malades  atteints  d'affections  contagieuses. 

Il  faudrait  saluer  avec  plaisir  la  révision  des  lois  sur  tes  acci- 
dents si  elle  avait  pour  résultat  une  simplification  sérieuse;  malheu- 
reusement le  peaple  continuera  à  ne  rien  comprendre  à  ces  codes 
si  vastes  et  si  subtils. 

L'activité  du  Reichstag  s'est  concentrée  dans  les  coulisses  et 
dans  la  commission  du  budget.  Dans  celles  là  les  conservateurs 
ourdissent  leurs  intrigues  pour  empêcher  la  réussite  du  compromis 
concernant  la  loi  sur  le  contrôle  des  viandes.  Dans  celle  ci  on  est 
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arrivé  après  uns  longue  et  pénible  discussion  générale  à  réunir  une 
majorité  de  20  contre  8  sur  un  projet  d'amendement  anx  proposi- 
tions gouvernementales  et  sur  les  impôts  qui  devront  fournir  les 
ressources.  La  commission  a  accepté  le  projet  gouvernemental  tout 
entier,  à  l'exception  des  croiseurs  pour  les  sUtions  navales  qui  ne 
seraient  mis  sur  chantier  qu'en  19J7,  et  à  l'exception  de  la  durée 
des  petits  croiseurs  qu'elle  a  élevée  de  15  ans  à  20  ans.  C'est  sans 
doute  beaucoup  plus  que  le  gouvernement  espérait.  Il  maintiendra 
évidemment  ses  demandes  primitives  pour  la  forme  et  par  amour- 
propre,  mais  il  ne  poussera  pas  ses  exigences  jusqu'à  un  conflit 
aigu;  il  le  fera  d'autant  moins  qu'avant  peu  d'années  il  arrivera 
avec  de  nouveaux  projets  d'augmentation  où  reparaîtront  tous  les 
vaisseaux,  et  au-delà,  qu'on  a  refusés  maintenant.  Nous  n'avions 
jamais  douté  que  les  choses  ne  prissent  cette  tournure,  et  les  par- 
tisans de  la  Hotte  auraient  bien  pu  s'épargner  le  ridicule  de  leur 
agitation. 

Dans  la  question  des  ressources  à  créer  pour  couvrir  les  dé- 
penses, le  gouvernement  a  persisté  dans  l'attitude  passive  qu'il  avait 
prise  dès  le  début.  Là  aussi  la  commission  s'est  montrée  beaucoup 
plus  prévenante  qu'elle  ne  l'avait  annoncé  d'abord.  Elle  offre  au 
gouvernement  une  augmentation  de  l'impôt  sur  les  opérations  de 
bourse,  sur  le  timbre,  les  loteries,  une  taxe  sur  les  connaissements 
et  sur  les  billets  de  voyage  maritimes,  une  taxe  sur  les  vins  mous- 
seux, une  élévation  des  droits  de  douane  sur  le  vin  de  Champagne, 
sur  les  liqueurs,  les  cigares  et  les  cigarettes.  Ce  que  Ai.  de  Thiel- 
mann  le  ministre  du  tré»or,  a  dà.  rire  dans  sa  barbe  en  voyant 
avec  quelle  amabilité  on  le  déchargeait  d'une  besogne  toujours  dés- 
agréable La  difficulté  n'est  pourtant  pas  levée  tout  entière,  car  il 
n'est  pas  probable  que  même  tous  ces  impôts  réunis  procurent  les 
sommes  nécessaires  chaque  année.  Il  faudra  avoir  recours  soit  à 
l'aug  nentatio  i  des  droits  sur  les  céréales,  dont  précisément  l'indus- 
trie intéressée  à  la  flotte  ne  veut  pas,  soit  à  un  impôt  direct,  qui 
répugne  à  tous  ceux  qu'effraye  une  ingérence  trop  radicale  de  l'em- 
pire dans  les  affaires  des  états  particuliers.  Ces  difficultés  du  reste 
n'empêcheront  pas  la  flotte  d'être  votée  ;  la  majorité  latente  pendant 
les  froids  de  l'hiver  sort  peu  à  peu  de  ses  chrysalides  au  soleil  du 
printemps. 

En  fait  d'agitation  à  outrance  les  adversaires  de  la  Lex  Heinze 
ne  restent  pas  en  arrière  de  la  fiévreuse  activité  des  jlottardê.  Ils 
continuent  à  faire  croire  aux  bourgeois  ébahis  que  la  réaction  va 
faire  l'aire  des  cagoules  à  toutes  le*  statues  des  déesses  de  l'Olympe 
et  que  d'infâmes  maçons  vont  passer  par  tous  les  musées  et  toutes 
les  galeries  pour  compléter  par  de  grands  coups  de  badigeonnage 
les  habits  un  peu 

trop  bas  par  le  haut 

et  trop  hauts  par  le  bas. 
En  mô  ne  temps  ils  émettent  des  votes  de  défiance  contre  la  magis- 
trature sur  laquelle  l'un  d'eux,  le  Dr.  Lipps,  est  allé  jusqu'à  jeter 
le  soupçon  de  vénalité.  C'est  évidemment  passer  les  bornes;  le  re- 
proche de  vénalité  proprement  dite  n'a  jamais  été  adressé  à  la  ma- 
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gistrature  a'Iemande,  même  par  les  socialistes,  et  l'on  voit  difficile- 
ment le  tartufe  qui  paierait  un  juge  pour  obtenir  la  condamnation 

•d'un  marchand  exposant  dans  ses  vitrines  des  statues  —  trop  

artistiques.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  jurisprudence  des  tri- 
bunaux est  sur  une  foule  de  points  en  désaccord  complet  avec  la 
conscience  populaire  et  que,  quand  il  s'ag  t  de  délits  politiques,  la 
magistrature  ne  jouit  pas  de  cette  confiance  qui  l'élève  au  dessus 
de  tout  soupçon  d'avoir  p'aeé.  inconsciemment  sans  doute,  dans  la 
balance  ses  préjuges  poliiques  subie,  tifs.  Cette  défiance  du  peuple 
date  de  l'ère  du  prince  de  Bismarck  :  ce  sera  une  page  aussi  triste 
dans  l'histoire  du  prince  que  dans  celle  de  la  jurisprudence  que 
cette  s  rie  de  pro  ès  en  diffama- ion,  sur  formulaires  imprimes,  jail- 
lissant à  jet  continu  de  Yarzin,  contre  des  propos  d'auberge  ou  des 
entre-filets  de  journaux,  <  ii  personne  aujourd'hui  ne  trouverait  l'om 
bre  d'un  délit.  Puis  soi  t  venues  les  sipplicatious  les  plus  &tupô- 
fiantes  de  VVnfwjapara^raph  !  Ce  paragraphe  correspond  absolu- 
ment à  l'article  du  code  pénal  français  «outre  le  tapage  et  désordre 
sur  la  voie  publique,  et  Pieu  sait  ce  que  certains  magistrats  ont 
su  en  tirer  Ils  ont  condamné  des  socia  i-aes  qui  le  1"'' Mai  se  pro- 
menaient tranquillement  avec  une  cravate  ronge.  L'histoire  jugera 
de  même  avec  sévérité  certaines  sentence-*  contre  des  accusés  de 
lèse-majesté.  Mais  toutes  ce>  défaillances  ocea>;onnées  par  le  trouble 
des  luttes  politiques,  auxquelles  notre  magistrature  ne  re-te  peut  être 
pas  as.^ez  étrangère  ne  peuvent  pas  être  une  rai-on  de  ne  pas  voter 
une  loi  de  répression  contre  un  délit  nettement  caractérisé  et  sou- 
verainement dangereux  pour  la  moralité  publique.  On  t'ait  tout  pour 
combattre  la  diffusion  du  microbe  île  certaines  maladies  contag  euses, 
et  on  accorde  à  l'Ktat  des  dr  »i's  qui  lui  permettent  de  violer  le 
sanctua  re  même  de  la  fam  11c,  malgré  le  dissentiment  de  savants 
qai  nient  l'efficacité  de  toutes  ces  me-ures  prophyl .ictiques.  Quand 
il  s'flg  t  de  la  pe^te  de*  âmes,  et  de  l'iuoeulation  aux  petits  du 
virus  de  la  corruption  précoce,  on  nie  a  la  fois  et  le  microbe  et 
le  droit  des  pères  de  famille,  c'est  a  dire,  de  f  Liât,  de  se  prémunir 
contre  lui.  Le  chr^tianisme  saurait  d'autant  moins  admettre  ces 
principes  absolument  matérialistes  qu'il  profess-J  l'exibtence  d'une 
corruption  originelle  qui  met  dans  le  cœur  de  chacun  un  ternble 
et  puissant  complice  de*  exei  ations  malsaines  venues  du  dehors. 
C'est  un  point  de  vue  que  dans  l'état  actuel  des  esprits  il  :>erait 
p!us  qu'importun  de  présenter  au  Rcichstag,  mais  des  cath  diques 
n\mt  pas  le  droit  d'en  faire  abstraction  dans  la  formation  de  leur 
jugeme  t  sur  cette  matière,  où  l'excès  doit  c;re  é-i  é  comme  en 
toute  chose,  ma  s  où  l'excès  en  sévérité  serait  toujours  moins  nui- 
sible au  bien  général  que  l'excès  en  laxisme. 

De  môme  que  les  partisans  de  la  liberté  de  l'art  font  le  possible 
et  l'impossible  pour  empêcher  la  Loi  Ileiaze  d'abou'ir,  de  même  les 
partisans  de  la  liberté  du  commerce  ont  recours  à  tous  les  moyens 
pour  empêcher  la  confection  d'une  loi  contre  le  frelatage  des  vins. 
Les  premiers  prétendent  qu'on  ne  peut,  délimite  les  frontières  entre 
4e  moral  et  l'immoral,  les  seconds  prétendent  qu'il  est  impossible  de 
dire  où  la  bonification  du  vin  devient  falsification.  Cela  prouve  sim- 
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plement  qu'il  faut  rendre  obligatoire  sons  des  peines  sévères  la  décla- 
ration tonte  espèce  d'addition  an  jns  naturel  du  raison,  mais  cela  ne 
prouve  nullement  qu'il  faut  laisser  carte  blanche  à  toutes  les  manipu- 
lations, dont  le  but  principal  est  non  pas  d'améliorer  Je  vin,  niais  de 

l'allonger.  En  tout  cas.  les  viticulteurs  ont  un  droit  absolu  à  voir  cesser 
celte  concurrence  déloyale,  plus  déloyale  encore  que  la  guerre  des 
grands  bazars  contre  le  petit  commerce.  Le  désir  du  Reichstag  de 
ne  pas  prolonger  ses  séances  trop  avant  dans  l'été  ne  peut  pas  être 
une  raison  de  ne  plus  proposer  la  loi  sur  les  vins  encore  avant  les 
vacances.  Il  y  a  d'autres  projets  qui  ne  sont  pas  si  urgents;  on 
n'a  d'ailleurs,  pour  n  •  pas  perdre  le  fruit  des  travaux  de  commis- 
sion déjà  avancés,  qu'à  proroger  encore  une  fois  le  Reichs'ag,  ce 
qui  ne  ferait  ni  chaud  ni  froid  à  personr  e,  ou  bien  qu'à  supprimer 
le  itupide  article  du  règlement  qui  annule  tous  les  travaux  restés 
inachevés  au  montent  de  la  clôture  d'une  scssioD. 

Les  esprits  sont  d'ailleurs  moins  ù  Berlin  qu'à  l'Exposition  de 
Paris  qui  a  été  inaugurée  le  Samedi  Saint  par  M.  Loubet  et  par 
M.  Millerand,  plutôt  par  M  Millerand,  qui  est  incontestablement  le 
roi  des  Gueux  actuel.  Au  miiieu  des  ornières  et  des  tas  de  plâtre 
qui  alternent  dans  les  avenues  d'une  exposition  où  il  n'y  a  encore 
rien  à  voir,  M.  Millerand  et.  M.  Loubet  ont  prononcé  des  discours 
où  le  vide  des  idées  est  couvert  par  un  langage  où  l'on  chercherait 
eu  vain  quelque  trace  d'éloquence  et  d'élégance.  Il  serait  peut- être 
très  diffi'  ile  de  dire  en  quelle  espèce  de  patois  ces  messieurs  ont 
parlé,  à  coup  sur  ce  n'était  pas  du  français.  Par  contre  cela  sentait 
l'athéisme  a  p.'ein  nez,  à  travers  les  creuses  périodes  où  ronfle  à 
intervalles  régu  iers  le  grand  mot  de  solidar  té.  l'n  gros  paysan  de 
la  Beau  e  qui  se  vanterai:  tout  à  coup  d'avoir  inventé  la  pon  me 
de  tore  ne  serait  pas  plus  ridicule  que  ces  an'ielérieaux  qui  dix 
neuf  cents  a»s  après  le  Christ  s'imaginent  avoir  inventé  la  solidarité. 
C'est  bien  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  à  l'Exposition  un  pavillon 
pour  la  bêtise  humaine:  MM  Loubet  et  Millerand  y  «eraient  hors 
concours. 

L'exposition  aura  donc  lieu  sous  les  auspices  du  ?oc*alisme 
triomphant.  Si  M.  Millerand  avait  pu  parler,  comme  il  parlait  jadis 
avant  d'être  au  pouvoir,  il  aurait  dit  aux  compagnons:  „Vous  voyez 
cet  immense  et  splendide  royaume  de  l'industrie  avec  toutes  ses 
machines,  toutes  ses  productions,  tons  ces  capitaux,  tout  cela  est 
à  vous,  tout  cela  est  journellement  volé  par  l'infâme  propriété,  faites 
tous  v»  s  efforts  pour  reprendre  votre  bien,  pour  vous  le  partager, 
pour  en  jouir."  M.  Millerand  s'est  bien  gardé  de  tenir  ce  langage 
qui  aurait  effrayé  les  bourgeois.  Or  il  faut  absolument  que  le  bour- 
geois De  soit  pas  troublé  dans  sa  quiétude,  il  faut  que  la  désorganisation 
sociale  s'achève  sans  qu'il  le  sente.  Aussi  le  bourgeois  regarde  t  il 
comme  nn  ennemi  public  celui  qui  au  cours  de  l'Exposition  lui  par- 
lerait d'affaires  sérieuses?  il  a  des  actions  dans  telle  ou  telle  entre- 
prise et  l'atiluence  des  étrangers  va  grossïr  les  dividendes,  qu'im- 
porte aux  bourgeois  que  cette  loque  tricolore  que  les  militaires 
appellent  le  drapeau  national  soit  insulté  ou  trainé  dans  la  boac? 


Digitized  by  Goc 


REVDE  DU  MOIS  315- 


Naïf  comme  il  est,  le  bourgeois  français  croira  comme  parole  d'é- 
vangile que  c'est  M.  Loobet,  M.  Millerand  et  M.  Waldeck  R  insscaa 
qui  auront  fait  le  succès  de  l'exposition,  que  c'est  pour  leurs  beaux 
yeux  que  le  czar  et  sa  femme  viendront  de  St.  Pétersbourg. 

En  attendant  le  socialisme  et  l'anarchisme  font  leur  chemin. 
S'ils  ne  gignent  pas  en  nombre,  ils  gagnent  en  audace,  tantôt  poussés 
par  la  franc  maçonnerie  et  tantôt  l'entraînant.  Celle-ci  arrive  lente 
ment  à  ses  fins.  Depuis  des  année3  elle  exigeait,  sans  l'obtenir, 
l'abolition  de  l'usage  de  mettre  en  berne  les  pavillons  des  navires 
de  l'Etat  le  Vendredi-Saint;  cette  année  ci  elle  a  eu  gain  de  cause. 
Les  députés  avaient  à  peine  bouclé  leur  valise  que  M.  de  Lanessan 
faisait  télégraphier  à  tous  les  ports  l'ordre  d'amener  les  pavillons: 
Dreyfus  a  eu  sa  revanche. 

M.  Waldeck  Rousseau  peut  voir  de  son  côté  lever  la  graine 
d'anticléricalisme  qu'il  sème  à  pleines  mains.  C'est  Inen  lui  qui  est 
l'incendiaire  de  l'église  d'Aubervilliers;  c'eM  en  effet  lui  qui  n'a 
cessé  d'exciter  les  passions  auxquelles  se  sont  allumées  les  torches 
des  criminels,  et  c'e>t  encore  lui  qui  les  protège,  en  faisant  enlever 
l'enquête  au  magistrat  du  ressort  duquel  elle  éta  t,  pour  la  faire 
remettre  entre  les  mains  d'un  agent,  qui  Le  trouvera  pas  les  cou- 
pables. 

Les  élections  municipales  fourniraient  une  belle  occasion  ponr 
infliger  au  gouvernement  un  échec  très  signilicatif.  Malheureusement 
les  catholiques  ne  font  pas  tous  leur  devoir  Les  uns  font  consister 
toute  leur  activité  dans  les  œuvres  de  charité,  et  parce  qu'ils  ne 
s'occupent  absolument  pas  de  la  vie  publique,  leurs  aumônes  s'en- 
gouffrent dans  un  tonneau  des  Danaldes,  sans  aucune  utilité  pour 
la  défense  des  intérêts  religieux;  ils  perdent  la  masse  parce  qu'i's 
«'obstinent  à  ne  vouloir  secourir  que  des  v  dividus.  D'autres  per- 
sistent aveuglément  dans  leur  campagne  de  restauration  monarchique, 
et  c'est  à  eau  e  d'eux  que  le  peuple,  qui  e>t  dans  sa  grande  masse 
anttdynastique.  repousse  très  souvent  des  catholiques  sincèrement 
républicains.  On  peur,  si  l'on  veut,  regretter  cène  évolution  de 
l'esprit  public,  mais  elle  est  une  con-équen  e  nécessaire  de  l'aboli- 
tion du  principe  d'hérédité  dais  toutes  les  fonctions  de  l'Etat.  Au- 
cun Français  n'admet  plus  qu'on  puisse  devenir,  même  garde  cham- 
pêtre, uniquement  parce  que  l'on  est  le  fils  de  son  père,  à  fortiori 
on  repousse  l'idée  qu'un  homme  puisse  occuper  la  plus  haute  ma- 
gistrature du  pays,  uniquement  par  iroit  de  naissance  Du  reste, 
même  dans  l'hypothèse  d'une  restauration  m  »nirch  q'ie,  le  souverain 
ne  serait  toujours  qu'un  souverain  constitutionnel,  et  le  centre  de 
gravité  du  gouvernement  résiderait  toujours  dans  la  Chambre  des 
députés.  Il  y  aurait  don*,  à  faire  sous  une  monirchie  pour  avoir 
une  Chambre  respectueuse  des  droits  et  de  la  liberté  de  l'Eglise, 
exactement  ce  qu'il  faudrait  faire  maintenant  sous  une  république 
et  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  La  reine  d'Angleterre  n'a  pas  empêché  la 
guerre  ce  ntre  les  Bœrs,  et  si  après  plusieurs  dissolutions  succes- 
sives, le  pays  renvoyait  toujours  à  Paris  les  mêmes  députés  sec- 
taires, le  roi  de  France  le  plus  sincèrement  catholique  serait  finale- 
ment forcé  à  promulguer  des  lois  semblables  à  celles  qu'élaborent 
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M  Watde^k-Ronsseau  et  ses  amis.  De  plus,  ce  roi  de  France  pour- 
rait an  beau  jour,  comme  celai  des  Belge*,  devenir  l'ami  des  francs* 

maçons  ;  en  ce  cas.  il  n'y  aurait  encore  de  simt  qu'en  pétrissant 
les  musses  atin  d'avoir  une  majorité  catholique  dans  les  Chambres. 
Kn  outre  rien  ne  prouve  mieux  l'indifférence  des  formes  gouverne- 
mentales à  la  liberté  et  à  la  prospérité  du  catholicisme  que  la  na- 
ture des  armes  dont  les  sectaires  républicain*,  se  servent  pour  per- 
sécuter l'Kg'ise.  Elles  sont,  à  très  peu  d'exception  près,  l'œuvre  de 
la  monarchie,  non  pas  même  const  tutiormei-e,  mais  absolue  Sans 
doute  les  Ferry  et  les  Waldeek  Ruisseau  ont  mauvaise  grâce  de 
représenter  la  monarchie  comme  un  régime  détestable,  puisqu'ils 
puisent  dans  ses  arsenaux,  mais  puisqu'il  y  puisent,  c'est,  une 
preuve  que  ces  arsenaux  existent,  et  qu'il  faut  plutôt  anéantir  les 
verges  avec  lesquelles  on  est  battu,  que  changer  simplement  les 
mains  qui  administrent  les  coups. 

Parler  de  coups,  c'est  avoir  trouvé  une  transition  pour  parler 
<lo  la  guerre  du  T/answaal  où  les  Auglai  en  ont  reçu  queiques-uns 
de  très  sensibles.  La  défaite  de  Cronjc  n'a  pas  découragé  les  Uœrs; 
après  s'être  concentres  en  arrière,  ils  on'  vigoureusement  repris 
l'offensive  et  mciueé  sérieusement  le  maréchal  R"berts  dans  Rlœm- 
fontam.  Celui-ci  y  était  comme  bloqué,  moins  encore  par  l'ennemi 
qui  le  harcelle  de  tous  les  cotés,  qai  lui  coupe  ses  aqueducs,  qui 
lui  en'ève  ses  avant -gardes,  que  par  la  rigueur  de  la  saison  et  la 
fatigue  de  ses  troupes  épuisées  par  le  premier  effort.  La  cavalerie 
n'a  plus  de  chevaux  et  les  soldats,  pas  d'habits  pour  se  garantir 
contre  des  variât!  ns  de  température  mo-t*  Iles  pour  des  Européens. 
L'essai  qu'il  a  fait  de  tourner  les  !5o-rs  (|ui  étaient  venus  -e  glisser 
au  milieu  de  ses  brigades  et  même  envelopper  la  garnison  de  Wepener, 
a  échoué,  ils  se  sont  dérobes  devan'  un  déploiement  de  forces 
supérieures  av  >e  la  môme  habileté  avec  laquelle  ils  avaient  avancé. 
Mais  si  Lr«rd  Roberts  ne  peut  pas  porter  de  coups  aux  Ruts,  il  se 
dédommage  sur  le  dos  des  généraux  qui  ont  diritré  la  campagne 
avant  qu'il  prit  le  commandement  C'est,  un  vrai  massacre:  après 
avoir  lu  ses  rapports  on  se  demande  si  ces  généraux  avaient  même 
l'intelligence  sufhsaivc  pour  être  attelés  à  une  batterie.  Que  Lord 
Roberts  ait  envoyé  ce  rapport  à  L  mdns  cela  se  comprend,  c'est 
le  droit  d'un  général  en  chef  de  se  débarrasser  de  lieutenants  com- 
promettants, ce  que  l'on  comprend  moins,  c'est  la  publication  de  ces 
rapports  par  le  War-Olliee.  C'est  lui  qu'on  rendra  responsable  du 
choix  de  ces  généraux,  et  ceux-ci  ne  manqueront  pas  de.  *e  défendre 
en  rejetant  les  fautes  commises  sur  le  défaut  de  préparation  suffi- 
sante de  la  part  du  cabinet.  Le  soldat  anglais  en  outre  ne  mange 
pas  seulement  du  chocolat,  il  lit  les  journaux,  et  ces  rapports  ne 
seront  pas  pour  augmenter  sa  confiance  d  ru  ses  chefs. 

Très  soucieux  de  ne  pas  se  faire  trouer  la  peau  par  une  balle 
bœr,  le  prim-e  de  Galles  a  risqué  d'avoir  ce  trou  au  hasard  de  la 
m  iladre-^e  d'un  gamin  qui  a  tiré  sur  lui  dans  la  gare  de  Bruxelles. 
Si  les  Anglais  s'imaginent  que  l'horreur  nnanim<*  éprouvée  de  ce 
stupide  attentat  augmentera  la  popularité  de  ce  prince,  coté  si  bas 
dans  l'estime  des  gens  sérieux,  ou  duuinu  ra  les  sympathies  géué- 
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raies  pour  les  Bœrs,  ils  sont  dans  une  étrange  erreur.  Ils  aggravent 
l'injustice  de  leur  guerre  par  la  uolation  de  la  neutralité  portugaise. 
A  Lisbonne  on  cherche  à  couvrir  sa  faiblesse  ou  sa  complicité  sous 
une  convention  par  laquelle  on  serait  obligé  à  tolérer  le  passage 
des  troupes  anglaises  à  Belra.  Or  l'article  invoqué  par  l'Angleterre 
ne  dit  pas  un  mot  d'un  passage  de  troupes ,  le  voici  :  „La  navi- 
gation du  Zan.bèze  et  du  Chiré  sera  ouverte  aux  bâtiments  de  toutes 
les  nations.  Le  gouvernement  portugais  s'engage  à  permettre  et  à 
faciliter  le  transit  de  toute  espèce  de  personnes  et  marchandises  de 
tonte  espèce  sur  les  rivières  du  Zambèze,  du  Chiré,  du  Pongorié, 
du  Bousi,  du  Limpopo.  du  Sabi  et  de  leurs  tributaires,  et  aussi  sur 
les  voies  de  terre  qui  servent  de  moyens  de  communication  là  où 
cet  cours  d'eau  ne  sont  pas  navigables."  Il  faut  de  la  bonne  volonté 
pour  interpréter,  toute  espèce  de  personne*  par,  une  armée,  et,  toute 
espèce  de  marchandise  par,  canons  munitions,  etc.,  et  l'Angleterre 
n'aurait  certainement  pas  osé  vio'enter  le  Portugal,  si  elle  n'était 
sûre  d«  l'appui  très  positif  d'une  puissance  qui  espère  se  faire  payer 
un  honnête  courtage.  Et  comme  pendant  à  ses  crimes  dans  l'Afrique 
Australe,  elle  affame  les  Indes.  Des  milliers  d'hommes  tombent 
d'inanition  en  face  de  ports  remplis  de  vaisseaux  qui  regorgent  de 
blé.  Il  faut  bien  que  les  négociants  de  la  Cité  fassent  leurs  affaires  ; 
quand  le  prix  du  blé  sera  assez  élevé  à  leur  gré,  la  famine  cessera, 
et  ce  sera  l'Europe  charitable  qui  par  ses  aun.ônes  aura  bourré  d'or 
les  poches  de  ces  pirates  qui  se  proclament  les  apôtres  de  la  civi- 
lisation. 

N.  DELSOR. 


JN.  5)elso^ 

Rédacteur  responsable. 


Rixheim  —  Typ.  F.  S  UT  TER  àr  Cie. 
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L,es  Nouvelles  O  livre*  Inédites  de  Grandidier.  *) 

Le  cinquième  et  dernier  tome  de  cette  publication  vient  de  pa- 
raître. Comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  cartons  de  Grandidier  soient  complètement  vidés  et 
il  se  propjsera  de  continuer  à  puiser  daus  cette  source  presque 
intarissable  pour  en  diverser  les  richesses  tantôt  dans  la  Revue 
d'Alsace  tantôt  dans  la  Kevue  catholique  d'Alsace,  générosité  dont 
nous  le  remercions  d'avance. 

Ce  Tome  V  paraîtra  sans  doute  à  la  plupart  des  lecteurs  le  plus 
intéressant  de  toute  la  co  lection  par  la  variété  et  la  curiosité  des 
documents  qu'il  renferme.  Voici  d'abord  les  notices  sur  les  diffé- 
rentes maisons  des  ordres  militaires  :  des  Chevaliers  de  St.  Jean, 
des  Templiers  et  de  l'ordre  Teutonique  dont  les  résidences  souvent 
vastes  et  somptueuses  subsistent  encore  dans  quelques-unes  de  nos 
vieilles  cités. 

On  remarquera  surtout  la  notice  sur  la  maison  de  St.  Jean,  à 
Strasbourg,  une  des  plus  renommées  de  l'Europe  et  à  laquelle  se 
ratUche  le  souvenir  de  Rulmann  Merschweio,  le  célèbre  disciple  de 
Tauler  et  auteur  d'ouvrages  mystiques  où  les  Réformateurs  ont 
voula  trouver  des  germes  de  leurs  doctrines. 

On  trouvera  ensuite  la  liste  des  béguinages  de  Strasbourg  au 
nombre  de  63;  Jes  Anaales  de  Murbach  où  pour  la  commodité  du 
lecteur,  M.  l'abbé  Ingo  d  a  reproduit  les  passages  déjà  publiés  dans 
le  Tome  II  de  V Histoire  d'Alsace  avant  les  parties  inédites  de  cette 
chronique;  des  Observations  sur  l'état  ancien  et  moderne  du  mo- 
nastère d'(Ober)Steigen  et  du  chapitre  de  Saverne,  où  les  notes 
seulement  semblent  être  de  Grandidier. 


i)  Nouvelles  Œuvres  inédites  de  Grandidier,  publiées  sons  les  auspices 
de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par  l'Abbé  A.  lngold.  Tome  V.  Or- 
dres militaires  et  Mélanges  historiques.  IX— 446  pp.  gr.  iD-8».  —  Colmar, 
H.  Httffel. 


Digitized  by  Go 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


319 


Les  lecteurs  qui  se  sont  jusqu'ici  heurtés  aux  difficultés  de  la 
langue  héraldique,  trouveront  avec  plaisir  dans  la  notice  :  Elément» 
<du  blason  adapté»  à  V armoriai  d'Alsace,  un  catéchis  ne  de  cette 
noble  science  du  blason  qui  leur  permettra  de  se  figurer  les  armoi- 
ries dont  ils  rencontreront  par  hasard  la  description  en  termes  tech- 
niques et  vice  versa  de  traduire  en  termes  techniques  les  armoiries 
qu'ils  verront  sculptées  ou  peintes  dans  les  livres,  sur  les  carosses, 
les  sceaux  ou  les  monuments. 

Dans  les  Mélanges  historiques  sur  Strasbourg  les  v  eux  Stras- 
bourgeois  surtout  feront  avec  bonheur  en  compagnie  de  Gr  indidier 
une  promenade  à  travers  les  rues  et  les  ruelles  du  vieux  Strasbourg, 
maiotenant  surtout  que  la  pioche  impitoyable  des  démolisseur-»  achève 
de  renverser  ce  que  la  Révolution  et  le  temps  avaient  épargné. 
Les  jeunes  Strasbourgeois  y  trouveront  l'explication  de  plus  d'un 
nom  qui,  faute  de  connaissances  historique?,  leur  parait  une  énigme, 
<?t  avec  un  peu  d'imagination  ils  parviendront  à  ressusciter  les  sou- 
venirs de  ce  vieux  Strasbourg  qui,  quoi  qu'on  en  di^e,  avait  plus 
d'attrait  que  ce  Strasbourg  en  clinquant  de  mauvais  goiH,  qu'ad- 
mirent ceux-là  seuls  qu'aucune  libre  ne  rattache  au  sol  strasbourgeois. 

L'auteur  nous  promet  encore  une  table  des  matières,  et  tous  le* 
amis  de  l'histoire  provinciale  lui  seront  reconnaissants  de  la  faire 
non  seulement  pour  les  Œuvres  inédites  qu'il  vient  de  publier, 
mais  aussi  pour  celles  publiées  par  M.  Liblin  et  môme  pour  les 
Œuvres  éditées  par  (irandidier  lui  même. 

XXX. 


Eléments  d'archéologie  chrétienne.1; 

La  première  ébauche  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  confé- 
rences d'archéologie  données  par  M.  Hor.  Marucchi  à  la  Procure 
de  St  Sulpice  à  Home. 

Le  mot  d'archéologie  chrétienne  est  pris  ici  dans  un  sens  très 
restreint;  tandis  que  l'on  y  comprend  souvent  tout  le  moyen-âge 
jusqu'à  la  Renaissance  l'auteur  se  borne  aux  premiers  siècles  de 
l'Eglise  jusqu'aux  invasions  des  Barbares,  et  surtout  à  l'Eglise  Ro- 
maine. 

L'ouvrage  comprend  deux  volumes.  Le  premier  traite  des  tfo- 
tion»  Générales;  ce  sont  surtout  des  notions  de  chronologie,  d'épi- 
graphie  et  d'iconographie. 

Un  certain  nombre  de  monuments,  surtout  à  partir  du  3e  s., 
sont  datés  par  le  nom  des  consuls;  il  est  donc  impossible  de  rap- 
porter un  monument  à  une  époque  sans  la  connaissance  des  listes 
consulaires.  Impossible  aussi  de  déchiffrer  une  inscription,  si  l'on 
ne  possède  pas  quelques  notions  sur  les  formules  et  les  abrévia- 
tions usitées  dans  le  style  lapidaire. 


>)  Eléments  d'archéologie  chrétienne  par  Horace  Marucchi.  2  ?ol.  in  8° 
a»ej  nonibreuaes  grarores.  Société  S.  Augustin.  19'JO. 
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Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  l'iconographie  primitive  ; 
tout  le  monde  sait  que  les  premiers  chrétiens  employaient  la  pein- 
ture et  la  sculpture  soit  pour  fixer  le  souvenir  d'événements  histo- 
riques, soit  pour  exprimer  leurs  croyances  sous  la  voile  de  sym- 
boles. 

Ces  principes  indispensables  trouvent  leur  application  pratique 
dans  le  2e  volume  :  I^es  Catacombes  romaines  que  fauteur  divise 
en  trois  grandes  régions,  la  Transtibérine,  la  Cistibérine  et  la  Su- 
burbicaire. 

On  n'attendra  pas  de  nous  que  nous  résumions  cet  Itinéraire 
à  travers  plus  de  quarante  cimetières;  il  nous  suffira  de  dire  que 
c'est  le  plus  complet  des  livres  élémentaires  que  nous  connaissions, 
et  non  seulement  le  plus  complet,  mais  le  plus  apte  par  ses  plansr 
ses  illustrations,  ses  fac  simile  à  donner  à  un  commençant  et  à  un 
profane  une  idée  de  la  R une  souterraine. 

Ceux  qui  ont  déjà  été  à  Rome  referont  volontiers  dans  ce  guide 
leur  voyage  aux  tombeaux  des  martyrs,  et  ceux  qui  ont  été  privé* 
de  ce  bonheur  y  trouveront  le  moyen  de  se  le  procurer  du  moins 
par  une  connaissance  suffisante  des  lieux  où  prièrent  et  vécurent 
nos  ancêtres  dans  la  foi.  XXX. 

Traité  élémentaire  d'Electricité.1)  3e  édition  entièrement 
refondue.  R.  CoUon,  Commandant  du  Génie,  Répétiteur  à  l'école 
Polytechnique. 

Ce  petit  Traité  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  possèdent  une 
instruction  élémentaire  et  leur  permet  de  se  mettre  au  courant  de 
l'état  actuel  de  l'Electricité  par  des  moyens  simples  et  rapides.  I) 
contient,  en  effet,  en  263  pages,  les  notions  fondamentales  exposées 
de  la  façon  la  plus  claire  et  les  principales  applications  tenues  à 
jour.  Les  seize  chapitres  de  cette  3e  édition  entièrement  refondue 
sont  consacrés  aux  questions  suivantes:  courant?,  charges,  magné- 
tisme, électromagnétisme,  induction,  unités,  méthodes  et  instrumenta 
de  mesure,  piles  et  machines,  y  compris  les  nouvelles  machines  a 
courants  polyphasés,  moteurs  électriques  et  transport  de  force,  trans 
formateurs  et  accumulateurs,  chaleur  et  lumière,  électrochimie,  dis- 
tribution de  l'énergie,  télégraphie,  y  compris  le  télégraphe  sans  û\r 
téléphonie  et  microphonie,  enfin  quelques  exemples  de  calculs  usuels. 
En  résumé,  c'est  un  guide  sûr  et  commode  pour  tous  ceux  qui, 
par  fonction  ou  par  goût,  commencent  l'étude  de  l'Electricité  au 
point  de  vue  pratique;  il  rendra  1rs  plus  grands  services  au  milieu 
des  applications  si  importants  et  si  nombreuses  de  la  nouvelle 
science,  en  particulier  par  ce  temps  d'Exposition. 

»)  Tu- 18  jésas  de  VI — 272  page»  avec  91  figures:   1900.  3  fr.  76  et*. 
Librairie  Gaothier-VUUrs,  Quai  des  Grands-Anguatios,  55,  i  Paria. 
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Au  secours  ! . . .  Des  splendeurs,  où  vous  trônez,  ô  Mère, 
Dans  la  sérénité  d'un  pouvoir  souverain, 
Vous  qu'exauce  toujours  le  cœur  de  Dieu  le  Père 
Et  qui  tenez  le  cœur  du  Fils  en  votre  main, 
Regardez  !  ici-bas  l'humanité  meurtrie 
Défaille  et  vous  appelle,  agonise  et  vous  prie  ; 
En  proie  à  mille  maux,  elle  pleure  à  genoux  : 
Pitié  î  Pitié  pour  nous! 

Au  secours!. . .  Autrefois,  sur  notre  terre  ingrate, 
Où  le  péché  semblait  seul  à  l'aise  fleurir, 
Où  tout  rayon  divin,  toute  fleur  délicate, 
Vertu,  candeur,  naissait  seulement  pour  languir, 
Vous  avez  tour  à  tour,  ô  vous,  l'Immaculée! 
Souffert  et  l'âpre  angoisse  au  grand  jour  étalée, 
Et  les  chagrins  secrets,  silencieux  et  doux  ? 

Pitié  !  pitié  pour  nous  ! 

Au  secours! . . .  Mais  hélas  !  vous  savez  que  les  hommes 
De  monter  au  Calvaire,  eux  si  faibles,  ont  peur. 
Quand  la  Croix  apparaît,  ô  lâches  que  nous  sommes, 
Combien  cherchent  à  fuir  sans  nul  souci  d'honneur  ! 
Où  donc  sont  les  vaillants  ?  où  les  cœurs  héroïques  ? 
Plus  de  Cyrénéens  et  plus  de  Véroniques, 
Mais  des  bourreaux  blasés  et  des  disciples  mous. . . 
Pitié  !  pitié  pour  nous  ! 

Ke»ne,  Mai,  1900.  21 
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Au  secours  ! . . .  Et  pourtant  en  ce  siècle  d'orage, 
Des  enfers  déchaînés  lorsque  l'impur  fracas 
En  longs  roulements  sourds  gronde  au  loin  et  fait  rage, 
Au  fond  du  mal  hideux  lorsque  tout  sombre,  hélas  ! 
Quand  on  soufflette  Dieu,  quand  son  Eglise  pleure, 
Quand  on  vend  à  l'encan  la  Foi,  n'est-ce  pas  l'heure 
De  porter  haut  la  Croix,  non  de  ramper  dessous: 
Pitié  !  pitié  pour  nous  ! 

Au  secours  ! . . .  Les  vaillants  ne  manquent  point  encore 
Et  la  terre  s'apprête  à  des  combats  futurs  ! 
Mais  du  jour  triomphal  pour  avancer  l'aurore, 
11  faut  verser  son  sang  dans  les  sillons  obscurs. 
Rien  ne  sauve  ici-bas  que  l'austère  souffrance. 
Là  seul  est  le  salut!  Là  seul  est  l'espérance, 
Mais  les  méritons-nous,  sainte  Vierge,  sans  vous  ? 
Pitié  !  pitié  pour  nous  ! 

Au  secours! . . .  Sur  ceux  donc  qui  luttent  et  gémissent, 
Reproduisant  les  traits  du  grand  Crucifié, 
Affligés,  travailleurs,  malades  qui  languissent, 
Cœurs  que  n'échaufte  plus  un  rayon  d'amitié, 
Sur  tous  ceux  par  lesquels  la  Passion  sanglante 
S'achève  lentement,  sublime,  mais  poignante, 
Jetez  les  yeux,  ô  Vierge,  et  soutenez-les  tous. 

Pitié  !  pitié  pour  nous  ! 

(D<  A.  G.) 
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NOTRE-DAME  DE  SÉWEN 

(DES  ËVES) 
VALLÉE  ET  CANTON  DE  MASEVAUX 

PAR 

L'abbé  DESCHARHIÈRES  >) 


A  Mademoiselle 
Mademoiselle  Ugonin,  très-respectable  sœur  de  mon  bien- 
faiteur respectable,  &,  &,  &. 

Mademoiselle, 

Lorsque  j'ai  eu  quelque  objet  d'érudition  à  traiter,  j'en  ai 
fait  volontiers  hommage  à  M.  votre  digne  frère  ■),  dont  les 
connaissances  en  ce  genre  sont  aussi  vastes  qu'elles  sont  pro- 
fondes. Traitant  aujourd'hui,  Mademoiselle,  un  sujet  de  piété, 
j'ose  vous  oflrir  mon  petit  travail,  comme  à  la  personne  du 
inonde  qui  peut  le  mieux  l'apprécier. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 

Mademoiselle,  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jos.  Claude  Deschar  ri  ères,  Aumônier. 

Collège  Royal  de  Strasbourg  :  21  Nbre.  1816. 

i)  L'abbé  Claude  Descharriéres,  suteur  de  plusieurs  travaux  historiques 
estimés,  mourut  proviseur  du  lycée  royal  de  Strasbourg,  après  en  avoir  été 
l'aumônier,  et  auparavant  principal  du  collège  de  Belfurt. 

La  notice  sur  Séwen  que  nous  publions  est  conservée  manuscrite  aux 
archives  de  cette  paroisse  et  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  Curé. 

*)  En  effet  la  notice  de  Descharrières  sur  Cravandie  près  Bel  fart  commu- 
niquée à  la  Revue  <F  Alsace,  en  1864,  par  M.  Ingold  père,  est  dédiée  à  M. 
Ugonin,  savant  antiquaire,  propriétaire  à  Bel  fort. . .  <£•... 
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Histoire  de  cette  dévotion 

L'inscription  latine,  allemande  et  française,  mise  au  bas- 
de  l'image  de  N.-D.  de  Séwen  «),  ou  des  Eves,  telle  qu'elle  est 
gravée  au  frontispice  de  ce  livre,  la  qualifie  de  très  ancienne,, 
perantiqua;  et  il  est  facile  de  le  croire  à  la  simple  vue.  Le 
style  du  trône  de  l'auguste  mère  de  Dieu  est  du  petit  gothi- 
que; les  Anges  qui  l'environnent;  au  nombre  de  six,  sont  tous 
couverts  en  draperies,  sans  aucune  nudité,  ce  qui  annonce 
l'enfante  de  l'art  a  celte  époque,  antérieure  par  conséquent  à 
la  renaissance  de  la  belle  sculpture,  plus  tardive  en  ces  con- 
trées qu'en  Italie  et  en  France,  faute  de  grandes  fortunes  et 
de  Mécènes. 

Un  moyen  plus  sûr  de  constater  le  temps  où  cette  image 
fut  sculptée,  est  VEcu  de  la  maison  a" Autriche  (d'argent  à  /<* 
fasce  de  gueule)  gravé  aux  quatre  coins  de  l'estampe.  Ces! 
une  preuve  qu'alors  cette  illustre  maison  jouissait  de  quelques 
droits  au  village  de  Séicen\  et  vraisemblablement  que  c'est  à 
la  piété  de  quelqu'un  de  ses  princes  qu'on  est  redevable  de  ce- 
monument.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  faut  conve- 
nir que  cette  image  ne  peut  être  postérieure  à  la  paix  de 
Westphalie,  qui  céda  irrévocablement  a  la  France  tout  ce  que 
la  maison  d'Autriche  possédait  en  Alsace.  Elle  est  donc  anté- 
rieure à  l'année  1648,  sous  les  rapports  de  l'art,  et  sous  ceux 
de  la  politique. 

Mais  en  remontant  beaucoup  plus  haut,  prenons  un  terme 
au-delà  duquel  cette  image  ne  puisse  être  supposée.  Quoique 
les  Landgraves  héréditaires  de  la  Haute  Alsace  dans  la  maison> 
d'Autriche  (Habsbourg)  remontent  jusqu'au  commencement  du 
xie  siècle,  par  Otton  II,  dont  les  successeurs  furent  de  cette 
maison,  jusqu'en  1648,  en  vertu  du  Régime  féodal  ;  cependant, 
dans  l'origine,  ils  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vallée  de  Mase- 
vaux,  et  par  conséquent  sur  Séwen,  qui  en  est  une  partie  con- 
sidérable. Mason,  qui  est  qualifié  dans  l'histoire  tantôt  prince* 
tantôt  duc,  tantôt  comte,  donna  toute  cette  vallée,  qu'il  tenait 
d'Héticon,  duc  d'Allemagne,  de  Souabe  et  d'Alsace,  son  grand- 
père  et  père  de  Ste.  Odile,  au  monastère  qu'il  y  fonda  au  vm* 

i)  Cette  image  a  été  reproduite  dan*  la  Bévue  catholique  de  l'Alsace* 
1860,  d'aprèa  l'aocien  tnifre  conservé  aussi  encore  au  presbytère  de  Séwen. 
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siècle.  Les  diplômes  les  plus  anciens  et  de  plusieurs  siècles  » 
attestent  la  propriété  de  l'abbaye  sur  toute  la  vallée.  Si  les 
<omtes  de  Ferrette  par  la  suite  y  parurent  quelques  fois 
comme  juges,  ce  n'était  qu'au  nom  de  l'abbaye  et  comme  ses 
«voués  -,  et  ils  furent  réprimés,  quand  ils  voulurent  abuser  de 
ce  titre. 

Lorsque  Jeanne  de  Ferrette  héritière  du  ce  comté  eut 
épousé  Albert  d'Autriche,  l'abbaye  de  Masevaux  exigea  d'elle 
des  lettres  réversales,  par  lesquelles  elle  déclara  qu'outre  le 
droit  d'avoué,  elle  ne  prétendait  rien,  ni  pour  elle,  ni  pour  ses 
héritiers,  dans  la  vallée  de  Masevaux,  soit  à  titre  de  propriété, 
soit  à  titre  d'engagement.  Elle  mourut  en  1351.  Cependant  son 
fils  Rodolphe  d'Autriche,  dès  l'an  1357,  se  qualifiait  seigneur 
de  Masevaux;  et  dès  le  milieu  du  siècle  suivant,  les  Archiducs 
avaient  engagé  la  seigneurie  de  toute  cette  belle  vallée  à 
noble  Louis  de  Masevaux,  pour  la  somme  de  sept  mille  flo- 
rins d'or  ;  en  sorte  que  de  toutes  3es  anciennes  possessions 
l'abbaye  ne  possédait  plus  rien  dans  cette  vallée,  que  le  droit 
de  patronage  et  les  dtmes. 

La  maison  d'Autriche  ne  racheta  jamais  ces  droits  enga- 
gés; car  à  l'extinction  de  la  maison  noble  de  Masevaux,  ils 
passèrent  successivement  dans  celles  de  Bollviller  et  de  Fugger. 

C'est  donc  entre  le  milieu  du  xiv  siècle  et  le  milieu  du 
suivant,  qu'il  faut  placer  l'époque  de  ce  bas-relief;  et  l'on 
n'aura  pas  de  doute  là-dessus,  si  l'on  fait  attention  que  les 
faits  rapportés  jusqu'ici  sont  avoués  par  tous  les  bons  histo- 
riens de  la  province  et  des  pays  voisins.  Mais  dan3  le  long 
-espace  de  temps,  où  fixer  précisément  l'époque  de  cette  image 
vénérable?  il  semble  que  ce  serait  beaucoup  trop  se  relâcher, 
<jue  de  la  mettre  au  milieu  ou  à  la  fin. 

A  la  fin,  Fécu  d'Autriche  n'aurait-il  pas  été  déplacé  dans 
un  moment  où  cette  maison  cherchait  à  aliéner,  du  moins  à 
engager  ce  domaine;  à  la  veille  d'une  guerre  meurtrière  contre 
Charles-le- Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  l'un  des  princes  les 
plus  puissants  d'alors,  le  voisin  et  l'ennemi  particulier  de  la 
Haute-Alsace  et  de  la  maison  d'Autriche?  A  cette  époque  en 
effet  tout  ce  pays  cherchait  à  se  fortifier  contre  ce  prince  entre 
les  sources  de  la  Moselle  et  de  la  Byrse;  c'est-à-dire  sur  toute 
la  frontière  de  Franche-Comté;  car  c'est  à  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  cette  foule  de  petites  forteresses  élevées  alors  le 


Digitized  by  Google 


326 


LA  DÉVOTION 


long  de  la  Savoureuse  et  de  la  Halle,  depuis  les  Balons  de* 
Giromagny/jusqu'au  Noirmont  dans  le  Jura.  Il  ue  faut  pas- 
surtout  chercher  dans  d'autres  temps  l'origine  du  château  de 

Vezmont,  ou  de  la  garde;  (de  l'allemand  Wache,  ga nie),  voisin, 
de  Séwen,  et  la  clef  de  la  vallée  de  Masevaux,  du  côté  de  la 
comté  de  Bourgogne.  Il  est  situé  dans  la  colline  formée  par  la 
pente  méridionale  de  la  montagne  dont  Sétcen  occupe  la  pente 
septentrionale;  et  il  en  interceptait  le  passage  par  sa  position 
en  éperon  ou  promontoire,  dans  ce  col  étroit,  où  il  n'y  a  de 
place  que  pour  le  chemin  et  le  ruisseau;  et  par  son  élévation 
et  sa  base  escarpée  de  toutes  parts,  et  formé  d'un  roc  vif, 
détaché  à  son  sommet  de  la  montagne  où  il  est  adossé. 
N'eut  il  pas  été  bien  imprudent  à  un  village  ouvert,  épars, 
isolé  et  sans  défense,  de  provoquer  par  un  ecu  ennemi,  près, 
du  foyer  des  combats,  et  jusque  dans  le  Sanctuaire  du  Dieu 
de  la  paix,  la  colère  d'un  prince  fougueux  et  implacable?  il 
n'y  a  donc  aucune  raison  de  supposer  que  cette  image  soit 
des  derniers  temps  de  la  seigneurie  de  la  maison  d'Autriche 
à  Séwen. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  solide  non  plus  pour  la  fixer  au 
milieu  de  cette  période  :  il  faut  donc  qu'elle  remonte  jusque 
vers  le  commencement  de  celle  domination  dans  la  vallée  de 
Masevaux;  c'est-à-dire,  après  l'an  1357,  où  Rodolphe  d'Autri- 
che commença  a  prendre  la  qualité  de  seigneur  de  ces  lieux, 
contre  l'usage  de  ses  auteurs.  Ce  ne  doit  cependant  pas  être 
avant  la  fameuse  invasion  d'une  grande  partie  de  la  Haute- 
Alsace,  par  le  comte  Enguerrand  de  Coucy,  VII  du  nom,  à  la 
tête  d'une  puissante  armée  d'Anglais,  Français,  Lorrains;  pour 
répéter,  du  chef  de  la  mère,  par  les  princes  d'Autriche,  une 
partie  des  biens  qui  avaient  appartenu  à  Léopold  II,  son 
grand-père,  et  surtout  le  comté  de  Belfort.  Il  s'était  emparé  de  la 
vallée  de  Masevaux,  in  vallis  Moisonis  (Wenck.  Appnratus  Ardu 
Edition  de  Strashourg,  171:1,  format  in  4°  pag.  237)  d'où  il 
écrivait  le  2\  septembre  i:*î4,  aux  villes  de  Strasbourg  et  de 
Colmar,  pour  les  engager  dans  son  parti,  mais  sans  succès.  Si 
cette  image  eut  existé  alors  dans  un  lieu  qui  pouvait  lui  don- 
ner entrée  dans  le  comté  de  Bel  fort,  par  la  gorge  de  Vezmont 
et  le  bassin  du  Rosemont  ;  ne  doit-on  pas  croire  qu'il  en  eut 
fait  enlever  les  armoiries  de  ses  ennemis,  comme  il  faisait 
partout  ailleurs,  et,  par  une  raison  contraire,  ne  peut-on  pas 
se  persuader  que  cette  invasion,  qui  n'eut  que  la  durée,  comme 


Digitized  by  GoOQ 


A  NOTIIE-DAME  DE  SÉWEN 


327 


la  rapidité  d'un  torrent,  n'ayant  pas  pu  déposséder  les  princes 
d'Autriche;  ceux-ci  délivrés  d'un  si  pressant  danger,  se  hâtè- 
rent d'en  faire  hommage  à  la  Reine  des  cieux  qui  contribue 
si  souvent  à  la  victoire  par  sa  puissante  intercession?  on  voit 
alors  que  si  la  date  de  cette  image  n'est  pas  absolument  fixée, 
il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup. 

Si  l'on  objectait  contre  la  preuve  tirée  des  armoiries  de  la 
maison  d'Autriche,  que  souvent  cette  maison  a  porté,  pour 
armoirier,  au  lieu  d'une  fasce  de  gueule,  un  lion  élancé,  la 
réponse  serait  facile.  Le  Lion  autrichien  n'a  jamais  été  si 
général,  du  moins  en  Haute-Alsace,  que  la  fasce  de  gueule;  et 
Ton  s'en  convaincra  aisément,  soit  par  une  foule  de  monu- 
ments en  pierre  â  Belfort,  Alkirch,  etc.,  soit  par  les  cachets 
en  cire  des  diplômes  accordés  par  cette  maison  à  des  villes  et 
communes,  ou  à  des  particuliers,  nobles  et  bourgeois.  (Schœpf. 
Alsat.  illustr.  Tome.  II.  page  312.)  La  preuve  sans  réplique 
enfin,  est  que  les  Archiducs  ayant  fixé  à  Ensisheim  le  siège 
de  leur  régence  provinciale,  donnèrent  à  celte  commune,  pour 
écu,  la  fasce  de  gueule  à  champ  d'argent,  comme  chacun  peut 
s'en  convaincre. 

Au  reste,  le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  à  Séwen, 
dans  la  vallée  de  Masevaux,  dans  la  Haute-Alsace,  comme 
dans  toute  l'Eglise,  remonte  beaucoup  plus  haut,  puisqu'il  date 
du  berceau  du  christianisme.  Si  dans  les  commencements  on 
ne  trouve  pas  de  fêtes  particulières  établies  à  l'honneur  de  la 
très  sainte  Vierge  Marie  ;  c'est  qu'alors  la  plupart  étaient  en 
quelque  sorte  communes  avec  celles  de  J.-C.  L'Eglise  en  usait 
par  rapport  au  culte  de  Marie,  comme  par  rapport  à  celui  de 
l'Eucharistie  :  craignant  avec  raison  que  les  payens,  ignorants 
ou  mal  intentionnés,  ne  l'accusassent  d'idolâtrie  dans  les  hon- 
neurs rendus  à  la  mère  de  Dieu,  qu'ils  ne  savaient  pas  distin- 
guer de  l'adoration.  Ainsi  usait-elle  de  précautions,  par  rapport 
à  l'auguste  Eucharistie,  qui  avait  occasionné  tant  de  calomnies 
de  la  part  des  idolâtres  et  des  hérétiques. 

Le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  est  surtout  très 
ancien  à  Sétcen,  et  d'une  date  bien  antérieure  à  la  domination 
passagère  de  la  maison  d'Autriche  en  cette  vallée,  dont  cette 
commune  est  l'une  des  plus  antiques.  Peut-être  y  date-t-il  de 
l'origine  de  cette  commune,  qui  ne  le  cède  guère  à  celle  de 
Masevaux  au  vni*  siècle.  Après  la  destruction  de  tant  de 
monuments  respectables  et  de  la  plupart  des  archives  des 
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abbayes  et  de  la  noblesse,  il  reste  une  preuve  de  fait  :  c'est 
que  dans  les  historiens  de  nos  Vosges,  Séwen  est  appelé  le 
grand  désert  de  la  très  sainte  Vierge  :  Eremus  major  Beat<z 
Maria  Virginia;  tandis  qu'un  autre  village  de  la  Vallée  infé- 
rieure (Hubach)  prend  modestement  le  titre  de  petit  désert  de 
Marie  :  Eremus  minor  Dieparoe;  et  c'est  peut-être  au  culte 
spécial  de  la  très  sainte  Vierge  à  Séwen,  que  l'église  de  ce 
village  a  du  la  préférence  sur  celle  de  Kirchberg,  autrefois 
premier  village  paroissial  de  la  vallée  supérieure. 

Enfin  le  culte  de  la  très  Sainte  Vierge  Marie  était  si  géné- 
ralement répandu  dans  ces  montagnes,  que  durant  la  fameuse 
guerre  de  30  ans,  les  femmes  et  les  filles  qui  voulaient  éviter 
la  fureur  des  soldats  hérétiques,  se  reliraient  dans  ces  déserts, 
complant  plus  sur  la  protection  de  la  très  sainte  Vierge  qui  y 
était  spécialement  honorée,  que  sur  l'escarpement  des  rochers 
environnants.  On  montre  encore,  au  sommet  de  ces  monta- 
gnes, plusieurs  chaumes  renommés  pour  ces  retraites  honora- 
bles, et  à  qui  le  peuple  a  conservé  le  nom  de  Plancher  aux 
belles  filles. 

Avant  la  construction  de  la  superbe  route  du  Ballon  de 
Giromagny,  l'exploitation  des  mines  du  Puy  et  d'Auxelles, 
ainsi  que  rétablissement  des  usines  de  Masevaux,  ces  monta- 
gnes couvertes  de  forêts  intactes  à  la  cognée,  offraient  une 
loule  de  petits  oratoires  en  l'honneur  de  Marie.  Ici,  c'était 
une  Notre-Dame  des  Bois,  nichée  dans  le  creux  d'un  vieux 
chêne,  plus  respectable  que  ceux  des  Druides;  là  une  image, 
en  terre  cuite,  de  la  Heine  des  Anges,  placée  dans  la  fente 
d'un  rocher;  plus  loin,  une  inscription  gauloise,  tudesque, 
latine,  rappel  lait  le  nom  de  Marie  au  bord  d'un  précipice, 
d'une  cascade  bruyante,  ou  d'une  source  salutaire;  enfin  le 
sommet  de  la  montagne  couronné  d'une  croix  et  des  autres 
instruments  de  la  passion  du  Sauveur,  entre  des  blocs  de  gra- 
nit, rappel laient  de  loin  au  voyageur  fatigué  les  paroles  con- 
solantes de  Jésus  i  sa  mère  :  Voilà  votre  fils  !  enfant  de  Marie, 
que  n'avons-nous  pas  à  espérer  de  sa  puissante  protection,  si 
nous  l'invoquons  avec  ferveur,  si  nous  l'imitons  avec  fidélité? 

Ces  monuments  précieux  où  l'art  avait  moins  de  part  que 
le  cœur,  ne  sont  plus. . .  une  funeste  révolution,  plus  encore 
que  le  percement  des  routes  et  l'exploitation  des  mines  et  des 
forêts  en  a  détruit  presque  jusqu'au  souvenir  :  pourquoi  n'en 
pas  renouveler  la  mémoire  à  un  peuple  séduit,  qui  a  besoin 
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de  se  régénérer  dans  la  piété,  et  qui  ne  la  fera  jamais  avec 
plus  de  succès,  qu'en  suivant  les  principes  religieux  de  ses 
pères  ? 

Pour  vous,  pieux  montagnards  de  la  Vallée  de  Masevaux 
et  du  voisinage,  votre  bonheur  lient  au  culte  de  Marie.  Vos 
pères  l'avaient  appris  de  leurs  premiers  maîtres  dans  la  foi; 
le  diocèse  de  Bâle  dont  vous  avez  fait  partie  si  longtemps,  était 
un  démembrement  de  celui  de  Besançon,  où  la  dévotion  envers 
la  très  Sainte  Vierge  Marie  avait  été  établie,  avec  le  christia- 
nisme par  les  disciples  de  S.  Irénée  évèque  de  Lyon,  premier 
docteur  des  Gaules,  qui  la  tenait  lui-même  de  S.  Policarpe, 
disciple  de  S.  Jean  l'évangéliste,  le  Mis  adoptif  de  Marie  et 
son  compagnon  ordinaire  depuis  l'Ascension  de  son  divin  fils, 
S.  Irenée  lui-même  assure  que  de  son  temps  (lib.  I.  ado. 
Uaer.)  il  y  avait  déjà  des  églises  chez  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains, c'est-à-dire  des  deux  côlés  du  Rhin,  comme  l'entend 
Dion.  (lib.  39.)  Le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  dès 
ces  premiers  temps  du  christianisme,  était  si  bien  établi  dans 
les  pays  qui  forment  aujourd'hui  les  diocèses  de  Besançon, 
Bâle  et  Strasbourg,  lesquels  dépendaient  alors,  au  moins  en 
partie,  de  la  métropole  de  Lyon,  que  c'est  à  cet  illustre  Doc- 
teur et  grand  Saint  que  les  protestants  attribuent,  pour  l'ordi- 
naire, le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  tel  qu'il  est 
pratiqué  aujourd'hui  dans  l'Eglise  catholique;  c'est  du  moins 
l'opinion  des  Centuriateurs  de  Magdebourg.  (Vie  des  SS.  par 
Godescard,  au  15  août.)  De  là  les  églises  métropolitaines 
<l'£phèse  et  de  Besançon,  les  cathédrales  de  Bâle  et  de  Stras- 
bourg, consacrées  à  Dieu  sous  l'invocation  de  Marie,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  métropoles,  cathédrales  ou  églises  distin- 
guées :  en  sorte  qu'on  ne  trouve  en  France  ni  une  ville,  ni 
une  église  catholique  où  la  mère  du  Dieu  ne  soit  honorée  d'un 
culte  particulier,  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Dans  ce  culte  particulier,  pieux  montagnards,  vous  suivez 
les  principes  de  l'Eglise  universelle  et  catholique,  les  exemples 
de  vos  pères  les  bons  Alsaciens,  et  les  avis  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sage  et  de  plus  éclairé  dans  la  Religion.  Fermez 
l'oreille  aux  vains  discours  de  ces  hommes  frivoles  et  impies 
qui  ne  voient  qu'illusion  et  petitesse  dans  la  dévotion  â  Marie 
et  qui  en  font  le  partage  d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux. 
Ils  n'étaient  point  ignorants  les  Bernards,  les  Anselmes,  les, 
Jrenées,  les  Polycarpes,  de  qui  nous  tenons,  après  les  apôtres 
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ces  pratiques  religieuses;  ils  n'étaient  point  ignorants,  ces  prê- 
tres respectables,  que  nous  avons  vu  aller  à  pied,  à  travers- 
dès  sentiers  hérissés  de  ronces  et  d'épines,  de  cailloux  et  de 
pointes  de  ronces,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  honorer 

l'image  de  Noire-Dame  de  Sèwen  :  dans  le  diocèse  de  Baie, 
les  Rathsamhausen,  prince-abbé  de  Guebwiller,  si  connu  par 
sa  haute  piété,  supérieure  à  sa  naissance;  les  Sermouet  et  les- 
Durosoy,  professeurs  royaux  de  théologie  à  Colmar;  dans 
le  Diocèse  de  Toul  ou  de  Nancy,  les  Maljeau,  chanoine  de 
Kemiremont,  surnommé  l'apôtre  des  Vosges,  les  Kaulin,  cha- 
noine de  St.  Dié,  le  père  des  pauvres  et  le  supérieur  des  filles 
de  la  Providence;  dans  celui  de  Besancon,  les  Bourquenez. 
curé  de  Chaux,  dont  les  chantés  furent  immenses;  les  Pier- 
,  ron,  chanoine  et  curé  de  Belfort,  le  modèle  des  pasteurs,  et  la 
gloire  de  son  pays,  les  Taiclet,  curé  de  Kougegoutte,  etc.,  etc. 
A  l'exemple  de  ces  hommes  aussi  savants  que  vertueux,  et  de 
tant  d'autres  de  tous  les  états,  ne  rougissez  pas  d'une  dévoiion 
qui  peut  vous  être  salutaire. 

En  vain  objecterait  on  les  abus  des  pèlerinages  :  quelque 
nombreux  qu'on  les  suppose,  ils  n'altéreront  jamais  la  subs- 
tance de  la  chose.  Elle  a  pour  naissance  avec  l'Eglise.  Julien 
l'apostat  convient  qu'avant  la  mort  de  S.  Jean  l'évangéliste 
les  tombeaux  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul  étaient  fréquen- 
tés. (S.  Cyrille  Vont.  jul.  lib.  10.  pag.  3*27.)  Après  la  paix  de 
l'Eglise,  le  concours  augmenta  ;  certains  lieux  furent  honorés 
de  préférence,  parce  que  Dieu  y  avait  manifesté  sa  gloire,  et 
l'on  vit  des  saints  illustres  se  (aire  honneur  de  ces  pratiques 
religieuses.  Il  n'est  de  si  louable  institution,  dont  la  liberté  de 
l'homme  ne  puisse  abuser. 

L'inscription  de  l'image  de  SéiccH,  dit  qu'elle  est  miracu- 
leuse, miraculosa  ;  et  cela  ne  doit  pas  surprendre.  Le  ciel, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  a  opéré  de  si 
grands  prodiges  en  faveur  de  Marie  et  par  son  intercession» 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'en  honorant  avec  foi  son  image 
dans  un  désert,  on  obtienne,  après  tant  de  dangers  et  de  fati- 
gues, îles  grâces  signalées  pour  le  corps  et  pour  l'âme.  L'his- 
toire en  serait  trop  longue;  mais  la  tradition  en  conserve  la 
mémoire.  L'alïluencc  des  pèlerins  seule,  depuis  tant  de  siècles, 
et  dans  un  lieu  d'abord  si  sauvage,  en  est  une  preuve  incon- 
testable, aux  yeux  de  tout  critique  éclairé;  car  il  ne  faut  pas 
se  persuader  que  l'ancienne  vallée,  dite  de  Masevaux  depuis 
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la  fondation  du  monastère,  origine  de  la  ville  de  ce  nom,  ait 
été,  dans  le  principe,  cette  vallée  si  riante,  si  agréable,  si 
variée,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Les  historiens  du 
temps  nous  la  dépeignent  comme  une  portion  de  ce  vaste 
désert  couvert  de  forêts  et  hérissé  de  rochers.  Vasta  eremusy 
Vosagus  nontine.  (Jonas.  in  vit.  S.  Colombani.)  Les  bêtes  féro- 
ces et  les  oiseaux  de  proie  contribuaient  encore  à  en  rendre 
l'abord  difticile  et  le  passage  dangereux.  Les  ours  et  les  san- 
gliers, Jes  buffles  et  les  aurochs  ou  bœufs  sauvages,  les  cerfs 
et  les  daims,  les  bouquetins  et  les  chamois,  Jes  rennes 
peut-être,  en  partageaient  le  vaste  domaine  avec  les  aigles  et 
les  vautours,  dont  quelques-uns  peuvent  enlever  entre  leurs 
serres  un  homme  de  taille  médiocre,  surlout  épuisé  de  fati- 
gues; et  il  n'était  pas  sûr  d'y  aller  troubler  leur  indépendance. 
(Schœpil.  Alsat.  illustr.  Tom.  I.)  La  vallée  de  Masevaux  en- 
particulier,  fermée  de  toutes  parts  en  fer  à-cheval,  par  des 
montagnes  aussi  hautes  qu'escarpées,  couronoées  d'épaisses 
forêts,  entrecoupées  de  précipices  et  de  torrents  impétueux, 
n'offrait  d'entrée  que  vers  le  levant,  depuis  appelé  la  vallée 
inférieure.  Cela  est  si  vrai  que  le  sommet  de  la  montagne  qui 
ferme  cette  vallée  au  couchant  (Ballon  de  Oiromagny  et  St. 
Maurice)  sert  de  limue  naturelle  entre  trois  anciens  diocèses, 
Besançon,  Toul  et  Bàle;  entre  trois  grandes  provinces  long- 
temps rivales,  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche  Comté  ;  et 
que  l'on  doit  y  voir  encore  la  vieille  borne  en  granit,  avec 
des  caractères  mal  conservés,  dans  le  lieu  nommé  le  Drap  de 
mort,  de  l'espèce  de  croix  blanche  produite  par  les  neiges, 
entre  des  sapins  à  branchage  noirâtre. 

Du  côté  du  levant  même,  qui  est  le  plus  abordable,  l'accès 
de  la  vallée  n'était  pas  sans  danger.  La  Tôlier  qui  l'arrose, 
embarassée  alors  par  des  arbres  sans  nombre  et  de  toute 
espèce  précipités  dans  son  cours  par  Jes  ravages  du  temps, 
n'avait  pas  un  lit  réglé.  Une  foule  de  planles  aquatiques  et 
d'arbustes  entraînés  par  les  torrents  voisins  entravaient  sa 
marche,  en  même  temps  que  des  pluies  abondantes,  ou  la 
fonte  des  neiges  continentes  dans  un  vaste  bassin  augmentaient 
le  volume  des  eaux  par  les  terres  qu'elles  charriaient.  La  val- 
lée dans  ces  moments  d'inondation  n'était  donc  qu'un  grand 
lac,  comme  on  en  trouve  encore  des  preuves  physiques  (tans 
quantité  de  morceaux  de  granit,  de  silex,  de  bois  incrustés  de 
plusieurs  lignes  en  couche  calcaire.  Dans  les  temps  de  séche- 
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resse,  la  Tôlier,  au  lieu  de  ce  beau  bassin  émaillé  de  fleurs, 
que  nous  y  admirons  aujourd'hui  dans  la  belle  saison,  ne  pré- 
qu'un  marais  insalubre  et  dangereux  à  traverser  en  nacelle 
sentait  comme  à  pied.  Le  seul  nom  de  Sêwen  ou  Séeben,  comme 
on  l'écrivait  anciennement,  (et  c'est  encore  l'orthographe  de 
l'historien  moderne  Schœpflin,  Alsat.  illustr.  Tom.  I.  )  en  est 
une  preuve  subsistante,  puisqu'il  est  dérivé  de  deux  mots  alle- 
mands Sée  et  Eben,  dont  le  premier  signifie  mer,  ou  grand 
amas  d'eau  ;  le  second,  adjectif,  veut  dire  égal,  uni,  plein  ; 
comme  qui  dirait,  pour  le  composé,  grand  amas  d'eau  dor- 
mante. (  Schwan.  Dict.  )  Ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'état  actuel 
du  cours  supérieur  de  la  Tôlier,  pas  même  au  très  petit  lac 
d'où  elle  sort. 

Le  culte  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  dès  les  temps  les 
plus  reculés  dans  ces  lieux  déserts,  dans  cette  vallée  alors 
impraticable,  est  donc  dans  Tordre  moral  un  prodige,  équiva- 
lent, supérieur  même  à  tous  les  faits  particuliers  que  la  criti- 
qne  pourrait  admettre. 

...  Vicit  iter  durum  pietas.  (Virg.  Almid.  VI).  une  pratique 
religieuse  qui  malgré  la  différence  des  usages,  la  difficulté  des 
lieux,  la  rivalité  des  proviuces,  les  ravages  de  l'impiété,  la 
mobilité  de  l'espèce  humaine,  se  soutient  cependant  depuis  si 
longtemps,  n'a  pu  le  faire  sans  une  protection  spéciale  de  la 
divinité. 

Pieux  montagnards,  loin  de  vous  ralentir  dans  l'exercice 
de  celte  dévotion  par  le  relâchement  du  siècle,  ou  l'incrédulité 
du  jour,  ranimez  au  contraire  votre  ferveur  envers  Marie  ; 
invoquez-la  dans  vos  peines  et  vos  tentations  ;  vénérez  ses 
vertus  et  ses  éminentes  prérogatives  ;  célébrez  ses  fêtes  avec 
piété;  faites-la  connaître  à  vos  enfants  et  à  vos  domestiques; 
mettez-vous  sous  sa  protection,  vous,  votre  famille,  votre  tra- 
vail et  vos  entreprises;  mais  surtout  imitez  ses  vertus  incom- 
parables, comme  le  seul  moyen  d'obtenir  d'elle  de  puissants 
secours  de  salut,  maintenant  et  à  l'heure  de  la  mort.  Ainsi- 
soit-il. 

Servu8  Maria  nun quant  peribit. 

Le  vrai  serviteur  de  Marie  ne  périra  jamais.  (S.  Bernard.) 
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Sainte-Marie-Majeure 

I. 

La  basilique  de  Ste-Marie-Majeure  occupe  le  som- 
met de  l'Esquilin,  où  s'élevaient  dans  l'antiquité  les 
temples  de  Junon-Lucine  et  de  la  mauvaise  Fortune,  la 
basilique  de  Sisinius  et  le  Macellum  de  Livie.  Le  forum 
Esquilinium,  qui  en  était  voisin,  avait  été  abreuvé  du 
sang  d'un  grand  nombre  de  martyrs. 

La  fondation  de  l'église  est  formellement  attribuée 
au  pape  Libère.  Les  circonstances  miraculeuses  de  la 
neige,  auxquelles  elle  doit  son  origine,  sont  attestées  par 
la  tradition  de  l'Eglise  romaine.  Les  plus  anciens  bré- 
viaires, missels  et  manuscrits  des  basiliques  Latérane, 
Vaticane  et  Libérienne,  et  du  Mont-Cassin,  en  font  foi. 

La  basilique  s'éleva  rapidement,  grâce  aux  largesses 
de  Patricius  et  de  son  épouse,  qui,  plus  tard,  y  furent 
ensevelis.  Libère  la  consacra  le  5  août  en  l'honneur  de 
la  T.  S.  Vierge.  Il  y  déposa  la  Ste  Crèche  et  les  langes 
de  Béthléem  avec  une  foule  d'autres  précieuses  reiiques. 
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La  nouvelle  église  prit  le  nom  de  Ste  Marie  des  Nei- 
ges, ou  de  la  Crèche;  on  l'appela  aussi  Libérienne. 

Sixte  111  fit  agrandir  la  basilique  et  lui  donna  sa 
forme  actuelle  !);  le  pontife  voulait  par  là  protester 
contre  les  blasphèmes  de  Nestorius.  En  môme  temps, 
il  faisait  décorer  le  grand  arc,  et  le  tour  de  la  nef  prin- 
cipale, des  mosaïques  qu'on  y  voit  encore  2). 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  la  basilique  fut 
généralement  appelée  Sixtine  ou  Ste  Marie-Majeure. 

II. 

Ste  Marie  Majeure  est  un  grand  bâtiment  rectangu- 
laire construit  en  travertin.  Les  demeures  canonicales, 
qui  y  sont  accolées,  lui  donneraient  l'apparence  plutôt 
d'un  palais  que  d'une  église,  si  un  clocher  élevé  ne 
dominait  la  façade,  et  si,  du  côté  de  la  tribune,  les  deux 
grandes  coupoles  des  chapelles  Sixtine  et  Pauline  ne 
rappelaient  sa  destination.  L'entrée  principale  est  tour- 
née vers  le  S.-E.;  une  vaste  esplanade  au  sol  inégal  la 
précède.  La  colonne  d'ordre  corinthien  qu'y  transporta 
Paul  V,  vrai  type  de  perfection  dans  son  genre,  porte 
sur  son  élégant  chapiteau  la  statue  en  bronze  de  la 
Vierge. 

Par  suite  d'un  de  ces  contrastes  qu'on  rencontre 
fréquemment  à  Rome,  la  somptueuse  basilique  s'élève 
dans  un  quartier  pauvre  et  peu  habité,  et  sa  place,  habi- 

l)  Abstraction  faite  des  deux  chapelles  de  la  Crèche  et  de  la  Vierge, 
construites  Tune  par  Sixte-^uint,  l'autre  par  Paul  V. 

a)  Il  dota  l'église  d'un  revenu  annuel  de  1600  écus,  l'enrichit  d'une 
quantité  de  lampes  et  de  vases  précieux,  de  chandeliers  d'or  et  d'argent,  fit 
couvrir  le  maître-autel  de  James  d'or  du  poids  de  300  livres. 
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lucllement  solitaire,  rappelle  plutôt  le  village  que  la 
capitale  du  monde. 

La  façade  est  formée  par  le  double  portique  de 
Benoît  XIV.  Le  portique  supérieur  servait  aux  bénédic- 
tions pontificales.  On  y  voit  la  grande  mosaïque  des 
cardinaux  de  Colonna,  une  des  plus  remarquables  de 
Rome.  Huit  colonnes  de  granit  et  des  pilastres  de  mar- 
bre blanc  soutiennent  le  portique  du  rez-de-chaussée, 
auquel  conduit  un  large  escalier.  A  l'extrémité  nord- 
est  se  trouve  une  belle  statue  en  bronze  de  Philippe  IV 
d'Espagne.  Le  portique  s'ouvre  sur  la  nef  principale 
par  trois  portes.  Une  quatrième,  murée  et  marquée  au 
centre  d'une  grande  croix,  rappelle  que  la  basilique 
Libérienne  est  une  des  quatre  principales,  et  que  la 
visite  en  est  prescrite  aux  fidèles  dans  l'année  sainte. 

L'intérieur  de  S.  Maria  Maggiore  forme  un  ensem- 
ble dont  la  richesse  et  l'élégance  ne  le  cèdent  à  aucune 
des  autres  églises  de  Rome.  Il  manque,  dit-on,  de  sévé- 
rité, et  le  luxe  extrême  des  décorations  a  été  blâmé  par 
certains  touristes,  comme  plus  digne  d'une  salle  pro- 
fane que  d'une  église.  Cette  pieuse  prodigalité  est  ici 
l'expression  de  l'immense  amour  et  du  culte  si  vivant 
que  professent  les  Romains  pour  la  Mère  du  Sauveur. 

Quarante  admirables  colonnes  ioniques  en  marbre 
blanc  veiné  de  gris  divisent  la  basilique  en  trois  nefs 
d'inégale  hauteur.  La  nef  du  milieu  est  pavée  en  mosaï- 
que, le  plafond  est  plat,  à  caissons  et  à  rosaces  dorés. 
Les  deux  autres  sont  pavées  en  marbre,  à  plafonds 
voûtés  et  ornés  de  stucs  dorés. 

Les  antiques  mosaïques  de  Sixte  III,  qui  surmontent 
la  corniche,  remontent  à  l'époque  du  concile  œcuméni- 
que d'Ephèse,  et  reproduisent  les  principaux  témoigna- 
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ges  tirés  des  deux  Testaments,  opposés  par  les  pères 
du  concile  aux  assertions  de  l'hérésiarque  Nestorius. 

Au  fond  de  la  nef,  en  avant  de  la  tribune,  se  dresse 
le  maître-autel,  formé  par  une  magnifique  urne  de  por- 
phyre antique,  et  dominé  par  un  baldaquin  reposant  sur 
quatre  colonnes  de  même  pierre  aux  fûts  enlacés  de 
palmes  d'or. 

Le  chœur  et  la  tribune  comprennent  l'ancienne 
croisée.  Les  mosaïques,  dont  Nicolas  IV  lit  décorer 
l'abside  à  la  fin  du  xme  siècle,  par  le  célèbre  Jacques 
Torriti,  sont  admirablement  conservées  et  méritent  une 
étude  détaillée.  Il  y  en  a  peu  d'aussi  remarquables. 

III. 

Parmi  les  chapelles  de  la  basilique  de  Ste  Marie 
Majeure,  celles  de  la  Crèche  et  de  la  Vierge  exigent  une 
attention  spéciale. 

Sixte-Quint  fit  commencer  la  Sixtine  déjà  avant  son 
élection  au  pontificat  suprême. 

Elle  est  en  forme  de  croix  grecque,  et  surmontée 
d'une  grande  coupole  qui  porte  une  lanterne  sur  laquelle 
s'appuient  les  monti,  armes  de  Sixte,  servant  de  base  à 
une  étoile  et  à  une  croix.  Huit  fenêtres  éclairent  le 
tambour. 

Au  milieu  de  l'oratoire  est  l'autel  papal  du  S.  Sacre- 
ment. Son  immense  et  somptueux  tabernacle  doré,  cons- 
truit en  forme  de  basilique,  est  porté  par  quatre  anges. 

Au-dessous  de  cet  autel  est  celui  de  la  Crèche;  on 
y  descend  par  un  escalier  double  en  marbre.  Là,  se 
conservent  les  précieuses  reliques  sanctifiées  par  l'attou- 
chement du  Sauveur  en  la  bienheureuse  nuit  de  NoëL 
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Dans  la  construction  de  la  Sixtine,  on  a  déployé  la  plus 
grande  magnificence.  Partout,  des  fresques,  des  dorures, 
des  anges  et  des  enfants  jouant  avec  des  festons  de 
fleurs  et  de  fruits;  partout,  profusion  des  armes  papa- 
les. Au  milieu  de  ce  luxe,  on  saisit  facilement  la  pensée 
inspiratrice  :  sans  cesse,  elle  célèbre  l'heureux  avène- 
ment du  Sauveur  du  monde.  Un  simple  regard  sur  la 
chapelle  explique  ce  plan  à  l'intelligence  chrétienne.  La 
partie  la  plus  élevée,  le  plafond  de  la  lanterne,  porte 
l'image  du  Père  éternel  bénissant  le  monde  au  moment 
solennel  de  l'Incarnation,  la  coupole  est  vivante  d'an- 
ges qui  répètent  :  Gloria  in  exedsis  et  Pax  kominibus 
bon  ce  voluntatis.  Dans  le  tambour,  de  style  corinthien, 
apparaissent  les  ancêtres  du  Christ,  puis  toute  l'histoire 
du  divin  Enfant  jusqu'à  sa  fuite  en  Egypte. 

L'autel  est  le  sarcophage  même  qui  renfermait  les 
corps  des  SS.  Innocents.  C'est  un  des  monuments  les 
mieux  sculptés  de  la  fin  du  IVe  siècle.  Il  est  en  marbre 
blanc,  haut  de  5  palmes,  large  de  9  et  profond  de  4. 
Sa  face  antérieure  est  ornée  de  bas-reliefs  reproduisant 
divers  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  tous 
remarquables,  surtout  comme  témoignage  en  faveur  de 
l'immutabilité  du  dogme  catholique. 

Deux  magnifiques  tombeaux  décorent  le  sanctuaire 
de  la  crèche.  Le  premier,  celui  de  Pie  V,  occupe  le  cen- 
tre de  la  paroi  N.  O.  Il  est  en  marbre  de  diverses  cou- 
leurs et  à  deux  ordres;  l'inférieur  est  décoré  de  colon- 
nes corinthiennes,  le  supérieur  de  cariatides.  Le  saint 
pontife  y  est  représenté  assis,  donnant  la  bénédiction. 
Cinq  bas-reliefs  en  marbre  de  Carrare  rappellent  son. 
couronnement,  les  guerres  contre  les  Turcs  et  les 
Huguenots,  qui  agitèrent  l'Europe  sous  son  pontificat. 

Berne,  Mai,  1 900.  22 
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Son  corps,  porté  du  Vatican  à  Ste  Marie- Majeure  par 
Sixte-Quint,  repose  dans  une  urne  de  vert  antique;  il 
est  habituellement  exposé  à  la  vénération  des  fidèles  le 
5  mai. 

Le  tombeau  de  Sixte-Quint  est  en  face  du  précé- 
dent ;  il  est  du  même  style.  Le  pape  est  agenouillé  dans 
l'attitude  de  la  prière.  Les  cinq  bas-reliefs  perpétuent 
le  souvenir  du  couronnement  et  des  principaux  événe- 
ments du  règne  du  sévère  pontife.  La  grille,  qui  ferme 
l'oratoire,  est  un  chef-d'œuvre  en  son  genre. 

La  chapelle  de  la  Vierge  correspond  à  celle  de  la 
Crèche.  Paul  V  l'éleva  pour  y  déposer  l'image  miracu- 
leuse de  la  Madotia  conservée  précédemment,  d'abord 
au-dessus  de  la  porte  Reine,  et  plus  tard  dans  le  grand 
ciborium  de  l'autel  de  S.  Grégoire. 

Cette  antique  peinture  est  une  des  sept  que  la  tra- 
dition attribue  à  S.  Luc.  Depuis  plus  de  quatorze  siè- 
cles, elle  est  l'objet  d'une  grande  vénération  de  la  part 
des  papes,  du  peuple  Romain  et  des  pèlerins  étrangers. 

Une  série  d'éclatants  miracles,  authentiquement 
constatés,  a  consacré  la  dévotion  à  cette  sainte  image, 
peinte  sur  une  épaisse  plaque  de  bois. 

La  chapelle  Pauline  a  la  forme  exacte  de  la  Sixtine. 
Le  corinthien  prédomine  également  dans  les  décora- 
tions, où  figurent  les  armes  des  Borghèse.  Paul  V, 
animé,  dès  sa  jeunesse,  d'une  grande  dévotion  à  Marie, 
avait  voulu  que  Ste  Marie- Majeure  surpassait  les  autres 
sanctuaires  en  magnificence.  Si  la  Sixtine  tend  tout 
entière  à  célébrer  la  naissance  du  Rédempteur,  la  Pau- 
line révèle  que  son  fondateur  était  dominé  par  la  pen- 
sée d'honorer  surtout  la  Mère  du  Christ  et  de  rappeler 
tous  ses  titres  de  gloire. 
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La  coupole  de  la  Pauline  est  surmontée  d'une  lan- 
terne que  domine  la  croix  portée  par  les  aigles  et  les 
dragons  des  armes  Borghèse.  Les  peintures  du  plafond 
et  de  la  galerie  méritent  une  attention  particulière. 
Impossible  d'en  saisir  le  sens  profond,  si  l'on  n'est  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique  et  des 
écrits  des  Pères.  Là,  chaque  siècle  apporte  son  meilleur 
témoignage  en  faveur  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu. 

L'autel  de  la  Vierge,  en  face  de  l'entrée,  est  formé 
par  une  urne  de  lapis  lazuli,  élevée  sur  trois  marches 
de  marbre  blanc.  Quatre  superbes  colonnes  de  jaspe 
oriental,  à  cannelures  dorées,  soutiennent  un  entable- 
ment dont  la  frise  est  d'agathe,  comme  les  bases  des 
-colonnes.  L'image  miraculeuse,  placée  sur  un  fond 
énorme  de  lapis  et  dominée  par  la  figure  du  S.  Esprit, 
est  enchâssée  dans  un  cadre  d'améthystes  à  marges  de 
vermeil,  enrichies  du  rubis,  d'émeraudes,  de  topazes  et 
de  grenats.  Sept  anges  dorés  soutiennent  le  cadre.  Sur 
l'entablement  de  l'autel,  un  bas-relief  en  bronze  doré 
représente  le  miracle  de  la  neige. 

Sur  le  profil  suivant  s'élève  le  tombeau  d'Aldo- 
brandi,  devenu  Clément  VIII.  Le  tombeau  de  Paul  V 
occupe  le  quatrième  côté.  Le  pavé  du  sanctuaire  est 
composé  des  marbres  les  plus  variés  et  porte  au  milieu 
les  armes  des  Borghèse.  Cette  illustre  famille,  à  laquelle 
appartenait  Paul  V,  est  restée  la  protectrice  de  la  cha- 
pelle ;  elle  est  chargée  de  l'entretien  et  y  a  sa  sépulture. 

IV. 

La  basilique  de  Ste  Marie-Majeure  est  une  des  cinq 
églises  patriarcales  de  Rome;  elle  est  une  des  quatre 
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dont  la  visite  est  obligatoire  l'année  du  jubilé,  et  Tune 
des  trois  dont  autrefois  les  papes  prenaient  solennelle- 
ment possession  après  leur  élection  ;  elle  porte  pour 
cette  raison  les  clefs  et  la  tiare  dans  ses  armes.  Après 
la  basilique  de  Lorette,  Ste  Marie-Majeure  passe  pour 
la  première  et  la  plus  vénérée  des  églises  consacrées  à 
la  sainte  Y ierge. 

Jusqu'en  1828,  les  papes  venaient  processionnelle- 
ment  à  la  basilique  Libérienne  au  mercredi  de  Quatre- 
Temps  de  l'Avent,  et  y  célébraient  la  messe.  La  veille 
de  Noël,  ils  y  chantaient  les  vêpres,  passaient  la  nuit  et 
célébraient  la  première  et  la  troisième  messe  à  l'autel 
de  la  Crèche.  Ils  y  venaient  encore  le  matin  de  la  Puri- 
fication, pieds  nus,  et  chantaient  la  messe  au  maître- 
autel.  Le  jour  de  Pâques,  citait  à  cheval  et  au  milieu 
d'un  grand  cortège  que  le  pape  se  rendait  du  Latran  à 
Ste  Marie-Majeure. 

H  devait  y  retourner  également  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, de  l'Annonciation  et  de  la  Nativité. 

Le  corps  de  S.  Jérôme  repose  près  de  la  Crèche, 
auprès  de  laquelle  il  s'était  autrefois  retiré  pour  méditer 
l'ineffable  mystère  de  la  Rédemption.  On  y  honore 
aussi  les  restes  de  deux  pieuses  Romaines,  amies  du  St. 
Grégoire-le-Grand,  Ste.  Romola  et  Ste  Redenta,  dont 
le  grand  pontife  parle  dans  ses  œuvres.  Parmi  les 
modernes,  S.  Ignace  de  Loyola,  S.  Philippe  de  Néri, 
S.  Charles  Borromée  avaient  une  tendre  dévotion  pour 
la  basilique  Libérienne.  S.  Ignace  célébra  sa  première 
messe  à  Noël,  sur  l'autel  de  la  Crèche,  après  s'y  être 
préparé  pendant  dix-huit  mois. 

S.  Philippe  de  Néri,  dans  ses  visites  aux  sept  égli- 
ses, passait  fréquemment  la  nuit  à  la  porte  du  sanc- 
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tuaire.  C'est  là  qu'on  l'entendait  exhaler  son  cri  d'ex- 
tase :  Non  pin,  Signore,  non  piu  ! 

De  la  visite  de  Ste  Marie- Majeure,  le  chrétien  sin- 
cère emporte  une  impression  profonde  et  particulière, 
qui  ne  le  quitte  plus  :  la  foi  invariable,  à  travers  les 
siècles,  de  l'Eglise  catholique,  et  l'expression  ardente 
<ie  son  amour  et  de  son  culte  pour  la  Mère  de  Dieu. 

(La  fin  prochainement)  Dr  A.  G  ARMER. 
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(Suite). 


Gildwiller.  —  Jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle* 
le  monticule  de  Gildwiller  était  appelé  Sternenberg.  Ce 
nom  sied  bien  à  cette  montagne  avec  son  ancien  sanc- 
tuaire qui  la  couronne  et  qui,  dédié  à  la  Vierge  et  aux 
Mages,  apparaît  comme  une  étoile  bénie  aux  yeux  des 
fidèles  Sundgauiens.  Gildwiller  porte  du  reste  une  étoile 
dans  son  blason. 

Le  pèlerinage  est  très  ancien,  peut-être  le  plus 
ancien  d'Alsace.  Le  mot  «Gilde»  signifie  en  langue 
tudesque  «  réunion.  >  A  en  croire  la  tradition,  les  drui- 
des tinrent  leurs  assemblées  sur  les  hauteurs  de  Gildwil- 
ler et  y  vénéraient  la  Vierge- Mère,  Vit  go  paritura^ 
Ainsi  le  culte  de  Marie  y  aurait  été  établi  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme. 

Gyldulfoviler  est  cité  pour  la  première  fois  en  728- 
dans  la  charte  de  fondation  de  Murbach.  Le  diplôme 
de  Louis-le-Débonnaire,  823,  place  Giltwilrc  parmi  les 
possessions  de  l'abbaye  de  Masevaux.  De  fait,  cette 
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abbaye  a  conservé  à  Gildwiller,  jusqu'à  la  Révolution» 
une  cour  colongère  ainsi  que  le  droit  de  patronage  de 
l'église.  Ce  fut  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
xie  siècle,  grâce  à  S.  Morand,  que  Gildwiller  acquit  de 
la  célébrité.  Ce  saint,  devenu  le  Patron  du  Sundgau,  se 
rendait  très  souvent  d'Altkirch  à  Notre-Dame  de  Gild- 
willer. Une  fontaine  établie  près  du  village,  appelée 
Morands'Brunlein,  désigne  le  lieu  ou  Morand  se  repo- 
sait et  mangeait  son  pain  lorsqu'il  s'en  retournait  à  son 
monastère  ').  Depuis  lors  de  nombreux  pèlerins  suivant 
l'exemple  de  S.  Morand,  n'ont  cessé  d'affluer  à  Gild- 
willer. Les  paroisses  environnantes  s'y  rendaient  en 
procession;  celle  d'Altkirch  y  venait  chaque  année  jus- 
qu'en 1824,  le  vendredi  de  la  semaine  des  Rogations  ; 
encore  aujourd'hui  le  pèlerinage  est  très  fréquenté,  sur- 
tout aux  fêtes  de  la  Vierge  et  les  vendredis  de  Carême. 

L'église  paroissiale  est  désignée  dans  Hergott  sous 
le  nom  de  Somerkilche,  et  dans  les  Weisthumer  de 
Stoffel,  1  394,  «  imganzcn  Gullt  und  Balschweiler  Kirch- 
gang.  » 

Elle  réunissait  les  cinq  villages  de  Gildwiller,  Kalk- 
willer,  Hecken,  Sternenberg  et  Diefmatten.  Le  village 
de  Gildwiller  dépendait  de  l'avouerie  de  Burnhaupt  ; 
Diefmatten  de  la  mairie  de  Soppe-le-haut,  et  les  trois 
autres  localités  formaient  une  mairie  particulière  de  la 
prévôté  de  Traubach.  Toute  cette  paroisse  était  desser- 
vie par  un  curé  recteur  et  un  vicaire. 

Une  visite  ecclésiastique  de  1728  ne  mentionne 
plus  que  le  bénéfice  cure  à  laquelle  étaient  unies  les 
deux  chapellenies  de  St.  Nicolas  et  de  Ste.  Catherine. 

1)  Bussière,  Culte  et  pèlerinages  de  la  Vierge. 
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Aussi  l'évèque  de  Bàle  ordonna-t-il  le  rétablissement  du 
vicariat  pour  la  desserte  de  cette  paroisse  étendue,  et  il 
en  fixa  la  compétence  à  27  sacs  de  seigle,  26  d'épeau- 
tre  et  26  d'avoine.  Le  vicaire  devait  dire  la  première 
Messe  et  assister  le  curé  dans  l'administration  de  la 
paroisse.  Les  revenus  de  la  cure  de  Gildwiller  furent 
estimés  à  1  200  livres  (R.  d.) 

Vis.  ceci.  —  1603  :  L'abbesse  de  Mascvaux  et  le  curé,  alors  Jean 
Georges  Sladion,  se  partagent  la  dîme.  Le  vicaire  Jérôme  Storcky 
engagé  pour  80  quart,  de  blé,  possède  en  plus  les  deux  chapellenies 
qui  lui  rapportent  80  q.  de  blé  et  deux  prés.  Il  était  absent,  ne  fait 
pas  de  catéchisme.  Le  temple  est  très  beau  et  très  bien  orné.  Le 
pav  é  devant  l'autel  de  la  Vierge  a  été  ouvert  pour  l'inhumation  d'un 
noble.  —  1652  :  l'église  est  ouverte;  il  n'y  a  pas  de  fenêtres  ni  à 
l'église,  ni  à  la  sacristie.  Il  n'y  a  pas  de  sacrarium,  et  on  n'y  con- 
serve ni  le  Saint-Sacrement  ni  l'eau  baptismale.  Trois  autels  latéraux 
de  Ste.  Catherine,  des  Trois-Rois  et  de  S.  Eloi.  Le  pèlerinage  de  la 
Sainte  Vierge  est  très  fréquenté.  Le  curé  reste  à  Balschwiller  ;  il  célè- 
bre ici  le  2e  dimanchc-17  b.,  55  corn.  110  âmes. 

Parmi  les  curés  nous  relevons  au  xv'  siècle  un  cha- 
noine de  Zurich  ;  au  xvmc  siècle  Claude  Bersuder,  cha- 
noine de  St.  Ursanne  et  curé  de  Gildwiller  depuis  1  709. 
La  paroisse  comptait  alors  500  communiants.  En  1721 
J.  Guillaume  Gelase  de  Fribourg;  1744J.  Michel  Butsck 
de  Masevaux,  avec  700  communiants.  Puis  vint  N. 
Arnold,  et  Henner  comme  chapelain.  Le  dernier  titu- 
laire, Antoine  Gœpfert  de  Niederranspach,  desservit  la 
paroisse  pendant  25  ans;  il  fut  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés en  vertu  d'un  arrêté  du  département  du  8  juillet, 
devint  après  la  Révolution  curé  de  Vieux-Thann  et 
mourut  en  181  5  '). 

I)  Curés  :  Paul  Apollinaire  Stttnmelin  du  Pont  d'Aspach  1757,  vie.  à 
Traubach,  Buetwiller,  émigré,  curé  de  Giltwiller  à  la  réorganisation  du  culte, 
•f-  1812.  —  Jean -Baptiste  Brun  de  Hagenbach  1763,  récollet  à  Saverne  (P. 
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L'église  actuelle  de  Gildwiller  ne  date  que  de  1 832  ; 
le  premier  sanctuaire  a  été  détruit  en  1 376  par  les  Com- 
pagnies anglaises  et  relevée  de  ses  ruines  en  1469.  De 
cette  dernière  construction  il  reste  la  sacristie  et  le 
chœur  qui  sert  aujourd'hui  de  chapelle  et  de  soubase- 
ment  au  clocher.  On  voit  dans  cette  chapelle  une  custo- 
de du  xve  siècle,  légèrement  mutilée,  avec  l'inscription 
suivante  :  <  Anno  Domini  1452  hat  dies  Werch  lassen 
machen  hans  ktin  vo  sternenberg.  kun  bropst  suri,  t  De 
plus  une  statue  de  la  Vierge  Mère  assise  qui  paraît  fort 
ancienne.  A  l'entrée  de  l'église  se  trouve  une  pierre 
tombale  avec  épitaphe:  Anno  Domini  M.  CCCC...  ricus 
Capeller.  armiger.  >  C'était  un  membre  de  la  famille 

Dominique),  quitta  le  couvent  le  to  juillet  1 79 1 ,  se  retira  à  Dannemarie, 
devint  après  le  concordat  curé  de  Mertzen,  de  Giltwiller  i8t6,  de  Rixheim 
1818,  de  Kuelisheim  1823,  7  le  9  juin  1837.  —  Antoine  Nusbaumer  de 
Wattwiller  1758,  religieux  de  Lucelle  (P.  Ignace),  curé  const.  de  Wattwiller, 
1791,  Kœtslach  1794,  ib.  à  la  réorg.,  Gildwiller  1816,  retiré  1823,  priroissaire 
à  Balschwiller,  7  1845.  —  Jean  !)Uner  de  BaUchwiller  1789,  vie.  à  Munster 
1817,  curé  de  Mertzen  1818,  Gildwiller  1823,  f  le  29  mai  1824.  —  Stanislas 
Rthmaun  de  Kaisten  (Argovie),  vie.  rés.  d'Aspach,  curé  ib.  1820,  Gildwiller 
1824  Baldersheim  1828,  aumônier  à  St.  Morand  1831  f  1833.  —  Erasme 
Bliniat  de  Geberschwihr  1792,  vie.  à  St.  Amarin  l  S 1 7,  Oberhergheim  1818, 
curé  Rimbachzell  1819,  Feldekirch  «822,  Riedisheim  1823,  Gildwiller  1828, 
Lautenbach  1834,  Sausheim  1840,  Knôringen  1849,  f  le  21  déc.  1853.  — 
Jean-Baptiste  Kitfftr  de  Wahlenlieim  1799,  vie.  à  Blotzbeim  1826,  curé  à 
Sondersdorf  1826,  Stetten  1831,  Gildwiller  1835,  Ruederbach  1843,  DUrlins- 
dorf  1847,  f  le  6  sept.  1851.  —  Fr.  Ignace  Endtrlin  de  Francken,  du  19 
oct.  1873  au  14  juin  1880  (V.  Walhetm).  —  Jean-Pierre  Strauss  de  lieims- 
brunn  1801,  curé  de  Gildwiller  du  25  mai  1853,  au  20  nov.  1861  (V. 
Heimsbrunn).  —  Thiébaud  Mûri  de  Wattwiller  1827,  vie.  ib.  1853,  Ammera- 
chwihr  1855.  Ranspach  1861,  curé  1  Gildwiller  1861,  Felleringen  1869, 
Orschwihr  le  24  mai  1875,  7  29  mars  1S76.  —  Jean  Thiébaud  iiitsch  de 
Niederburnhaupt,  1869-1873.  (V.  Hundabach).  -  Edouard  Heittmann  de 
Villé  1836,  professeur  au  collège  libre  de  Colmar,  curé  de  Gildwiller  i«r 
sept.  1873,  adm.  k  Biesheim  10  nov.  1880,  curé  ib.  1882,  curé  de  Masevauz 
depuis  le  9  mars  1883.  —  Thiébaud  Wtrner  de  Thann  1845,  vie.  à  Soulz- 
matt  1870,  Dornach  1874,  curé  de  Gildwiller  20  oct.  1880,  Niedermorschwihr 
27  juillet  1891.  —  Sébastien  Sthultt  de  Dietwiller  1848,  vie.  Ensisheim  1876, 
Guebwiller  1883,  curé  de  Niedermagstatt  18S8,  Gildwillsr  1891,  Riedisheim  le 
14  juillet  1897.  —  Le  seizième  curé  de  Gildwiller  est  actuellement  Jean- 
Jiaptiste  Moff  de  Wettolsheim  1  h6  1 ,  vie.  à  Munster  1885,  et  depuis  le  30 
juiUet  1897  curé  de  Gildwiller. 
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noble  des  Capeller  de  Gildwiller-Falckwiller  dont  la 
résidence  fut  sans  aucun  doute  le  château  qui  a  subsisté 
jusqu'au  dernier  siècle  entre  les  deux  villages  et  qui 
était  désigné  sous  le  nom  de  Wasserhus.  Enfin  comme 
dernier  vestige  des  temps  écoulés  on  peut  encore  voir 
au  cimetière  une  ancienne  cuve  baptismale  ornée  d'une 
tète  grimaçante  avec  des  entrelacs  d'épis  et  de  raisins.- 
Maintenant  que  nous  avons  fini  notre  petite  notice* 
nous  voulons  encore  adresser  à  Notre-Dame  de  Gild- 
willer  l'Ave  de  la  piété  filiale  et  la  prier  de  bénir  le 
chemin  qui  nous  reste  à  parcourir! 

Diefmatten,  in  dem  ta/  ze  tiefmatten  /JÇ4,  dépen- 
dant avant  la  Révolution  de  Gildwiller,  fut  annexé  au 
commencement  du  siècle  à  l'église  de  Soppe-le-bas,  et 
érigé  en  paroisse  le  13  décembre  1861  l).  Il  y  avait 
déjà  une  chapelle  de  S.  Nicolas  à  laquelle  la  mère-église 
de  Gildwiller  céda  en  1778  une  de  ses  deux  chapel- 
lenies. 

Falckwiller,  mairie  de  la  prévôté  de  Traubachy 
avait  un  château,  résidence  des  Cappler,  «  Edlen  vesten 
Friderichen  Kapplers  von  Fallckweiler  1608.  » 

Hecken,  en  fr.  La  Heque,  a  vu  naître  le  chanoine 
Apollinaire  Freyburger,  ancien  vicaire  général,  aujour- 
d'hui le  senior  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

- 

l)  Curés  de  Diefmatten  :  Apollinaire  Schittly  de  Falkwiller  1820,  vie. 
adm.  1"  oct.  1860,  curé  t,r  janv.  1862  au  19  oct.  1867.  (Vide  Eglingen)  — 
Jean-Baptiste  Drost  de  O«rrebourg  (Meurthe)  1806,  ordonné  en  1828  à  Fri- 
bourg-Suisse,  vie.  à  Bischofuheim  1829,  chapelain  à  Trois-Epis  1831,  curé 
de  Flachslanden  1842,  Liebentzwiller  1847,  Ilombourg  1833,  Oberburbach^ 
1855,  Diefmatten  le  4  nov.  1867,  retiré  à  Thann  1871,  f  le  17  nov.  1874. 
—  Joseph  Silbtrmann  d'Oberspechbach  1836,  vie.  a  Wettolsheim  1 86 1  r 
Riiheim  1862,  Carspach  1866,  curé  Diefmatten  3  nov.  1871,  retiré  le  15 
mai  1882,  curé  de  YVinckel  depuis  le  20  déc.  1889.  —  André  Hug  de 
Wintzenheim  1846,  vie.  à  Wasselonne  1872,  Mommenheim  1873,  Biesheim» 
1873,  curé  de  Diefmatten  depuis  le  14  sept.  1881. 
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Stermnberg  a  été  détaché  de  la  cure  de  Gildwiller 
pour  être  annexé  à  celle  de  Bretten. 

Guewenheim,  en  français  Graunay,  forme  la  limite 
Est  de  la  vallée  de  Masevaux,«  que  vallis  tenens  banum 
et  omnia  pretenditur  à  Gowenheim  usque  ad  summita- 
tem  montis  Grazonis;»  est-il  dit  dans  le  diplôme  de 
Louis  le- Débonnaire  à  l'abbaye  de  Masevaux,  823. 
Guewenheim  était  la  principale  cour  colongère  de  cette 
abbaye,  le  chef-lieu  judiciaire,  «  ubi  sedes  est  judiciaria 
totius  abbacie,  »  la  dernière  instance  pour  les  cours  de 
Zillisheim,  Hundsbach,  Dannemarie  et  Gildwiller.  L'ab- 
besse  y  faisait  célébrer  chaque  année  un  plaid  générai 
pour  constater  publiquement  les  droits  de  l'abbaye  et 
de  son  avoué,  ainsi  que  ceux  de  Tévôque  de  Baie,  «in 
villa  Gowinheim  débet  générale  placitum  celebrare  » 
—  La  cure  rectorat  a  toujours  été  à  la  collation  de 
Tabbesse. 

1302  :  ecclesia  Gonncnhcim;  1441  :  rector  in  Gowcnheim  ;  vica- 
riu8  ibidem. 

Vis.  ceci.  1603  :  Collateur,  l'abbaye  de  Masevaux;  curé,  le  prévôt 
de  Lautenbach;  les  deux  se  partagent  la  dîme  et  donnent  au  vicaire 
la  portion  congrue.  Le  vicaire  est  là  depuis  7  semaines  ;  il  n'a  pas 
encore  fait  ni  inventaire,  ni  catéchisme.  Il  faut  un  Lavabo,  une  cha- 
suble verte  et  noire,  enlever  les  toiles  d'araignée  de  l'église  et  les 
arbres  du  cimetière,  *>ous  peine  de  5  livres  d'amende  ! 

1652  :  Pendant  que  je  me  rendais  ici  à  Guewenheim  et  à  Sen- 
theim,  hommes  et  femmes  des  deux  villages  vinrent  A  ma  rencontre, 
se  plaignant  d'avoir  été  pillés  par  les  troupes  ennemies  de  Belfort. 
Le  6  novembre  j'ai  été  sérieusement  averti  à  Dannemarie  que  je  ne 
pouvais  me  rendre  ni  à  Stauflen,  ni  à  Traubach  sans  m'exposcr  sinon 
à  la  mort,  du  moins  à  l'emprisonnement,  —  les  habitants  s'étant 

I)  Trouillat,  II,  57. 
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enfuis  de  leurs  villages  et  l'ennemi  pouvant  y  faire  irruption  à  tout 
moment.  Cet  avertissement  m'a  été  donné  par  les  bourgeois  et  les 
soldats  de  Thann,  ainsi  que  par  ceux  de  Krisach  se  trouvant  aux 
avant-postes  de  Dannemaric.  C'est  pourquoi  la  visite  à  ces  villages 
doit  £trc  différée  à  des  temps  plus  paisibles.  >  (Note  du  visiteur.) 

Les  revenus  de  la  cure  de  Guewenhcim  ont  été  estimés  en  1756 
par  le  bénéficier  lui-même  à  727  flf,  8,  8  et  détaillés  ainsi  qu'il  suit  : 
51  q.  de  seigle,  48  d'avoine,  1  sac  de  pommes  de  terre,  60  quintaux 
de  foin,  20  de  regain,  100  livres  de  chanvre,  12  mesures  de  vin 
blanc,  20  poules  et  5  cochons  de  lait,  2  cordes  de  bois,  1/2  arpent 
enclos;  des  prés  et  vignes  71  S",  7.  Le  tout  évalué  au  commencement 
de  ce  siècle  (R.  D.)  à  1600  livres. 

Curés  :  1677  Arbogaste  Ringenbach;  1691  Adam 
Ringenbach  de  Sewen  ;  17 19  Fr.  Léger  Stœcklê  de 
Masevaux  avec  308  com.  ;  1742  Fr.  Antoine  Pollet  de 
Thann,  348  com.;  1761  X.  Arnold;  1784  Fr.  Joseph 
Burselet  de  Thann.  11  fut  nommé  à  la  réorganisation  du 
culte  à  la  cure  de  Murbach,  où  \  en  1814  '). 

Dans  la  forêt  de  Gueuenheim  il  y  a  une  chapelle 

l)  Curés  :  1803  Fr.  Xavier  Ehrhard  né  à  Masevaux  II  oct.  1751,  curé 
de  Sentheim  pendant  1 1  ans,  émigré,  nommé  ensuite  à  la  cure  de  Guewen- 
heim,  puis  à  celte  de  Traubach,  curé  de  St.  A  marin  1"  avril  1816,  d'Ober- 
traubach  30  sept.  18 16,  7  en  nov.  1828.  —  Jean  Jacques  Amilhaut  de 
Neutbrisach,  15  déc.  1761,  capucin,  P.  Marcellin,  curé  d'Attenschwiller  1799, 
retiré  ib.,  curé  de  Gueuenheim,  d'Obermichelbach  1816,  Largitzen  1823,  f 
le  15  janvier  1829.  -  Antoine  Martin  Gast  d'Isenheim,  29  mars  1761,  vie. 
a  Appenwihr,  curé  de  Kindernheim,  émigré,  retiré  à  Isenheim,  primissaire 
dans  son  endroit  natal,  curé  à  Rimbachzell  18 13,  vie.  à  Isenheim  31  déc. 
1813,  curé  de  Guewenheim  I"  oct.  1816,  d'UffoItz  1825,  7  le  29  avril  1843. 
—  Joseph  Schlagtder  de  Haguenau  24  juin  1792,  vie.  à  Niederhagenthal 
1820,  cure  de  Neuwiller  (H.)  I820,  Guewenheim  i*r  janv.  1825,  Buschweiler 
1830,  7  5  mai  1863.  —  Simon  Koegel  né  à  Ottrott  28  déc.  1799,  curé  de 
Guewenheim,  13  janvier  1830  (V.  Heidwiller).  Jean  Pierre  Ackher  d'Ober- 
nai  1806,  vie.  à  Egisheim  et  Soultz  en  1831,  Saverne  1836,  curé  de  Gue- 
wenheim 7  août  1836,  Pfelterhausen  1842,  Grendelbruch  1849,  Schwobsheim 
1855,  -\  \e  2  nov.  1861.  —  Fr.  Joseph  Schuler  né  à  Niederburnhaupt  le  26 
juillet  1S03,  vie.  à  Mulhouse  1830,  curé  de  Hellfrantzkirch  IH32,  Guewenheim 
le  14  avril  1842,  7  le  30  «ept.  1 857.  —  Fr.  Joseph  Huhn  de  Turckheim  21 
mars  1 81 1 ,  vie.  à  Ste.  Croix  a/m,  curé  d'Ëteimbes  1847,  Guewenheim  19 
oct.  1857  7  le  fév.  1868.  —  Apollinaire  Kroentr  né  à  Heimsbrunn  le  17 
oct.  1827,  vie.  a  Bilhl  (G.),  Roufach,  curé  de  Steinsultz  1863  et  depuia  le  4 
avril  1868  curé  de  Guewenheim. 
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de  la  Vierge,  érigée  après  la  guerre  de  Trente  ans, 
démolie  pendant  la  Révolution  et  reconstruite  en  1867. 

Friesen.  —  Les  anciens  documents  relatifs  à  Frie- 
sen  font  mention  tout  à  la  fois  et  des  nobles,  de  l'église 
et  du  Freikof.  Parmi  les  témoins  d'un  acte  de  donation 
en  faveur  de  Lucrlle,  1267,  figure  «  YYalther  de  Frie- 
sen. »  Les  nobles  de  Friesen  étaient  les  patrons  de 
l'église;  cependant  en  12S4  ce  droit  de  patronage  se 
trouvait  en  la  jouissance  du  chevalier  Othon  Cappeler 
qui  le  céda  pour  le  repos  de  son  ame  à  la  maison  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Mulhouse  :  dona  ion  faite  à 
Baie  en  présence  de  Jean  et  Erkenfried  de  Byederden, 
parents  du  donateur,  et  du  fr.  |acques  de  Neufchatel, 
commandeur  des  maisons  de  Soultz  et  Mulhouse.  Cet 
acte  de  donation  a  été  renouvelé  à  Mulhouse  en  pré- 
sence du  prévôt  et  de  quelques  bourgeois  de  la  ville, 
tels  que  Henri  de  Illziche,  Jean  Capeler,  chevalier; 
Pierre,  prévôt  de  la  ville,  Hugo  de  Durmeneche,  Pierre 
de  Michelbach,  Albert  de  Halle  et  Jean  de  Choringen 
—  En  1  295  Conrad  de  Friesen,  Pierre  et  Conrad  ses 
fils,  cèdent  le  droit  de  patronage,  ainsi  que  la  grande 
et  petite  dîme  à  la  dite  commanderie  de  Mulhouse  a). 
Celle-ci  obtint  en  1344  l'incorporation  de  la  cure  de 
Friesen  qu'elle  céda  à  la  commanderie  du  même  ordre 
qui  fut  érigée  plus  taid  à  Friesen  môme  et  unie  en  1541 
à  celle  de  Soultz  Mulhouse. 

1)  Mossmann,  Cart.  de  Mulhouse,  I.  86. 

2)  Gerechtigkeiten  zu  de  m  Freyhof  zu  Friessen  antangen.  —  Erstlichen 
bat  ein  Jeweiliger  Commandeur  zu  Fnesaen  das  jus  tollatura  sive  patronabus, 
dai  iat,  einen  l'farrer  aus  Friessen  zu  bestellen,  zu  welcher  Pfarrei  nachfol- 
gende  Dorfschaflen,  Ueberstraks,  Largttzen,  hall)  Hindlingen,  wie  solcbes  dure  h 
das  Bttchlein  entscheiden,  als  Filial,  und  die  Cappel,  die  wahlfahrt  zum  Griinen- 
wald,  gehurt.  —  Arch.  du  II.  R.  f.  des  chevaliera  de  Malte.  . 
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Le  Freihof  ou  cour  franche  jouissant  du  droit 
d'asile,  devint  le  siège  de  la  commanderie.  Entouré  d'un 
fossé  auquel  la  Largue  ')  fournissait  l'eau,  il  fut  aban- 
donné de  ses  habitants  par  suite  d'inondations  successi- 
ves. 11  était  devenu  en  dernier  lieu  la  résidence  des 
curés  admodiateurs  des  biens  de  la  commanderie,  et 
pendant  la  Révolution  il  fut  vendu  comme  bien  natio- 
nal, rasé  et  nivelé  avec  ses  fossés,  de  sorte  qu'il  n'en 
reste  plus  que  l'emplacement  désigné  encore  aujour- 
d'hui par  le  nom  de  Freifiofmat/en  donné  à  ce  finage. 

Par  une  décision  de  FévC-que  de  Baie  d'avant  1416 
les  revenus  de  l'église  de  Friessen  ayant  été  unis  à  la 
mense  des  lohannites,  à  la  condition  que  ceux-ci  pour- 
voiront à  la  desserte  de  la  paroisse,  il  y  eut  à  partir  de 
cette  époque  une  série  de  curés  appartenant  à  l'ordre 
de  Saint-Jean.  1461  Paul  Sckinek  ;  1  35  1  Michel  Bruder  ; 
1560  Gall  Rottoibaclur;  1573  Claus  Billcr;  1577  Gré- 
goire Rùder  de  Waldshut;  15S1  Christophe  Linden, 
anlea  in  Hartmannsw  iller,  f  1595;  1590  Ulrich  Gurtler 
atiteà  in  Miinchhausen  ;  1602  Grégoire  Bernhart  \ 
161  7  ;  Morand  Steffan  de  Mertzen,  en  1618,  anteà  curé 
de  Grentzingen.  Tous  ces  curés  appartenant  à  l'ordre, 
avaient  amodié  le  bien  du  Freihof,  où  ils  demeuraient 
contre  un  canon  annuel  en  nature  fort  important. 

Vinrent  ensuite  les  ravages  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  si  désastreuse  en  particulier  pour  le  Sundgau. 

3)  I>ans  les  temps  d'inondation  de  la  Largue,  il  est  arrivé  que  les  habi- 
tants de  la  commanderie  furent  obligés  de  se  réfugier  dans  le  village,  de 
crainte  d'être  submergés.  (  Déposition  d'un  procès  de  séparation  de  Lar« 
gitzen.)  1581  Admodiaiion  des  Freihofs  an  Christoph  Liedi  Gewes.  Pfarr- 
herr  zu  Hartmannsweyler,  auf  9  Jahre  lang  :  l.  Soll  er  mir  und  unserm 
ritterl.  Orden  gehorsam  und  hold  sein  :  2.  So  soll  er  den  beiden  Pfarren 
zu  Fries  und  Largitzen,  als  ein  getreuer  i'farrherr  und  Kirchendiener,  so  soll 
er  das  gemeldete  Haus  zu  Friessen  bewohnen,  Zinsen  einsammeln,  als  vor  Jm 
Herr  Gregori  Kiederer  gethan.  (Comm.  de  M.  le  curé  Haus.) 
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Vis.  ceci.  —  1603  :  Collateur,  le  commandeur  de  Soultz;  il  jouit 
lies  3/4  de  la  dîme,  et  le  curé  Grégoire  Linden^  de  l'autre  quart. 

Le  rapport  de  la  dernière  visite  est  affiché  à  l'église;  mais  le 
commandeur  n'a  pas  voulu  jusqu'à  présent,  sous  prétexte  <t 'exemption , 
exécuter  les  ordres  formulés  dans  le  rapport.  Le  curé  le  décide  a  s'y 
conformer. 

1632  :  Curé  Morand  Suphani  admis  depuis  15  ans;  il  prétend 
être  exempt  de  la  visite  et  n'assiste  pas  aux  réunions  du  chapitre.  11 
a  un  chapelain  auquel  il  donne,  outre  la  pension,  4  livres  par  semaine. 
La  paroisse  compte  300  communiants.  L'église  est  sombre  ;  la  chaire 
est  mal  placée  et  avance  sur  l'autel  latéral.  —  A  Ueberstrass,  cha- 
pelle de  S.  Jcan-Haptistc  où  le  curé  célèbre  à  la  St.  Jean  et  à  la  dédi- 
cace, et  depuis  qu'il  a  un  chapelain,  chaque  semaine  une  fois. 

La  chapelle  de  Grunenwald  a  un  revenu  de  50  livres. 

On  y  va  beaucoup  en  pèlerinage  et  la  messe  y  est  célébrée  aux 
fêtes  de  la  Ste.  Vierge,  de  S.  Henri,  S.  Marc,  aux  Rogations. 

Hindlingen.  Dans  la  chapelle  il  y  a  trois  autels  de  la  Ste.  Vierge, 
S.  Vendelin  et  S.  Michel.  Le  curé  est  tenu  de  réparer  la  chapelle 
pour  la  moitié,  les  Pérès  de  St.-Morand  pour  un  quart  et  les  adminis- 
trateurs de  Ste-Claire  de  Bàle  pour  le  dernier  quart. 

Après  la  guerre  de  Trente-Ans  nous  relevons  les 
noms  de  curés,  ainsi  qu'il  suit  : 

1655  Fr.  Jacques  Fleischmann  de  Fribourg  en 
Suisse;  1663  Ulrich  Hofiegger;  1663  Ignace  Treyer; 
1665  Fr.  Wolfgang  Stimpfling ;  1669  Maurice  Bury ; 
1681  Georges  Munck;  1676  Jean  Jacques  Clinlz;  1687 
Joseph  Erismami;  1698  Jean  Conrad  Karm  d'Eschentz- 
willer  avec  490  communiants,  sous  lequel  l'église  fut 
restaurée;  1733  Jean  Michel  Ueberschlag  \  1742  •);  de 
J743  à  1757  François  Conrad  Mahon. 

La  cure  rapportait  788  livres,  d'après  l'état  qu'il  dressa  en  1756  : 
19  q.  de  seigle,  17  de  méteil,  24  d'épeautre,  31  d'avoine,  2  d'orge, 

1  )  Le  curé  Ueberschlag  s'était  construit  un  presbytère  que  ses  héritiers 
vendirent.  La  paroisse  acheta  alors  la  maison  actuelle  pour  la  convertir  en 
^cole  et  presbytère. 
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2  de  fèves,  1  boisseau  de  navette,  i  de  pois,  2  sacs  de  pommes  de 
terre,  6oo  bottes  de  paille,  un  jardin  d'un  arpent,  5  cordes  de  bois, 
170  livres  provenant  des  anniversaires. 

Le  successeur  de  F.  Mahon  fut  en  1758  Jacques 
Antoine  David  de  Bcizy  prêtre  zélé,  sous  lequel  Lart- 
gitzen  essaya  de  se  détacher  de  sa  mère-église.  —  1772 
François  Xavier  Gerbcr,  f  le  3  février  1774  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église;  1774  Antoine  Hugelin ;  1787 
Fr.  Keppler,  il  refusa  le  serment,  dut  prendre  le  chemin 
de  l'exil  et  fut  nommé  à  la  réorganisation  du  culte  à  la 
cure  d'Andlau,  son  endroit  natal,  où  il  mourut  en 
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Il  y  a  soixante  ans  à  peine,  le  goudron  était  encore  dans  la 
fabrication  du  gaz  un  des  produits  accessoires  dont  l'usine  arri- 
vait le  plus  difficilement  à  se  débarrasser.  On  ne  savait  trop 
que  faire  de  ce  liquide  noirâtre  et  nauséabond.  L'unique  res- 
source alors  était  de  s'en  défaire  sans  bruit  et  sans  trop  faire 
crier  les  voisins.  Que  diraient  les  premiers  ingénieurs  d'usines 
à  gaz  s'ils  revenaient  et  voyaient  les  industries  florissantes 
qui  doivent  leur  existence  au  goudron  de  houille?  s'ils  voyaient 
cette  substance  autrefois  si  méprisée  devenue  le  point  de  départ 
de  la  fabrication  de  toute  une  série  de  produits  d'une  impor- 
tance capitale  pour  l'industrie  chimique  moderne?  La  teintu- 
rerie, l'impression  des  étoffes,  la  pharmacie,  la  parfumerie,  la 
pyrotechnie  sont  redevables  au  goudron  des  principaux  pro- 
grès qu'elles  ont  réalisés  durant  ces  dernières  années. 

Nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  quelques-uns  des 
dérivés  du  goudron  ;  ils  pourront  juger  par  eux-mêmes  du 
degré  de  perfection  auquel  est  parvenue  à  notre  époque  la  chi- 
mie industrielle. 

Sous  le  nom  générique  de  goudrons  on  désigne  tous  les 
liquides  épais,  de  couleur  sombre,  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, et  d'une  saveur  amère,  obtenus  par  distillation  sèche 
opérée  en  vase  clos,  soit  aussi  par  carbonisation  sèche  à  l'abri 
de  l'air,  des  principaux  combustibles,  tels  que  la  houille,  la 
tourbe,  le  bois.  Nous  n'aurons  dans  les  lignes  qui  suivent  qu'à 
nous  occuper  du  goudron  de  houille.  Ce  goudron  est  un  des 
résidus  ou  produits  accessoires  de  la  fabrication  du  gaz.  On 
l'obtient  en  plus  grande  partie  encore  dans  les  fours  qui  con- 
vertissent les  houilles  en  coke  pour  les  besoins  de  l'industrie 
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métallurgique.  Les  usines  à  gaz  de  l'Empire  Allemand  produi- 
sent annuellem  nt  environ  150,000  tonnes  de  goudron;  les 
fours  à  coke  en  donnent  plus  du  triple. 

Autrefois,  quand  on  ignorait  les  richesses  que  recèle  le 
goudron,  ou  se  contentait  de  le  soumettre  à  une  distillation 
sommaire  qui  donnait  une  espèce  de  brai  noir  épais,  utilisé 
comme  vernis.  Un  premier  progrès  date  de  l'année  1834.  Un 
industriel  de  Manchester  avait  fait  brèvekr  un  appareil  qui 
permettait  de  retirer  du  uoudron  quelques  huiles  lourdes  des- 
tinées à  l'injection  des  bois.  Plus  tard  encore  on  apprit  à  en 
extraire  des  liquides  volatils  capables  d'enlever  les  taches  de 
graisse. 

La  transformation  la  plus  importante  de  l'industrie  du  gou- 
dron remonte  à  Tannée  1856,  époque  de  la  découverte  des 
premières  couleurs  d'amline.  Ce  lut  une  révolution;  à  partir 
de  ce  moment,  le  goudron  cessa  véritablement  d'être  un  déchet 
embarrassant;  il  devenait  une  substance  précieuse  et  ouvrait  à 
la  chimie  des  horizons  absolument  nouveaux. 

Un  goudron  quelconque  est  toujours  une  substance  très 
complexe  et  dont  la  composition  varie  non-seulement  avec  la 
matière   dont  elle   a  été  extraite,  mais  encore  d'après  la 
manière  dont  on  a  conduit  la  distillation  ou  la  carbonisation. 
Le  goudron  de  houille  contient  en  moyenne: 
0,8  °/0  de  benzine  et  de  toluène  ; 
0,6  %  d'autres  hydrocarbures  de  la  même  série; 
0,2  °/0  d'acide  phénique  ; 
3,7  °/0  de  naphtaline; 
0,2  o'o  d'anlhracène  ; 
24  %  d'huiles  lourdes  et 
55  °/0  de  brai. 

Par  quels  procédés  arrive-t-on  à  retirer  du  goudron  ces 
substances  si  variées?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  sommaire- 
ment. Tel  qu'il  sort  de  l'usine  à  gaz  ou  du  four  à  coke,  le 
goudron  est  imprégné  d'eaux  ammoniacales  dont  on  le  débar- 
rasse par  le  repos  et  la  décantation.  Puis  on  le  soumet  à  la 
distillation  fractionnée.  Les  composants  du  goudron  ayant  tous 
un  point  d'ébullition  différent,  on  porte  la  masse  totale  à  des 
températures  de  plus  en  plus  élevées  et  ou  recueille  dans  des 
récipients  séparés  les  produits  qui  se  vaporisent  à  des  tempé- 
ratures différentes.  Les  substances  ainsi  obtenues  ont  besoin 
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d'être  soumises  encore  à  des  épurations  successives  pour  pos- 
séder le  degré  de  pureté  qu'elles  doivent  avoir. 

La  première  fraction  fournie  par  la  distillation  représente 
un  liquide  bouillant  à  environ  105°.  Ce  liquide  est  un  mélange 
très  aqueux  de  benzine  l)  et  de  loluène.  A  la  température  de 
150°  à  200°  on  obtient  les  huiles  légères  ;  la  troisième  fraction 
renferme  l'acide  phénique,  puis  viennent  enfin  les  huiles  lour- 
des et  l'anlhraeène.  Le  résidu  est  une  substance  plastique  ou 
dure  selon  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  opérée  la  dis- 
tillation. Nous  verrons  plu»  loin  quels  sont  les  usages  de  ce 
brai  de  goudron.  Les  différents  produits  ainsi  recueillis  sont 
loin  d'être  homogènes;  ils  sont  toujours  des  mélanges  très 
impurs  de  substances  diverses. 

La  première  fraction  contient  les  principes  les  plus  volatils 
du  goudron  :  la  benzine,  le  loluène  et  quelques  autres  hydro- 
carbures homologues  de  la  benzine.  On  la  purifie  par  un  trai- 
tement à  l'acide  sulfunque  et  à  la  soude  caustique  qui  décom- 
posent, dissolvent  ou  piécipitenl  la  plus  grande  partie  des 
différents  carbures  d'hydrogène.  On  recueille  ainsi  successive- 
ment :  à  81°,  la  benzifie,  à  111°  le  toluène,  à  139°  les  xylènes, 
etc.  Pour  préparer  la  benzine  chimiquement  pure,  on  a  recours 
au  refroidissement;  le  produit  pur  seul  cristallise.  On  le  sépare 
de  ses  impuretés  par  décantation  et  égouttage. 

La  benzine  occupe  le  premier  rang  de  la  longue  série  de 
corps  qui  font  l'objet  de  la  chimie  aromatique.  Elle  est  la 
substance-mère  de  tous  les  nombreux  dérivés  du  goudron  de 
houille  ;  son  intérêt  théorique  ne  le  cède  en  rien  à  son  impor- 
tance pratique. 

La  benzine  est  un  liquide  incolore  plus  léger  que  l'eau, 
d'une  odeur  fortement  aromatique.  Elle  a  été  découverte  en 
1825  par  Faraday;  en  1833,  Milscherlich  la  retirait  du  ben- 
zoate  de  chaux;  on  ne  l'obtieut  par  la  destination  du  goudron 
que  depuis  1848.  La  benzine  se  solidifie  à  0°.  Elle  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  mais  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 
Elle  dissout  l'iode,  le  phosphore,  le  soufre,  le  camphre,  la 
cire,  les  corps  gras,  le  caoutchouc.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse. 

l)  La  benzine  de  houille  ne  doit  pas  efre  confondue  avec  la  benzine  de 
pétrole  dont  on  fuit  usage  pour  le  chauffage  des  automobile». 
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La  benzine,  C6He,  est  composée  de  6  atomes  de  carbone  et 
de  6  alomes  d'hydrogène;  la  constitution  de  ce  liquide  est^ 
depuis  sa  découverte,  le  casse-léle  constant  des  chimistes. 
Maintenant  encore  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de 

savoir  comment  les  alomes  sont  groupés  dans  celte  substance. 
Les  G  alomes  d'hydrogène  de  la  benzine  peuvent  être  substi- 
tués par  une  foule  d'éléments  et  de  radicaux  organiques;  la 
série  des  nouvelles  combinaisons  qui  en  dérivent  est  illimitée. 

Les  propriétés  dissolvantes  de  Ja  benzine  permettent  de 
l'employer  avec  succès  pour  l'extraction  des  huiles,  graisses- 
ou  résines,  pour  le  dégraissage,  des  étoffes.  La  benzine  don- 
nant en  brûlant  une  fumée  très  épaisse;  on  ne  peut  l'utiliser 
directement  pour  l'éclairage;  mais  on  l'y  fait  servir  d'une  façon 
détournée  en  carburant,  au  moyen  de  cette  substance,  les  flam- 
mes non  éclairantes  de  l'hydrogène,  de  l'alcool,  «le  certains 
gaz  pauvres.  La  plus  grande  quantité  de  benzine  que  l'on 
fabrique  sert  à  la  production  de  la  nilrobenzine,  ou  essence 
de  Mirhane,  qui,  par  réduction  donne  l'aniline.  L'aniline  est  de 
son  côté  le  principe  d'où  procèdent  les  nombreuses  et  belles 
couleurs  artificielles  connues  sous  le  nom  de  couleurs  d'ani- 
line, et  qui  sont  le  triomphe  de  la  chimie  moderne.  On  fait 
aussi  usage  de  la  benzine  dans  certaines  maladies  de  la  peau; 
ses  propriétés  désinfectantes  en  font  un  antiseptique  recherché. 

La  seconde  fraction  qui  contient  déjà  des  quantités  appré- 
ciables de  phénol  est  également  soumise  à  la  distillation.  On 
en  élimine  les  hydrocarbures  qu'elle  renferme  encore;  le  reste 
est  ajouté  à  la  troisième  fraction,  et  on  relire  du  mélange,, 
après  traitement  à  la  soude  caustique  et  à  l'acide  sulfurique, 
le  phénol  ou  acide  phénique. 

Le  phénol  est  un  composé  organique  répondant  à  la  for- 
mule CftH6OH.  Il  représente,  comme  l'on  voit,  une  substance 
composée  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène;  c'est  une 
benzine  dans  laquelle  l'hydrogène  a  été  remplacé  par  le  radi- 
cal OH.  L'acide  phénique  retiré  du  goudron  de  houille  par 
distillation  fractionnée  est  également  une  substance  très  impure. 
Veut-on  la  préparer  dans  toute  sa  pureté,  on  la  lave,  la  sèche 
et  la  rectifie.  Le  liquide,  refroidi  ensuite  à  10°,  donne  des 
cristaux  que  l'on  égoutle.  Le  phénol  ainsi  obtenu  est  une 
masse  cristalline  incolore,  fusible  à  40e.  Il  a  une  saveur  brû- 
lante, est  plus  lourd  que  l'eau  et  biùle,  comme  la  benzine, 
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avec  une  flamme  fuligineuse.  L'acide  phénique  est  une  subs- 
tance caustique  qui,  à  l'état  pur  ou  en  solution  concentrée, 
-attaque  violemment  la  peau.  It  ne  faut  donc  l'employer  qu'a- 
vec précaution,  sous  peine  d'accidents  qui  peuvent  être  très 
graves.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  antiputrides  du 
phénol;  il  est  maintenant  encore  un  des  antiseptiques  les  plus 
répandus. 

Le  phénol  non  rectifié  est  également  un  désinfectant  fort 
employé;  on  l'utilise  volontiers  pour  l'injection  des  traverses 
4e  chemin  de  fer  qu'il  préserve  de  la  putréfaction.  L'acide 
.phénique  pur  sert  à  la  préparation  de  l'acide  salicylique  et 
d'un  grand  nombre  de  couleurs  fort  recherchées,  telles  que  les 
sels  de  l'acide  picrique,  la  coralline,  l'acide  rosolique,  etc. 

Après  l'acide  phénique  la  distillalion  du  goudron  fournit 
une  certaine  quantité  de  naphtaline.  On  obtient  cette  dernière 
substance  en  soumettant  les  résidus  à  une  nouvelle  distillation 
<et  en  refroidissant  les  vapeurs  qui  se  produisent.  La  naphta- 
line ainsi  préparée  est  purifiée  par  sublimation. 

La  naphtaline  est  un  carbure  d'hydrogène  répondant  à  la 
formule  Ci0Hs  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  de  lamelles 
cristallines  incolores  d'une  odeur  acre.  Elle  brûle  en  donnant 
une  fumée  très  épaisse  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  en  tire  égale- 
ment un  grand  nombre  de  couleurs  rouges,  jaunes,  violettes 
et  bleues,  telles  que  le  rouge  de  Sedan,  les  teropéolines  jau- 
nes, le  ponceau,  le  rouge  de  Bordeaux,  le  rouge  écarlate  de 
Bieberich,  les  bleus  de  naphtol,  etc.  On  emploie  aussi  la  naph- 
taline coutre  les  maladies  dermiques;  on  la  recommande  pour 
préserver  les  habits  de  laine  contre  les  mites  et  pour  garantir 
les  plantes  sèches  et  les  herbiers  contre  les  ravages  des 
insectes. 

Les  huiles  lourdes  obtenues  par  la  distillation  du  goudron 
de  houille  marquent  environ  5°  au  pèse-liqueur.  La  rectifica- 
tion de  ces  huiles  donne  encore  une  portion  appréciable  de 
phénol  et  de  naphtaline,  mais  encore  et  surtout  de  l'anlhra- 
cène.  Quelquefois  on  fait  directement  usage  des  huiles  lourdes, 
sans  leur  faire  subir  d'épuration;  on  les  emploie  alors  à  la 
production  de  gaz  combustibles  destinés  soit  à  l'éclairage,  soit 
au  chauffage. 

Pour  convertir  les  huiles  lourdes  en  un  gaz  éclairant,  on 
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les  fait  passer  en  mince  filet  dans  des  cornues  portées  au 
rouge.  Elles  y  subissent  une  décomposition  en  charbon  et  en 
produits  volatils  doués  de  propriétés  analogues  à  celles  du 
gaz  d'éclairage.  Ce  traitement  fournit  toujours  comme  produit 
accessoire  des  quantités  assez  considérables  de  benzine. 

Lorsque  les  huiles  lourdes  doivent  servir  au  chauffage,  on 
les  pulvérise,  avant  leur  introduction  dans  les  fours,  au  moyeu 
d'un  jet  de  vapeur  qui  entraîne  aussi  la  quantité  d'air  indis- 
pensable à  leur  combustion. 

La  substance  retirée  du  goudron  dont  le  point  d'ébullition 
est  le  plus  élevé  est  rauthrarène.  L'anthracène  est  encore  un 
carbure  d'hydrogène,  C,4Hi0,  composé  de  14  atomes  de  carbone 
pour  10  d'hydrogène.  Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dan* 
l'huile  légère  obtenue  au  commencement  des  manipulations  que 
nous  avons  décrites;  on  le  soumet  à  plusieurs  cristallisations 
successives,  et  on  débarrasse  chaque  fois  par  compression  les 
cristaux  des  matières  liquides  adhérentes.  Une  sublimation 
finale  donne  enfin  des  lamelles  cristallines  caractérisées  par 
une  légère  fluorescence  violette. 

L'anlbracène  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant;  il  ne  se 
dissout  pas  dans  l'alcool  froid.  Pur,  il  est  sans  odeur  et  sans 
saveur;  l'odeur  forte  qu'il  possède  parfois  provient  des  impu- 
retés qui  l'accompagnent.  Le  colorant  le  plus  intéressant  qu'on 
relire  de  l'anthracène  est  l'alizarine  artificielle. 

L'alizarine  est  une  couleur  rouge  extraite  autrefois  de  la 
garance.  Depuis  18G8,  on  la  prépare  par  synthèse.  L'anthra- 
cène, soumis  à  l'oxydation,  donne  de  l'antbraquinone  qui,  trai- 
tée par  le  brome  et  la  potasse,  se  convertit  en  alizarine.  Pour 
le  chimiste,  l'alizarine  est  une  substance  appelée  dioxyanlhra- 
quinone. 

Après  les  opérations  dont  nous  venons  de  parler,  il  reste 
dans  les  cornues  un  brai  liquide,  brai  gras  ou  brai  sec,  sui- 
vant qu'on  a  poussé  plus  ou  moins  la  distillation.  Le  brai 
liquide,  qui  devient  pâteux  à  froid,  est  alors  renfermé  dans  des 
tonnes  en  fer  et  sert  à  la  fabrication  des  briquettes.  Le  brai 
gras  est  reçu  dans  des  réservoirs  en  tôle,  et  est  mis  ensuite 
dans  des  tonneaux  en  bois;  on  l'emploie  à  la  préparation  des 
asphaltes.  Le  brai  sec,  introduit  dans  des  fosses,  y  acquiert  la 
dureté  de  la  pierre  ;  il  est  destiné  à  la  fabrication  des  agglo- 
mérés. 
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Il  arrive  maintenant  encore,  rarement  il  est  vrai,  que  l'on 
fasse  directement  usage  du  goudron  brut,  sans  en  extraire 
tous  les  produits  que  nous  avons  énumérés.  Dans  certaines 
contrées  on  l'emploie  comme  combustible;  dans  d'autres  il  est 
converti  en  gaz  d'éclairage.  Il  sert  parfois  aussi  d'enduit  pour 
les  bois  de  construction,  de  substance  destinée  à  imperméatibi- 
ser  les  couvertures  des  toits.  On  l'utilise  aussi  comme  désin- 
fectant ou  on  en  retire  du  noir  de  fumée.  Pour  arriver  à  ce 
dernier  résultat,  on  enflamme  le  goudron,  au  préalable  débar- 
rassé de  ses  eaux  ammoniacales,  dans  une  atmosphère  pauvre 
en  oxygène,  et  on  place  au-dessus  de  la  flamme  des  plaques 
de  tôle  convenablement  refroidies.  Le  noir  de  fumée  se  dépose 
sur  ces  plaques  ;  quelques  légères  secousses  suffisent  pour  l'en 
faire  tomber.  Le  noir  de  fumée  est  une  des  meilleures  cou- 
leurs noires.  11  est  insensible  à  la  lumière,  à  l'air  et  aux 
agents  chimiques.  On  en  fait  l'encre  d'imprimerie,  l'encre  de 
Chine  et  le  cirage  pour  chaussures. 

Nous  avons  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  que,  à  part 
le  phénol,  les  dérivés  primaires  du  goudron  étaient  en  grande 
partie  aflectés  à  la  préparation  des  couleurs.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  ce  soit  là  leur  unique  emploi.  La 
médecine  en  fait  également  une  consommation  importante. 
Rappelons  ici  les  nombreux  antiseptiques  qui  procèdent  du 
goudron  :  l'acide  phénique  déjà  cité,  la  créoline,  le  solulol,  le 
sanalol,  la  créosote,  le  carbolineum,  etc.  ;  les  médicaments  des- 
tinés à  abaisser  la  température  du  corps  dans  les  atîections 
fébriles,  tels  que  l'anlilébrine  ou  acétanilide,  qui,  à  la  dose  de 
25  à  50  centigrammes  rafraîchit  le  sang  et  détermine  une 
analgésie  très  prononcée,  la  phénacétine,  l'iodophénine,  la  sali- 
pyrine,  l'antipyrine.  Ce  dernier  médicament,  découvert  eu  1883 
par  Knorr,  constitue  un  des  spécifiques  les  plus  précieux  dans 
tous  les  cas  morbides  accompagnés  de  douleurs.  Les  rhuma- 
tismes lents,  les  troubles  nerveux  de  la  sensibilité,  maux  de 
tête,  névralgies  faciales,  migraines,  les  douleurs  musculaires 
disparaissent  presque  toujours  par  l'emploi  de  ce  remède  qui 
par  ses  effets  bienfaisants  et  son  iunocuité  absolue  a  entière- 
ment supplanté  l'antifibrine  autrefois  en  vogue. 

Le  goudron  fournit  aussi  des  médicaments  antinévralgi- 
quet»,  tels  que  l'exalgine  et  la  migrainine  si  recommandée  de 
nos  jours.  La  migrainine  est  un  mélange  de  citrate  d'anlipy- 
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rine  et  de  cafféine.  Ajoutons  à  cette  nomenclature  les  remèdes 
destinés  à  combattre  l'insomnie,  par  exemple  l'acétophénone. 

Le  goudron  a  enrichi  la  confiserie  d'un  nouveau  sucre  qui 
a  rapidement  conquis  droit  de  cité  ;  nous  voulons  parler  de  la 

saccharine,  découverte  par  Fahlberg,  en  1887.  Ce  sucre  est 
tiré  du  toluène.  Ii  est  presque  :itM)  lois  aussi  sucré  que  le 
sucre  de  canne  ou  de  betteraves.  Mais  il  n'est  pas  fermentes- 
cible  et  ne  constitue  pas  de  substance  alimentaire;  il  ne  sau- 
rait donc  remplacer  le  sucre  ordinaire  dans  toutes  ses  appli- 
cations. La  saccharine  a  déjà  fait  verser  des  flots  d'encre.  Les 
médecins  des  différents  pays  sont  en  effet  très  divisés  sur  les 
propriétés  de  celte  substance.  Les  uns  exaltent  ses  vertus  et 
en  recommandent  l'usage;  les  autres  lui  reconnaissent  des 
propriétés  toxiques  et  n'en  permettent  le  débit  qu'aux  pharma- 
ciens. La  vérité  doit  probablement  se  trouver  entre  ces  deux, 
opinions  extrêmes.  Chez  nous  la  vente  de  la  saccharine  est 
libre.  On  en  permet  volontiers  l'usage  aux  malades  souffrant 
du  diabète.  Ceux-ci  peuvent  ainsi  goûter  la  douceur  des  ali- 
ments sucrés  sans  avoir  à  redouter  les  inconvénients  de  la 
saccharose  ou  sucre  de  canne.  La  saccharine  étant  pour  ainsi 
dire  insoluble  dans  l'eau,  on  trouve  sur  le  marché  une  sac- 
charine soluble  qui  n'est  autre  que  le  sel  de  soude  de  la  subs- 
tance primitive.  La  dulcine,  le  sucrol,  la  glueine  sont  des 
sucres  qui,  par  leur  constitution,  ressemblent  beaucoup  à  la 
saccharine. 

On  doit  au  goudron  un  explosif  très  puissant,  le  picrate 
de  potasse,  sel  de  l'acide  picrique  ou  trinitropbénol.  L'acide 
picrique  lui  même  détone  quand  on  le  chauffe  brusquement. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  en  rappelant  aux  photogra- 
phes qu'ils  sont  également  redevables  au  goudron  des  princi- 
paux révélateurs  dont  ils  font  us^ge  pour  développer  leurs 
plaques.  L'hydroquinone  est  un  phénol  bivalent;  il  en  est  de 
même  de  la  pyrocaléchine.  L'amidol  est  un  chlorhydrate  de 
diamidophénol  ;  l'iconogène,  un  sel  sodique  du  diamidonaphtol- 
acide  sulfonique.  Le  diphénol,  la  diamidorésorcine,  le  métol, 
l'ortol,  le  rodinal,  le  paramidophénol,  l'acide  pyrogallique,  le 
triamidophénol  bont  tous  des  révélateurs  qui  procèdent  du 
goudron  de  houille. 

Dr  L.  KUENY. 
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III.  —  La  spoliation.  Abolition  de  la  Dîme  ') 

De  même  que  la  Révolution  française  n'avait  pas 
éclaté  du  jour  au  lendemain,  mais  qu'elle  se  trouvait  en 
germe  dans  les  esprits  longtemps  avant  sa  manifesta- 
tion extérieure,  de  môme  la  partie  de  son  œuvre  que 
nous  allons  étudier  maintenant  —  la  nationalisation  et 
l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  —  avait  trouvé  des 
partisans  avant  1789.  «On  n'ose  pas,  sans  doute,  par- 
ler clairement  sur  ce  point  délicat,  mais  on  y  revient 
sans  cesse  par  voie  d'allusion,  tantôt  en  discutant  comme 
Mably,  dans  ses  Considérations  sur  P  histoire  de  France, 
l'origine  des  dîmes  et  des  biens  de  l'Eglise,  tantôt  en 
prodiguant  les  sarcasmes  à  l'inutilité  de  la  vie  monacale 
avec  une  ironie  concentrée  par  la  plume  magistralement 

1)  Cet  article  doit  faire  suite  au  premier  article  de  la  présente  étude. 
L'article  H  Véglisc  X Altatt  datant  la  tonjiscationy  déjà  paru,  ne  vient  logi- 
quement qu'après. 
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satirique  de  Montesquieu  dans  ses  Lettres  persanes,  ou 
avec  cette  verve  intarissable,  ce  génie  souple,  fécond 
et  incisif  de  la  raillerie  voltairienne.  L'opinion  publique 
a  fait  des  tels  progrès  dans  cette  discussion,  que  déjà  au 
milieu  du  siècle  un  contrôleur  général  ose  proposer 
l'une  des  mesures  les  plus  hardies  de  la  Constituante  de 
1789  et  ne  craint  pas  de  s'attaquer  au  domaine  sacré 
et  ineliénable  de  l'Eglise.  Machault,  en  1749,  exprima 
l'intention  d'aliéner  une  portion  des  biens  du  clergé 
pour  couvrir  le  déficit  du  trésor  royal  ').»  Le  cardinal  de 
la  Rochefoucault  ne  manqua  pas  de  protester  énergi- 
quement  et  avec  succès  contre  les  projets  de  Machault. 
Ce  n'en  était  pas  moins  un  symptôme. 

Et  cependant  ce  clergé  que  l'on  s'apprêtait  à 
dépouiller,  se  montrait  à  ce  moment  même  d'un  libéra- 
lisme extraordinaire.  Pariant  des  cahiers  du  clergé,  M. 
Tocqueville  s'exprime  ainsi  :  «Le  clergé  s'y  montre 
aussi  ennemi  du  despotisme,  aussi  favorable  à  la  liberté 
politique  que  le  tiers-état  ou  la  noblesse;  il  proclame 
que  la  liberté  individuelle  doit-être  garantie,  non  point 
par  des  promesses,  mais  par  une  procédure  analogue  à 
celle  de  Yhabeas  corpus.  Il  demande  la  destruction  des 
prisons  d'Etat,  l'abolition  des  tribunaux  exceptionnels, 
la  publicité  de  tous  les  débats,  l'inamovibilité  de  tous 
les  juges,  l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux  emplois, 
lesquels  ne  doivent  être  ouverts  qu'au  seul  mérite,  un 
recrutement  militaire  moins  oppressif  et  moins  humi- 
liant pour  le  peuple,  et  dont  personne  ne  sera  exempt, 
le  rachat  des  droits  seigneuriaux,  qui,  sortis  du  régime 
féodal,  dit-il,  sont  contraires  à  la  liberté;  la  liberté  illi- 

l)  De  Prejsensé.  L'Eglise  et  la  Révolution  française,  p.  |6. 
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mitée  du  travail,  la  destruction  des  douanes  intérieures, 
la  multiplication  des  écoles  privées,  des  établissements 
laïques  de  bienfaisance  dans  toutes  les  campagnes. 
Dans  la  politique  proprement  dite,  il  proclame  plus 
haut  que  personne,  que  la  nation  a  le  droit  imprescripti- 
ble et  inaliénable  de  s'assembler  pour  faire  des  lois  et 
voter  librement  l'impôt.  Nul  Français,  assure-t-il,  ne 
peut  être  forcé  à  payer  une  taxe  qu'il  n'a  pas  votée  lui- 
même  ou  par  son  représentant.  Le  clergé  demande 
encore  que  les  Etats  généraux,  librement  élus,  soient 
réunis  tous  les  ans;  qu'ils  discutent  en  présence  de  la 
nation  toutes  les  grandes  affaires;  que  leurs  députés 
soient  inviolables  et  que  les  ministres  leur  demeurent 
toujours  responsables  > 

On  s'explique  dès  lors  comment  le  clergé  tout 
entier,  aussi  bien  les  grands  dignitaires  que  les  curés  à 
la  portion  congrue,  suivit  l'impulsion  générale  en  cette 
nuit  mémorable  du  4  août  1  789  où  les  députés  des  deux 
premiers  ordres  donnèrent  le  spectacle  «d'un  de  ces 
entraînements  généreux  qui,  formés  sur  les  hauteurs  de 
l'être  humain,  mêlent  clans  un  irrésistible  courant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  désintéressé  dans  les  cœurs. 
Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  nationalité  française  par 
ses  beaux  cotés,  par  ce  don  de  l'élan  héroïque,  de  la 
générosité  prompte  et  imprudente,  par  cette  puissance 
sympathique  qui  communique  une  même  étincelle  élec- 
trique aux  esprits  les  plus  divisés  »  2).  Mais  aussi  recon- 
naît-on clans  cette  nuit  mémorable  une  des  imperfections 
de  cette  même  nation  généreuse.  Ce  n'est  pas  ainsi 

1)  de  Tocqucville.  L'ancien  Régime  et  la  Révolution,  p.  19S. 

2)  de  Presnensé  1.  c.  p.  3S  u. 
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qu'on  refait  une  société;  un  bel  orage  d'été  n'y  suffit 
pas.  Ce  qu'une  heure  a  détruit  une  heure  ne  peut  le 
refaire;  une  élaboration  lente  est  plus  durable,  car  elle 
tient  mieux  compte  des  conséquences  parfois  funestes 
d'une  générosité  trop  prompte. 

Le  clergé  surtout  ne  se  rendait  peut-être  pas  compte 
de  la  gravité  de  l'acte  généreux  qu'il  venait  d'accom- 
plir. Cette  gravité  ne  ressortait  pas  tant  de  l'importance 
des  sacrifices  auxquels  il  avait  consenti,  que  du  fait 
que  les  privilèges  de  l'Eglise  avaient  été  soumis  aux  déli- 
bérations de  l'Assemblée  nationale.  La  question  des 
propriétés  ecclésiastiques  était  étroitement  liée  à  celles 
que  l'on  avait  si  rapidement  tranchées.  Désirant  faire 
éclater  dans  toute  sa  réalité,  aux  veux  des  aveugles  les 
plus  obstinés,  cette  immense  rlibusterie  de  la  Révolu- 
tion, nous  ne  craindrons  pas  d'entrer  dans  les  petits 
détails  et  de  procéder  lentement  et  point  par  point. 

Parlons  d'abord  de  /' Abolition  des  Dîmes  ecclésias- 
tiques 

Ce  fut  le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  spoliation. 
Le  comité  de  rédaction  avait  rédigé  un  projet  d'arrêté 
des  déclarations  patriotiques  faites  à  la  séance  du  4 
août.  Ce  projet  fut  lu  et  discuté  dans  les  séances  qui 
suivirent.  L'article  vu  du  projet  d'arrêté  était  ainsi 
conçu  : 

«  Les  dîmes  en  nature,  ecclésiastiques,  laïques  et  inféodées,  pour- 
ront être  converties  en  redevances  pécuniaires,  et  rachetables  à  la 
volonté  des  redevables,  selon  la  proposition  qui  sera  réglée,  soit  de 
gré  à  gré,  soit  par  la  loi,  saufleur  emploi  à  faire  parles  décimatcurs.  » 

Cet  article  vint  en  discussion  à  la  séance  du  10 
août  17  89.  Il  ne  s'agissait  pas  de  discuter  si  les  dîmes 
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ecclésiastiques  seraient  abolies  ou  non.  Leur  abolition 
était  chose  décidée  depuis  la  séance  du  4  août.  Restait 
à  savoir  si  elles  seraient  abolies  purement  et  simplement 
ou  si  elles  seraient  rachetées. 

Lèvèque  de  Langres  ')  posa  nettement  la  question  : 

«  La  dîme  ecclésiastique  est  une  propriété  sacrée,  autorisée  par 
la  loi  et  par  tous  les  Etats-Généraux.  Si  elle  est  abusive,  pourquoi 
les  dîmes  laïques  ne  le  sont-elles  pas  ?  Si  elles  le  sont,  pourquoi 
seraient-elles  toutes  remboursées?  Les  ecclésiastiques  sont-ils  proprié- 
taires, ou  la  Nation  Test-elle  ?  A  qui  les  dîmes  ont-elles  été  données  ? 
est-ce  à  la  Nation?  Non,  sans  doute  :  elles  n'ont  été  données  ni  à  la 
Nation  ni  par  elle.  Kn  les  supprimant,  à  qui  appartiendront-elles?  * 

Les  violents  murmures  qui  interrompirent  l'orateur 
lui  montrèrent  qu'il  avait  touché  un  point  délicat  entre 
tous.  C'est  qu'à  propos  des  dîmes,  il  avait  cherché  à 
sauvegarder  le  principe  même  des  propriétés  ecclésias- 
tiques, et  rien  ne  heurtait  davantage  l'opinion  passion- 
née de  la  majorité. 

Après  une  réplique  de  Chasset  qui  conclut  à  ce  que 
les  dîmes  soient  entièrement  supprimées,  sauf  à  aviser 
aux  moyens  de  pourvoir  à  la  dépense  du  culte  divin  et 
à  l'entretien  des  ministres  des  autels,  Mirabeau  prit  la 
parole  : 

«  Non,  Messieurs,  dit-il,  la  dîme  n'est  pas  une  propriété  ;  la  pro- 
priété ne  s'entend  que  de  celui  qui  peut  aliéner  le  fonds;  et  jamais 
le  clergé  ne  l'a  pu.  Il  y  a  plus  ;  la  dîme  n'est  même  pas  une  posses- 
sion, comme  on  l'a  dit;  elle  est  une  contribution  destinée  à  cette 
partie  du  service  public  qui  concerne  les  ministres  des  autels  ;  c'est  le 
subside  avec  lequel  la  Nation  salarie  les  officiers  de  morale  et  d'ins- 

l)  Disons  une  fois  pour  toutes  que  nous  avons  transcrit  tous  le»  discours 
cités  de  la  Goutte  nationale  ou  Moniteur  universel  et  cela  tant  pour  la  ques- 
tion des  Dîmes  que  pour  celle  des  Propriétés  ecclésiastiques  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 
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truction.  J'entends  à  ce  mot  salarier  beaucoup  de  murmures,  et  l'on 
dirait  qu'il  blesse  la  dignité  du  sacerdoce:  mais.  Messieurs,  il  serait 
temps  dans  cette  révolution,  qui  fait  éclorc  tant  de  sentiments  justes 
et  généreux,  que  l'on  abjurât  les  préjugés  d'ignorance  orgueilleuse 
qui  font  dédaigner  les  mots  salaires  et  salariés.  Je  ne  connais  que 
trois  manières  d'exister  dans  1  « ■  société;  il  faut  y  «'ire  mendiant,  voleur 
4 m  salarié.  Le  propriétaire  n'est  lui-même  que  le  premier  des  sala- 
ries. C  e  que  nous  appelons  vulgairement  sa  propriété,  n'est  autre 
chose  que  le  prix  que  lui  paie  la  sura  te  pour  les  distributions  qu'il 
est  ebargé  de  taire  aux  autres  induidtis  par  ses  consommations  et 
ses  dépenses;  les  propriétaires  smit  les  agents,  les  économes  du 
corps  social.  Quoi  qu'il  en  sou,  les  ottieiers  de  morale  et  d'instruction 
doivent  tenir  sans  doure  une  place  inVdistinguée  dans  la  hiérarchie 
sociale,  il  leur  tant  de  la  considération,  alin  qu'ils  s'en  montrent 
dignes;  du  respect  même,  afin  qu'ils  s'efforcent  toujours  davantage 
d'en  mériter;  il  leur  faut  de  l'aisance,  pour  qu'ils  puissent  être  bien- 
faisants. Il  est  juste  et  convenable  qu'ils  soient  dotés  d'une  manière 
conforme  à  la  dignité  de  leur  ministère  et  à  l'importance  de  leurs 
fonctions;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  j missent  réclamer  un  mode  per- 
nicieux île  contribution  comme  mu:  propriété.  La  nation  abolit  les 
dîmes  ecclésiastiques,  parte  qu'elles  sont  un  moyn  onéreux  de  payer 
la  partie  du  service  public  auquel  elles  sont  destinées,  et  qu'il  est 
facile  Je  les  remplacer  d'une  manière  moins  dispendieuse  et  plus 
égale.  » 

Le  lecteur  aura  jugé  lui-même  tout  le  sophisme  dans 
l'argumentation  de  Mirabeau,  sa  singulière  conception 
de  la  propriété,  surtout  sa  conception  non  moins  étrange, 
quoique  couramment  admise  par  les  gouvernants  d'au- 
jourd'hui, d'un  clergé  fonctionnaire,  officier  de  morale 
et  d'instruction  !  Dans  cette  dernière  idée,  plus  encore 
que  dans  la  proposition  d'abolir  la  dîme,  se  trouve  le 
cùté  grave  et  désastreux  de  ses  paroles. 

L'abbé  Sieyès  répondit  le  soir  même  à  Mirabeau. 
Son  discours  est  un  chef-d'œuvre  de  logique.  Il  ne 
demande  pas  la  conservation  de  la  dime,  mais  simple- 
ment son  remplacement,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  avait 
voulu  dans  la  nuit  du  4  août. 
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«  Je  connais  aussi  bien  qu'un  autre,  dit-il,  tous  les  inconvénients 
de  la  dîme.  Mais  je  n'en  conclus  pas  qu'il  faille  faire  présent  d'envi- 
ron 70  millions  de  rente  aux  propriétaires  fonciers.  Quand  le  législa- 
teur exige  ou  reçoit  des  sacrifices  dans  une  circonstance  comme 
celle-ci,  ils  ne  doivent  pas  tourner  au  profit  des  riches.  Lorsque  la 
Nation,  ou  plutôt  la  loi  a  parlé  pour  la  première  fois  de  la  dîme,  elle 
s'était  déjà  établie  depuis  plus  de  trois  siècles;  elle  était  différente, 
suivant  les  lieux,  soit  dans  sa  quotité,  soit  relativement  aux  espèces 
de  produit.  La  dime  a  été  d'abord  un  don  libre  et  volontaire  de  la 
part  de  quelques  propriétaires.  Peu  à  peu  l'ascendant  des  idées  reli- 
gieuses l'a  étendue  presque  partout  :  elle  a  fini  par  être  une  véritable 
cession,  surtout  par  ceux  qui  transmettaient  leurs  biens;  les  héritiers 
ou  les  donataires  les  acquéraient  à  cette  condition,  et  ils  n'entraient 
dans  le  commerce  que  chargés  de  cette  redevance.  Ainsi  il  faut 
regarder  la  dîme  comme  une  charge  ou  une  redevance  imposée  à  la 
terre,  non  par  la  Nation,  comme  on  le  prétend  sans  aucune  espèce 
de  preuve,  mais  par  le  propriétaire  lui-même,  libre  assurément  de 
donner  son  bien  à  telles  conditions  qu'il  lui  plaisait.  Il  y  a  plus,  c'est 
qu'il  est  impossible  d'imaginer  comment  ni  quand  la  Nation  aurait 
pu  imposer  cette  prétendue  taxe  publique.  Les  premières  lois  con- 
nues à  cet  égard  n'ont  été  que  la  rédaction  d'usages  en  vigueur. 
Elles  n'ont  pas  même  dit  :  La  dîme  sera  établie;  elles  ont  dit  :  C'est 
à  tort  que  quelques-uns  refuseraient  de  payer  la  dîme.  La  loi  doit 
garantir  toutes  les  propriétés,  elle  garantissait  celle-là  comme  toutes 
les  autres  ;  et  en  vérité  celle-là  ne  valait  pas  moins  qu'une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suit  : 

i°ï  Que  la  dime  ne  doit  point  être  comparée  à  un  impôt,  ou  une 
taxe  mise  sur  les  terres,  mais  à  une  véritable  redevance  mise  sur  les 
biens  par  le  propriétaire  lui-même.  L'impôt  n'est  consenti  que  pour 
un  temps;  il  est  révocable  à  la  volonté  des  représentants  de  la 
Nation,  au  lieu  que  la  dîme  a  été  cédée  à  perpétuité  par  ceux  mêmes 
qui  pouvaient  s'en  dessaisir. 

20  Par  conséquent  elle  ne  doit  pas  être  supprimée  au  profit  des 
propriétaires  actuels,  qui  d'ailleurs  savent  très-bien  qu'ils  n'ont  jamais 
acheté  la  dîme,  et  qu'elle  ne  saurait  leur  appartenir. 

30  Néanmoins  la  dîme  étant,  à  juste  raison,  placée  dans  la  classe 
des  propriétés  légitimes  à  la  vérité,  mais  nuisibles  à  la  chose  publi- 
que, il  faut  l'éteindre  comme  on  éteint  ces  sortes  de  propriétés, 
c'est-à-dire  en  offrant  une  indemnité. 

40    Le  rachat  doit  être  convenu  de  gré  à  gré  entre  les  commu- 
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nautés  et  les  décimateurs,  ou  réglé  au  taux  le  plus  modique  par  l'As- 
semblée nationale. 

5°  Enfin  les  sommes  provenant  de  ce  rachat  peuvent  être  pla- 
cées de  manière  à  ne  pas  manquer  à  l'objet  primitif  des  dîmes,  et 
cependant  elles  peuvent  fournir  à  l'Etat  des  ressources  infiniment 
précieuses  dans  la  circonstance. 

Je  suis  étonné,  affligé  plus  que  je  ne  voudrais  I  être,  d'avoir 
entendu  décider  que  les  dîmes  de  toute  nature,  et  les  redevances  qui 
en  tiennent  lieu,  sont  abolies,  sauf  à  aviser  aux  moyens  de  subvenir. 

J'aurais  désiré  qu'on  eût  avisé  aux  moyens  de  subvenir  avant 
d'abolir  :  on  ne  détruit  pas  une  ville,  sauf  à  aviser  aux  moyens  delà 
rebâtir. 

J'aurais  désiré  qu'on  n'eût  pas  fait  un  présent  gratuit  de  plus  de 
70  millions  de  rente  aux  propriétaires  actuels;  mais  qu'on  les  eût 
laissé  racheter  cette  redevance  comme  toutes  les  autres,  et  avant  les 
autres,  s'ils  la  trouvent  la  plus  onéreuse.  J'aurais  désiré  que  par  un 
emploi  bien  administré  de  ces  rachats,  on  eût  secouru  la  chose  publi- 
que, en  lui  prêtant  à  trois  et  demi  ou  quatre  pour  cent:  et  l'on  eût 
fait  un  fonds  suffisant  pour  nourrir  les  curés,  les  vicaires,  et  tant  d'au- 
tres ecclésiastiques  qui  vont  mourir  de  faim,  en  attendant  qu'on  ait 
avisé  aux  moyens,  parce  qu'il  est  bien  difficile  de  conjecturer  que  la 
dîme  sera  payée  de  fait  jusqu'au  remplacement  promis,  malgré  les 
ordres  de  l'Assemblée. 

Enfin  je  cherche  ce  qu'on  a  fait  pour  le  peuple  dans  cette  grande 
opération,  et  je  ne  le  trouve  pas.  Mais  j'y  vois  parfaitement  l'avan- 
tage des  riches  :  il  est  calculé  sur  la  proportion  des  fortunes,  de  sorte 
qu'on  y  gagne  d'autant  plus  qu'on  est  plus  riche.  Aussi,  j'ai  entendu 
quelqu'un  remercier  l'Assemblée  de  lui  avoir  donné,  par  son  seul 
arrêté,  30.000  livres  de  rente  de  plus. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  y  a  t  il  beaucoup  de  justice  à  décla- 
rer que  les  dîmes  inféodées  qui  sont  de  même  nature,  et  ont  les  mêmes 
origines,  soit  qu'elles  se  trouvent  dans  des  mains  ecclésiastiques  ou 
dans  des  mains  laïques,  sont  supprimées  avec  indemnité  pour  le  laïc, 
et  sans  indemnité  pour  l'ecclésiastique  ...  ?  Ils  veulent  être  libres,  ils 
ne  savent  pas  être  justes.  S'il  est  possible  encore  de  réveiller  l'amour 
de  la  justi'-e  qui  devrait  n'avoir  pas  besoin  d'être  réveillé,  je  vous 
demanderai,  non  pas  s'il  vous  est  commode,  s'il  vous  est  utile  de 
vous  emparer  de  la  dîme,  mais  si  c'est  une  injustice.  Je  le  prouve 
avec  évidence,  en  démontrant,  comme  je  viens  de  le  faire,  que  la 
dîme,  quel  que  soit  son  sort  futur,  ne  vous  appartient  pas.  Si  elle  est 
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supprimée  dans  la  main  du  créancier,  elle  ne  doit  pas  l'être  pour 
cela  dans  celle  du  débiteur.  » 

Les  réflexions  présentées  par  Sieyès  méritaient  la 
plus  sérieuse  attention.  Elles  ne  ramenèrent  aucunement 
la  majorité  de  l'Assemblée.  Le  clergé  sentit  que  cette 
position  était  perdue,  qu'il  était  inutile  de  la  défendre 
davantage.  Il  fit  sa  renonciation  par  la  bouche  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Mçr  de  Juignc  : 

t  Au  nom  de  mes  confrères,  dit  l'orateur,  au  nom  de  mes  coopé- 
rateurs,  et  de  tous  les  membres  du  clergé  qui  appartiennent  à  cette 
auguste  Assemblée  ;  en  mon  nom  personnel,  Messieurs,  nous  remet- 
tons toutes  les  dîmes  ecclésiastiques  entre  les  mains  d'une  nation 
juste  et  généreuse.  Que  l'Evangile  soit  annoncé,  que  le  culte  divin 
soit  célébré  avec  décence  et  dignité,  que  les  églises  soient  pourvues 
de  pasteurs  vertueux  et  zélés;  que  les  pauvres  du  peuple  soient 
secourus  :  voilà  la  destination  de  nos  dîmes,  voilà  la  fin  de  notre 
ministère  et  de  nos  vœux  :  nous  nous  confions  dans  l'Assemblée 
nationale  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  nous  procure  les  moyens 
de  remplir  dignement  des  objets  aussi  respectables  et  aussi  sacrés.  » 

La  déclaration  était  grave  et  digne;  la  renonciation 
généreuse  et  complète;  la  confiance  en  l'Assemblée 
illusoire  et  vaine.  L'art,  vu  obtint  la  rédaction  définitive 
que  voici  : 

t  Les  dîmes  de  toute  nature  et  les  redevances  qui  en  tiennent 
lieu,  sous  quelque  dénomination  qu'elles  soient  connues  et  perçues, 
même  par  abonnement,  possédées  par  les  corps  séculiers  et  réguliers, 
sont  abolies,  sauf  à  aviser  aux  moyens  de  subvenir  d'une  autre 
manière  à  la  dépense  du  culte  divin,  à  l'entretien  des  ministres  des 
autels,  au  soulagement  des  pauvres,  aux  réparations  des  églises  et 
presbytères,  et  à  tous  les  établissements,  séminaires,  écoles,  collèges, 
hôpitaux,  communautés  et  autres,  à  l'entretien  desquels  elles  sont 
actuellement  affectées.  Quant  aux  autres  dîmes,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  elles  seront  rachctables  de  la  manière  qui  sera  réglée 
par  l'Assemblée.  » 

Revae,  Mai,  1900.  24 
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Le  premier  pas  dans  la  spoliation  de  l'Eglise  était 
fait.  S'imaginer  après  cela  que  l'on  pourrait  sauvegar- 
der à  un  degré  quelconque  les  biens  et  propriétés  ecclé- 
siastiques, c'était  se  faire  la  plus  vaine  illusion;  la  cause 
était  perdue  dès  la  première  bataille. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ce  premier  épisode 
par  une  nouvelle  appréciation  de  Taine  sur  l'opération 
de  la  Constituante  : 

t  L'Etat  abolit  la  dîme,  non  point  graduellement  et  moyennant 
rachat,  comme  en  Angleterre,  mais  tout  d'un  coup  et  sans  indemnité» 
à  titre  d'impôt  illégitime  et  abusif,  à  titre  de  taxe  privée  perçue  par 
des  particuliers  en  frac  ou  en  soutane  sur  des  particuliers  en  blouse, 
a  titre  d'usurpation  vexatoire  et  pareille  aux  droits  féodaux,  ^opé- 
ration est  radicale.  Par  malheur,  elle  est  si  grossièrement  enfantine 
qu'elle  va  contre  son  propre  objet.  En  effet,  depuis  Charlemagne, 
toutes  les  terres,  incessamment  vendues  et  revendues,  ont  toujours 
payé  la  dîme  et  n'ont  jamais  été  achetées  que  sous  cette  charge,  qui 
est  environ  un  septième  du  revenu  net.  Otcz  cette  charge,  vous  ajou- 
tez un  septième  au  revenu  du  propriétaire,  par  conséquent  un  sep- 
tième à  son  capital.  Vous  lui  donnez  100  francs,  si  la  terre  en  vaut 
700;  1.000,  si  elle  en  vaut  7.000;  10.000,  si  elle  en  vaut  70.000; 
100.000,  si  elle  en  vaut  700.000.  Tel  y  gagne  600.000  francs,  30.000 
livres  de  rentes.  Par  ce  cadeau  gratuit  et  inattendu,  123  millions  de 
revenus,  deux  milliards  et  demi  de  capital  sont  partagés  entre  tous 
les  propriétaires  fonciers  de  France,  et  d'une  façon  si  ingénieuse  que, 
plus  on  est  riche,  plus  on  reçoit.  Tel  est  l'effet  des  principes  abstraits; 
pour  soulager  de  30  millions  par  an  les  paysans  en  sabots,  une 
assemblée  démocratique  accroît  de  30  millions  par  an  le  revenu  des 
bourgeois  aisés,  et  de  30  millions  par  an  le  revenu  des  nobles  opu- 
lents. De  plus  cette  opération  n'est  qu'onéreuse  pour  l'Etat  ;  car  pour 
dégrever  les  propriétaires  fonciers,  il  s'est  grevé  lui-même,  et  désor- 
mais sans  embourser  un  sou,  c'est  lui  qui  paie  à  leur  place  les  frais 
du  culte.  »  •) 

l)  Taine.  La  Révolution  p.  225. 


V.  HADERER. 
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Ignace  Antoine  Zibelin  (Bénédictin) 

Dans  son  rapport  au  ministre  de  la  police  sur  l'incendie  de 
Soppe-le-Haut,  le  préfet  disait  :  «  qu'il  y  avait  deux  prêtres 
insoumis  dans  la  maison  incendiée.'  Nous  connaissons  le  pre- 
mier; le  second  était  Antoine  Ignace  Zibelin.  Le  rôle  important 
qu'il  a  joué  à  Soppe  pendant  et  après  la  Révolution  lui  donne 
droit  à  une  petite  notice  de  même  que  sa  fidélité  à  PEglise 
catholique  et  son  zèle  infatigable  et  héroïque  lui  attribuent  du 
reste  une  juste  place  parmi  les  héros  de  la  foi  durant  la  Révo- 
lution en  Alsace;  et  nous  sommes  heureux  d'ajouter  ce  nom  à 
la  longue  liste  des  prêtres  restés  fidèles  à  leur  devoir  durant 
<*s  jours  de  combat. 

Jean  Ignace  Antoine  Zibelin  naquit  à  Turckheim  le  17 
avril  1751.  Son  père  Jean-Bte.  était  (scriba)  greffier  de  la 
Reichsvogtei  de  Kaysersberg  «).  Sa  mère  s'appelait  Hélène 
Metzger  ").  L'acte  de  baptême  d'Antoine  Zibelin  porte  la  note 
suivante  :  Professus  Benedictinorum  in  Munster,  valle  S.  Gre- 
gorii. 


>)  Archives  de  Colmtr. 

>)  La  famille  Zibelin  n'existe  pins  en  Alsace.  Un  neveu  dn  P.  Zibelin  est 
mort  receveur  des  postes  à  Mulhouse  en  1865  et  son  fils  est  commandant  en 
retraite  à  Limoges.  M.  l'abbé  Metzger  principal  an  collège  de  Ronffach  était 
par  son  grand-père  parent  des  Zibelin. 


(Suite  et  fin) 
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Ignace  Antoine  Zibelin  en  effet  était  entré  tout  jeune  à  l'âge» 
de  15  ans  dans  la  Congrégation  de  S.  Viton  et  Hidulphe 

D'après  les  additions  manuscrites  à  la  Matricula  Religioso- 
rum  Frofessorum  Congregutionis  Sanctorum  Vitonis  et  Hidul- 
phiy  dora  Ignace  Zibelin  fit  profession  chez  les  Bénédictins  au 
monastère  de  St.  Mihiel  (Meuse)  le  2  décembre  1767. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  digne  religieux  était  resté  ea 
Alsace  durant  la  première  période  de  la  Révolution. 

D'après  M.  l'abbé  Beuchot,  il  habitait  Turckbeim  lors  du 
coup  d'état  du  18  fructidor.  Le  4  vendémiaire  de  Tan  vi,  il 
passait  à  Bourglibre  (St.  Louis)  pour  faire  viser  son  passe-port» 

Quoiqu'il  en  soil,  nous  trouvons  Zibelin  établi  à  Soppe  dès 
le  3  juin  1798,  administrant  le  baptême,  dans  la  maison  Hat- 
tenberger  sous  le  nom  de  Zibelin,  missionnantus,  comme  il 
signait  ordinairement  ses  actes.  De  là  il  rayonnait  dans  les- 
paroisses  environnantes  d'un  côté,  jusqu'au  fond  de  la  vallée 
de  Masevaux  et  de  l'autre  jusqu'au  plateau  de  Kammersmatt, 
où,  d'après  les  registres,  il  a  baptisé  19  enfants  durant  les 
années  1798-99. 

Il  fut  surtout  l'apôtre  de  Masevaux;  et  plus  d'une  fois,  les 
gendarmes  furent  à  sa  poursuite.  Une  nuit  qu'il  était  retiré 
dans  une  maison  à  l'entrée  de  Masevaux,  les  Speckritter,  décou- 
vrirent son  refuge.  Il  eut  le  temps  de  se  fourrer  dans  un  sac 
et  de  se  faire  suspendre  en  dehors  de  la  fenêtre,  au  crochet  du 
volet,  où  naturellement  les  gendarmes  ne  le  cherchèrent  pas. 

Un  autre  jour,  il  ne  fut  pas  heureux.  D'après  le  rapport 
des  conseillers  de  Soppe  au  préfet,  et  dont  il  va  être  question, 
il  avait  été  arrêté  en  1797  par  le  juge  de  paix  de  Masevaux, 
qui  t|e  fit  conduire  de  brigade  en  brigade  devant  l'administra- 
tion centrale  du  département  du  Haut- Rhin.* 

Son  crime  était,  d'avoir  eu  des  «principes  contre-révolu- 
tionnaires et  d'avoir  cherché  à  corrompre  l'esprit  public  dans 
le  ci  devant  canton  de  Masevaux  et  d'aliéner  les  cœurs  des 
patriotes  à  l'attachement  pour  la  République,  en  la  dépeignant 
odieuse  et  exécrable  à  leurs  yeux.  » 

Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas  retenu  longtemps  sous  les  verrous, 
puisque  le  28  janvier  1798  il  apparaît  de  nouveau  sur  les 


»)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  l'abbé  Lhôte,  professeur  an  Grand 
Séminaire  de  St.  Dié,  ver«é  d«ns  l'histoire  de  la  Lorraiae. 
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hauteur»  de  Rammersmatt  pour  y  dire  la  sainte  messe  et 
administrer  le  baptême. 

Les  accusations  suivantes  portées  contre  lui  par  ses  ennemis 
de  Soppe  montrent  mieux  que  tout  le  reste  combien  son  zèle 
dut  être  vif  et  ardent  :  Il  met  la  rage  dans  le  cœur  de  ses 
prosélytes,  disaient-ils  au  préfet,  le  désespoir  et  des  terreurs 
paniques  dans  celui  des  patriotes,  en  prêchant  que  les  prêtres 
assermentés  et  leurs  adhérents  étaient  des  hérétiques  et  des 
-excommuniés  !  » 

Heureusement  que  nous  avous  un  témoignage  plus  autorisé 
et  plus  calme,  du  zèle  qui  le  dévorait  pour  la  maison  de  Dieu. 

Dans  le  registre  statistique  dressé  par  ordre  de  Mgr  Sau- 
rine,  nous  lisons  :  «  Zibelin  Ignatius  natur  en  Turckheim  17 
«  aprilis  1751,  ordinem,  S.  Benedicti  Congrégations  SS.  Vitonis 
«  et  Hidulphi,  anno  1766  ingressus  est,  provisorie,  in  Ingère- 
nt heim  commorans  eelosus  et  pius  agit  vitam  laudabilem, 
*  fama  et  charitate  gaudet.  • 

Voilà  le  zélé  missionnaire  du  canton  de  Masevaux  que 
nous  trouvons  dans  la  nuit  du  16  au  17  août  1800  occupé 
avec  le  curé  Gross  à  entendre  à  confesse  dans  la  maison 
Hattenberger  et  prendre  ensuite  la  fuite  pour  ne  pas  périr 
dans  les  flammes. 

Il  passa  la  journée  à  Guewenheim  distant  de  4  kilom.  de 
13oppe-le  Haut.  Ce  qu'il  dut  éprouver  alors  en  songeant  aux 
souffrances  de  son  ami  Gross,  retiré  des  flammes  plus  mort 
que  vif,  on  peut  facilement  se  l'imaginer.  Aussi  lui  tardait-il  de 
le  revoir  encore  en  vie.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  accompa- 
gné d'un  courageux  jeune  homme  de  Gewenheim  qui  comme 
lui  s'était  muni  d'une  hache,  il  traversa  la  forêt  pour  se  rendre 
à  Soppe. 

Les  deux  héros,  Gross  et  Zibelin  s'embrassèrent  en  se  revo- 
yant, et  celui-ci  accomplit  son  ministère  auprès  du  mourant. 
Le  martyr  reçut  des  mains  de  son  confrère,  l'hostie  même 
qu'il  avait  arrachée  aux  flammes.  Dieu  seul  sait  avec  quels 
sentiments  de  foi  et  d'amour! 

Avant  l'aurore  Zibelin  prit  congé  de  son  héroïque  ami  pour 
ne  plus  le  revoir  qu'au  ciel  •). 


»)  Nous  donnons  tons  les  détaiU  des  derniers  moments  dn  curé  Gross  an 
petit  fils  de  Moser  et  ans  petits  neveux  du  cnré  Gross. 
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Quand  l'orage  fut  passé  et  le  calme  revenu,  Zibelin  retourna* 
vers  la  fin  de  la  même  année  1800  à  Soppe  avec  l'intention» 
de  s'y  fixer  définitivement. 

Il  aida  de  ses  propres  deniers,  la  famille  Hattenberger  à 
rebâtir  leur  maison  incendiée;  parce  que,  disait-il,  je  suis  1» 
cause  indirecte  de  leur  malheur,  puisque  le  feu  a  été  mis  à* 
leur  maison  tant  à  cause  de  moi  qu'à  cause  du  curé  martyr^ 

Il  dressa  lui-même  le  plan  de  la  nouvelle  maison  qu'il  vou- 
lut construire  très  spacieuse  afin  de  la  faire  servir  à  une- 
espèce  de  pensionnat,  comme  nous  l'ont  raconté  les  descen- 
dants d'Antoine  Hattenberger.  Il  abandonna  ce  projet  pour 
l'exécuter  plus  tard  à  Ingersbeim.  Nous  le  verrons  dans  la 
suite  de  ce  récit.  Son  idée  ne  fut  pas  stérile.  Un  siècle  après* 
la  même  maison  se  transforma  en  un  asile  de  charité  et  sert 
en  ce  moment  d'orphelinat,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

La  présence  définitive  de  Zibelin  à  Soppe  ne  fut  pas  du 
goût  du  curé  jureur;  d'autant  plus  que  de  l'assentiment  du 
préfet  et  du  maire,  il  put  après  1800  célébrer  l'office  et  prê- 
cher à  l'église  à  des  heures  déterminées,  devant  ses  adhérents- 
orthodoxes,  Silbermann  avait  ses  offices  et  ses  heures  à  lui,, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  églises  mixtes. 

On  se  figure  aisément  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  désordres  et 
de  troubles  dans  une  paroisse  où  l'on  élève  autel  contre- 
autel,  d'autant  plus  que  chaque  parti  se  reprochait  d'être  la 
cause  de  l'incendie  qui  avait  ruiné  12  familles. 

Il  fallait  à  tout  prix  se  débarrasser  de  Zibelin  et  l'expulser 
de  Soppe.  Tel  était  le  mot  d'ordre  de  Silbermann  et  de  se» 
adhérents. 

Mais  comme  le  maire  Dietrich,  et  son  adjoint  soutenaient 
Zibelin,  on  eut  recours  à  la  dénonciation.  Silbermann  rédigea 
une  pièce  virulente  remplie  d'accusations  les  plus  haineuses» 
tant  contre  Zibelin  que  contre  le  maire  et  l'adjoint,  et  signées- 
par  les  conseillers  de  Soppe  ainsi  que  par  ceux  de  Morzwiller.. 

Les  conseillers  municipaux  contre  le  maire  et  l'adjoint 

de  Soppe:le- Haut 

Au  cit.  Préf.  du  dép.  du  H.-Rh. 

Cit.  ont  l'hoaneur  de  vous  adresser  leurs  plaintes,  les  cit.  Pierre* 
Schmitt,  Fr.  Jos.  Lehmann,  Jean  Gbagenet,  George  Tschirret,  Jq. 
Tscbirret,  Pierre  Itongen,  Jean  Bleyer,  Pierre  Willy,  Pierre  Didio,. 
Th.  Schmitt,  membres  du  Conseil  m.  de  Soppe  le- Haut  et  Michel 
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Kuenemann,  Pierre  K.  Fr.  J.  Tschirret,  Pierre  BohI,  Pierre  Rit, 
Jq.  Lorentz  et  Jq.  Joder,  membres  du  Conseil  m.  de  Morzwillerl 
contre  l'arbitraire  et  les  vexations  qu'ils  éprouvent  de  la  part  des 
maire  et  adjoint  de  la  commune  de  Soppe-le  Haut  qui  mettent  tout 
en  œuvre  pour  troubler  la  tranquilité  des  denx  communes  en  exci- 
tant les  uns  contre  les  autres. 

Les  deux  hommes,  animés  par  l'esprit  de  fanatisme  de  ven- 
geance et  de  récrimination  ont  depuis  deux  mois  environ  introduit 
dans  leur  commune  un  prêtre  rebelle  nommé  Zibelin  autrefois 
Bénédictin  au  Couvent  de  Munster. 

Ce  prêtre  connu  par  ses  principes  contrerévol.  cherche  depuis 
plusieurs  années  de  corrompre  l'esprit  public  dans  le  ci-devant 
canton  de  Masevaux  et  d'aliéner  les  cœurs  des  patriotes  de  l'atta- 
chement pour  la  République  en  la  dépeignant  odieuse  et  exécrable 
à  leurs  yeux. 

Ce  prêtre  déjà  arrêté  une  fois  pour  les  mêmes  causes  il  y  a 
environ  4  ans  par  ordre  du  juge  de  paix  de  Masevaux  qui  Ta  fait 
conduire  de  brigade  en  brigade  devant  l'administration  centrale  du 
dép.  du  H.  R.  est  le  môme  qui  aujourd'hui  allume  de  rechef  le 
feu  de  la  dhcorde  dans  nos  deux  communes  qui  ne  forment  qu'une 
seule  paroisse,  qui  met  la  rage  dans  le  cœur  de  ses  prosélytes,  le 
désespoir  et  les  terreurs  paniques  dans  celui  des  patriotes  en  prê- 
chant publiquement  en  chaire  que  les  prêtres  assermentés  et  leurs 
adhérents  étaient  des  hérétiques,  schismatiques  et  ex  communiés  et 
que  depuis  10  ans  la  parole  de  Dieu  n'avait  été  annoncée  dans 
cette  chaire  que  par  sa  bouche  aujourd'hui  18  frumiaire  an  9  (9 
Xbre.  1800)  jour  auquel  il  prêchait  quoique  la  paroisse  de  Soppe- 
le-Haut  avait  eu  depuis  91  un  curé  const.  et  encore  aujourd'hui 
et  tout  cela  tous  les  yeux  et  sous  l'autorité  des  dits  maire  et 
adjoint,  qui  d'un  côté  cherchent  par  tous  les  moyens  de  soutenir  et 
d'enhardir  le  prêtre  rebelle,  tandis  que  de  l'autre  ils  troublent  et 
entravent  le  culte  de  la  majeure  partie  des  citoyens  cath.  des  deux 
communes,  en  leur  enlevant  de  leur  propre  autorité  les  ornements 
de  l'église  et  en  ne  leur  accordant  l'entrée  de  l'édifice  destiné  au 
culte  que  quand  bon  leur  semble. 

Les  plaignants  las  de  supporter  pins  longtemps  le  joog  des- 
potique sous  lequel  gémit  la  majeure  pauie  des  citoyens  des  deux 
communes,  implorent  la  protection  des  lois  pour  eux  et  leurs  con- 
citoyens, en  vous  dénonçant  cit.  préf.  les  maire  et  adjoint  de 
Soppe-le-Haat  qui  soutenus  en  secret  par  des  ennemis  de  la  Rép. 
exercent  l'autorité  la  plus  despotique  sur  leurs  concitoyens,  qui  ne 
connaissent  d'autre  volonté  que  la  leur,  infracteurs  de  la  loi.  insou- 
nis  aux  autorités  supérieures  et  se  gardant  bien  de  publier  et 
d'afficher  les  arrêtés  qui  regardent  les  prêtres  rebelles. 

L'exécution  des  lois  de  la  part  des  dits  maire  et  adjoint  doit 
Être  regardée  comme  une  des  causes  principales  du  terrible  incen- 
die qui  a  eu  lieu  le  1er  fructidor  an  8  dans  la  commune  de  Soppe- 
1*  Haut  et  qui  a  réduit  plusieurs  familles  à  la  misère  parce  que 
les  dits  maire  actuel  alors  agent  et  son  adjoint  avaient  longtemps 
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auparavant  souffert  et  même  autorisé  tous  les  dimanches  et  fêtes 
des  rassemblements  illicites  de  fanatiques  au  nombre  de  400,  de 
tous  les  endroits  environnants,  qui  se  réunissaient  autour  et  dans 
la  maison  d'un  nommé  Ant.  Ilattenberger  cit.  de  Soppe-le  Haut  p. 
entendre  la  messe  et  assister  à  d'autres  cérémonies  qui  s'y  exer- 
çaient par  des  prêtres  fanatiques  et  rebelles  et  où  l'incendie  s'est 
manifesté. 

Les  plaignants  vous  dénoncent  encore  particulièrement  le  maire 
de  Soppe  le-Haut  qui  en  présence  de  quelques  persounes  dignes  de 
foi  a  proféré  les  paroles  les  plus  outrageantes  contre  le  patriotisme 
en  disant  que  les  patriotes  crèveront  encore  comme  des  chiens  et 
qu'on  les  tordra  comme  on  tord  les  liens. 

D'après  tous  ces  faits,  griefs  et  vexations  que  les  exposants 
s.  signés  ont  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  veuillez  c.  pref. 
avoir  égard  à  la  plainte  des  s.  signés  et  la  peser  daas  la  balance 
de  votre  justice.  Délivrez  aussitôt  que  possible  les  exposants  et 
leurs  concitoyens  du  joug  et  de  la  tyrannie  qu'exercent  sur  eux 
les  maire  et  adjoint  de  Soppe  le-Ilaut,  faites  renaître  la  justice, 
l'ordre  et  la  tranquilité  dans  les  deux  communes  susdites  en  desti- 
tuant les  dits  maire  et  adj.  et  remplacez  par  des  citoyens  de  la 
communes,  probes,  amis  de  l'ordre,  des  lois  et  de  la  justice. 

Veuillez  aussi  faire  disparaître  de  nos  communes  le  dit  Zibeliu, 
ce  prêtre  rebelle  et  contrevenant  et  en  nous  rendant  justice  nous 
dirons  unaniment  ;  oh  qu'il  est  doux  de  vivre  sous  l'empire  et  la 
protection  des  lois. 

A  Soppe  le  Haut  le  29  pluviôse  an  9  de  la  Rép.  pluv.  5  mars 
20  janv.  18  fév.  (18  fév.  1801). 

Signât. 

Renvoyer  au  S.- Pref.  de  Belfort  pour  prendre  des  renseigne- 
ments sur  les  faits  énoncés  dans  la  plainte  ci-contre,  sur  la  con- 
duite des  maire  et  adj.  ensuite  sur  celle  du  prêtre  Ign.  Zibelin  et 
le  tout  être  renvoyé  par  devant  nous  avec  ses  observations  à  ce 
sujet. 

Colmar  ce  5  ventôse  an  9  (24  fév.  1801)  ventôse  19  fév.  20 
mars. 

Par  ordonauce.  Le  secret,  de  la  Préf. 

S.  Berch. 

Ces  pages  sont  un  tableau  vivant  des  luîtes  engagées  sou- 
vent dans  nos  communes,  d|frant  la  Révolution  entre  les  aris* 
tocrates  et  les  patriotes.  Nous  pouvons  à  peine  nous  en  faire 
une  idée  à  un  siècle  de  dislance. 

Le  maire  de  Soppe  ne  tarda  pas  à  répondre  et  d'uni 
manière  ferme  et  digne.  Mais  ce  qui  est  grave  surtout  dans 
sa  réponse  c'est  que  non  seulement  il  attribue  le  libelle  i 
Silbermann,  mais  aussi  l'incendie  :  <  Quand  au  malheureui 
«  incendie  qui  a  éclalé  à  Soppe-le  Haut,  les  répondants  ont  déjk 
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«  fourni  leurs  observations  sur  cet  objet  et  il  est  surprenant 
«  qu'on  revienne  à  la  charge  sur  un  objet  terminé  et  que  Sil- 
*  bermann  devrait  passer  sous  silence.  » 

Réponse  du  maire 

Les  maire  et  adj.  de  la  Com.  de  S.  qui  ont  pris  en  communi- 
cation (connaissance  de)  la  plainte  adressée  au  cit.  Fref.  par  les 
soit-disant  Conseils  des  Mairies  S.  et  N.  datée  du  29  pluviôse  an 
9.  Ensemble  du  Renvoyé  au  Souspref.  du  5  ventôse  et  du  soit 
communiqué  aux  répondants  du  7  du  même  mois. 

Disent  pour  répondre  que  la  plainte  n'est  que  l'effet  de  la 
calomnie  et  de  l'imposture  du  prêtre  Silbermaon  qui  jaloux  d'avoir 
un  collaborateur  dans  la  commune,  cherche  de  s'en  défaire  à  tout 
prix.  Lui  qui  voudrait  passer  pour  religieux  observateur  des  lois, 
les  foule  aux  pieds  pour  satisfaire  sa  haine  et  son  ambition,  c'est 
lui  qui  est  l'auteur  du  Libel  de  plainte  et  il  ne  rougit  pas  de  la 
faire  paraître  de  sa  main,  il  prend  sur  lui  de  convoquer  chez  soi 
le  Conseil  de  Mairie  sans  l'aveu  du  répondant,  leur  a  fait  sous- 
crire un  écrit  en  idiome  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  que  s'ils 
l'avaient  compris  ne  l'auraient  certainement  pas  tous  signés;  il  a 
plus  fait,  n'ayant  pu  obtenir  toutes  les  signatures  du  conseil,  il  les 
a  remplacées  par  d'autres  citoyens  qu'il  qualifie  de  membres  de 
Conseil,  notamment,  Pierre  Schmitt,  Fr.  Jos.  Lehmann  et  Jq. 
Tschiret,  l'on  y  a  même  gratuitement  ajouté  le  nom  de  Jean 
IMeyer,  il  a  aussi  juger  à  propos  de  faire  intervenir  le  conseil  de 
Morzw.  qui  n'a  rien  a  voir  à  faire  dans  la  commune  de  S.  et  qui 
a  coup  sûr  ne  connaissait  pas  plus  la  plainte  que  celui  de  S. 

On  reproche  aux  répondants  de  l'arbitraire  des  vexations  et 
l'introduction  du  prêtre  Zibelin  dans  la  commane.  Les  répondants 
portent  le  défi  au  prêtre  Silbermann  de  leur  justifier  soit  arbi- 
traire, soit  vexation  ou  trouble  quant  à  l'introduction  du  prêtre 
Zibelin. 

Ce  ne  sont  pas  les  répondants  qui  l'ont  appelé,  il  s'est  pré- 
senté à  S.  avec  la  soumission  aux  lois,  il  n'était  pas  en  leur  pou- 
voir de  le  chasser,  comme  le  prétend  le  prêtre  Silbermann. 

Si  Zibelin  a  des  heures  fixes  pour  la  célébration  de  son  culte, 
elles  ont  été  fixées  p*r  vous  le  sous-préfet  et  ensuite  par  le  pré- 
fet, et  c'est  sur  les  répondants  que  le  prêtre  Silb.  veut  faire  rejail- 
lir sa  haine  pour  cette  fixation  qu'il  ne  supporte  pas.  Si  Zibelin  a 
été  arrêté,  ce  n'est  pas  à  Soppe  le  Haut.  Dans  tous  les  cas  s'il 
avait  été  coupable,  il  n'aurait  pas  été  mis  en  liberté  et  les  répon- 
dants ne  connaissent  nullement  les  propos  qu'on  lui  prête,  s'ils 
l'avaient  entendu  ils  n'auraient  pas  manqué  de  lui  imposer  silence, 
môme  de  le  dénoncer. 

Quant  à  l'enlèvement  des  ornements,  ceux  ci  appartiennent  aux 
deux  communes.  Silbermann  les  a  néanmoins  chez  soi.  et  quand 
même  ils  auraient  dû  être  partagés,  les  répondants  n'ont  remis  au 
ministre  Zibelin  que  deux  chasubles,  tandis  que  le  ministre  Silb.  en 
a  encore  douze  ainsi  qne  tous  les  autres  ornements. 
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On  loi  demande  quel  parti  aurait  lien  de  crier  à  la  vexation. 

On  loi  porte  de  pins  le  défi  de  justifier  one  infraction  aox  loisT. 
on  d'articuler  on  seul  arrêté  on  Loi  qni  n'ait  pas  été  publié  ont 
affiché. 

Quant  au  malheureux  incendie  qui  a  éclaté  à  Soppe  le  Haut, 
les  répondants  ont  déjà  fourni  leurs  observations  sur  cet  objet  et 
il  est  surprenant  qu'on  vienne  à  la  charge  sur  un  objet  terminé  et 
que  Silbermann  devrait  passer  sous  silence. 

Le  maire  pour  les  propos  qu'on  veut  lui  prêter  ne  peut  se 
figurer  qu'on  ait  Pâme  aussi  noire  pour  lui  prêter  des  propos  aussi 
atroces  et  auxquels  il  n'a  jamais  pensé. 

Enfin  si  les  répondants  voulaient  se  plier  aveuglement  à  la 
façon  despotique  d'agir  du  prêtre  Silb.  ils  n'auraient  jamais  été 
dénoncés  et  voilà  la  seule  chose  qu'on  puisse  leur  reprocher. 

Les  répondants  sûrs  de  leur  conscience  espèrent  de  votre  justice 
que  vous  mettrez  un  frein  aux  vexations  calomnieuses  d'un  esprit 
aussi  turbulent  que  celui  du  ministre  Silb. 

Répondu  ce  8  ventôse  an  9. 

Signé,  Dietrich,  maire. 

Nous  avons  essayé  de  retrouver  aux  archives  de  Colmar  la 
pièce  à  laquelle  le  maire  fait  allusion  dans  ces  lignes,  et  dans- 
laquelle  il  racontait  l'incendie,  mais  elle  a  disparu.  Il  est  vrai 
qu'on  en  trouve  l'écho  dans  la  lettre  du  préfet  au  ministre  de 
la  police  citée  plus  haut. 

La  dénonciation  de  Silbermann  et  des  conseillers  des  deux 
communes  n'eut  pas  de  suite,  Le  maire  et  l'adjoint  restèrent 
en  fonctions  et  Zibelin  continua  son  ministère  jusqu'en  1804 
auprès  de  ceux  qui  ne  voulaient  point  du  prêtre  jureur. 

Après  le  concordat  Mgr  Saurine  avait  engagé  tous  les  prê- 
tres du  diocèse  à  recevoir  dans  leurs  presbytères  des  enfants 
pour  former  de  futurs  élèves  du  sanctuaire. 

Nous  voyons  beaucoup  d'anciens  prêtres  et  religieux  répon- 
dre aux  désirs  de  leur  évêque  et  faire  de  leur  presbytère  une 
petite  école,  donner  pension  à  des  enfants  qui  ne  pouvaient 
facilement  regagner  journellement  la  maison  paternelle  (ou  à 
transformer  leur  maison  en  une  espèce  de  petit  pensionnat). 

Zibelin  fut  de  ce  nombre;  il  compta  même  parmi  les  pre- 
miers et  les  plus  zélés. 

Il  avait  conçu  ce  projet  à  Soppe,  il  fit  bâtir  la  maison 
Hattenberger  dans  ce  but  ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  trouva  sans, 
doute  que  cette  localité  n'était  pas  assez  centrale.  Il  quitta 
donc  Soppe  et  s'établit  à  Ingersheim,  où  nous  le  trouvons  en- 
1804. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  80PPE 


379 


Il  y  acquit  une  maison  qu'il  transforma  en  collège  :  il  ne 
se  contenta  pas  de  donner  des  leçons  à  ses  élèves,  il  leur 
donna  encore  le  logement  et  la  nourriture.  On  peut  dire  que  la 
pension  de  Zibelin  était  un  des  premiers  essais  de  collège 
libre  tentés  après  la  Révolution.  Bientôt  la  maison  dut  être 
agrandie  comme  on  peut  en  juger  par  l'état  du  presbytère 
actuel  qui  n'est  autre  que  le  collège  fondé  par  Zibelin  en 
1803-1804. 

Parmi  les  élèves  formés  par  lui  nommons  entre  autres  : 
M.  Barxell  (curé  d'Eguisheim),  Joseph  Stœckle,  curé  de  Rouf- 
fach,  Jos.  Schwindenhammer,  curé  de  Kientzheim,  Louis  Metz- 
ger,  ancien  principal  du  collège  de  Rouffach  et  plus  tard 
aumônier  du  pensionnat  de  Lutterbach,  ainsi  que  l'élite  de  la 
jeunesse  de  Colmar,  comme  nous  l'écrit  le  commandant  Zibe- 
lin. Ces  quelques  noms  qui  sont  encore  en  profonde  estime 
parmi  le  clergé  d'Alsace  suffisent  pour  donner  une  baute  idée 
du  maître  et  exciter  dans  tout  cœur  sacerdotal  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  Ignace  Zibelin,  qui  resta  Bénédictin 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  —  En  1820,  brisé  par  l'âge,  par  les 
fatigues  et  les  vicissitudes  de  sa  vie,  il  ferma  son  pensionnat, 
céda  à  la  fabrique  d'Ingersheim  le  plus  précieux  souvenir  qu'il 
possédait,  le  calice  qu'il  avait  porté  dans  ses  courses  apostoli- 
ques et  dont  il  ne  se  séparait  jamais  et  aussi  la  maison  même 
qu'il  occupait  avec  ses  élèves  pour  en  faire  un  presbytère.  En 
retour,  la  fabrique  lui  fit  une  rente  viagère  de  350  fr.  Il  vécut 
encore  4  ans  et  mourut  le  2  janvier  1832  à  l'âge  de  81  ans 
plein  de  mérites  et  de  vertus. 

Sa  tombe  a  disparu  par  suite  de  la  transformation  du 
cimetière  :  mais  un  anniversaire  avec  grand-messe,  rappelle 
chaque  année  aux  gens  d'Ingersheim  la  mémoire  de  ce  prêtre 
pieux  et  zélé  qui  mena  une  vie  si  édifiante  et  qui  par  sa  cha- 
rité acquit  une  si  grande  réputation. 


J.  B.  ACKKRMANN. 
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CAISSE  D'ÉPARGNE 

ET  DE  PRÉVOYANCE 

DE  STRASBOURG 


Le  nom  même  de  ces  caisses  en  indique  le  but.  Elles  ont 
été  fondées  pour  exciter  les  classes  laborieuses  à  l'épargne  en 
développant  chez  elles  l'esprit  de  prévoyance. 

Grâce  à  elles,  l'ouvrier  place  en  un  endroit  sûr  le  peu  de 
superflu  que  lui  procure  la  sueur  de  son  front,  et  lui  enlève  la 
tentation,  toujours  grande,  de  le  dépenser,  sinon  inutilement, 
du  moins  pour  des  choses  frivoles. 

Je  me  bornerai  ici  à  parler  de  la  caisse  d'épargne  de 
Strasbourg,  à  exposer  sa  genèse,  sa  marche  à  travers  ses  66 
années  d'existence,  son  état  actuel,  son  organisation  et  son 
activité. 

Elle  a  été  créée  en  1834  par  quelques  hommes  de  cœur, 
^'intéressant  au  sort  des  ouvriers.  La  Mairie  se  chargea  des 
frais  de  son  installation,  de  bureau  et  de  ses  accessoires.  Le 
local  se  trouvait  à  St.  Marc  et  le  caissier  de  cet  établissement 
recevait  les  fonds  versés. 

Grâce  aux  libéralités  de  la  ville,  au  dévouement  du  per- 
sonnel et  de  MM.  les  administrateurs;  grâce  à  l'ordre  et  à 
l'économie  avec  lesquels  l'enfant  fut  élevé;  grâce  aussi  à  l'em- 
pressement que  mirent  les  meilleurs  ouvriers  de  la  ville  à 
venir  déposer  leurs  économies,  la  caisse  d'épargne  put  bientôt 
tnarcher  de  ses  propres  forces  et  se  dispenser  des  secours 
étrangers. 
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Àu  début  et  pendant  plusieurs  années,  son  installation  était 
plus  que  modeste  dans  la  salle  des  ventes  du  bureau  de  St. 
Marc.  On  m'a  raconté  qu'à  la  saison  froide,  chaque  adminis- 
trateur de  service  apportait  le  matin  sa  bûche  de  bois  pour 
nourrir  le  fourneau. 

En  1849  son  siège  fut  transféré  au  château  des  Rohan,  et 
5  ans  plus  tard,  elle  s'installait  définitivement  dans  un  immeu- 
ble de  la  Rue  des  Ecrivains  qu'elle  venait  d'acquérir.  Placée 
plus  au  centre  de  la  ville,  en  dehors  d'un  établissement  dont 
la  roule  est  toujours  un  calvaire,  je  pense  au  Bureau  de  bien- 
faisance elle  se  trouvait  mieux  à  la  portée  de  ses  clients,  et 
ce  changement  de  local  ne  fut  pas  saos  influence  sur  son 
développement. 

Si  là  ses  bureaux  étaient  plus  vastes  et  mieux  aménagés, 
la  saile  d'attente  s'y  trouva  bientôt  être  insuffisante  les  jours 
de  service;  les  clients  s'y  pressaient,  encombraient  l'escalier  et 
débordaient  dans  la  rue,  ce  qui  à  certaines  saisons  de  l'année 
devait  manquer  de  charme  et  nécessitait  l'intervention  de  la 
police. 

Pour  rendre  compréhensible  l'aflluence  souvent  énorme  des 
clients  aux  heures  de  service,  même  à  une  époque  où  le  chiffre 
d'affaires  n'atteignait  de  loin  pas  celui  d'aujourd'hui,  il  faut 
remarquer  que  jusqu'en  1891  les  dépôts  ne  se  faisaient  que  le 
dimanche  de  9  heures  à  midi,  et  les  relraits  le  lundi  aux 
mêmes  heures.  Les  dénonciations  se  faisaient  le  lundi  après- 
midi,  et  le  retrait  s'opérait  le  lundi  matin  de  la  semaine  sui- 
vante. 

En  1879  il  se  fit  un  échange  de  bâtiments  entre  le  conseil 
de  la  caisse  d'épargne  et  la  ville.  Celle-ci  cédait  à  l'autre 
une  partie  du  Kaufhaua,  l'ancienne  douane,  contre  la  maison 
de  la  rue  des  Ecrivains.  C'est  le  local  que  la  caisse  d'épargne 
occupe  en  ce  moment.  Les  nouveaux  aménagements  terminés, 
on  était  bien  à  laise,  bien  au  large  dans  les  bureaux;  mais 
les  nombreuses  réparations,  changement  de  dispositions  inté- 
rieures faits  depuis  lors,  témoignent  qu'aujourdhui  la  place  ne 
répond  plus  aux  besoins  du  jour,  et  pour  clore  l'historique  de 


>)  L'oufrier  allant  à  la  caisse  d'épargne  craignait  d'élra  confondu  avec  un 
■ollicitenr. 
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la  caisse  d'épargne  je  risque  l'indiscrétion,  que  son  conseil 
d'administration  étudie  en  ce  moment  les  plans  d'un  nouveau 
bâtiment,  j'allais  dire  d'un  palais. 

La  création  d'une  caisse  d'épargne  est  soumise  à  l'approba- 
tion du  gouvernement,  et  celui  ci  se  réserve  toujours  un  droit 
<Je  contrôlé  sur  les  opérations  de  la  caisse. 

Le  service  de  bureau  et  de  comptabilité  se  fait  par  une 
escouade  d'employés  soldés.  À  leur  tête  se  trouve  le  caissier 
responsable,  ayant  fourni  un  cautionnement  de  #0,000  m.  Un 
contrôleur  et  à  8-10  employés  sont  chargés  des  écritures. 

Au-dessus  des  employés  se  trouve  le  conseil  d'administra- 
tion, composé  à  l'origine  de  12  membres,  aujourd'hui  de  40, 
nommés  par  le  Conseil  municipal  *). 

Les  fonctions  d'administrateur  sont  honorifiques,  par  consé- 
quent gratuites.  Aucune  opération,  versement  ou  retrait  d'ar- 
gent ne  peut  se  faire  sans  la  présence  et  la  signature  d'un 
administrateur. 

Le  conseil  veille  au  bon  fonctionnement  de  l'institution, 
fait  observer  les  lois  qui  en  règlent  l'exercice,  fixe  les  appoin- 
tements des  employés  et  gère  la  fortune  particulière  de  la 
maison.  Sa  présence,  ou  plutôt  son  existence  donne  à  l'œuvre 
son  caractère  populaire  et  la  confiance  dont  elle  jouit  parmi 
ses  clients. 

Le  service  des  administrateurs  se  fait  à  tour  de  rôle;  il 
revient  une  fois  par  mois  à  chacun. 

L'administrateur  est  présent  dès  l'ouverture  des  bureaux; 
il  signe,  avec  le  caissier,  le  dépôt  ou  le  retrait  que  le  client 
yjent  de  faire.  Le  caissier  établit  son  bilan  à  la  fin  de  la 
séance  et  l'administrateur  en  constate  l'exactitude.  Ensuite  les 
fonds  sont  mis  en  un  coffre- fort  muni  de  deux  serrures.  Le 
caissier  garde  la  clef  de  Tune  d'elles,  et  l'administrateur 
emporte  la  seconde  pour  la  remettre  à  son  confrère  de  service 
le  lendemain. 

Les  heures  de  bureau  du  matin  sont  affectées  au  service 
public;  celles  de  l'après-midi,  à  la  comptabilité  et  aux  écri- 
tures. 


»)  Le  président  actuel  est  M.  l'adjoint  Jehl. 
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Jusqu'en  1891  les  heures  pour  le  public  étaient  réglées 
suivant  la  loi  française,  qui  voulait  que  les  opérations  de  ver- 
sement se  fissent  le  dimanche  matin  de  9  heures  à  midi,  et 
les  retraits,  le  lundi  aux  mêmes  heures.  À  dater  de  celte  épo« 
que,  en  présence  de  l'extension  que  prenaient  ses  a  flaires,  le 
conseil  à  dû  augmenter  le  nombre  d'heures  de  service  et  ren- 
dre l'accès  des  bureaux  journalier.  11  a  décidé  qu'à  l'avenir 
ses  bureaux  seraient  ouverts  tous  les  jours  de  9  heures  et 
demie  i  11  heures  et  demie,  et  qu'une  séance  supplémentaire 
se  tiendrait  le  samedi  soir  de  5  à  7  heures,  en  vue  de  facili- 
ter à  l'ouvrier  son  dépôt  dès  sa  sortie  de  l'atelier,  du  chan- 
tier, etc. 

L'ouvrier  comprit  la  pensée  du  Conseil,  et  lui  en  a  été 
reconnaissant.  Mais  du  même  coup  il  a  réclamé  un  change- 
ment dans  le  mode  de  retrait.  Le  caissier  a  été  autorisé  à 
rembourser,  sur  demande  et  sans  dénonciation  préalable,  une 
somme  ne  pouvant  dépasser  100  M.,  et  ce,  en  tant  que  l'en- 
caisse de  la  journée  le  permettrait.  Pour  tous  les  autres  rem- 
boursements le  délai  de  8  jours  a  été  maintenu.  Ce  délai  est 
indispensable  pour  permettre  au  caissier  de  préparer  son  bor- 
dereau de  dénonciation  à  la  caisse  des  dépôts. 

Un  seul  dépôt,  un  seul  retrait  peuvent  être  fait  par  semaine. 
Le  minimum  est  de  1  M.  et  le  maximum  de  800  M.  qui  peu- 
vent maintenant  être  déposés  en  une  fois,  alors  que  jadis  le 
versement  maximum  était  de  300  fr.  en  une  semaine. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  caisses  d'épargne 
au  Landesausschuss;  il  s'est  élevé  des  voix  pour  augmenter 
de  800  à  1000  M.  et  même  au  delà  la  somme  à  déposer  sur 
les  livrets.  Elles  n'ont  pas  eu  de  succès.  Et  voici  à  mon  avis 
les  raisons  :  Quand  vous  portez  de  l'argent  à  la  banque  vous 
demandez  qu'il  vous  rapporte  un  bel  intérêt  :  rien  de  plus 
juste.  Le  banquier  à  son  tour  fait  travailler  votre  argent  en  le 
rendant  à  la  circulation  pour  lui  faire  rapporter  un  intérêt 
supérieur  à  celui  qu'il  nous  donne;  c'est  là  son  bénéfice,  son 
métier.  —  Quand  l'ouvrier  porte  ses  économies  à  la  caisse 
d'épargne,  sa  première  idée  est  de  les  soustraire  à  un  émiette- 
ment  possible,  probable  même  dans  bien  des  cas  sans  cette 
précaution.  Il  se  fait  là  une  réserve  qu'il  attaquera  durant  les 
mauvais  jours  qui  peuvent  suivre.  Il  ne  prête  pas  son  argent  ; 
il  le  met  entre  les  mains  de  l'Etat  qui  en  a  bonne  garde  et  il 
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se  réserve  le  droit  de  le  retirer  quand  bon  lui  semble.  C'est 
là  l'esprit  de  la  caisse  d'épargne.  Si  de  versement  en  verse- 
ment l'ouvrier  arrive  à  la  somme  de  800  M.  d'économie  et 
qu'il  soit  en  état  de  continuer  de  la  sorte,  la  caisse  d'épargne 
lui  acbéte  sans  frais  pour  lui,  une  valeur  pour  quelques  cents 
M.,  la  remet  entre  ses  mains  et  lui  rend  les  intéfèts  échus  sur 
les  coupons.  La  caisse  d'épargne  n'est  pas  une  banque.  Elle 
ne  peut  pas  spéculer  avec  les  fonds  qui  lui  sont  confiés.  Elle 
les  remet  à  l'Etat  qui  en  a  la  garde;  celui-ci  bonifie  à  l'ou- 
vrier un  modeste  intérêt,  disons  plutôt  une  prime  à  sa  pré- 
voyance. 

Voici  donc  la  caisse  d'épargne  déposant  ses  fonds  à  la 
caisse  des  dépôts  et  consignations.  Celle-ci  voyant  les  millions 
affluer  à  sa  caisse,  tant  de  Strasbourg  que  de  toutes  les  cais- 
ses d'épargne  d'Alsace  Lorraine  a  pris  peur  devant  ce  tas  d'or,, 
et  elle  s'est  demandée  comment  elle  pourrait  alléger  le  poids 
de  sa  responsabilité  devant  le  public. 

Elle  a  trouvé  le  joint  en  autorisant  les  caisses  d'épargne  à 
prêter  de  leur  argent  à  des  communes  avec  garanties  suffisan- 
tes. C'est  ainsi  que  Strasbourg  et  Wasselonne  ont  fait  des 
emprunts  à  la  caisse  d'épargne  de  Strasbourg.  Le  taux  d'inté- 
rêts est  de  3  V,  et  3  »/4  °/0. 

Succursales.  Le  conseil  d'administration  de  la  caisse  d'épar- 
gne, emploie  tous  les  moyens  pour  provoquer  et  faciliter 
l'épargne.  Dans  les  faubourgs  :  au  Neuhof,  à  la  Robertsau, 
à  Kœnigsbofen  il  a  établi  une  station  où  les  versements  se 
font  le  dimanche  matin.  Tout  en  n'ayant  pas  pris  l'extension 
supposée,  ces  stations  seront  maintenues.  Sur  la  demande  de 
l'autorité  militaire,  et  à  titre  d'essai,  un  bureau  de  versement 
a  été  ouvert  à  l'Arsenal  (ArtillenewerJcstatte). 

Il  fonctionne  les  jours  de  paye.  Cette  grande  agglomération 
d'ouvriers,  au  nombre  de  600,  je  crois,  fournit  beaucoup  de 
clients  à  la  caisse  d'épargne.  On  leur  donne  l'occasion  de 
déposer  leure  économies  dès  qu'ils  ont  touché  leur  salaire. 
Mais  ici  l'ouvrier,  toujours  méfiant,  refuse  de  montrer  à  ses 
chefs  qu'il  lui  est  possible  de  faire  des  épargnes  dans  la  crainte 
de  se  voir  rogner  une  partie  de  son  salaire,  et  il  continue  de 
verser  à  la  caisse  principale  où  il  sent  à  l'abri  d'yeux  indis- 
crets. La  suppression  de  cette  station  doit-être  chose  accomplie 
aujourd'hui. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  PRÉVOYANCE  DE  STRASBOURG 


385 


Sparmarken.  Les  sparmarken  ont  été  créés  dans  un  but  de 
diffusion.  Ce  sont  des  timbres  semblables  aux  timbres-poste. 

Ils  ont  une  valeur  nominale  de  20  pfennigs  et  sont  collés 

sur  des  cartes  à  10  compartiments.  Lorsque  l'enfant  a  réussi 
à  compléter  les  10  cases  de  sa  carte,  il  l'apporte  au  bureau, 
où  il  reçoit  un  livret  de  caisse  d'épargne  portant  un  versement 
de  2  M.  Cette  innovation  mérite  quelque  attention.  Si  au  lieu 
de  donner  20  pfennigs  de  pour-hoire  à  un  petit  commission- 
naire, l'usage  s'établissait  de  lui  donner  un  timbre-épargne 
qu'il  ne  saurait  dépenser,  le  petit  serait  à  même  de  récolter  à 
la  longue  de  quoi  se  faire  donner  un  livret  et  ainsi  s'inocule- 
rait l'esprit  d'épargne. 

Pfennigsparkasse.  La  pUnnigaparkasse  a  été  établie  pour 
ramasser  les  pfennigs  éparpilles  dans  la  main  des  enfants. 
Beaucoup  de  personnes  bien  intentionnées  à  l'égard  du  pau- 
vre, toutes  tenant  magasin,  se  sont  chargées  de  recevoir  à 
toute  heure  de  la  journée  et  de  la  semaine  les  pfennigs  qu'on 
voulait  bien  leur  apporter. 

Leur  bonne  volonté  a  été  au-dessus  des  résultats. 

Le  moutard  qui  attrape  un  ou  plusieurs  pfennigs  trouve 
plus  pratique  de  les  échanger  contre  une  brioche  que  de  se 
les  faire  inscrire  dans  un  livret.  Aussi  la  pfennigsparkasse  a 
vécu. 

Wochensparkasse.  La  Compagnie  d'administration  imitant 
l'exemple  d'autres  villes  a  établi  il  y  a  quelques  années  la 
Wochensparkasse. 

Pour  éviter  aux  gens  très-affairés,  aux  ouvriers  toujours 
occupés  la  course  de  leur  logement  au  bureau,  on  a  créé  des 
bons  ou  quittances  de  0,50  et  1,  2  et  de  5  M.  Le  client  vient 
une  première  fois  au  bureau  déclarer  son  intention  de  verser 
chaque  semaine  0,50  et  1,  2  ou  5  M.  qui  sont  ensuite  perçus  à 
son  domicile  par  un  garçon  de  bureau,  contre  le  reçu  ou  bon 
de  la  même  valeur.  Il  me  semble  que  ce  mode  d'agir  était  on 
ne  peut  plus  commode  pour  l'ouvrier,  et  le  Conseil  avait  tout 
lieu  de  croire  qu'il  prendrait  une  grande  extension. 

L'expérience  n'a  pas  répondu  à  ses  espérances. 

Les  340  versements  des  clients  de  première  année  se  sont 
réduits  à  4.  Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires  ! 

Société  des  loyers.  Il  existait  jadis  une  société  dite  des 
loyers.  Son  but  était  de  recueillir,  par  petites  sommes  versées 

Be?ae,  Mai,  1900.  25 
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chaque  semaine)  le  montant  du  loyer  trimestriel.  L'argent  se 
retirait  le  jour  du  terme  et  le  même  manège  recommençait 
pour  le  trimestre  suivant.  Son  administration  se  recrutait  parmi 

la  bourgeoisie  de  la  ville  qui  versait  une  cotisation  servant  à 
payer  des  intérêts  aux  déposants.  La  popularité  de  la  caisse 
d'épargne,  la  rédaction  du  nombre  des  patrons  par  décès  et 
l'émigration  ont  amené  le  conseil  à  oiïrir  sa  succession  à  la 
caisse  d'épargne,  qui  l'a  acceptée.  Aujourd'hui  elle  est  fondue 
avec  la  caisse  d'épargne...  Je  crois  qu'elle  sentait  la  truelle; 
nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  regretter  sa  disparition. 

Lue  seule  et  même  personne  ne  peut  posséder  qu'un  livret 
de  caisse  d'épargne  dans  l'empire.  Le  jour  où  l'on  découvrirait 
quelqu'un  ayant  2  ou  plusieurs  livrets,  il  lui  serait  signifié 
d'avoir  à  retirer  toute  somme  qui  dépasse  800  M.,  de  plus  tes 
intérêts  courus  sont  perdus. 

Toute  personne  est  admise  à  déposer  son  épargne,  qu'elle 
habite  la  ville  ou  la  campagne.  La  femme  peut,  à  rencontre 
de  la  loi  française,  déposer  en  son  nom  et  retirer  sans  l'as- 
sentiment de  son  mari,  ce  qui  évitera  à  l'avenir  les  scènes  tra- 
gi-comiques qui  se  passaient,  lorsque  le  mari,  venait  retirer 
pour  ses  débauches  les  économies  péniblement  acquises  par  la 
femme. 

Le  père,  la  veuve  dépose  pour  son  enfant;  celui-ci  ne  peut 
rien  retirer  avant  sa  majorité. 

L'apprenti  au  contraire,  le  petit  commis  de  bureau,  la 
demoiselle  de  magasin  qui  gagnent  l'argent  qu'ils  apportent, 
peuvent  malgré  leur  état  de  mineurs,  déposer  à  leur  compte 
et  retirer  à  volonté. 

Succursales.  Voyant  notre  caisse  d'épargne  fleurir  et  comp- 
ter bon  nombre  de  leurs  habitants  parmi  nos  clients,  les  peti- 
tes villes  de  nos  environs  ont  demandé  à  s'ériger  en  succur- 
sales. Brumath,  Molsbeim,  Schirmeck,  Saales,  Wasselonne, 
Mutzig  et  Rothau  ont  obtenu  des  succursales.  Là  un  conseil 
d'administration,  semblable  à  celui  de  Strasbourg  et  nommé 
par  lui,  fonctionne  dans  les  mêmes  conditions  qu'ici.  Les  ver- 
sements et  les  retraits  se  font  le  dimanche  matin.  Un  employé 
de  la  ville,  l'instituteur,  un  comptable  de  l'endroit  reçoit  les 
fonds  et  les  envoie  le  lundi  matin  à  la  métropole.  Ce  compta- 
ble reçoit  une  subvention  pour  son  travail.  Les  frais  de  poste, 
aller  et  retour,  pour  les  envois  d'argent  et  des  livrets  sont  aux 
frais  de  la  caisse  centrale. 
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Affaires.  Voici  un  aperçu  de  la  marche  des  affaires  depuis 
la  fondation. 

La  caisse  d'épargne  de  Strasbourg  s'ouvrit  le  13  juillet 
1834,  au  31  décembre  suivant  l'encaisse  était  de  100.074  fr. 
répartis  sur  369  livrets. 

10  ans  plus  tard,  en  1844,  le  capital  déposé  se  montait  à 
4.140.000  fr.  Il  y  a  eu  recul  pendant  les  mauvaises  années 
1845-47  jusqu'à  3.280.000  fr.,  et  en  1848  l'encaisse  descend  à 
625.000  fr. 

Mais  bientôt  les  affaires  reprennent,  le  capital  déposé  aug- 
mente annuellement  et  en  juillet  1870  les  déposants  disposent 
de  6  570.000  fr.  Vient  l'année  terrible.  Tout  sombre  autour  de 
nous!  Les  affaires  cessent;  l'argent  manque;  les  banques  fer- 
ment leurs  guichets.  Seule,  la  caisse  d'épargne  est  à  son  poste 
et  donne  à  chaque  client  ce  qu'il  demande.  —  La  déclaration 
de  la  guerre,  les  revers  de  nos  troupes,  l'invasion,  le  manque 
-de  travail  autant  que  l'absence  de  bras  valides,  la  cherté  des 
vivres,  les  maladies,  la  peur  et  plus  tard  l'émigration  sont 
autant  de  facteurs  capables  de  ruiner  une  caisse.  —  Pendant 
le  bombardement  la  caisse  d'épargne  a  remboursé  2  millions 
<et  en  1872  l'avoir  des  déposants  était  réduit  à  2.600.000  fr. 
Cet  appel  de  fonds  si  considérable  était  attendu.  Mais  ici  la 
caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  a  magnifiquement  rempli 
son  but  et  justifié  la  confiance  de  ses  clients. 

C'est  dans  le  malheur  qu'on  apprend  à  connaître  ses  amis; 
la  caisse  d'épargne  en  a  donné  la  preuve  pendant  les  terribles 
•événements  de  1870-71.  Qui  dira  jamais  la  somme  de  misères 
qu'elle  a  pu  soulager  grâce  à  la  philantropie  de  son  essence! 

La  série  des  journées  noires  est  terminée;  les  affaires 
reprennent  et  la  vie  ordinaire  recommence  à  aller  son  train 
habituel.  A  partir  de  1872  les  clients  affluent  à  la  caisse 
d'épargne  et  continuent  à  lui  témoigner  leur  confiance  anté- 
rieure aux  grands  événements.  Un  moment  d'effroi  vient  jeter 
sa  note  discordante  dans  la  marche  ascendante  de  la  prospé- 
rité publique.  C'est  l'époque  Boulanger  qui  vient  troubler  la 
-quiétude  du  peuple  et  l'encaisse  s'est  ressentie  d'un  recul  de 
500.000  M. 

L'effarement  ne  dure  qu'un  moment  et  bientôt  le  calme 
politique  reprenant  le  dessus  donne  à  la  caisse  d'épargne  un 
développement  inconnu  jusque  là. 
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En  1884,  soit  50  ans  après  sa  fondation  rencaisse  était  de* 
9.500.000  M.  repartie  sur  33.286  livrets.  Les  intérêts  bonifiés- 
aux  déposants  durant  ces  50  années  sont  de  5.628.000  M.  Ce 
gros  chiffre  prouve,  à  lui  seul,  l'utilité  et  le  bienfait  de  la» 
création  de  la  caisse  d'épargne. 

(A  suivre)  BEIGER. 
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A  l'ouverture  de  la  séance  du  22  Mai,  la  200*  de  cette  session, 
le  président  du  Reichstag  trouvait  son  bureau  orné  d'un  immense 
bouquet  de  roses  bordé  de  pivoines.  La  couleur  du  bouquet,  comme 
le  fit  ironiquement  remarquer  le  chef  des  antisémites,  M.  Lieber- 
mann  de  Sonnenberg,  symbolisait  parfaitement  la  situation  politique 
•de  l'assemblée.  Les  Bouges  triomphaient,  et  le  Centre  avec  ses  alliés 
de  la  droite  capitulait  devant  l'obstruction  victorieuse. 

L'ob9truction  à  Berlin  avait  pris  une  autre  forme  qu'à  Vienne 
et  à  Rome  :  dans  la  capitale  de  l'empire  de  la  crainte  de  Dieu  et 
des  bonnes  mœurs  tous  les  désordres  se  passent  décemment.  En 
Autriche  et  en  Italie,  l'obstruction  s'est  manifestée  par  des  vocifé- 
rations et  des  pugilats  indignes  même  des  couches  infimes  de  la 
plèbe;  à  Berlin,  les  obstructionnistes  se  sont  pharisaïquement  drapés 
dans  l'ample  manteau  aux  mille  plis  du  règlement,  pour  arrêter  la 
marche  de  la  machine  parlementaire  et  protéger  la  pornographie  en 
danger. 

La  responsabilité  eu  retombe  certainement  tout  d'abord  sur  les 
metteurs  en  scène  de  cette  ignoble  comédie,  mais  elle  retombe  in- 
directement snr  M.  M.  les  juristes  de  la  majorité  et  du  gouverne* 
ment.  La  Lex  Heinze  a  été  présentée  par  les  uns  et  par  les  autres 
sous  le  titre  officiel  de  Loi  pour  modifier  et  compléter  le  code  pénal, 
sans  indication  précise  des  chapitres  en  question.  Par  là,  ils  lais- 
saient la  porte  ouverte  à  toute  espèce  de  propositions  et  d'amen- 
dements. La  lettre  du  titre  permettait  de  proposer  des  modifications 
et  des  additions  aux  400  paragraphes  du  Code,  et  les  socialistes 
avec  leurs  amis,  les  progressistes,  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'user 
de  cette  porte  imprudemment  laissée  ouverte.  Ce  fut  un  vrai  déluge 
d'additions,  sur  le  duel,  sur  le  jeu,  sur  la  presse  etc.  etc.,  déluge 
noyé  dans  un  nouveau  déluge  d'interminables  discours.  Les  socia- 
listes ont  des  orateurs  qui,  séance  tenante,  improvisent  sur  tel  sujet 
«jne  l'on  voudra  des  harangues  de  deux  heures,  et  il  semble  que  la 
nature  les  ait  doués  de  poumons  spéciaux,  car  après  un  quart  d'heure 
de  repos  ils  recommencent  sans  autre  lassitude  que  celle  de  leurs 
auditeurs.  Puis  ce  sont  des  amendements  sans  fin  aux  innombrables 
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addition?.  On  jngera  de  leur  valeur  par  un  seul  exemple  :  Tan  pro- 
pose de  remplacer  le  mot  Fr  aven  sper son  par  Weibsperson,  ou  vice 
versa,  on  autre  pérorera  nue  demi-heure  pour  faire  remplacer  un 
pronom  par  un  substantif.  Tout  cela  est  ensuite  agrémenté  par 
d'interminables  discussions  sur  le  règlement  et  par  des  votes  nomi- 
naux sur  chacun  des  caprices  de  ces  messieurs. 

On  a  bien  vite  fait  de  dire  qu'il  faudrait  changer  le  règlement; 
c'est  plutôt  dit  que  fait.  Un  changement  de  règlement  en  pleine 
bataille  ressemble  trop  à  une  violation  du  droit  des  minorités,  lors 
même  que  la  minorité  en  abuse  au  point  que  le  droit  cesse  d'exister. 
C'est  aussi  une  arme  à  deux  tranchants,  et  tous  les  groupes  de  la 
majorité  reculent  devant  une  pareille  mesure,  car  aujourd'hui  on  est 
dans  la  majorité,  et  demain  on  est  dans  la  minorité,  trop  heureux 
d'avoir  pour  se  protéger  l'article  du  règlement  qu'on  était  tenté  de 
supprimer  la  veille. 

Et  tandis  que  les  partis  étaient  aux  prises  dans  l'enceinte  du 
Reichstag,  la  bataille  continuait  à  faire  rage  au  dehors.  Les  colonnes 
d'annonces  étaient  couvertes  d'affiches  appelant  à  des  meetings  de 
protestation  tous  les  fidèles  de  Gœthe,  devenu  le  patron  officiel  du 
troupeau  d'Epicure;  les  journaux  satiriques  illustrés  écrasaient  les 
cléricaux  sous  des  quintaux  d'esprit;  les  acteurs  et  les  actrices  des 
innombrables  beuglants,  où  fréquente  la  meilleure  société,  chanson- 
naient  M.  Raren  en  des  couplets  du  goût  le  plus  berlinois. 

Après  trois  jours  d'un  corps  à  corps  homérique,  où  aucun  parti 
ne  reculait  d'un  pouce,  il  y  eut  un  coup  de  théâtre  qui  faillit  amener 
une  crise  présidentielle.  M.  de  Ballestrem,  las  de  ces  luttes  stériles» 
réunit  inopinément  les  chefs  des  fractions  pour  les  prier  de  s'en* 
tendre  dans  une  commission  extra-parlementaire  sur  les  moyens  de 
sortir  de  cette  situation  plus  qu'anormale.  Un  éclair  parti  d'un  ciel 
serein  n'aurait  pas  autant  stupéfait  les  chefs  du  Centre.  Le  matin 
môme  la  fraction  avait  tenu  une  séance,  où  Ton  avait  à  l'unanimité 
décidé  de  persévérer  dans  la  lutte,  et  voilà  qu'on  allait  se  trouver 
dans  l'alternative  ou  de  capituler  devant  l'obstruction  ou  de  lâcher 
le  président,  qui  en  ce  cas  menaçait  de  donner  sa  démission.  Celui- 
ci  avait  pris  sa  décision  si  inopinément  qu'à  l'ouverture  de  la  séance» 
les  membres  du  Centre  ignoraient  encore  le  conciliabule  qui  venait 
de  se  tenir.  Ils  furent  comme  atterrés  lorsque  le  président  proposa, 
d'ôter  la  Lex  Ileinze  de  l'ordre  du  jour. 

Le  Centre  n'a  peut  être  jamais  passé  par  une  crise  aussi  aigu5* 
que  celle-là.  Le  malin  même  les  chefs  avaient  demandé  qu'on  le8 
suivit  avec  une  confiance  aveugle,  et  voilà  que  ces  mêmes  chefs  n* 
pouvaient  que  proposer  à  leurs  amis  ou  bien  de  rendre  les  arme8 
aux  obstructionnistes  ou  bien  de  désavouer  le  président,  ce  quf 
aurait  nécessairement  amené  la  dissolution  de  la  fraction.  Le  part1 
de  la  modération  l'emporta  après  deux  séances,  des  plus  orageuses* 
dit-on.  On  laissa  tomber  le  fameux  paragraphe  du  théâtre,  et  dut 
paragraphe  sur  les  vitrines  on  ne  garda  que  l'alinéa  relatif  à  la. 
vente  d'objets  immoraux  à  des  mineurs  au  dessous  de  10  ans. 
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L'irritation  était  très  vive  parmi  ses  amis  contre  M.  de  Ballestrem  ; 
an  fond  il  avait  pourtant  trouvé  la  seule  issue  par  laquelle  on  pût 
sortir  de  l'impasse  où  l'on  était  acculé.  Le  Centre  fait  du  reste  à 
mauvais  jeu  bonne  rigure.  Sa  presse,  tout  en  déplorant  qu'on  ait 
perdu  du  terrain  d'un  cété,  fait  ressorîir  tout  ce  que  Ton  a  gagné 
de  l'autre.  Et  en  ciïet  on  a  obtenu  des  résultats  appréciables.  Tout 
d'abord  l'on  a  introduit  dans  la  loi  le  principe  de  la  délietuosité 
des  actes  qui,  sans  être  obscènes,  blessent  gravement  le  sentiment 
de  la  pudeur;  en  second  lieu  on  punit  de  peines  très  sévères  la 
seule  fabrication  d'objets  ou  d'images  obscènes,  fussent  ils  destinés 
à  l'exportation.  L'Allemagne  avait  jusqu'ici  le  triste  privilège  de 
pouvoir  impunément  fabriquer  pour  l'étranger  ces  articles  artistiques, 
et  l'on  nomme  ouvertement  un  député  du  Landtag  prussien  auquel 
la  nouvelle  loi  enlèvera  le  plus  clair  de  s«  s  revenus  dans  cette 
branche.  Tout  est  donc,  bien  qui  finit  bien.  Mais  le  régime  parle- 
mentaire sort  gravement  atteint  de  cette  lutte  mémorable  ;  et  il  l'est 
par  ceux  qui  auraient  le  plus  d'intérêt  à  le  ménager  et  qui  ne  ces- 
sent de  le  représenter  comme  ic  Palladium  des  libertés  publiques. 
La  rage  antiebrétienne  des  partisans  de  l'art  et  de  la  littérature 
libres  ne  leur  a  plus  permis  de  voir  que  sous  prétexte  de  briser 
les  chaînes  de  l'art,  ils  forgeaient  celles  de  l'absolutisme  pol  tique 
qui  va  rarement  sans  le  despotisme  littéraire  et  sans  la  tyrannie 
contre  l'art.  Napoléon  1  en  est  la  preuve  la  plus  évidente;  l'art  et 
la  littérature  du  premier  empire  étaient  aussi  nuls  que  la  presse 
était  muselée  et  la  tribune  muette.  Kt  la  claire  démonstration,  que 
la  haine  du  christianisme  positif  a  été  chez  beaucoup  le  principal 
mobile  de  cette  obstruction,  c'est  qu'ils  se  garderont  bien  de  la  re- 
commencer contre  la  Hotte  ou  elle  serait  également  facile. 

Dans  toute  cette  lutte  le  gouvernement  a  joué  un  rùle  peu  glo- 
rieux. Lui  aussi  a  fait  de  fobs;ruc;ion  a  <a  manière.  Les  socialistes 
auraient  peut-ôrre  é;é  moins  acharnés  à  l'obstruction,  si  le  «'entre 
n'avait  pas  tout  d'ab  rd  été  forcé  a  capituler  devant  le  gouverne- 
ment ponr  les  attentats  des  patrons  et  niaitres  sur  leurs  ouvrières 
et  domestiques.  Ensuite  l'obstruction  a  été  directement  encouragée 
par  certaines  cours  allemandes.  Les  princes  n'ont  jamais  aimé  à  se 
mettre  à  dos  les  artistes.  Les  princes  tiennent  an\  artistes,  car 
ceux-ci  aident  à  leur  gloire  en  immorta'i -ai.r  leurs  exploits  par  la 
plume,  le  burin,  le  pinceau,  le  ciseau.  Kt  [  un  que  de  princes  qui 
n'ont  pas  d'exploits  à  immortaliser!  et  dont  la  nulli  e  ne  passe  a 
la  postérité  que  par  leur  portrait  peint  par  un  artiste  en  renom  ! 
Cela  explique  pourquoi  Jes  artistes  ont  dans  leur  mouvement  de 
protestation  trouvé  un  écho  dans  les  plus  hautes  régions. 

Le  gouvernement  avait  d'autant  moins  de  raison  de  sortir  de 
son  attitude  passive  et  de  ménager  le  Centre  que  celui-ci,  au  lieu 
de  continuer  à  se  tenir  pour  la  Hotte  dans  la  position  expectante 
qui  faisait  sa  force,  avait  pris  l'initiative  des  projets  financiers  des- 
tinés à  couvrir  les  nouvelles  dépenses  maritimes,  avec  une  bonhomie 
étonnante. 

L'obs'ruction  dans  la   Lex  Heintze  n'est   d'ailleurs  qu'un  des 
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symptômes  des  maux  latents  dont  souffre  le  Reichstag.  A  l'antipode 
de  l'obstructionnisme,  mais  avec  des  résultats  analogues,  se  trouve 
le  parti  pris  avec  lequel  la  majorité  à  un  moment  donné  rejette 
contre  sa  propre  conscience  tout  ameadement,  môme  le  meilleur, 
proposé  par  la  minorité.  Ce  système  désastreux  a  été  pratiqué  dans 
la  discussion  sur  la  loi  des  assurances  contre  les  accidents.  Les 
socialistes  y  ont  proposé  plus  d'un  amendement  reconnu  juste  par 
telle  fraction  de  la  majorité.  Néanmoins  ces  améliorations  tombaient 
l'un  après  l'autre  sous  la  guillotine  sèche  de  votes  de  coalition. 

C'est  que  le  Reichstag  est  moins  un  parlement  qu'une  agglomé- 
ration de  parlements  fractionnaires,  ou  deux  ou  trois  personnages 
régnent  en  dictateurs,  font  marcher  leur  coreligionnaires  politiques 
à  la  baguatte  et  imposent  par  discipline  de  parti  des  votes  absolu- 
ment réprouvés  au  for  intérieur  des  individus.  Le  malheur  est  que 
les  fractions  se  sont  arrogé  une  situation  tout  à  fait  inconstitution- 
nelle dans  la  marche  des  affaires.  M.  de  Rallestrem  avait  récemment 
protesté  contre  cette  prétention  des  fractions  à  s'imposer  comme 
telles,  malheureusement  il  est  retombé  lui  même  dans  l'ornière  pour 
le  compromis  dans  la  Lex  Iltin'zc.  I/obstructiou  des  socialistes 
contre  la  loi  lleint/e  est  un  jeu  d'enfants  en  comparaison  de  la 
tyrannie  que  le  système  dos  fractions  exerce  sur  la  marcha  des 
affaires  et  sur  la  liberté  de  la  parole. 

Après  les  pourceaux  bipèdes  le  Reichstag  s'est  occupé  de  leur9 
congénères  à  quatre  pattes,  je  veux  dire  de  la  loi  sur  le  contrôle 
des  viandes.  Deux  points  surtout  divisaient  les  e3prits  ;  le  paragraphe 
2  qui  imposait  le  contrôle  même  pour  la  boucherie  puremeut  domes- 
tique et  le  paragraphe  11  relatif  aux  viandes  importées.  Celui-là 
plaisait  aux  socialistes  et  à  l'extreme-droite,  mais  répugnait  a  tous 
ceux  qui  connaissent  pratiquement  la  situation  rurale;  l'autre  dé- 
plaisait aux  acariens  comme  n'allant  pas  assez  loin,  aux  socialistes 
et  aux  industriels  comme  devant  amener  un  renchérissement  de  la 
viande.  La  commission  avait  notablement  aggravé  le  projet  gouver- 
nemental sur  les  viandes  importées;  cela  équivalait  à  une  prohibi- 
tion que  le  gouvernement  ne  voulut  pas  accepter  à  cause  des  mé- 
nagements a  garder  vis-à-vis  de  l'Amérique.  Devant  ce  refus  du 
gouveruemeni,  un  groupe  de  modérés  étalements  éloignés  du  libre- 
échange  à  outrance  et  de  la  protection  prohibitive  s'unit  sur  on 
compromis,  qui  délivre  le  paysan  du  contrôle  domestique  et  qui 
ferme  absolument  la  frontière  aux  conserves  et  à  la  charcuterie, 
sous  le  couvert  desquels  l'étranger  nous  envoyait  d'immondes  pro- 
duits. 

Ces  débats  mouvementés  n'arrêtaient  pas  les  travaux  de  la  com- 
mission du  budget  pour  trouver  les  impôts  nécessaires  à  la  couver- 
ture des  dépenses  de  la  flotte.  Les  taxes  auxquelles  elle  s'est  arrêtée 
trouvent  dans  le  monde  de  la  Bourse  une  opposition  aussi  acharnée 
que  la  Lex  Heintze  chez  les  prétendus  intellectuels.  Tous  ces  enthou- 
siastes de  la  flotte  refusent  de  payer;  il  le  faudra  bien  cependant. 
Le  Centre,  surtout  après  les  déceptions  de  ces  derniers  jours,  n'ira 
pas  plus  loin  ;  au  sein  de  la  fraction  les  opinions  sont  même  très  par- 
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tagées  sur  l'opportunité  des  avances  que  M.  Millier  a  faites  au  gou- 
vernement en  travaillant  à  la  besogne  qui  revenait  au  ministre  des 
finances.  Il  est  vrai  qu'en  mime  temps  on  a  fait  quelques  rognures 
aux  plan9  de  l'amiral  de  Tirp  tz.  mais  on  lui  a  promis  de  si  bonne 
grâce  qu'on  ferait  droit  plus  tard  à  ses  demandes  qu'il  aurait,  lui, 
mauvaise  grâce  à  s'enliser  dan>  le  projet  primitif.  Le  Khédive  d'E- 
gypte fit  de  même  il  y  a  un  certain  nombre  d'années.  Une  partie 
de  ses  revenus  consistant  en  bosse*  de  chameaux,  il  en  réclama  dix 
par  tète  à  son  conseil  de  notables,  qui  lui  on  offrit  huit.  „  C'est  bieu 
là  le  chiffre  que  je  voulais,  dit-il,  pour  en  avoir  huit,  j'en  ai  réclamé 
dix".  Le  Centre  a  d'ailleurs  été  remorqué  par  ses  électeurs  plus  qu'il 
ne  les  a  lui-môme  entrainés  :  le  mal  de  mer  est  devenu  général,  sur 
quoi  l'on  peut  remarquer  que  le  mal  de  mer  affecte  indifféremment 
les  gens  intelligents  et  les  sots. 

La  Bavière  jette  depuis  quelques  jours  une  note  discordante 
dans  l'harmonie  des  fêtes  de  la  majorité  du  Kronprinz.  Le  prince 
Louis,  tils  du  régent,  celui-là  même  qui  à  Moscou  avait  dit  d'une 
façon  assez  significative  :  Nous  sommes  des  alliés  et  non  pas  des 
vassaux,  prononça  récemment  un  discours  où  il  se  plaignait  assoz 
clairement  des  procédés  de  la  Prusse  dans  les  négociations  pour 
les  canaux  de  l'Allemagne  centrale.  „  Ce  n'est  point  par  grâce, 
ajoutait-il,  que  nous  sommes  dans  l'empire;  celui-ci  a  été  cimenté 
par  notre  sang  aussi  bien  que  par  le  sang  d'autres  tribus  germa- 
niques." On  se  demande  en  vain  quelle  a  été  la  raison  de  cette 
sortie  ;  sans  doute  il  faut  la  chercher  dans  la  tendance  toujours 
plus  prononcée  de  certains  hommes  d'état  à  je'er  toute  l'Allemagne 
dans  le  moule  prussien  et  à  supprimer  le  caractère  fédéral  de  l'em- 
pire en  faveur  d'une  monarchie  impériale.  D'aucuns  prétendent 
qu'en  Bavière  on  est  froissé  de  l'habitude  qu'à  prise  l'empereur  de 
parler  de  sa  Hotte,  de  ses  vaisseaux,  et  en  effet  ce  mode  de  parler 
n'est  pas  tout  à  fait  constitutionnel.  La  Strastburger- Post  môme 
le  qualifie  en  des  ternies  que  pour  ma  part  je  ne  voudrais  pas 
reproduire. 

Dans  l'Afrique  du  Sud  Lord  Iloberts  continue  sa  marche  en 
avant;  à  vaincre  sans  péril,  il  triomphe  sans  gloire  car  depuis  la 
mort  du  général  Villebois-Mareuil  que  d'ailleurs  ils  écoutaient  assez 
peu  les  Bœrs  sont  en  pleine  dissolution.  C'est  un  affaissement 
comme  il  s'en  produit  souvent  chez  les  peuples  où  le  sentiment 
religieux,  enthousiaste  mais  mal  éclairé,  tourne  à  un  certain  fata- 
lisme. Ils  abandonnent  sans  coup  férir  une  position  après  l'autre, 
même  celles  que  de  longue  main  ils  avaient  choisies  et  préparées 
pour  une  résistance  désespérée.  Sous  l'influence  des  capitalistes 
étrangers,  ils  ont  délaissé  Johannesbourg,  et  il  se  confirme  que 
Prétoria  a  eu  le  même  sort.  De  conclusion  de  la  paix,  il  ne  sera 
même  pas  question;  pour  bien  montrer  qu'elle  ne  reconnaît  aux 
vaincus  aucun  droit,  l'Angleterre  vient  de  décréter  l'annexion  pure 
et  simple  de  la  République  d'Orange  avant  môme  d'entamer  des 
négociations.  Ne  calomnions  du  reste  pas  les  Anglais  en  les  accu- 
sant d'être  les  seuls  à  suivre  une  politique  aussi  peu  soucieuse  du 
droit  des  gens.  Ils  travaillent  d'après  d'illu.s;res  modèles. 
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Plas  heureux  que  les  Boers  ont  été  les  honnêtes  gens  de  Paris 
contre  les-  bandes  dreyfusardes  et  socialistes  de  M.  Waldeck-Rous- 
seau  dans  les  élections  municipales.  Ce  succès  est  la  justification  de 

la  politique  de  Léon  XIII,  telle  qu'il  veut  qu'on  la  comprenne  :  se 
mettre  franchement  et  sans  arrière-pensée  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel, ne  pas  perdre  son  temps  en  discussions  oiseuses  sur  la  forme 
du  gouvernement,  mais  coaliser  toutes  les  forces  des  citoyens  hon- 
nêtes pour  défendre  la  liberté  religieuse  et  l'ordre  social.  Si  cette 
tactique  des  électeurs  de  Paris  pour  le  conseil  municipal  était  suivie 
dans  toute  la  France  pour  les  élections  parlementaires,  il  y  a  beau 
temps  que  le  frai  e-ma<;onnerie  serait  vaincue.  Mais  une  pareille 
victoire  ne  tombe  pas  toute  faite  du  ciel,  il  faut  la  gagner  aux  prix 
d'efforts  inouïs,  et  c'est  parce  qu'ils  n'ont  reculé  devant  les  ennuis 
et  les  dangers  d'aucune  réunion  publique,  parce  qu'ils  ont  multiplié 
ces  réunions  pour  éclairer  le  peuple  et  pour  le  pousser  aux  urnes 
que  M.  Jules  Lemaitre  et  M.  François  Coppée  ont  balayé  de  l'Hôtel 
de  Ville  les  ordures  ministérielles  et  socialistes  qui  s'y  étalaient 
depuis  si  longtemps.  Mais  l'essentiel  n'est  pas  de  vaincre,  il  faut 
savoir  profiter  de  sa  victoire;  et  cela  consistera  a  faire  le  moins 
de  politique  possible  et  à  faire  d'excellente  administration.  L'acte 
le  plus  pressant  serait  une  enquête  sur  les  dilapidations,  le  gas- 
pillage, les  concussions  de  l'administration  franc  maçonne  ;  un  rap- 
port adressé  là-dessus  au  peuple  de  Paris  ruinerait  pour  longtemps 
toutes  les  menées  de  la  secte. 

Il  plaît  au  ministère  de  mettre  Paris  en  contradiction  avec  le 
reste  de  la  France  ;  c'est  une  de  ces  errenrs  volontaires  par  les- 
quelles on  cherche  à  tromper  le  public.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
Paris  que  la  politique  ministérielle  a  subi  un  échec.  Dans  de  très 
nombreuses  communes  et  non  des  moins  importantes  les  amis  les 
plus  avoués  du  ministère  ont  été  battus.  Encore  e>t-ce  une  tac- 
tique bonne  pour  attraper  des  enfants  que  d'employer  le  mot  de 
républicains  pour  ministériels.  Les  républicains  qui  eu  ont  assez  de 
M.  Waldeck -Rousseau  sont  légions.  On  ne  fera  croire  à  personne 
que  M.  M.  Ribot  et  Méiine  aient  cessé  d'être  républicains,  parce 
qu'ils  ont  déclaré  une  guerre  acharnée  aux  suppôts  de  Dreyfus. 

Les  amis  du  traître  ont  été  trop  pressés  pour  découvrir  le  jeu 
qu'ils  comptent  recommencer  après  l'exposition  pour  obtenir  sa  réha- 
bilitation complète,  et  ils  ont  laissé  voir  trop  ouvertement  que  le 
gouvernement  leur  aidait  dais  leur  sale  besogne.  On  s'en  doutait 
bien  dans  les  racgs  des  patriotes,  mais  les  preuves  manquaient.  Il 
appartenait  à  de  braves  officiers  de  déchirer  'e  voile  qui  couvrait 
les  intrigues  de  Keinach  et  de  Waldeck- Rousseau.  On  touche  main- 
tenant du  doigt  les  motifs  qui  ont  fait  passer  le  service  des  ren- 
seignements étrangers  des  mains  l'état-inojor  à  celles  de  la  sûreté 
générale  où  les  Grumbach,  les  Seeberger  etc.,  —  rien  que  des  noms 
essentiellement»  patriotiques  jouent  un  rôle  principal.  Toute  l'activité 
de  ces  agents  consiste  depuis  des  mois,  non  plus  à  veiller  à  la 
sûreté  de  l'état,  à  surveiller  les  espions,  mais  à  rechercher  quelque 
chenapan  qui  contre  des  espèces  sonnantes  serait  disposé  à  vili- 
pender les  témoins  du  procès  de  Rennes.   M.  Waldeck  Rousseau  a 
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en  bean  affirmer  à  la  tribnne  qne  le  gouvernement  ne  voulait  pas 
reprendre  l'Affaire,  les  documents  sont  là  pour  prouver  que  ses 
agents  recherchaient  le  fait  nouveau  pour  une  deuxième  révision. 
Sans  l'exposition  le  ministère  serait  par  terre  ;  et  il  y  est  déjà  à  moi- 
tié par  suite  de  la  démission  du  général  de  Galiffet.  Personne  ne 
croit  aux  raisons  de  santé  mises  en  avant  par  le  démissionnaire, 
il  est  trop  évident  que  la  maladie,  déjà  vieille  de  quelques  mois, 
n'est  qu'un  prétexte  et  que  le  vrai  motif  se  trouve  dans  les  menées 
de  M.  Waldeck-Rousseau  pour  la  reprise  de  l'Affaire. 

L'exposition  réussit  du  reste  admirablement  ;  une  vraie  migra- 
tion des  peuples  se  produit  vers  les  bord*  de  la  Seine.  Pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  suivie  de  catastrophes  comme  celle  de  1807! 
Le  gouvernement  actuel  ne  fait  rien  pour  les  prévenir,  et  cepen- 
dant les  Anglais  ne  se  gênent  pas  pour  manifester  leurs  dispositions 
hostiles.  Leur  Hotte  étant  intacte,  et  leurs  hommes  d'Etat  étant 
grisés  par  les  succès  du  Tran^waal.  ils  sont  capables  do  tenter  un 
coup  de  force  soit  à  Madagascar,  soit  au  Maroc  où  leurs  mission- 
naires ne  cessent  de  prêcher  la  révolte  et  la  guerre.  Les  sentiments 
du  mob  anglais  se  sont  fait  récemment,  jour  a  Jersey,  ou  la  colonie 
française  a  été  la  victime  d'une  émeute  qui  a  nécessité  l'interven- 
tion de  la  force  armée.  Dans  leur  naïveté  et  leur  ignorance  des 
choses  étrangères  un  certain  nombre  de  politiciens  français  font  des 
yeux  doux  a  Berlin!  Pauvres  gens!  Le  sort  des  Du  rs  devrait  pour- 
tant leur  apprendre  qu'à  Berlin  on  se  soucie  fort  peu  des  victimes 
de  la  piraterie  anglaise,  et  que,  dans  le  cas  d'une  guerre  anglo- 
française,  les  hommes  d'Etat  de  Berlin  seront  du  coté  du  plus  fort 
et  non  pas  du  côté  îles  faible?. 

En  Belgique  on  vient  de  faire  le  premier  essai  du  vote  propor- 
tionnel. Les  catholiques  n'ont  qu'une  petite  majorité,  n  ais  ils  l'ont, 
et  s'ils  savent  rester  unis,  ils  pourront  continuer  à  tenir  této  à  leurs 
adversaires  qui  d'ailleurs  sont  plus  divisés  qu'autrefois,  parce  que 
la  coalition  électorale  do  jadis  a  cessé  d'exister  entre  lib  raux  et 
socialistes. 

La  Suisse  a  elle  aussi  émis  un  vote  important  dans  le  référen- 
dum sur  les  assurances  ouvrières.  Le  peuple  suisse  n'a  pas  voulu 
suivre  son  parlement  sur  un  terrain  absolument  socialiste.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  ;  on  ne  peut  barrer  le  chemin  à  ces  institutions  de 
l'Etat  qu'en  généralisant  les  institutions  privées.  Certaines  lois  qui 
nous  pèsent  si  lourdement  en  Alsace  sont  le  châtiment  mérité  de 
l'inertie,  de  la  paresse  et  de  la  routine.  Si  il  y  a  trente  ans  on 
avait  demandé  deux  sous  à  tel  patron,  industriel  ou  paysan,  pour 
une  mutuelle  en  faveur  de  victimes  d'accidents  on  aurait  été  reçu 
à  coups  de  triques.  Pour  les  10  centimes  qu'il  aurait  suffi  de  donner 
volontairement,  on  donne  maintenant  10  marcs.  Mais  aussi  l'on  a 
le  plaisir  d'y  être  forcé!! 

Les  luttes  qui  divisent  l'Espagne  sont  moins  pacifiques  que  celles 
de  Suisse  et  de  Belgique.  La  résistance  de  la  Catalogne  à  la  per- 
ception des  impôts  est  moins  d'un  caractère  financier  que  révolution- 
naire et  séparatiste.  Les  Espagnols  n'ont  d'ailleurs  jamais  aimé  la 
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centralisation  des  états  modernes,  elle  répugne  anssi  à  leurs  tradi- 
tions historiques  et  à  la  genèse  de  leur  unité.  Chacun  des  royaumes 
qui  ont  plus  tard  formé  la  monarchie  espagnole  avait  sa  constitu- 
tion, ses  usages,  son  droit  coutumier;  il  n'est  pas  possible  que  le 
burcaucratisme  moderne,  avec  son  rouleau  niveleur  et  compresseur 
ne  blesse  profondément  bien  des  sentiments  légitimes  et  ne  suscite 
des  résistances  que  l'on  vaincrait,  plus  facilement  que  par  la  force, 
avec  des  réformes  et  une  large  décentralisation. 

N.  DELSOR. 


Rédacteur  responsable. 


Rixhtim  —  Typ.  F.  S  UT  TER  &  Cic. 
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Le  P.  Oratry,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  S.  E.  le  Cardinal  Per- 
raud, évôque  d'Autun,  membre  de  l'Académie  française.  Un  vol. 
in-12  de  x-354  pages  avec  portrait.  Prix  :  3  fr.  50;  franco,  3  fr. 
95  ;  in  8°,  prix  :  5  fr.  (Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tour- 
non,  Paris.) 

Les  amis  du  P.  Gratry,  et  ils  sont  nombreux,  attendaient  depuis 
sa  mort  (7  février  1872),  l'hommage  que  vient  de  rendre  à  ce  prê- 
tre incomparable  l'illustre  et  pieux  évêque  d'Autun.  Seul  survivant 
d'une  pléiade  d'élite  qui  devait  faire  revivre  l'Oratoire  de  France, 
le  grand  évèque  n'avait  qu'à  réunir  ses  souvenirs  pour  mettre  la 
dernière  touche  à  un  portrait  déjà  ébauché  tant  de  fois  avant  lui. 
Un  prêtre  seul,  et  un  prêtre  donné  à  l'Eglise  par  l'ancien  aumô- 
nier de  l'Ecole  normale  supérieure,  était  seul  à  même  d'analyser, 
de  pénétrer  et  de  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble,  de  com- 
plexe, de  surnaturel  et  d'original  dans  un  esprit  aussi  puissant  et 
si  vraiment  extraordinaire. 

Aprendre  cette  vie  par  le  côté  extérieur  et  public,  on  peut  dire 
qu'elle  côtoie  plutôt  les  événements  du  siècle  qu'elle  ne  s'y  mêle 
en  réalité. 

Le  P.  Gratry  est  avant  tout  un  penseur  qui  poursuit  à  l'écart 
le  cours  de  ses  méditations,  non  pas  toutefois  comme  le  poète 
antique  qui  s'isole  dédaigneusement  de  la  foule,  mais  comme  tous 
les  philosophes  chrétiens  qui  puisent  dacs  un  long  commerce  avec 
Dieu  et  dans  un  travail  incessant  le  secret  de  venir  en  aide  à 
leurs  semblables  et  de  les  sauver.  Le  P.  Gratry  quitte  apparem- 
ment les  hommes  pour  les  retrouver  en  Dieu.  Est-il  étonnant  qu'il 
ait  fait  si  peu  de  bruit  et  opéré  un  si  grand  bien?  Quarante  ans 
après  sa  mort,  il  exerce  encore,  par  ses  doctrines  et  par  ses  exem- 
ples, une  influence  toujours  bénie;  son  nom  demeure  inséparable 
de  ceux  de  Charles  Perraud  et  de  Henri  Perreyve,  les  trois  plus 
belles  âmes,  les  trois  figures  sacerdotales  les  plus  sympathiques, 
les  plus  aimées  du  xix*  siècle. 

Son  Eminence  le  Cardinal  Perraud  étudie  tour  à  tour. 
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L'homme  et  le  Prêtre,  sa  conversion,  sa  vocation,  rélève  de 
l'Ecole  polytechnique,  le  Directeur  de  Stanislas,  l'aumônier  de 
l'Ecole  normale,  l'Oratoire,  ses  relations  avec  Henri  Perreyve,  sa 
conception  du  sacerdoce,  le  philosophe,  le  polémiste,  l'Apologiste 
et  l'Apôtre,  le  Précurseur,  l'Ecrivain. 

Un  curriculum  vitœ  et  une  bibliographie  des  œuvres  terminent 
ce  travail  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  s'être  fait  attendre  si 
longtemps.  Nous  retrouvons  le  cachet  de  distinction,  d'atticisme  et 
de  sobriété,  et  cet  amour  de  la  France  et  de  l'Eglise  qui  ont 
porté  si  haut  la  réputation  littéraire  et  théologique  de  Monseigneur 
Perraud. 

Le  Drame  de  la  Passion  à  Oberammergau  l) 

L'attention  publique  a  été  souvent  attirée  depuis  quelques 
années  par  des  représentations  populaires,  imitées  de  celles  qui  se 
donnaient  au  Moyen-âge,  et  dont  quelques-unes  ont  eu  soit  en 
France,  soit  à  l'Etranger  un  réel  succès.  Aucune  de  ces  représen- 
tations n'a  eu  un  retentissement  comparable  à  celle  d'Oberammer- 
gau  dans  la  Haute- Bavière.  Donnée  tous  les  dix  ans,  en  exécution 
d'un  vœu  qui  remonte  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  ans,  elle 
attire,  à  chaque  période  décennale  un  nombre  plus  considérable  de 
spectateurs.  La  voie  ferrée  ayant  été  cette  année  prolongée  jusqu'au 
village,  le  voyage  est  devenu  facile  même  pour  les  moins  valides. 

La  brochure  que  vient  de  publier  M.  G.  Blondel  est  éminem- 
ment propre  à  donner  une  idée  de  cette  représentation  fameuse. 
Elle  en  explique  les  origines  et  les  transformations  successives,  et 
montre  pourquoi  elle  produit,  même  sur  l'esprit  des  incroyants, 
une  si  forte  impression.  Aucune  œuvre  de  théâtre  ne  peut  appro- 
cher de  ce  drame,  merveilleusement  interprêté  d'ailleurs  par  ces 
humbles  montagnards,  et  ne  fait  éprouver  à  un  pareil  degré  les 
sentiments  les  plus  profondément  tirés  du  cœur  de  l'homme. 

Le  petit  volume  que  nous  signalons  ici,  sera  aussi  utile  pour 
laisser  deviner  à  ceux  qui  n'ont  pu  la  goûter  eux-mêmes  la  beauté 
de  l'art  populaire  chrétien,  que  propre  à  raviver  chez  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'aller  jusqu'à  Oberammergau  le  charme  de 
ieurs  souvenirs. 

Il  est  accompagné  de  renseignements  pratiques  sur  le  voyage, 
de  quelques  indications  sur  les  excursions  qui  peuvent  être  faites 
dans  les  environs,  d'un  plan  du  nouveau  théâtre,  et  de  deux  cartes. 

Avertissements  de  la  Providence  dans  les  calamités  publiques, 
par  8.  Alphonse  de  IAguori,  in- 18  de  208  p.  1900.  Nouv.  édit.  P. 
Téqui.  éditeur,  29,  rue  de  Tournon.)  Prix  0  fr.  60. 

Les  malheurs  dont  Dieu  nous  frappe,  non  seulement  rentrent 

i)  Etude  historique  et  critique,  par  Georges  Blondel.  Un  vol.  in-18  raisin, 
arec  des  renseignements  pratiques,  an  plan  dn  théâtre  et  denz  cartes.  Prix  : 
1  fr.  26.  Librairie  Victor  Lecoffre,  me  Bonaparte,  90,  Paris. 
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dans  le  plan  de  sa  Providence,  mais  sont  le  pins  souvent  nn  acte 
de  sa  miséricorde.  Dien  châtie  en  ce  monde  pour  n'avoir  pas  à 
à  punir  en  l'antre.  Les  saints  achèvent  de  se  purifier,  les  pécheurs 
ouvrent  les  yeux  au  milien  des  épreuves  de  cette  vie. 

Il  a  été  parlé  bien  des  fois  des  avertissements  que  contiennent 
les  calamités  publiques;  nul  ne  l'a  fait  avec  plus  de  saine  théolo- 
gie que  S.  Alphonse  de  Liguori.  Ce  grand  évêque  avec  son  génie, 
répond  à  toutes  les  objections,  qu'éveille  le  problème  de  la  vie 
présente  et  des  malheurs  qui  en  sont  inséparables.  Un  mot  expli- 
que tout  :  le  péché.  Un  mot  répare  tout  :  la  pénitence. 
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PANÉGYRIQUE  INÉDIT  DE  SAINT  ARBOQAST 


On  sait  que  même  ses  détracteurs  ne  ménagent  point  à 
Grandidier  la  qualification  de  grand  historien.  Nous  le  ferons 
connaître  un  jour  comme  poète.  Aujourd'hui  c'est  le  prédica- 
teur que  nous  présentons  a  nos  lecteurs,  et  vraiment,  sous  cet 
aspect  encore,  Grandidier  ne  fait  pas  mauvaise  figure. 

On  ne  sait  si  ce  ptnégyrique  fut  prononcé  ou  non.  La 
note  de  la  fin  ferait  croire  que  oui.  Le  manuscrit  (du  Machinas 
de  Garlsruhe)  indique  aussi  que  Grandidier  en  avait  préparé 
l'impression  et  avait  l'intention  d'y  ajouter  des  explications 
historiques,  projet  que,  pour  jé  ne  sais  quelle  raison,  l'auteur 
n'a  pas  mis  à  exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque  de  Tannée  où  l'Alsace 
catholique  célèbre  chaque  année  la  fête  du  patron  du  diocèse, 
ce  morceau  inédit  intéressera  sans  doute  nos  lecteurs,  et,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  les  édifiera. 


Fide  obedivit  in  locum  cxire,  quem  accepturus  erat  in  hae- 
reditatem. 

Il  fut  obéissant  à  la  voix  du  Seigneur,  qui  lui  ordonna  d'al- 
ler dans  uue  terre  étrangère  qui  lui  avait  été  promise  en  héri- 
tage. Paul,  ad  Htbreos  C.  XI.  v.  ti. 

Sortez  de  la  terre  qui  vous  vit  naître,  disait  PKternel  au 
saint  patriarche  Abraham;  abandonnez  la  maison  de  voire 
père.  Quittez  aux  auxquels  vous  èt  s  unis  par  les  liens  du 
Sang.  Faredere  de  terra  tua,  et  de  connntione  tua  et  de  donto 
patris  tui.  Venez  dans  les  contrées  que  je  vous  montrerai,  et 
qui  sont  désignées  pour  devenir  un  jour  votre  héritage  ;  je 
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vous  y  mettrai  à  la  tête  d'un  nouveau  peuple  dont  vous 
deviendrez  le  père,  et  je  répandrai  sur  vous  la  rosée  de  mes 
bénédictions.  Vent  in  terrant  quant  monstrabo  Ubi%  faciamque 
te  in  gentem  magnam  et  benedicam  tibi  ').  Conduit  par  la  foi 
et  docile  à  la  voix  qui  l'appelle,  Abraham  montre  une  soumis* 
sion  sans  réserve  à  la  volonté  souveraine  du  Seigneur.  Fide 
obedivit  Abraham  in  tocum  exire  quem  acceptuvus  erat  in  Àae- 
reditaiem  *).  Ce  magnifique  éloge,  que  les  livres  Saints  consa- 
crent du  père  des  croyants  ne  peut-il  pas  s'expliquer  i  la 
gloire  du  Suint  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête?  La 
providence  exige  d'Arhogaste  de  semblables  sacrifices,  Arbo- 
gaste  fait  éclater  une  égale  fidélité,  Arbogaste  mérite  les 
mêmes  récompenses.  Fide  obedivit  in  locum  exire»  quem  accep- 
turus  erat  in  haereditatem. 

Oui,  mes  frères,  c'est  par  de  pareilles  voies  que  Dieu  con- 
duit ordinairement  ceux  qu'il  desline  au  sublime  ministère 
d'Aaron.  C'est  par  la  fuite  et  la  retraite  que  se  sont  sanctifiés 
la  plupart  des  héros  chrétiens  dont  les  noms  sont  inscrits  dans 
les  fastes  de  1  Eglise,  dans  les  annales  de  la  religion  ;  c'est  au 
milieu  des  déserts  qu'ils  ont  appris  à  pratiquer  ces  vertus  qui 
devaient  un  jour  les  élever  au  faite  des  honneurs  ecclésiasti- 
ques; c'est  en  obéissant  à  la  voix  du  Très  Haut,  qui  parlait  à 
leur  cœur,  qu'ils  ont  abandonné  la  terre  de  leur  naissance, 
qu'ils  ont  recherché  des  lieux  étrangers  qui  devaient  devenir 
un  jour  la  plus  belle  portion  de  leur  héritage  et  le  théâtre  de 
leur  triomphe.  Si  forcés  de  quitter  ensuite  une  retraite  chérie 
qu'ils  avaient  choisi  pour  le  lieu  de  leur  repos,  ils  ont  reparu 
avec  plus  d'éclat  dans  un  monde  qu'ils  avaient  délaissé,  ils 
n'ont  jamais  oublié  leur  ancienne  ferveur  au  milieu  du  tumulte 
du  siècle,  à  l'ombre  du  trône,  au  comble  des  dignités,  parmi 
les  grands  de  la  terre,  grands  de  la  terre  eux-mêmes. 

Chrétiens,  la  solennité  qui  vous  rassemble  offre  à  votre 
admiration  un  exemple  frappant  de  cette  conduite  de  Dieu  à 
l'égard  de  ces  élus;  elle  présente  à  vos  yeux  un  saint,  qui 
vivant  loin  de  sa  patrie  dans  une  profonde  retraite,  est  devenu 
un  modèle  de  perfection  évaugélique;  un  solitaire  forcé  d'aban- 
donner le  silence  des  déserts  pour  exercer  dans  le  tumulte  du 

fleuèse,  cap.  xut  1  et  2. 
•j  Paul,  ad  Hebr.,  xi,  8. 
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monde  les  plus  glorieuses  fonctions  du  ministère  divin;  un 
étranger  placé  sur  le  siège  épiscopal  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince qui  ne  l'avait  pas  vu  naître,  et  qui  ne  le  connaissait  que 
par  ses  vertus  et  ses  miracles;  un  pontife  élevé  &  une  dignité 

qu'il  n'avait  jamais  ambitionnée  et  qui  ne  l'accepte  que  pour 
en  remplir  les  devoirs  sacrés.  Ne  voyez-vous  pas,  messieurs, 
dans  une  pareille  conduite  la  main  toute  puissante  de  la  pro- 
vidence qui  récompense  dans  son  serviteur  la  fidélité  avec 
laquelle  il  avait  suivie  sa  vocation.  Ftde  obedivil  in  locum 
exire  que  m  accepturus  ernt  in  haeredttatem. 

Ce  sera  donc  tantôt  au  fond  d'une  solitude,  tantôt  à  la 
cour  des  rois;  ce  sera  dans  le  silence  profond  de  la  vie  con- 
templative, dans  les  augustes  tondions  de  l'épiscopat  qu'Arbo- 
gaste  fera  briller  successivement  ses  plus  éclatantes  vertus. 
-C'est  aussi  sous  ces  deux  points  de  vue,  mes  frères,  que  je 
saisis  et  son  éloge  et  voire  instruction. 

Arbogasle  retrace  dans  l'Alsace  toute  l'austérité  des  solitai- 
res, voilà  sa  vie  dans  la  retraite  :  premier  point. 

Arbogasle  retrace  dans  l'Alsace  toutes  les  vertus  des  pon- 
tifes, voilà  sa  conduite  dans  l'épiscopat  :  second  point. 

En  un  mot,  sa  foi,  pour  le  soustraire  aux  délices  du  siè- 
cle, le  conduiL  dans  une  solitude  étrangère  :  Fide  obedivit  ïm 
locum  exire.  Sa  foi,  pour  le  récompenser  d'avoir  été  fidèle  à  sa 
vocation  lui  fait  irouver  dans  l'épiscopat  son  plus  précieux  héri- 
tage. Quem  accepturus  erat  tn  haereditatem. 

Ave  Maria. 

Premier  point 

Il  est  des  saints  dont  les  vertus  tardives  n'out  commencé 
de  briller  avec  éclat  qu'après  une  longue  éclipse.  Entraînés 
par  la  fougue  d'une  jeunesse  impétueuse,  ils  ont  suivi  la  pente 
de  leurs  désirs,  avant  que  d'écouter  l'austère  voix  de  la  vertu  : 
tels  les  David,  les  Augustins,  les  Norberls.  C'est  au  monde 
qu'ils  ont  accordé  les  premières  affections  de  leur  cœur;  ils 
n'ont  marché  dans  les  voies  sûres  de  la  piété  par  réflexion, 
qu'après  s'être  livrés  à  l'illusion  par  faiblesse. 

Arbogaste  ne  réserve  pas  ainsi  pour  le  Seigneur  une  vic- 
time flétrie  par  les  profanes  hommages,  qu'elle  rendit  long- 
temps au  monde  et  à  ses  charmes.  Maître  de  son  cœur  dans 
un  âge  où  d'autres  soupçonnent  à  peine  qu'ils  en  ont  un,  il 
en  consacre  les  prémices  à  la  religion,  les  premiers  dévelop- 
pements à  la  piété. 
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Le  septième  siècle  fut  le  siècle  heureux  qui  vit  paraît  re- 
cette fleur  précoce  du  Seigneur;  le  septième  siècle  si  connu 
dans  l'histoire  de  la  Monarchie  française  par  les  divisions 

fatales,  par  les  guerres  malheureuses  qui  la  désolèrent  tour  à 
tour,  qui  chassèrent  Dagobert  II  de  son  royaume  d'Austrasie, 
et  qui  le  tirent  ensuite  remonter  sur  un  trône  qu'il  honora 
par  sa  sainteté  et  ses  vertus;  le  septième  siècle  si  célèbre 
dans  les  annales  de  l'Alsace  par  le  gouvernement,  par  la 
science,  par  le  mérite,  par  les  miracles  de  plusieurs  saints 
prélals  et  solitaires;  le  septième  siècle  si  fameux  dans  les  fas- 
tes de  ce  diocèse  par  le  grand  nombre  de  saints  établissements 
monastiques,  tout  autant  de  monuments  immortels  de  la  pieuse 
libéralité  des  rois  d'Austrasie  et  du  zèle  tendre  qui  enflamma 
de  tout  temps  les  évèques  de  Strasbourg;  le  septième  siècle 
vit  naître  Arbogasle  et  admira  sa  vertu. 

L'histoire  nôus  laisse  ignorer  le  tilre,  le  rang,  les  qualités 
de  ses  aïeux  :  mais  elle  nous  éclaire  sur  la  noblesse  de  son 
origine,  sur  le  nom  de  sa  patrie.  Par  elle  nous  apprenons  que 
l'Aquitaine  édifiée  l'avait  vu  taire  de  rapides  progrès  dans  les 
voies  de  la  piété  et  de  la  vertu.  Nous  y  lisons  qu'avant  de  se 
dévouer  à  la  solitude,  Arbogasle  vivait  dans  le  siècle.  Nous  y 
trouvons  qu'une  utile  expérience  lui  apprit  à  mépriser  le 
monde  dès  qu'il  le  connut.  Elle  nous  le  montre  dès  sa  naissance 
avec  le  penchant  le  plus  heureux  pour  la  vertu  ;  d'utiles 
leçons,  des  exemples  édifiants  avaient  été  après  la  vie  le  bien 
le  plus  précieux  qu'il  avait  reçu  de  ses  pères  qui  tenaient  un 
rang  distingué  dans  l'Aquitaine.  L'âge  de  la  piété  avait 
devancé  dans  lui  l'âge  de  la  raison.  Dès  le  berceau,  la  grâce 
semblait  s'être  saisie  d'Arbogaste,  chacun  de  ses  jours  avait 
été  marqué  par  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de  la 
perfection;  mais  la  vertu  la  plus  solide  se  défie  toujours  d'elle- 
même  !  Arbogasle  ne  rétléchit  qu'avec  une  sainte  frayeur  aux 
écueils  que  le  monde  multiplie  sous  les  pas  de  l'innocence, 
sur  les  tentations  auxquelles  il  expose  la  vertu,  sur  les  exem- 
ples licencieux  par  lesquels  il  s'efforce  d'ébranler,  de  corrom- 
pre la  ferveur.  Delà  l'héroïque  résolution  qu'il  prend  de  quitter 
sa  patrie,  d'aller  dans  les  déserts  ensevelir  une  gloire  impor- 
tune à  sa  modestie.  Arbogaste  considère  le  monde,  et  il  pro- 
jette de  s'y  dérober;  ses  projets  s'exécutent,  il  abandonne 
l'Aquitaine  sa  patrie,  il  fuit  dans  une  terre  étrangère,  il  trouve 
dans  la  solitude  un  rempart  inaccessible  au  charme  de  la  ten- 
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tatioD.  Les  montagnes  des  Vosges,  où  le  conduit  la  provi- 
dence, semblent  être  une  nouvelle  terre;  l'Alsace  où  il  fixe 
ses  pas,  va  devenir  le  théâtre  de  sa  gloire  future. 

Je  dis  qu'Arbogaste  considère  le  monde,  et  il  projette  de 

s'y  dérober.  Mais  quel  est  ce  monde  qui  cause  tant  d'alar- 
mes au  jeune  Aqmtanien  ?  Le  monde,  mes  frères,  est  le  rentre 
du  vice;  ses  maximes  l'autorisent,  ses  exemples  le  soutien- 
nent, ses  éloges  le  couronnent;  l'austère  vert u  y  parait  étran- 
gère, et  souveut  trop  faillie  pour  résister  au  torrent  de  la  con- 
tagion, qui  entraîne  tout,  elle  y  fait,  hélas!  un  triste  naufrage. 
La  molle  oisiveté,  les  charmes  séducleurs  du  plaisir,  l'attrait 
de  la  liberté,  la  tyrannie  de  la  coutume,  tout  y  semble  conju- 
rer la  perle  de  la  tendre  innocence.  La  facilité  de  se  livrer  à 
la  licence  des  plaisirs  semble  donner  le  droit  de  s'y  livrer 
aveuglément,  surtout  dans  un  a^e  on  les  passions  naissantes 
écartent  les  utiles  réflexions,  parce  qu'elles  les  craignent.  Alors 
l'esprit  d'indépendance  se  plait  à  secouer  le  joug  onéreux  de 
de  la  contrainte,  et  le  oeur  a<;ité  conspire  en  quelque  sorte 
contre  la  vertu  à  sa  propre  délaite.  La  liberté  fait  naître  les 
désirs,  l'occasion  les  excite,  l'exemple  les  lortilie,  la  jeunesse 
se  croit  permis  tout  ce  qu'elle  souhaite  :  aussi  tous  ses  pas, 
dit  saint  .Jérôme,  sont-ils  des  pas  glissants.  Jjitbn'cum  adoles- 
cent ûe  tler.  Sa  légèreté  ne  lui  laisse  apercevoir  que  le  charme 
al  (rayant  de  la  volupté.  Le  poison  fatal,  (pie  la  volupté  cache, 
n'arrête  pas  son  esprit  incapable  d'attention  :  elle  ne  considère 
que  les  lleurs  qui  couvrent  le  précipice,  elle  ne  laisse  pas 
tomber  ses  regards  distraits  sur  le  précipice  même. 

(Juelle  sera  donc  la  conduite  d'Arbogasle  au  milieu  d'un 
siècle  profane  et  voluptueux,  dans  un  monde  où  les  objets  les 
plus  séducteurs  volent  au-devant  de  ses  désirs,  dans  une 
riante  situation  où  pour  satisfaire  ses  plaisirs,  il  ne  lui  en 
coûte  que  l'embarras  de  les  fixer?  Les  passions  qui  l'invitent, 
(es  plaisirs  qui  l'appellent,  le  rang  distingué  qui  i  éblouit,  les 
écueils  qui  l'environnent  pourront-ils  ne  pas  surprendre  sa 
raison  à  peine  éclose  ?  ne  triompheront-ils  pas  d'autant  plus 
aisément  de  sa  vertu,  qu'elle  n'est  pas  encore  capable  de  leur 
opposer  une  constante  résistance? 

Non,  messieurs,  dans  ce  combat  inégal  Arbogasle  comme 
un  autre  Machabée  ne  voit  qu'un  moyen  pour  terrasser  les 
monstres  multipliés  que  le  monde  séducteur  lui  prépare;  c'est 
la  fuite.  Il  l'embrasse,  ce  moyen,  le  seul  qu'il  croit  propro  à 
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mettre  à  couvert  son  innocence  des  malignes  influences  d'ur* 
air  si  contagieux,  qui  comme  un  poison  subtil  se  glisse,  et  se 
répand  partout.  Secessit  in  desertum  locum,  ne  particeps  esset 

coinquinationia  Peu  susceplible  des  frivoles  objets  qui  s'of- 
frent à  ses  regards,  sa  raison  ne  se  développe  que  pour  en' 
détacher  son  cœur.  Une  voix  impérieuse  lui  dit  dans  le  secret 
de  la  conscience  qu'il  faut  fuir  ce  siècle  enchanteur,  ce  néant 
d'un  fantôme  trompeur.  Un  sentiment  intime  le  convainc 
que  l'amertume  suit  le  plaisir,  que  l'inquiétude  est  inséparable 
de  l'opulence,  qu'il  n'y  a  de  vraie  noblesse  que  dans  la  vertu, 
qu'il  n'est  pour  lui  de  bonheur  permanent  que  dans  la  retraite. 
Frappé  de  ces  pensées  solides,  Arbogasle  porte  encore  sur  le 
monde  un  regard  observateur  :  ses  regards  sont  frappés  de 
nouveau  des  dangers  qui  l'y  menacent.  C'en  est  assez  :  tous 
les  liens  capables  de  le  retenir,  il  les  brise.  Il  conçoit  le  noble 
projet  de  fuir  le  péril,  il  l'exécute,  il  se  dérobe  à  ses  parents,, 
à  sa  patrie,  il  quitte  l'Aquitaine,  il  traverse  la  France,  il  vole 
dans  une  terre  étrangère.  Conduit  par  la  providence  il  se 
retire  dans  la  solitude.  Sapientia  direxit  opéra  ejus,  iter  fecit 
per  déserta  quae  non  habitabantur  •).-  Partez  donc,  victime 
sainte,  allez  où  le  ciel  vous  appelle,  où  l'Esprit  Saint  vous 
conduit.  Allez,  ne  suivez  que  vos  désirs,  puisque  vos  désirs 
ne  sont  que  pour  la  vertu,  que  pour  la  solitude.  De  nouveaux 
triomphes  se  présentent  A  votre  cœur;  le  pays  que  vous  avez 
choisi  pour  le  lieu  de  votre  retraite  va  devenir  une  terre  de 
sanctification. 

La  terre  déserte  et  sans  chemin  se  réjouira,  la  solitude 
retentira  de  cris  d'allégresse  de  se  voir  habitée  ;  il  s'y  prépa- 
rera une  voie  qui  sera  appelée  la  voie  sainte.  Laetabitur 
déserta  et  îmia,  et  exultabit  solitudo  et  crit  ibi  semita  et  via,. 
et  via  sancta  vocabitur  *).  Ne  dirait-on  pas  que  cette  image  tra- 
cée par  le  prophète  Isaïe  est  un  trait  heureux,  qui  caractérise 
la  retraite  d'Arbogaste  dans  une  forêt  qu'il  a  sanctifiée  ?  Arbo- 
gaste  fuit  l'Aquitaine,  mais  où  vat-il  fuir?  Flottant,  incertain», 
il  balance  son  choix  entre  différentes  retraites  qui  doivent  le 
fixer;  la  renommée  fait  voler  jusqu'à  lui  le  nom  d'une  pro- 


«)  II  Machtb.,  v,  27. 

t)  8apient.,  XI,  2. 

•)  l»aïe,  XXXV,  1  et  8. 
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vince  reculée  des  Gaules,  heureuse  dès  lors  par  le  séjour  des 
rois  d'Austrasie  qui  y  tenaienl  leur  cour;  célèbre  dès  lors  par 
la  sainteté  d'un  grand  nombre  de  pieux  solitaires  qui  s'étaient 
venus  retirer  dans  ses  déserts;  renommée  dès  lors  par  l'éclat 

de  sa  ville  capitale,  le  siège  d'un  évèché  considérable.  Au 
seul  nom  de  l'Alsace,  Arbogaste  croit  y  reconnaître  le  lieu  de 
sa  retraite  où  il  doit  terminer  sa  course,  où  la  providence  l'ap- 
pelle pour  opérer  sur  lui  des  décrets  éternels  que  le  Saint 
était  bien  loin  de  soupçonner.  Il  regarde  les  montagnes  des 
Vosges  comme  le  saint  asile  où  il  doit  se  mettre  à  l'abri  des 
écueils  du  monde;  ses  désirs  entlammés  l'y  portent,  l'y 
entraînent.  La  solitude,  où  il  arrête  ses  pas,  parait  toute  éton- 
née de  se  voir  habitée  par  un  si  illustre  étranger.  Exultabit 
solitudo.  La  forêt  de  Haguenau,  forêt  déserte  jusqu'au  siècle 
d'Arbogaste,  est  dans  l'admiration,  lœtabitur  déserta.  Elle  se 
voit  peuplée  par  de  nouveaux  anachorètes,  elle  s'y  voit  frayer 
une  route  inconnue  jusqu'alors  aux  humains  :  et  erit  ibi  via. 
Jalouse  d'avoir  possédé  un  si  grand  saint,  elle  semble  s'ap- 
proprier sa  sainteté  et  portera  jusqu'à  nos  jours  le  nom  forêt 
sainte,  et  via  sancta  vocabitur. 

Oui  mes  frères,  sous  les  pas  d'Arbogaste  semblent  s'appla- 
nir  les  plus  hautes  montagnes  :  et  erit  ibi  semita.  Les  plus 
horribles  déserts  offrent  à  son  zèle  une  route  semée  de  fleurs, 
la  solitude  la  plus  affreuse  lui  parait  un  séjour  de  délices. 
Cette  terre  jusqu'alors  hérissée  de  ronces  et.  d'épines  va  pro- 
duire sous  ses  pas  les  plus  brillantes  fleurs,  germinans  yermi- 
nabit  et  exultabit  îœtabunda.  Les  jours  ne  suffisent  pas  à  la 
ferveur  du  nouveau  solitaire.  Jusque  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  il  prolonge  ses  entretiens  avec  Dieu  dans  la  profondeur 
du  silence,  dans  l'épaisseur  de  la  solitude  ;  sa  piété  reproche 
au  soleil  de  venir  avec  trop  de  vitesse  éclairer  les  secrètes 
consolations  qu'il  goûte. 

Mais  elle  percera  bientôt  du  fond  des  forêts  mêmes  cette 
renommée  qui  doit  rappeler  Arbogaste  au  monde,  elle  percera 
les  montagnes  qu'il  habite;  il  verra  sa  gloire  voler  du  sein  de 
sa  retraite  dans  le  monde  même  qu'il  a  fui.  Le  désert  cultivé 
par  des  mains  saintes  et  laborieuses  n'est  plus  une  solitude 
impénétrable  :  Arbogaste  y  va  devenir  le  père  d'un  peuple 
nombreux  de  cénobites.  Bientôt  Surbourg  s'élève  au  milieu  de 
la  forêt  sainte,  Arbogaste  n'est  plus  seul  :  la  sainteté  de  sa 
vie  est  le  charme  puissant  qui  appelle  loin  des  tumultes  des 
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villes  de  vertueux  personnages,  de  fervents  anachorètes  Ils  se 
joignent  au  saint  solitaire,  ils  y  bâtissent  une  église,  ils  la 
consacrent  sous  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint 
Martin  de  Tours  :  ils  choisissent  Arbogaste  pour  leur  maître, 
pour  leur  guide;  ils  étudient  ses  exemples,  ils  se  montrent 
dignes  d'être  ses  disciples.  Ils  l'imitent,  et  par  des  voies 
pareilles  ils  retracent  l'héroïsme  de  sa  fuite,  la  sévérité  de  sa 
pénitence,  les  miracles  de  sa  piété. 

Vosges  fortunées!  forêt  bienheureuse!  quel  est  ton  éclat! 
Quelle  est  ta  gloire!  tes  déserts  sont  peuplés,  tes  rochers  se 
changent  en  de  saints  asiles  que  décorent  par  leurs  vertus 
les  nombreux  habitants  dont  t'enrichit  la  renommée  d'Arbo- 
gaste,  et  qui  donnent  eux-mêmes  à  la  réputation  d'Arbogaste 
une  nouvelle  célébrité  ! 

Attirés  par  cette  célébrité,  plusieurs  illustres  prélats  quit- 
tent leur  siège  et  se  retirent  dans  la  solitude  des  Vosges  :  un 
Déodat  de  Ne  vers,  un  Hydulphe  de  trêves,  un  Evrarde  de 
Hatisbonne,  un  Goudelbert  de  Sens,  quels  grands  noms!  la 
renommée  d'Arbogaste  et  des  solitaires  alsaciens  a  passé  jus- 
qu'au delà  des  mers  et  pénétré  jusqu'en  Irlande,  jusque  dans 
le  fond  de  l'Ecosse;  l'éclat  de  leurs  vertus,  les  merveilles 
qu'annoncent  d'eux  la  voix  publique  font  naitre  dans  le  cœur 
de  plusieurs  Irlandais  le  saint  désir  de  la  retraite.  Florent, 
allié  aux  princes  du  sang  royal  d'Irlande,  accourt  à  travers 
les  mers  dans  le  pays,  dans  le  désert  qu'habite  Arbogaste; 
frappé  du  mérite  du  solitaire  Aquilanien,  l'Irlandais  imite  en 
toute  sa  conduite.  Bientôt  on  le  verra,  ce  digne  rival,  fameux 
par  ses  miracles,  par  sa  sainteté,  par  sa  retraite,  mériter  de 
devenir  le  successeur  d'Arbogaste  dans  le  pontificat  :  bientôt 
l'Alsace  verra  deux  illustres  personnages  élevés  successive- 
ment sur  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  et  célèbres  tous 
deux  par  d'égales  vertus  gouverner  la  même  église.  L'un 
d'Aquitaine,  l'autre  d'Irlande,  tous  deux  s'exilent  de  leur 
patrie  :  tous  deux  devenus  solitaires  dans  la  même  province, 
l'un  dans  la  forêt  de  Haguenau ,  l'autre  daus  retraite  de 
Hasel ,  tous  deux  doivent  leur  élévation  au  roi  Dagobert, 
tous  deux  se  sont  illustrés  par  des  miracles  semblables.  Le 
premier  s'est  rendu  fameux  en  accordant  la  vie  au  fils  de 
Dagobert;  la  tille  du  même  monarque,  à  qui  Florent  à  rendu 
la  vie  et  la  parole,  a  assuré  la  célébrité  du  second.  Tous 
deux  ont  montré  une  égale  sagesse  dans  l'épiscopat,  tous 
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tous  deux  ont  mérité  d'être  placés  sur  les  autels  :  celui-ci, 
par  les  bienfaits  divers  qu'il  a  fait  à  son  diocèse  en  a  été 
déclaré  le  patron  ;  celui-là  par  son  zèle  par  ses  courses,  par 
ses  exemples,  en  a  été  regardé  comme  l'apôtre.  Huit  ans  ter- 
mineront le  pontificat  de  Florent  ;  Arbogasle,  son  prédécesseur, 
s'immortalisera  tlans  un  épiscopat  plus  court  mais  aussi  glorieux. 

Tranquille,  jusqu'alors  dans  sa  solitude,  heureux  dans  sa 
tranquilil^,  Arbogaste  au  milieu  de  ses  disciples  croyait  couler 
des  jours  obscurs  dans  une  retraite  où  il  vivait  inconnu  du 
monde  et  où  il  s'était  félicité  de  l'être.  Pourquoi  la  gloire 
humaine,  à  laquelle  il  s'était  dérobé,  vient -cl le  l'arracher  à  sa 
retraite,  où  tous  ses  vhmix  n'avaient  pour  objet  que  d'être 
ignoré  des  hommes  d'être  connu  île  Dieu  seul  ?  déjà  l'éclat  de 
sa  réputation  égale  celui  de  son  mérite;  déjà  toute  l'Austrasie 
retentit  de  son  nom  et  de  sa  gloire,  déjà  elle  perce  du  sein 
des  déserts  à  la  cour  de  Dagobert  11. 

Vous  demaudez,  Messieurs,  quel  était  ce  Dagobert  :  vous 
me  prévenez.  Dans  un  espace  d'environ  quinze  années  le  trône 
d'Austrasie  avait  vu  son  légitime  roi  obligé  de  céder  sa  cou- 
ronne à  Grimoalde,  maire  de  palais  ambitieux  et  entreprenant,  qui 
y  avait  placé  son  propre  lils  Childeberl.  Hientôt  après  il  s'était 
vu  occupé  par  ce  même  prince  lugilif  en  Irlande,  et  qui,  réta- 
bli sur  le  siège  de  ses  pères,  avait  choisi  l'Alsace  pour  son 
domicile.  Dagobert.  dis  je,  devenu  aiors  tranquille  possesseur 
du  trône  d'Austrasie,  faisait  les  délices  de  ses  nouveaux  sujets 
et  réparait  par  la  douceur  de  son  gouvernement  la  dureté  de 
celui  de  Cluldebert.  Monarque  guerrier  plutôt  par  nécessité 
que  par  ambition,  il  succomba  sous  les  traits  de  la  vengeance. 
Prince  toujours  brave,  mais  malheureux,  il  soutint  une  guerre 
cruelle,  où  Kbroïn,  ce  ministre  adroit  et  perlide  de  Thierri,  lui 
fit  perdre  lâchement  la  vie  et  la  couronne.  Koi  toujours  pieux, 
il  sanctifia  le  trône  par  ses  vertus  ;  toujours  saint,  il  fut  honoré 
comme  tel  après  sa  morl  et  le  peuple  accourt  encore  aujour- 
d'hui à  son  tombeau  comme  à  celui  d'un  martyr.  Dagobert  de 
son  vivant  s'était  fait  aimer  de  son  peuple.  Bientaisanl  par 
inclination,  lent  à  punir,  facile  à  pardonner,  prudent  sans 
dissimulation,  modéré  sans  faiblesse,  accessible  el  affable,  il 
jouissait  de  la  confiance  des  A ust rasions.  Une  équité  intlexible, 
une  inaltérable  douceur,  une  piété  sincère  et  judicieuse  lui 
méritaient  les  respects  publics.  Charitable  pour  les  pauvres, 
pour  les  malheureux,  libéral  envers  les  temples  du  Seigneur, 
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fondateur  d'un  grand  nombre  de  monastères,  protecteur  ardent 
de  la  vertu  et  de  ceux  qui  la  professaient,  il  en  recevait  autant 
d'éloges  qu'il  leur  prodiguait  de  bienfaits.  Quand  la  couronne 

d'Austrasie  ne  lui  aurait  pas  été  acquise  par  les  droits  du 
sang,  par  ceux  de  son  père  saint  Sigebert,  il  y  aurait  été 
appellé  par  la  voix  unanime  de  ses  sujets. 

C'est  dans  la  cour  d'uu  si  saint  roi,  si  féconde  en  illustres 
exemples,  où  le  monarque  servait  de  modèle,  que  la  provi- 
dence va  fixer  les  destinées  d'Arbogaste.  Glorificavit  illum 
in  conspectu  regum  l).  C'est  là  que  commencent  à  briller  et  à 
éclater  les  rayons  de  vertus  échappés  d'une  solitude  où  il 
avait  cru  les  renfermer.  Dagobert  invite  le  saint  Solitaire  à 
passer  à  sa  cour  au  château  d'Isembourg,  qui  élait  à  portée 
de  sa  retraite;  d'abord  le  monarque  prie,  bientôt  il  commande- 
Docile,  mais  tremblant,  Arbogaste  se  rend  aux  prières,  aux 
désirs,  aux  ordres  du  roi.  Oh  !  combien  de  fois  dans  sa  mar- 
che tourne-t-il  vers  sa  chère  solitude  ses  tristes  regards!  Il 
arrive  au  palais  royal,  il  paraii  a  la  cour  :  comment  décrire 
le  vif  empressement,  la  tendresse  affectueuse,  la  singulière 
considération  que  lui  témoigne  le  monarque  Austrasien.  Insen- 
sible aux  honneurs  de  la  cour,  ingénieux  à  se  soustraire  à  ce 
tourbillon  rapide,  Arbogaste  porte  toujours  la  retraite  dans  son 
cœur  :  il  avait  évité  le  monde  par  sa  sagesse,  il  s'y  prête  par 
bienséance;  il  se  répand  parmi  les  hommes,  sans  s'éloigner  de 
Dieu  :  si  sa  position  ne  lui  permet  pas  de  vivre  à  la  cour 
solitaire,  du  moins  il  en  gardera  les  sentiments,  ou  plutôt, 
Arbogaste  sut  bienlôt  rompre  les  liens  qui  le  retenaient  auprès  de 
Dagobert;  il  retourne  dans  sa  retraite;  il  pénètre  les  plus 
épaisses  forêts,  où  sa  ferveur  lui  fait  un  rempart  impénétrable 
aux  illusions  du  monde. 

Mais  il  n'y  restera  pas  longtemps,  dans  cette  solitude  :  la 
providence  a  sur  lui  d'autres  vues  qui  doivent  s'accomplir; 
elle  veut  signaler  sa  puissance  par  des  merveilles  solennelle- 
ment ratifiées;  elle  le  destine  au  pontificat  par  les  mêmes  voies 
qui  auraient  dû  l'en  séparer;  la  cour  rappelle  de  nouveau 
Arbogaste  à  elle:  elle  va  devenir  le  théâtre  de  sa  gloire 
future  :  l'Austrasie  le  redemande  de  nouveau  au  monde. 

L'Austrasie  était  heureuse  avec  Dagobert.  Sa  félicité  faisait 

>)  Ecclesiat.,  XLV,  S. 
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celle  du  monarque.  Ud  événement  fatal  y  porte  l'alarme,  l'effroi 
la  consternation.  Les  ombres  de  la  mort  environnent  l'héritier 
du  trône;  Sigebert,  le  fils  unique  de  Dagobert  était  allé  chas- 
ser dans  la  forêt  d'Ebersmûnster.  Un  sanglier  d'une  grosseur 

énorme  vient  en  furie  à  la  rencontre  du  jeune  prince;  son 
cheval  effrayé  emporte  Sigebert  avec  fougue,  il  le  renverse  : 
le  jeune  prince  tombe,  il  est  foulé  aux  pieds,  il  est  entraîné; 
il  est  ensanglanté,  il  est  brisé;  il  expire.  Déjà  l'impuissance 
de  cet  art  salutaire  qui  se  vante  de  guérir  les  blessures, 
n'annonce  plus  que  les  affreuses  horreurs  du  tombeau.  Quel- 
ques soupir?,  faibles  garants  d'un  reste  de  vie,  ne  laissent 
déjà  plus  apercevoir  dans  Sigebert  qu'un  enfant  chéri  que  de 
tendres  parents  vont  perdre,  qu'un  prince  regretté  qui  ne  vit 
plus  pour  le  bonheur  de  l'Austrasie.  Imaginez  ici  ce  qu'il 
serait  difficile  de  peindre;  imaginez  le  roi  Dagobert  accablé 
par  la  force  de  la  douleur,  imaginez  la  reine  Mechlilde  mou- 
rant elle-même  aux  pieds  de  son  fils  expirant.  Il  n'est  plus, 
hélas!  ce  fils  chéri  et  digne  de  l'être!  elle  dit  et  les  sanglots 
étouffent  la  voix  de  la  mère  ;  ses  larmes  arrosent  le  corps 
inanimé  de  Sigebert,  ses  lèvres  glacées  tâchent  de  réchauffer 
des  cendres  insensibles  et  ses  tristes  regards  cherchent  encore 
à  rencontrer  les  regards  éteints  de  celui  qu'elle  regretle.  Ima- 
ginez le  courtisan  baigné  de  larmes,  saisi  de  crainte,  réclamant 
l'héritier  présomptif;  imaginez  tous  les  sujets  dans  le  trouble, 
dans  le  deuil. 

Austrasie!  calmez  vos  frayeurs,  retenez  vos  pleurs,  n'avez- 
vou3  pas  dans  votre  sein  un  solitaire  qui  pourra  changer  votre 
affliction  en  cris  de  joie?  n'avez-vous  pas  un  Arbogaste  qui, 
sauveur  du  jeune  prince,  écartera  le  fléau  qui  vous  menace? 
oui,  c'est  sur  lui  que  le  roi,  que  la  cour  remettent  leurs  des- 
tinées et  celles  de  Sigebert.  Un  mot  suffira,  et  il  vivra.  Vent 
impone  manum  tuam  super  eum,  et  vivet  l)  que  ferez-vous 
bienheureux  anachorète,  dans  une  si  triste  circonstance!  vous 
refuserez-vous  aux  pleurs,  aux  désirs  d'un  saint  roi,  de  tout  un 
royaume?  Dagobert  attend  de  vous  un  miracle  :  son  attente 
sera-t-elle  frustrée?  non,  un  prodige  sacré  justifiera  votre  pou- 
voir et  votre  réputation.  Non,  un  miracle  étonnant  immortali- 
sera l'époque  de  votre  exaltation  sur  le  trône  de  Strasbourg. 


0  Mâth.,  IX,  18. 
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Eglise,  fortunée  quel  heureux  présage  pour  son  tutur  évèque  ! 
Arbogaste  se  rend  aux  vœux  publics,  il  quitte  sa  solitude,  il 
se  rend  au  palais  où  était  le  jeune  prince  expirant  ou  expiré, 
il  prie  pour  la  vie  de  Sigebert,  il  redouble  la  ferveur  de  ses 

vœux,  il  n'interrompra  ses  prières  que  lorsqu'il  aura  rendu  le 
eiel  propice  à  ses  désirs.  Cla  maint  ad  Domhium  :  Domine 
Deus  mena  revrrtatur  (mima  pueri  ejus  in  viscera  ejus  >j.  Père 
et  mère  accablés,  courtisans  consternés,  ne  considérez  plus 
Sigebert  sur  le  lil  de  mort.  La  mort  va  fuir,  Arbogaste  vous 
annonce  le  momenL  heureux  où  le  prodige  va  s'accomplir.  La 
nuit  se  passe  en  prières,  le  jour  arrive.  Arbogaste  parle;  il 
levé  les  mains  au  ciel.  Ne  vous  affligez  pas,  dit-il  d'un  ton 
prophétique  au  roi  attendri,  au  peuple  assemblé.  Au//"  jUre 
levez-vous,  s'éene-t-il  sur  le  jeune  prince,  et  vivez.  Adoles- 
cent tihi  dico  sunjc.  11  commande;  l'oracle  se  véritie.  Exaudivii 
JDomintts  rocem  ejus  3  .  Sigebert  échappe  au  trépas,  il  respire, 
il  revit  pour  le  bonheur  de  PAustrasie,  pour  la  lélicité  de 
Dagobert,  pour  la  gloire  d'Arbogaste.  Et  statim  prodiit,  qui 
f  uerat  mort  uns  *). 

Témoin  de  ce  prodige,  la  cour  est  dans  l'administration, 
dans  le  respect  :  et  ohstupuerunt  stupore  magno  '°).  'tout  applau- 
dit au  triomphe  d'Arbogaste;  il  partage  avec  Dagobert  l'amour 
de  tous  ses  sujets.  Toute  l'Austrasie  se  félicite  de  posséder 
dans  lui  un  autre  Elie  :  et  mat/ni/icabant  Dcum,  dicentes,  quia 
propheta  tniHjnus  surre.cit  in  xolis  ">.  La  réputation  d'Arbo- 
gaste vole  partout,  mais  Arbogaste  n'envisage  qu'en  tremblant 
et  sa  puissance  et  sa  gloire  :  il  voudrait  pouvoir  s'y  dérober 
de  nouveau.  Inutile  projet,  la  reconnaissance  ne  permet  pas  au 
Hoi  d'écouter  l'humilité  du  saint.  L'occasion  de  couronner  le 
mérite  se  présente.  Dagobert  en  profite.  Arbogaste  est  élevé 
aux  premières  dignités  du  sanctuaire. . .  Je  me  hâte  de  le  con- 
sidérer dans  les  honneurs  de  l'Eglise,  après  l'avoir  admiré 
dans  le  secret  de  la  solitude.  Il  vous  a  montré,  mes  frères, 
comment  il  faut  fuir  le  monde;  il  va  vous  apprendre  comment 


»)  III  Reg.,  XVII,  21. 

*)  Luc,  XVlt,  13. 

»)  111  Reg.,  XVII,  22. 

♦)  Joan,  XI,  44. 

»)  Marc,  V,  42. 

«>  Luc,  VII,  16. 
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il  faut  vivre  dans  le  monde.  Après  avoir  renouvelé  dans  la 
retraite  toute  l'austérité  des  solitaires,  il  va  retracer  dans 
Tépiscopat  toutes  les  vertus  des  pontifes.  C'est  la  matière  de 
mon  second  point,  et  le  sujet  d'une  nouvelle  admiration. 

Second  point. 

L'église  de  Strasbourg  qui  fait  remonter  son  origine  jus- 
qu'aux temps  apostoliques,  qui  dès  le  quatrième  siècle  compte 
une  suite  presque  uon  interrompue  d'évèques,  qui  met  le  pre- 
mier roi  des  Français,  Clovis,  au  nombre  de  ses  restaurateurs 
et  de  ses  insignes  bienfaiteurs,  qui  dès  lors  était  l'objet  chéri 
des  libéralités  des  Rois  de  France  et  d'Austrasie,  l'église  de 
Strasbourg,  dis-je,  venait  de  perdre  son  pontife.  La  mort 
venait  de  frapper  un  des  plus  illustres  prélats  que  la  capitale 
•  le  l'Alsace  eut  comptée  parmi  ceux  qui  avaient  décoré  ce  siège; 
un  évèque  dont  la  noblesse  embellissait  les  vertus  qui  l'avaient 
élevé  à  Tépiscopat  un  pontife  aimé  et  révéré  à  la  cour  des 
Rois  d'Austrasie,  recommandable  par  ses  service^  militaires, 
plus  distingué  par  son  zèle  qui  l'a  fait  regarder  comme  un 
homme  apostolique  ;  c'était  Rolhaire.  Déjà  les  premiers  regrets 
du  peuple,  qui  avait  vu  mourir  son  pasteur,  commençaient  à 
désirer  un  successeur.  Ce  successeur  était  déjà  remplacé  dans 
le  cœur  de  Dagobert,  et  conformément  aux  desseins  du  Ciel, 
le  monarque  Austrasien  consulte  à  la  fois  sa  religion  et  son 
inclination  :  il  se  rappelle  la  sainteté,  les  miracles  d'Arbogaste, 
et  les  droits  que  ce  saint  solitaire  avait  sur  sa  reconnaissance. 
Il  nomme  Arbogaste.  L'évèché  de  Strasbourg  lui  parait  encore 
une  faible  récompense  des  obligations  qu'il  reconnaît  avoir  au 
plus  saint  de  ses  sujets.  Tout  le  clergé,  tout  le  peuple  applau- 
dit à  la  nomination  du  Roi.  Arbogaste  est  proclamé,  mais 
Arbogaste  seul  est  contre  Arbogaste.  Il  résiste,  il  refuse  Tépis- 
copat. Effrayé  d'un  joug  qui  lui  parait  au-dessus  de  ses  forces, 
il  tremble,  il  gémit,  il  conjure.  L'autorité  de  Dagobert,  la  voix 
publique  agissent  vainement  auprès  de  lui  pour  le  déterminer. 
Un  souverain  qui  s'humilie  jusqu'à  la  prière,  un  peuple  baigné 
de  larmes,  un  clergé  étendu  à  ses  pieds  forment  autour  d'Ar- 
bogaste le  spectacle  le  plus  attendrissant.  Tout  ce  que  les 
cœurs  ont  de  plus  persuadif  est  employé  à  fixer  Arbogaste 
dans  une  ville,  dans  un  diocèse  dont  il  doit  faire  le  bonheur.. 
Peuple  affligé,  vos  pleurs  vos  prières  attendrissent,  touchent 
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Arbogasle;  vos  pleurs  triomphent  de  son  obstination  Que  peut 
contre  vos  prières  sa  timide  modestie  ?  ah  !  son  trouble,  ses 
frayeurs  ne  servent  qu'à  mieux  constater  combien  il  mérite 
Jes  honneurs  qu'il  refuse.  Forcé  de  se  rendre,  il  quitte  l'obs- 
curité de  sa  chère  retraite,  il  obéit  à  la  voix  de  la  Providence 
qui  ie  rappelle  dans  le  monde.  Il  accepte  le  pontificat,  il  égale, 
il  surpasse  même  le  mérite  de  ses  prédécesseurs.  Après  avoir 
éiè  l'exemple  d'un  saint  solitaire,  Arbogaste  devient  le  modèle 
des  évèques,  l'ornement  de  l'épiscopat. 

L'épiscopat  a  ses  avautages  ;  mais  ces  avantages  ne  font 
pas  toujours  le  mérite,  la  gloire  d'un  pontife.  Le  mérite,  la 
gloire  d'un  pontife  ne  consistent  pas  dans  l'autorité  qu'il  exerce, 
dans  les  richesses  qu'il  possède,  dans  les  honneurs  dont  il 
jouit  ;  c'est  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  de  ses  biens,  de 
sa  dignité,  qui  le  rend  l'objet  des  louanges  ou  des  censures 
publiques.  L'uulorité  de  l'épiscopat  doit  appuyer  le  zèle  d'un 
pontife;  les  richesses  de  l'épiscopat  doivent  régler  les  bienfaits 
de  sa  charité  ;  les  honneurs  de  l'épiscopat  ne  lui  doivent  être 
connus  que  pour  faire  éclater  son  humilité,  que  pour  lui  faire 
comprendre  que  la  mort  est  le  terme  des  dignités  que  le 
monde  accorde. 

Dans  les  devoirs  d'un  pontife  zélé,  charitable,  humble, 
Arbogaste,  n'ai -je  point  tracé  le  portrait  de  votre  épiscopat  ? 
L'autorité  que  l'épiscopat  confie  à  Arbogaste  fait  triompher 
avec  éclat  le  zèle  qui  l'anime,  les  miracles  qui  l'accompagnent. 
Sa  charité  prodigue  saintement  les  richesses  que  l'épiscopat 
lui  fournit,  le  fait  contribuer  héroïquement  à  tous  les  saints 
établissements  qu'il  voit  s'élever  sous  son  épiscopat.  Son 
humilité  le  fait  renoncer  aux  honneurs  que  l'épiscopat  lui 
donne,  l'engage  à  choisir  un  lieu  infâme  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  C'est  donc  par  ses  travaux  autorisés  par  des  mira- 
des,  par  ses  bienfaits  et  ses  fondations  guidés  par  la  charité, 
par  son  humilité  couronnée  par  sa  mort  qu'Arbogaste  s'est 
rendu  célèbre  dans  l'épiscopat. 

On  en  jugera  par  sa  conduite.  A  peine  ce  nouvel  astre 
brille  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  et  tout  y  change  de  face; 
les  ténèbres  dissipées,  le  scandale  détruit,  la  vertu  établie 
sont  les  premiers  succès  de  son  entrée.  Moins  flatté  des  hon- 
neurs qui  viennent  le  chercher  que  des  travaux  qui  l'atten- 
dent, Arbogaste  ne  connaîtra  que  ses  devoirs,  n'écoutera  que 
son  zèle  :  qu'il  est  attentif!  qu'il  est  sage!  qu'il  est  tendre! 
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•qu'il  est  ferme  !  qu'il  est  prévoyant  !  Préposé  pour  conduire 
les  fidèles  dans  les  sentiers  de  la  foi,  il  y  emploie  ses  soins, 
«es  lumières,  sa  prudence.  Il  leur  consacre  ses  veilles,  il  leur 
sacrifie  ses  jours  :  c'est  un  pasteur.  Il  les  avertit,  c'est  un 
conseil  ;  il  les  dirige,  c'est  un  guide  ;  il  les  éclaire,  c'est  un 
oracle;  il  les  nourrit,  c'est  un  père;  il  les  porte  dans  son 
cœur,  son  peuple  est  un  autre  lui-même.  Il  en  fait  les  délices, 
en  même  temps  qu'il  devient  l'admiration  de  la  cour  :  l'Aus- 
trasie  révère  sa  sainteté,  l'Alsace  applaudit  à  son  gouverne- 
ment. Toujours  sa  vigilance  égale  sa  bonté,  toujours  sa  dou- 
ceur est  la  règle  de  son  zèle;  et  quel  zèle  que  celui  d'Ar- 
bogaste  ! 

Vous  en  apprendrez  avec  édification  les  intéressantes  mer- 
veilles. Tanlôl,  zélateur  des  lois  et  de  l'esprit  ecclésiastique,  sa 
Tigilance  éclairée  forme  un  clergé  savant,  religieux,  utile  : 
tantôt  digne  successeur  des  Amand,  ses  travaux  détruisent 
dans  l'Alsace  les  restes  de  l'idolâtrie  mal  domptée  ou  renais- 
sante de  ses  cendres.  Je  le  vois  combattre  des  abus  accrédités 
et  les  déraciner,  réprimer  les  mœurs  licencieuses  et  les  chan- 
ger. Je  le  vois  semer  partout  le  grain  mystérieux  de  la  parole 
évangélique  et  recueillir  les  plus  abondants  fruits  de  salut; 
enseigner  beaucoup  par  ses  discours  et  plus  encore  par  ses 
exemples.  Faibles  essais  pour  Arbogaste!  épuisé  de  fatigues, 
il  ne  suspend  ses  travaux,  que  pour  se  livrer  à  de  plus  péni- 
bles devoirs. 

L'Alsace,  toute  l'Auslrasie  suffisent  à  peine  à  l'infatigable 
■ardeur  de  sou  zèle,  à  la  rapidité  de  ses  courses  apostoliques. 
Déjà  sa  voix  triomphante  se  fait  entendre  jusque  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  son  diocèse,  elle  pénètre  jusque 
dans  les  campagnes  les  plus  isolées  :  il  y  porte  le  pain  de  la 
parole  à  des  peuples  malheureux  qui  croupissaient  dans  l'igno- 
rance, il  y  brise  les  chaînes  des  pécheurs  les  plus  rebelles  à 
la  grâce;  il  y  élève  la  vertu  sur  les  débris  du  péché;  partout 
fatal  au  vice,  il  parait,  il  parle.  Sa  modestie  étonne,  sa  charité 
engage,  son  éloquence  ravit,  ses  raisonnements  persuadent,  sa 
douceur  triomphe.  Les  peuples  sont  émus,  touchés,  convertis; 
le  crime  devient  odieux,  la  vertu  devient  aimable,  les  scanda- 
les cessent.  Arbogaste  compte  ses  entreprises  par  ses  succès. 
Toujours  attentif  aux  besoins  de  son  Eglise,  sage  dans  son 
gouvernement,  ferme  dans  ses  pieuses  résolutions,  inépuisable 
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dans  ses  charités,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  il  est 
toujours  auimé  de  la  noble  ambition  de  sanctifier  le  monde  et 
plus  encore  de  se  sanctifier  lui-même.  Pasteur  vigilant,  père 

tendre,  évêque  par  devoir  mais  solitaire  par  goût,  tout  entier 
à  son  peuple  sans  cesser  de  veiller  sur  lui-même,  il  porte  sa 
solitude  au  milieu  des  fondions  les  plus  capables  de  l'en 
détourner.  Victime  de  la  plus  austère  mortification,  il  consacre 
à  la  retraite,  à  la  prière  les  heures  destinées  à  la  tranquille 
douceur  du  repos.  Oui  mes  trères,  Arbogaste  n'interrompt  les 
augustes  tondions  de  l'épiscopat  que  pour  aller  gémir  aux 
pieds  de  son  Sauveur.  Le  temps  que  lui  dérobe  son  zèle  pen- 
dant le  jour,  il  le  retrouve  dans  le  silence  et  les  ténèbres  de 
la  nuit.  L'amour  de  la  solitude  lui  avait  lait  bàlir  un  petit  ora- 
toire près  des  murs  de  sa  ville  épiscopale.  au  confluent  des 
deux  rivières  de  l'Ill  et  de  la  Bruche,  qui  devenu  dans  la 
suite  un  monastère  consacré  sous  son  nom,  a  été  longtemps 
célèbre  par  la  réputation  et   les  miracles  d'Aibogaste.  C'est 
dans  celle  paisible  retraite  que  le  saint  pontife  s'élève  jusqu'au 
Ciel   pour  aller  tleindre  dans  ses  larmes  les  foudres  du  Sei- 
gneur, qu'il  semble  reprendre  une  nouvelle  vie,  qu'il  ranime  sa 
ferveur  et  qu'il  ne  se  repose  de  ses  travaux  apostoliques  que 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  que  cachent  les  ténèbres  de 
la  nuit,  l'ne  rivière  séparait  de  la  ville  le  lieu  solitaire  qu'Ar- 
bogaste  avait  choisi  pour  de  si  saints  exercices  :  il  fallait  la 
traverser  pour  parvenir  à  l'endroit  où  le  pieux  prélat  avait 
fait  construire  une  retraite  pour  y  faire  des  prières  qu'il  voulait 
ne  laisser  connaître  A  personne.  Les  eaux  étaient  débordées,  les 
flots  inondaient  les  campagnes,  la  nuit  était  obscure  ;  personne 
n'osait  s'exposer  à  la  fureur  des  vagues  :  que  fait  le  saint 
évèque  impatient  de  se  rendre  à  sa  solitude  chérie?  sa  timidité 
lui  fera-t-elle  trouver  des  obstacles?  non,  Arbogaste  traversera 
à  pieds  secs  le  fleuve  rapide  dans  sa  fureur.  Les  ondes  ont 
beau  offrir  à  ses  yeux  un  danger  évident,  il  ne  craint  rien,  il 
n'appréhende  rien  sous  la  protection  du  Très-Haut.  Permis  à 
vous,  incrédules,  de  révoquer  en  doute  quelques  faits  obscurs 
qu'un  voile  mystérieux  dérobe  à  la  pénétration  des  hommes  : 
sur  les  traces  d'Arbogaste,  vous  ne  rencontrerez  que  des  pro- 
diges lumineux  marqués  au  sceau  de  la  vérité,  d'autant  plus 
dignes  de  toi  qu'ils  sont  multipliés.  Il  exerce  un  empire  absolu 
sur  toute  la  nature.  Les  êtres  inanimés  deviennent  sensibles  à 
sa  voix.  Les  eaux  respectent  ses  ordres.  Vùierunt  aquie  et 
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timucrunt  ');  il  commande  aux  vagues,  comme  il  avait  com- 
mandé à  la  mort.  Il  parle,  il  ose  :  sa  confiance  devient  son 
vaisseau;  au  gré  de  ses  désirs,  l'Ill  suspend  son  cours,  ses 
flots  le  portent.  Shtit  unda  fluens  •).  Les  eaux  de  la  Bruche 
étonnées  se  retirent  à  sa  voix  pour  lui  laisser  un  libre  pas- 
sage. Et  tnnbulavit  ptr  si>  cuni  in  nadiu  tjus  3)  On  dirait  que 
les  vagues  s'applanissent  sous  ses  pas  pour  porter  au  rivage 
le  saint  pontife;  les  eaux  semblent  devenir  solides  pour  être 
les  témoins  de  sa  toi,  pour  le  récompenser  de  sa  piété. 

C'est  ainsi  qu'Arbogaste  se  choisit  ces  moments  favorables 
que  la  nuit  couvre  de  ses  ombres,  pour  se  livrer  sans  témoins 
à  la  ferveur  de  la  contemplai  ion.  Vivre  sans  penser,  sans 
parler  à  son  Dieu,  ah  !  ce  serait  ne  pas  vivre  pour  Arbogaste. 
Les  instants  qui  lui  dérobent  un  si  précieux  avantage  sont  des 
instants  qu'il  regrette  :  l'aurore,  qui  parait  sur  rhorison,  le 
trouve  encore  ravi  en  extase  à  l'ombre  du  sanctuaire;  mais 
elle  le  rappelle  en  même  temps  au  bn-n  de  son  diocèse.  -  11 
faut  quitter,  lui  semble-t-elle  due,  ce  saint  lieu,  cette  solitude 
amiable,  cette  retraite  si  chère  à  ton  neur;  écoute  les  soupirs 
de  Ion  peuple  qui  te  redemande  à  la  nuit,  il  faut  te  rmdre 
à  tes  premiers  travaux  »  Ce  spectacle  muet  mais  si  éh>qm-nt 
arrache  Arbogaste  à  ses  pieux  exen-in -s,  il  revient  plein  de 
zèle  s'occuper  de  nouveau  des  poids  de  l'épiscopat.  Il  divise 
son  temps  entre  soi  et  son  troupeau  :  il  passe  les  nuits  dans 
la  prière,  il  emploie  les  jours  dans  les  devoirs  de  son  état. 
Son  zèle  se  déploie  tour  à  tour  par  le  saint  partage  qu'il  tait 
de  son  autorité.  Fail  li  un  usage  moins  respectable  de  s.<s 
richesses?  Oh!  s'il  n'a  employé  son  zèle  qu'à  déraciner  le 
vice,  qu'à  faire  éclater  les  miracles  de  sa  piété,  il  ne  fera 
servir  la  faveur  qu'il  a  auprès  du  roi  d'Austrasie  qm-  p«mr 
contribuer  au  bien  de  la  religion,  il  n Vmployera  ses  ncln-.ws 
que  pour  satisfaire  sa  chanté. 

Heureux  ces  temps,  où  victimes  d'une  glorieuse  indig^-m'e 
les  Pontifes  de  l'Kglise  ne  brillaient  que  par  l'éclat  de  leurs 
vertus!  Mais  oserai  je  le  dire:'  dans  et  s  temps  fortunés,  mn. 
tents  de  leur  sort,  il  manquait  aux  ministres  de  l'Kr':;>o  un 
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avantage  pour  rendre  leur  bonheur  parfait.  Ils  se  faisaient  une 
gloire  précieuse  de  leur  pauvreté;  mais  ils  n'avaient  pas  la 
douce  consolation  de  pouvoir  secourir  la  pauvreté  des  autres. 

Ils  sont  venus  ces  temps,  où  la  bienfaisance  des  rois,  la  piété 
des  Princes,  la  libéralité  des  fidèles  ont  rempli  leurs  nobles 
désirs.  L'Eglise  de  Strasbourg  pauvre,  mais  sainte  sous  les 
empereurs  d'Occident  ;  riche,  mais  heureuse  sous  les  rois 
d'Austrasie;  obscure  dans  ses  commencements,  mais  florissante 
dès  le  cinquième  siècle  recevait  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements.  Elle  vient  detre  gratifiée  sous  son  évèque 
Arbogasle  du  plus  magnifique  des  dons;  un  château,  le  séjour 
des  rois,  une  contrée  entière,  le  domaine  de  la  couronne,  trois 
cantons  de  l'héritage  du  prince  vont  lui  être  adjugées  des  mains 
d'un  monarque  aussi  reconnaissant  envers  le  pontife,  que  bien- 
faisant envers  son  église  :  le  Palais  d'Isembourg,  des  villes 
entières,  des  villages  immenses,  des  terres  fertiles,  le  Haut 
Mundat,  digne  présent  d'un  souverain,  vont  devenir  le  patri- 
moine perpétuel  des  évèques  de  Strasbourg  par  l'insigne  libé- 
ralité de  Dagobert. 

Chrétiens  qui  m'écoutez  n'en  murmurez  pas  :  dépositaires 
des  trésors  de  l'Eglise,  ses  pontifes  n'en  sont  pas  les  posses- 
seurs ;  le  soin  de  les  répandre  dans  le  sein  de  la  misère  con- 
fiée à  leur  prudence  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir  arbitraire 
d'en  pervertir  la  destination.  De  tout  temps  nos  évèques  ont 
été  les  pères  des  pauvres  ;  le  pieux  prélat,  qui  gouverne 
aujourd'hui  ce  diocèse  avec  tant  de  sagesse,  ne  dément  point 
le  sang  illustre  dont  il  est  issu;  successeur  des  Rohans  et 
Kohan  lui-même,  il  marche  sur  les  saintes  traces  de  ses  illus- 
tres prédécesseurs,  il  verse  sur  les  pauvres  de  celte  province 
les  biens  de  l'Eglise,  et  en  traçant  à  vos  yeux  la  charité  d'Ar- 
bogasle,  je  fais  en  même  temps  l'éloge  de  celle  d'un  pontife, 
-que  des  services  multipliés  rendront  toujours  vénérable  à  l 'Al- 
sace. Ah!  s'il  s'est  trouvé  des  ministres  indignes  qu'une  con- 
duite peu  fidèle  a  rendus  prévaricateurs  de  leur  religion,  com- 
bien plus  en  est-il  et  en  fût-il  dans  ce  diocèse  qui  généreuse- 
ment enchérissent  sur  les  rigides  obligations  que  leur  état  leur 
impose!  de  leurs  mains  libérales,  comme  d'une  source  féconde, 
sortent  ces  utiles  bienfaits  qui  rétablissent  les  familles  chan- 
cellantes,  qui  procurent  des  asiles  à  la  misère  désespérée,  qui 
font  éclore  tant  de  saints  établissements  dont  l'humanité  et  la 
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religion  profitent,  qui  portent  pour  ainsi  dire  la  richesse  et 
l'espérance  dans  le  sein  même  de  la  pauvreté  et  du  désespoir. 

Tel  aux  yeux  de  tout  son  peuple  s'est  montré  saint  Arbo- 
gaste. Protecteur  zélé  de  tous  les  malheureux,  la  gloire  d'être 
leur  libérateur  est  la  seule  gloire  dont  il  croit  devoir  être 
jaloux.  Content  de  souffrir  lui-même,  pourvu  qu'il  puisse  adou- 
cir les  souffrances  de  son  peuple  ;  saintement  prodigue,  il  s'es- 
time trop  heureux  de  pouvoir  tout  sacrifier  pour  arracher  du 
sein  de  la  misère  les  tristes  victimes  d'une  fortune  inconstante. 
Aussi  universelle  que  prudente,  sa  libéralité  ne  connaît  point 
d'odieuses  exceptions  :  il  suffit  d'être  infortuné  pour  trouver 
dans  lui  les  mêmes  sentiments,  pour  éprouver  les  mêmes 
bienfaits. 

Le  (œur  de  son  peuple  est  le  seul  trésor  qu'Arbogaste 
ambitionne.  Digne  ambition  de  l'humanité!  mais  l'humanité 
seule  n'est  point  ce  qui  produit  dans  l'âme  d'Arbogaste  cette 
tendre  compassion  envers  les  hommes  infortunés.  Etre  homme, 
«'est  un  titre  pour  s'intéresser  i  leur  sort.  C'est  un  devoir  de 
la  nature.  La  nature  parle  au  cœur  d'Arbogaste.  Mais  il  est 
un  motif  plus  noble  qui  épure  la  tendresse  de  ses  sentiments 
en  faveur  de  la  misère  :  la  religion.  La  religion  ajoute  un 
nouveau  prix  aux  héroïques  efforts  de  sa  générosité.  Dans  les 
tristes  jouets  d'une  fortune  bizarre,  l'humanité  ne  lui  découvre 
que  l'image  de  lui-même;  la  religion  dans  eux  lui  découvre 
l'image  de  son  Dieu.  Lorsqu'elle  lui  présente  l'image  d'un 
autre  lui-même,  l'humanité  ne  peut  exiger  de  lui  que  de  par- 
tager avec  eux  leurs  disgrâces;  lorsque  la  religion  lui  présente 
dans  eux  l'image  de  son  Dieu,  elle  exige  de  lui  un  héroïsme 
plus  parfait,  le  sacrifice  de  lui-même.  Convaincu  que  telle  est 
l'indispensable  obligation  de  tout  chrétien,  Arbogaste  ne  com- 
prendrait-il pas  jusque  à  quel  point  cette  même  obligation  doit 
s'étendre  pour  un  pontife?  De  là  ces  immenses  largesses  qu'il 
distribue  dans  toutes  les  parties  de  son  diocèse.  Son  palais 
devient  l'asile  universel  de  tous  les  pauvres,  ils  en  font  le 
premier  ornement,  ils  en  forment  la  plus  brillante  décoration  : 
ou  plutôt,  un  autre  spectacle  y  frappe  mes  regards,  y  saisit 
mon  admiration.  C'est  Arbogaste  lui-même  au  milieu  de  cette 
cour  lugubre  :  il  écoute  les  plaintes,  il  étudie  les  désirs,  il  fait 
son  bonheur  de  faire  des  heureux;  son  cœur  voudrait  que  la 
puissance  fut  sans  bornes,  pour  n'en  point  mettre  à  ses  libéralités. 
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Trois  célèbres  fondations,  la  collégiale  de  Surbourg,  la  pré- 
vôté de  Clingenmiinster,  le  prieuré  de  St.-Marc,  s'élèvent  pres- 
que dans  le  même  temps.  Institués  par  les  soins  d'Arbogaste, 
elles  se  soutiennent  par  les  largesses  de  Dagobert,  et  seront 

des  monuments  étemels  de  la  gloire  de  tous  les  deux.  Les 
abbayes  de  Wisscmbourg  de  Schutteren  soutenues  ou  relevées 
par  les  pieuses  largesses  du  Monarque  et  du  Pontife;  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  consacrée  à  la  Mère  du  Très-hautt 
enrichie  par  de  précieuses  reliques;  mille  traits  intéressants 
qui  m'échappent,  sont  autant  d'éclatantes  marques  de  la  judi- 
cieuse piélé  de  Dagobert,  de  la  charité  ardente  d'Arbogaste. 
Fidèle  pasteur,  il  ne  lait  servir  les  richesses  de  l'épiscopat 
qu'aux  besoins  de  son  troupeau,  qu'aux  établissements  de  la 
piélé.  Enfin  par  une  humilité  triomphante  de  la  mort  et  supé- 
rieure aux  honneurs  que  l'épiscopat  lui  donne,  il  paraît  insen- 
sible aux  approches  du  trépas,  aux  honneurs  de  la  sépulture; 
il  se  montre  plus  grand  que  ses  grandeurs. 

Rien  n'est  plus  propre  à  séduire  le  cœur  de  l'homme  que 
le  faux  éclat  des  honneurs,  que  le  brillant  des  dignités.  Les 
privilèges  qu'y  semblent  attacher  les  lois,  les  usages  ou  les 
abus  ont  je  ne  sais  quels  attraits  dont  il  est  ditïicile  de  ne  pas 
quelquefois  se  prévaloir.  Ils  llattent  l'amour- propre,  la  vanité, 
l'ambition.  Tel  qui  ne  rougit  pas  de  négliger  les  devoirs  de  sa 
place,  ne  parait  que  trop  jaloux  d'en  soutenir  les  prérogatives. 

Arbogaste  ne  fut  jamais  épris  d'une  pareille  illusion.  L'hu- 
milité évangélique  fut  toujours  son  partage.  Accoutumé  à 
n'estimer  dans  l'épiscopat  que  la  sainteté  du  ministère  dont  il 
est  revêtu,  et  non  par  cette  gloire  frivole,  extérieure  qui 
n'ajoute  rien  au  mérite,  et  qui  plutôt  l'offusque,  il  sait  diffé- 
rencier ce  qui  ne  flatte  que  l'homme,  et  ce  qui  doit  distinguer 
le  Pontife.  Juste  appréciateur  du  sacré  caractère,  autant  ennemi 
du  faste  que  des  louanges,  toujours  il  méprise  ces  futiles  avan- 
tages que  votre  orgueil,  enfants  du  siècle,  recherche  avec  tant 
d'empressement,  défend  avec  tant  de  chaleur,  veDge  avec  tant 
d'éclat.  Parvenue  au  faite  des  grandeurs  par  les  voies  de  la 
vertu,  sa  vertu  honore  son  rang  et  sa  dignité  par  son  humi- 
lité. Il  obtient  les  honneurs  sans  ambition,  il  vit  au  milieu 
d'eux  sans  faste,  il  veut  les  quitter  sans  regrets,  il  veut  mou- 
rir en  donnant  la  plus  éclatante  marque  d'une  vertu  qu'il  avait 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  11  se  fait  un  devoir 
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jusqu'à  sa  mort  de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Chri  s 
humble,  d'être  humble  lui  même.  Le  Fils  du  Dieu  vivant  des- 
cendu sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes  s'offrit  en  vic- 
time pour  les  péchés  des  descendants  d'Adam  :  Arbogaste  ne 
désire  que  de  répandre  son  sang  pour  ceux  que  le  Christ  a 
rachetés  par  le  sien  :  il  oîïre  tous  les  jours  à  Dieu  sa  vie 
pour  la  sanctification  de  son  troupeau.  Le  Christ  voulut  endu- 
rer le  plus  infamant  de  Ions  les  supplices  sur  le  Calvaire,  sur 
une  montagne  située  dehors  la  ville  de  Jérusalem;  le  saint 
Pontife  choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  le  plus  diffamant, 
le  plus  vil  de  tous  les  endroits.  Aux  portes  de  Strasbourg, 
sous  la  potence,  passez-moi  le  ternie,  c'est  là  qu'Arbogaste 
veut  être  enterré.  Peu  sensible  à  la  vaine  pompe  que  les  hom- 
mes accordent  comme  le  dernier  tribut  après  la  vie  de  ceux 
qui  ont  brillé  dans  le  inonde,  il  voudrait  que  son  nom  et  sa 
mémoire  périssent  et  tussent  ensevelis  avec  lui  dans  le  tom- 
beau. Il  semble  vouloir  se  diffamer  dans  la  postérité,  il  veut 
confondre  ses  cendres  précieuses  pour  tout  un  peuple  avec 
celles  des  scélérats  dont  la  poussière  même  est  délestée.  Celui 
dont  toute  la  vie  n'avait  éclaté  que  par  de  saintes  actions, 
que  par  une  suite  de  vertus,  s'abaisse,  s'humilie  jusqu'à  parta- 
ger après  sa  mort  sa  sépulture  avec  ceux  que  le  crime  tlétrit, 
avec  ceux  dont  le  dernier  supplice  avait  été  une  récompense 
trop  méritée  de  leurs  forfaits. 

C'est  par  un  pareil  exemple  d'humilité,  que  la  critique  sem- 
ble désaprouver  et  que  l'hérésie  tâche  d'anéantir  par  ses  blas- 
phèmes, qu'Arbogaste  toujours  zélé,  toujours  charitable,  tou- 
jours humble  veut  consommer  sa  sainteté  et  sa  gloire.  Père  des 
pauvres  jusqu'à  la  mort,  modelé  d'un  fervent  pontife,  jusqu'a- 
près sa  mort  exemple  du  plus  singulier  désintéressement,  après 
avoir  coulé  des  jours  pleins,  seul  insensible  à  la  réputation 
d'un  mérite  que  révère  toute  l'Austrasie,  qu'honore  toute  l'Al- 
sace, que  respecte  toute  la  cour,  Arbogaste  meurt. 

La  mort  est  toujours  pour  les  rois  de  la  terre  le  terme 
inévitable  de  leur  autorité,  et  quelquefois  le  fatal  écueil  de 
leur  gloire.  Toujours  le  terme  inévitable  de  leur  autorité,  parce 
que  leur  pouvoir  descend  avec  ceux  dans  le  tombeau.  Au 
moment  où  ie  sceptre  leur  échappe,  ils  cessent  de  régner.  Ils 
sont  les  dieux  du  temps,  ils  sont  hommes  pour  l'éternité.  Ouel- 
quefois  la  mort  est  le  terme  fatal  de  leur  gloire,  parce  que 
dans  leur  tombeau  on  les  voit  tels  qu'ils  sont,  et  non  pas  tels 
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que  l'adulation  se  plût  à  les  représenter.  Le  moment  où  Ponr 
cesse  de  craindre  leur  pouvoir,  on  cesse  d'encenser  leurs  pas- 
sions; tel  qui  fut  l'idole  de  son  siècle  n'est  qu'un  monstre  aux 
yeux  de  la  postérité.  La  mort  des  saints  n'est  pas  ainsi  le> 
terme  fatal  de  leur  puissance,  de  leur  gloire  :  ils  survivent  en 
quelque  sorte  à  eux-mêmes.  Ils  meurent,  p9rce  qu'ils  sont 
hommes;  mais  jusque  dans  les  ombres  de  la  mort  leur  gloire 
éclate,  leur  puissance  se  manifeste,  parce  qu'ils  sont  saints.  La 
voix  de  leurs  exemples  est  encore  éloquenle  même  après  leur 
trépas.  Même  après  leur  trépas,  ils  sont  les  bienfaiteurs  de 
Phumanité.  Ce  sont  des  canaux  propices,  dit  l'Esprit  Saint, 
par  lesquels  descendent  sur  les  mortels  les  grâces  du  ciel  ;  ce 
sont  des  hommes  de  misérirorde,  qui  ne  cessent  point  de 
combler  de  leurs  bienfaits  les  peuples  qui  réclament  *  leur 
secours.  Mi  viri  misericordiœ  sunt,  quorum  pietates  non  defue- 
runt  Leur  gloire  ne  périra  jamais  ;  ils  ont  laissé  dans  leur 
tombeau  uue  poussière  immortelle  :  et  gloria  eorum  non  dere- 
linquetur  *).  Saint  Arbogaste  n'est  il  pas  à  vos  yeux  une 
preuve  de  cette  vérité? 

Hélas  l  faut  il  rappeler  le  jour  qui  le  vit  mourir,  disons  plu- 
tôt vivre  pour  une  meilleure  vie  ?  La  nature  défaillante  l'aver- 
tit qu'il  touche  au  moment  redoutable  qui  doit  le  rendre  la 
victime  de  la  mort,  à  laquelle  il  a  si  souvent  imposé  des 
lois.  Quels  croyez- vous  que  furent  ses  sentiments?  il  fait  as- 
sembler son  clergé,  il  lui  annonce  le  moment  qui  doit  termi- 
ner son  pontificat  et  sa  vie.  Il  profite  de  l'intervalle  qui 
lui  reste  pour  lui  réitérer  ses  leçons,  pour  l'exhorter  à  ne 
jamais  oublier  la  loi  du  Seigneur.  Quel  feu  dans  ses  paroles  ! 
Elles  sont  prononcées  d'une  voix  mourante;  mais  quelle  est 
vive  la  peinture  qu'il  trace  au  cœur  de  ses  ecclésiastiques  des 
obligations  que  leur  impose  leur  état.  Ah  !  s'écrie-t-il  d'un  ton 
prophétique,  ah  !  si  peu  fidèles  à  votre  vocation  vous  ne  rem- 
plissez qu'imparfaitement  le  saint  ministère,  quel  scandale 
pour  le  peuple,  quelle  honte  pour  vous,  elle  ne  peut  rejaillir 
que  sur  votre  pontife.  Dieu  veuille  détourner  de  ce  diocèse 
cet  accablant  présage  !  heureux  si  j'emporte  dans  le  tombeau 
l'espérance  flatteuse  que  vous  serez  toujours  ce  que  vous  devez 
être. . .  O  mon  Dieu,  ô  mon  Père,  exaucez  mes  vœux,  j'ai  tou- 
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jours  mis  ma  confiance  en  votre  puissance.  In  te,  Domine  spe- 
ravi  '),  mes  espérances  ne  seront  point  confondues,  non  con- 
fundar.  O  mon  Créateur,  je  vous  rends  sans  regret  une  vie 

que  je  ne  suis  plus  dans  le  pouvoir  de  consacrer  à  votre 
gloire,  au  salut  du  peuple  que  vous  m'aviez  confié.  Daignez 
accepter  pour  lui  mon  sacrifice...  Il  parlait  encore,  la  mort  le 
ravit  à  ses  derniers  transports.  Jlloriuus  est  serrus  Domini  *). 

A  ce  coup  fatal,  un  deuil  universel  se  répand  dans  Stras- 
bourg, dans  l'Alsace,  dans  toute  PAustrasie.  Ah!  qui  pourrait 
exprimer  la  juste  douleur  que  tout  éclater  son  roi,  son  peuple, 
son  clergé,  toute  la  cour,  toute  la  province,  tout  le  diocèse! 
Chacun  croit  périr  avec  lui  parce  qu'il  craint  de  lui  survivre. 
Mais,  ô  subite  résolution  !  les  larmes,  les  regrets  se  changent 
en  confiance,  en  vénération;  les  hommages  publics  accompa- 
gnent au  tombeau  celui  qui  les  avait  méprisés  pendant  sa  vie; 
le  jour  de  sa  pompe  funèbre  devient  celui  de  son  cuite.  Arbo- 
gaste  meurt,  ei  le  même  moment  de  sa  mort  on  réclame  sa 
médiation,  on  ressent  ses  bienfaits.  Toutes  les  bouches  publient 
son  éloge,  exaltent  l'humilité  qu'il  a  fait  paraître  jusqu'après 
sa  mort.  Arbogasle  semble  survivre  à  lui  même  et  respirer 
dans  ses  cendres  que  son  successeur  saint  Florent  place  sur 
les  autels.  Dès  que  ce  dépôt  sacré  est  confié  à  la  terre,  elle 
devient  une  terre  de  bénédictions.  Ce  n'est  plus  un  infâme 
gibet,  un  séjour  de  malédiction  :  c'est  un  autel  solennellement 
sanctifié,  au  pied  duquel  le  peuple  cherche  son  salut.  Devenu 
dépositaire  de  ses  cendres,  honoré  de  la  présence  d'un  grand 
Pape,  il  devient  le  témoin  de  la  puissance  du  bienheureux 
pontife.  La  potence  qui  lui  sert  de  tombeau,  qui  offrait  autre- 
fois le  spectacle  affreux  de  scélérats  suppliciés,  devient  l'illus- 
tre théâtre  sur  lequel  se  manifestent  les  plus  éclatants  mira- 
cles. Arbogasle  depuis  son  trépas  n'a  point  cessé  d'être  ce 
qu'il  était  pendant  sa  vie,  le  patron  de  son  diocèse,  le  bienfai- 
teur de  son  peuple,  le  canal  de  mille  prodiges. 

Alsaciens,  empressez- vous  donc  à  décerner  à  votre  bien- 
heureux évêque  les  honneurs  que  mérite  sa  sainteté.  Sur  le 
monument  qui  renferme  ses  cendres,  gravez  en  caractères 
ineffaçables  tous  les  titres  que  lui  consacre  votre  amour.  Non, 
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mes  frères,  le  tombeau  d'Arbogaste  ne  sera  point  orné  de  ces 
inscriptions  pompeuses  que  la  vanité  prodigue  à  la  vanité.  Les 
larmes  de  son  troupeau,  l'éditication  du  clergé,  l'empressement 

qu'a  son  peuple  à  suivre  ses  sages  conseils,  à  professer  la 
religion  qu'il  a  établie  p:»r  ses  discours  et  ses  exemples,  voilà 
les  voix  éloquentes  chargées  de  son  apothéose,  les  seules  voix 
capables  de  rendre  sa  gloire  plus  immortelle  qu'elle  n'est. 

Kl  vous,  peuple  de  Strasbourg,  quels  hommages  ne  devez- 
vous  pas  rendre  aux  vertus  d'Arbogaste  votre  patron,  votre 
pont  île  V  Vous  avez  inscrit  son  nom  dans  vos  tastes,  dans  les 
annales  de  votre  Eglise,  parmi  les  noms  immortels  des  Materne, 
des  Amand,  des  Juste,  des  Florent,  vos  apôtres,  vos  évèques. 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  n'a  servi  qu'à  rendre  votre  piété 
plus  édifiante,  plus  durable.  Mais  hélas!  faut-il  le  dire,  il  fut 
des  jours  malheureux  pour  l'Alsace,  pour  la  religion,  des  siè- 
cles funestes  que  déplorera  l'Eglise:...  jours  de  troubles,  de 
prévancalions,  jours  de  schisme,  d'hérésie!...  Qu'on  se  figure 
l'erreur  dominant  dans  celle  province,  le  luthéranisme  triom- 
phant dans  la  capitale  de  l'Alsace;  Strasbourg  jusqu'alors 
fidèle  à  la  vérité,  jusqu'alors  uni  au  centre  de  l'unité,  devenu 
la  conquête  de  Terreur,  le  domicile  de  l'hérésie,  la  proie  des 
moines  prévaricateurs  de  leur  Dieu,  de  leurs  vœux,  de  leur 
religion,  la  doctrine  de  Luther  prèehée  par  la  voix  de  l'in- 
fâme Bueer. ..  0  Arbogaste!  ô  précieux  tombeau!  6  reliques 
sacrées  !  guidés  par  la  haine,  animés  par  la  fureur,  excités 
par  le  fanatisme,  tes  ennemis  de  l'Eglise  portent  sur  les 
cendres  d'Arbogaste  une  main  sacrilège  ;  ils  ne  respectent 
ni  les  précieux  restes  du  saint  prélat,  ni  son  tombeau  ni 
l'église  consacrée  sous  son  nom;  ils  osent...  Mais  tirons  le 
voile  sur  ces  noirceurs  abominables.  Un  siècle  et  demi  a  passé, 
les  succès  de  l'hérésie  vont  avoir  leurs  bornes:  Strasbourg 
devenu  la  conquête  de  la  France,  devient  un  nouveau  triomphe 
pour  la  religion.  Sous  la  puissance  d'un  roi  très  chrétien,  sous 
la  domination  de  Louis  le-Grand,  Strasbourg  se  soumet  à  la 
puissance  de  l'Eglise  qu'elle  n'avait  plus  voulu  reconnaître 
comme  sa  mère,  Strasbourg  retourne  à  son  ancien  culte.  Arbo- 
gaste continue  à  y  recevoir  les  honneurs  les  plus  éclatants  : 
son  nom  triomphe  des  révolutions  du  temps,  des  fureurs  de 
l'hérésie,  des  sarcasmes  de  l'impiété.  Il  passera  de  générations 
en  générations;  les  siècles  couleront  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent, la  gloire  d'Arbogaste  subsistera,  et  nos  derniers  neveux 
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seront  encore  chargés  d'acquitter  notre  reconnaissance  envers 
le  plus  grand  de  nos  évèques.  Et  nomen  ejus  vivet  in  gênera- 
tionem  et  generationem  l). 

Qu'i!  est  glorieux,  illustre  saint,  de  porter  ainsi  dans  la 
région  des  morls  la  reconnaissance,  de  nos  contemporains, 
l'admiration  de  la  postérité!  qu'il  est  glorieux  pour  vous  de 
porter  au  ciel  les  respects  de  la  terre,  et  de  vivre  après  votre 
trépas  daus  tous  les  esprits,  dans  tous  les  neurs!  mettez 
aujourd'hui  le  comble  à  vos  laveurs  :  du  séjour  de  la  gloire 
où  vous  régnez,  obtenez  pour  ce  peuple  qui  vous  invoque,  qui 
vous  réclame  pour  son  patron,  dont  les  intérêts  doivent  vous 
toucher,  les  vertus  qui  lui  manquent.  Paul,  disait  autrefois 
St.  Jean  Chrvsoslùme,  les  fruits  utiles  de  vos  travaux  suhsis- 
tent  après  votre  mort  !  les  terres  que  vous  avez  arrosées  de 
vos  sueurs  sont  encore  dignes  de  vous.  Votre  esprit  s'y  sou- 
tient. Elles  peuvent  encore  vous  rendre  compte  des  progrès 
dont  elles  vous  sont  redevables.  Oui,  vous  pouvez  dire  que 
dans  ces  terres  heureuses,  il  est  toujours  de  précieux  monu- 
ments de  votre  apostolat.  Et  vous,  Arbogasle,  reconnaissez 
encore  dans  cette  province  votre  ouvrage.  Le  peuple  qui  vient 
vous  honorer  dans  ce  temple,  s'empresse  à  suivre  vos  pas; 
son  zèle  pour  votre  culte  est  autant  une  preuve  de  sa  lidélité, 
que  de  sa  reconnaissance  ;  les  traces  de  votre  pontifical  ne  sont 
point  effacées;  nous  vous  honorons  comme  notre  père;  vous 
pouvez  nous  avouer  pour  vos  enfants. 

Mais,  chrétiens,  quelle  part  venez-vous  prendre  aux  hom- 
mages qu'on  rend  à  votre  saint  pontife V  et  sa  fête  autrefois 
parmi  vous  si  belle,  permettez-moi  de  le  dire,  qu'esl-elle 
aujourd'hui?  que  sont  devenus  ces  empressements,  cette  accla- 
mation, cette  pompe,  par  lesquels  se  signalaient  vos  ancêtres? 
ah!  surtout  qu'est  devenue  leur  vive  et  tendre  piélé.  Hélas! 
notre  religion  de  jour  en  jour  diminue,  l'innocence  se  perd 
ainsi  que  la  foi,  nous  négligeons,  nous  oublions  peu  à  peu  nos 
protecteurs  auprès  de  Dieu,  et  nous  nous  plaignons  que  les 
fléaux,  ne  cessent  de  se  multiplier  sur  nos  tètes?  Est-ce  que 
votre  attachement  à  saint  Arbogaste  serait  en  eflet  diminué  ? 
son  crédit  auprès  de  Dieu,  j'ose  ajouter,  sa  tendresse  pour 
vous  ne  le  sont  point.  S'il  arrive  que  nous  cessions  de  resseutir 

i)  Ecclesiut.,  XLIV. 
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es  effets  miraculeux  de  sa  protection,  c'est  parce  que  notre 
dévotion  est  refroidie,  et  notre  culte  ralenti.  Profitez  donc  de 
ces  exemples,  chrétiens  qui  m'écoutez  !  c'est  votre  patron,  c'est 

votre  évèque  que  j'ai  représenté  dans  saint  Arbogaste.  Vir 
amator  civitatis  et  benc  audtens  Que  me  reste-t-il  à  présent 
à  vous  dire,  concluait  saint  Cyprien  dans  une  solemnité  sem- 
blable à  celle  qui  nous  rassemble?  sera-ce  infructueusement 
que  je  vous  aurai  tracé  la  vie  solitaire,  les  vertus  éclatantes 
du  bienheureux  Pontife  que  vous  révérez  ?  ah  !  pour  prix  de 
mon  zèle,  je  désire  que  vous  marchiez  sur  les  traces  de  ce 
grand  saint  que  ce  diocèse  a  choisi  pour  son  patron,  que  vous 
devez  regarder  comme  votre  protecteur,  et  je  ne  puis  trop 
vous  exhorter  à  copier  aussi  fidèlement  ses  vertus  que  vous 
honorez  religieusement  sa  mémoire.  Beatissimum  ponltficem 
ut  sectemini  opto  pariter  et  exhorter  »).  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  Arbogaste  le  solitaire,  le  pontife  que  je  propose  à 
votre  imitation  :  le  premier  vous  apprendra  à  fuir  le  monde, 
après  en  avoir  connu  le  néant;  le  second  dans  une  vie  zélée, 
charitable  et  humble  vous  laissera  dans  un  pareil  modèle  une 
règle  sûre  pour  vous  conduire  dans  le  monde.  Mais,  mes  frè- 
res, c'est  encore  le  saint  qu'il  faut  considérer  dans  Arbogaste  : 
le  saint,  dont  les  exemples,  les  miracles,  les  vertus,  la  mort 
vous  annoncent  les  combats  que  vous  devez  soutenir  sur  la 
terre,  la  récompense  qui  vous  altend  dans  le  ciel  ;  le  saint 
dont  la  vie  bienheureuse  sanctifiée  dans  la  retraite  et  dans  le 
monde  vous  montre  ce  que  vous  devez  être  dans  le  temps,  si 
vous  voulez  régner  avec  lui  dans  l'Eternité  "). 


i)  II  Machab.,  XIV. 
«)  8.  Cypr.  epiet.  8. 

»)  (A  la  dernière  page  do  manuscrit  de  Orandidier,  on  lit  :  Vous  com- 
mencez par  où  les  autres  finissent.  Boisseau  aumônier.  Je  ne  sais  quel 
•at  l'ecclésiastique  qui  faisait  an  jeune  oratenr  ce  bel  éloge,  do  reste  mérité.> 
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40»  ABBÉ  DE  LUCELLE. 


CHAPITRE  Ier. 

SOMMAIRE  :  Premières  années  de  Buchinger.  —  Ses  études  à  Pairis  tt  a 
Ensisheim.  —  Lettre  du  P.  Godety  jésuite.  —  Buchinger  entre 
h  Lucelle  en  1623.  —  La  guerre  des  Suédois.  —  Buchinger 
abbé  de  Maulbronn.  —  Restauration  de  Pairis.  —  La  dépo- 
sition de  l'abbé  de  Neubourg.  —  Buchinger  est  élu  abbé  de 
Lueelle  en  1654. 

Bernardin  Buchinger  naquit  à  Kientzheim  près 
de  Colmar,  le  22  janvier  1606  et  fut  baptisé  le  môme 
jour,  sous  le  nom  de  Chrétien,2)  dans  la  vieille  église, 
existante  encore  aujourd'hui,  de  cette  ancienne  petite 
ville  d'Alsace,  si  agréablement  située  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Kaysersberg.  Confirmé  en  16 14,  il  fut,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  confié  par  ses  pieux  parents  aux  religieux 
cisterciens  de  l'abbaye  voisine  de  Pairis,  pour  y  être, 
nous  dit-il,  instruit  dans  les  lettres  et  les  bonnes  mœurs. 
Pairis  était  à  ce  moment  bien  déchu  de  son  antique 

1  ;  Tous  les  détails  que  nous  donnons  sur  les  premières  années  de  Buchinger 
nous  sont  fournis  par  ion  Epitome  faslorum  Luctllensium.  (Porrentruy,  Straub- 
haar,  1667.J 

2)  Du  nom  de  son  père,  consulis  in  /Cens  h  tint  (sic),  nous  apprend  le  G  allia 
Chriitiana,  V,  p.  758. 
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splendeur  :  l'abbaye  avait  été  incendiée  par  les  Arma- 
gnacs et  ses  biens  dilapidés  par  la  mauvaise  administra- 
tion de  ses  abbés.1)  Aussi  le  chapitre  général  de  Citeaux 
avait-il  dù  la  réduire  au  rang  inférieur  de  prieuré  et  la 
mettre  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Maulbronn 
en  Souabe  :  ce  que  confirma  le  pape  Pie  IV  en  1461. 
A  l'époque  où  y  entra  comme  écolier  le  jeune  Buchin- 
ger,  cet  état  de  choses  durait  encore.  Un  religieux  de 
Lucelle,  Jean  Berodt,  de  Cernay,  était  à  la  tête  de  la 
maison.2)  Peut-être  eut-il  le  pressentiment,  en  accueil- 
lant ce  petit  étudiant,  qu'il  recevait  le  futur  restaurateur 
de  l'abbaye. 

De  Pairis,  et  sur  le  conseil  sans  doute  des  religieux, 
trop  peu  nombreux  pour  lui  donner  une  instruction 
développée,  le  jeune  Buchinger  fut  envoyé  à  Ensisheim, 
au  collège  que  les  Jésuites  y  avaient  fondé  en  16 10.  3) 
Buchinger  y  resta  jusqu'en  1623  et  y  fut  ainsi  condis- 
ciple du  célèbre  poète  alsacien  Baldus.-*) 

Dans  cette  maison  Buchinger  contracta  pour  ses 
maîtres,  incomparables  dans  l'ait  de  s'attacher  la  jeu- 
nesse, une  affection  qui  ne  devait  jamais  cesser,  et  dont 
devenu  l'important  personnage  qu'il  fut  plus  tard,  il 
devait  leur  donner  plus  d'un  témoignage. 5) 

Ses  études  classiques  achevées,  Buchinger  entra  en 

1)  Alsatia  sacra,  I,  p.  379. 

2)  Ibid.,  p.  380. 

3)  Ibid.,  p.  412. 

4)  Rexue  catholique  de  P  Alsace,  1869,  p.  210. 

5)  Buchinger  devenu  abbé  de  Lucelle,  contribua  pour  la  somme  annuelle 
de  50  florins  aux  frais  du  collège  d'Ensîsheim.  (A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle,  59,  1.) 
Son  Dtarium  nous  le  montre  envoyant  à  diverses  reprises  des  élèves  à  ses 
anciens  maître».  Plus  tard  il  envoya  son  propre  neveu  et  quelques  religieux 
étudier  à  leur  université  de  Pont-à- Mousson,  comme  nous  l'apprend  une  curieuse 
lettre  qu'on  nous  saura  gré  de  citer  ici  en  entier  : 


Digitized  by  Google 


BERNARDIN  Bl'CHINGEK 


429 


1623,  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  à  Lucelle 
et  y  revêtit  l'habit  de  novice.  La  célèbre  abbaye  de 

A  Monsieur 

M'  Je  Révérendissime  abbé  de  Lucel 
à  Lucel. 

Monsieur. 

Pour  réponse  à  celle  dont  vous  m'avez  honoré,  je  vous  dirai  que  j'ai  reçu 
réponse  du  R.  P.  Principal  du  Pont,  lequel  me  mande  que  MM.  votre  neveu 
et  vos  religieux  seront  les  très  bien  venus,  qu'il  les  recommandera  très  parti- 
culièrement à  celui  qui  lui  doit  succéder,  qu'ils  auront  chacun  leur  chambre 
particulière,  qu'on  leur  fournira  les  lits,  linceuls,  chambre  meublée,  le  bois  pour 
se  chauffer  et  la  chandelle  avec  la  nourriture  telle  que  je  vous  ai  dit,  le  tout 
moyennant  la  somme  de  dix  huit  pistolles  d'or  pour  chacun. 

Quant  à  ce  que  votre  excellence  demande  si  l'on  aura  aussi  volontiers  des 
louis  blancs  que  de  l'or,  je  réponds  que  oui,  et  que  vous  pourrez  envoyer  des 
écus  blancs.  J'ajoute  que  délivrant  leur  argent  pour  la  pension,  il  faudra  deman- 
der quittance  au  père  procureur  qui  le  recevra. 

Votre  excellence  demande  si  les  chemins  sont  sûrs.  J'estime  qu'ils  sont 
très  sûrs  en  effet,  et  un  de  nos  pères  qui  arrivât  hier  ici,  m'a  assuré  qu'on 
ne  parle  point  de  voleurs  dans  toute  la  Lorraine  par  où  il  a  passé. 

Puisque  vous  me  faites  la  grice  de  me  demander  s'il  n'y  a  rien  à  ajouter 
à  tout  ce  que  vous  m'avez  proposé,  je  dirai  à  votre  excellence  : 

!•  que  encore  bien  que  les  chambres  de  Messieurs  votre  neveu  et  vos  re- 
ligieux doivent  fermer  à  la  clef,  qu'ils  auront  toujours  avec  eux,  néanmoins 
faut  mander  au  p.  procureur  qu'il  leur  fournisse  un  coffre  qui  ferme  à  la  clef; 
la  coutume  e*t  qu'on  leur  vend  et  ils  le  revendent  lorsqu'ils  quittent  et  en 
retirent  leur  argent. 

2»  faudra,  Mr,  s'il  vous  plaît,  mettre  ordre  que  tout  leur  litige  soit  marqué, 
afin  que  le  donnant  par  compte  a  leurs  serviteurs  pour  le  faire  blanchir,  et 
eux  leur  rendant  par  compte,  on  reconnaisse  le  marque  qu'on  ne  l'aura  point 
changé. 

3«  faut  qu'un  d'eux  ait  soin  d'écrire  le  nombre  de  linge  qu'ils  donnent  pour 
blanchir,  tant  de  chemises,  tant  de  mouchoirs  etc.  . .  afin  qu'on  leur  rende 
même  nombre. 

4*  Il  faut  que  votre  excellence  écrive  que  l'on  fasse  faire  une  robe  à  M' 
son  neveu,  et  cela  à  la  façon  qu'on  les  porte,  c'est-à-dire  d'une  étoffe  bonne 
et  honnête,  de  couleur  grise  ou  telle  autre  couleur  qui  est  à  présent  en  usage, 
a  longue  manche,  et  telle  que  les  portent  les  autres  philosophes  ;  car,  Mr,  vous 
saurez  que  nos  pensionnaires  par  toute  la  France  se  servent  de  robes  et  ne 
prennent  leurs  manteaux  que  pour  aller  en  ville;  ainsi  s'ils  usent  de  robes, 
ils  n'usent  point  de  manteaux. 

5°  II  faudra  donner  quelque  petite  chose  au  serviteur  qui  aura  soin  de  faire 
leurs  lits,  balayer  leurs  chambres,  nettoyer  leurs  habits,  etc. . .  La  coutume  est 
que  par  trois  mois  chaque  pensionnaire  donne  un  quart  d'écu  au  garçon  qui 
fait  ces  services  de  la  chambre.  Si  votre  excellence  désire  de  faire  le  même 
pour  les  siens,  il  fiut  seulement  écrire  au  p.  procureur  qu'il  paye  un  quart 
d'écu  par  trois  mois  pour  chacun  au  gardon  qui  les  servira,  et  que  vous  lui 
ferez  rendre,  cela  suffira. 

6*  On  a  aussi  coutume  de  leur  fournir  de  l'encre,  du  papitr,  des  plumes, 
des  aiguillettes,  de  faire  refaire  leurs  habits,  leurs  souliers...  etc....  Et  de 
tout  cela  l'on  fait  des  parties  que  l'on  envoie  aux  parents  et  qui  se  paient  de 
trois  en  trois  mois,  ou  de  six  mois  en  six  mois. 
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Lucelle1),  la  plus  ancienne  maison  cistercienne  de  la 
Haute-Allemagne  et  dont  une  tradition  constante,  —  ce 
sont  les  propres  termes  de  Buchinger2),  —  attribue  la 
fondation  à  S.  Bernard  3)  était  une  fille  de  l'abbaye  com- 
toise de  Bellevaux4)  :  fille  qui  à  son  tour  devait  devenir 
la  mère  d'une  nombreuse  postérité,  puisque,  dès  la  fin 
du  siècle  de  sa  fondation,  sept  colonies  florissantes  dont 
nous  ne  citerons  que  les  abbayes  alsaciennes  de  Neu- 
bourg  et  de  Pairis,  la  reconnaissaient  comme  leur  mé- 
tropole, et  qu'à  la  fin  du  XVIIe  siècle  les  moines  de 
Lucelle  avaient  fondé  ou  restauré  plus  de  30  monastères 
d'hommes  et  40  de  femmes. 5)  Glorieuse  fécondité  qai 
a  fait  justement  comparer  Lucelle,  par  l'un  des  histo- 
riens de  cette  abbaye,  notre  vénéré  maître  M.  le  cha- 


Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  peux  représenter  à  votre  excellence  comme 
chose  nécessaire  pour  vos  jeunes  messieurs. 

J'envoie  à  votre  excellence  mes  lettres  pour  le  Pont  à  cachet  volant,  il  lut 
plaira  de  les  lire  et  puis  de  les  fermer,  il  ne  faut  qu'un  peu  mouiller  le  cachet 
de  salive  et  puis  l'appliquer  en  le  pressant  entre  les  mains. 

Si  je  pouvais  plus  pour  le  service  de  votre  excellence  je  le  ferais  de  grand 
cœur,  et  elle  me  fera  grande  faveur  de  m'employer  où  elle  aura  besoin  de  moi 
avec  assurance  que  je  suis  de  votre  excellence 

Monsieur  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Nicolas  Godet 

A  Ensisheim,  3  octobre  1663.  de  la  corap.  de  Jésus. 

1)  Le  meilleur  résumé  de  l'histoire  de  cette  abbaye,  qui  attend  encore  son 
annaliste  définitif,  est  celui  qu'a  publié  en  1 864  dans  la  Revue  £  Alsace  M.  Qui- 
querez. 

Rappelons  aussi  que  dans  les  Monuments  de  Vevichè  de  Bàle  de  T  ROUILLAT, 
sont  publiées  près  de  400  pièces  concernant  Lucelle. 

2)  Epitame,  p.  14. 

3)  S.  Bernard  aurait  encore  visité  Lucelle  deux  autres  fois,  en  11 36  et  en 
II45*  CD->  P*  34*  Ses  récents  historiens  n'en  disent  rien.) 

4)  «  De  linea  Morimundi,  prima  filia  Bellevallis,  anno  1 124  fundata  est, 
çuce  tanquam  fecunda  mater  et  sicut  olka  fructifera  in  domo  Dei  plantata, 
septern,  militanti  in  terris  Jesu  Christi  ecclesia,  gtneravit  filia:  speciosas,  dans 
de  dulci  suû  gremio  singulis  abbatem,  et,  juxta  numerum  Apostolorum,  duode- 
cim  filios  ...  etc.  ...  »  Epitome,  p.  29. 

5)  Nous  donnerons  en  appendice,  d'après  Buchinger  {Epitome\  V/dea  chro- 
notopographica  Congr.  Cisterc.  S.  Bernardit  1720,  et  le  P.  Janauschek  (Ori- 
ginura  Cistercensium,  I.)  la  généalogie  des  filles  de  Lucelle. 
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noine  Dacheux  •),  «  au  grain  de  sénevé,  dont  parle 
l'Evangile,  devenu  un  arbre  immense  qui  a  couvert  de 
son  ombre  bienfaisante  la  moitié  de  l'Europe.  » 

Lorsque  le  jeune  Buchinger  entra  à  Lucelle,  l'abbaye 

était  sagement  gouvernée  par  Jean  Hanser,  d'Ensis- 
heim2),  une  des  grandes  figures  de  Lucelle,  le  principal 
organisateur  de  la  congrégation  cistercienne  de  Saint- 
Bernard  3)  et  le  restaurateur  de  la  discipline  monastique. 
HanseM)  «  qui  se  montra  l'ami  et  le  protecteur  des  sa- 
vants, en  attira  plusieurs  à  Lucelle  et  enrichit  la  biblio- 
thèque de  sa  maison  des  meilleurs  ouvrages  qu'il  put 
trouver 5)  >, ,  devina  sans  doute  quelle  excellente  recrue 
Notre  Dame  de  Kientzheim  envoyait  à  l'ordre,  et  Bu- 
chinger, la  suite  de  sa  vie  le  montrera,  sut  profiter  à 
cette  bonne  école.  L'abbé  Hanser  l'admit  Tannée  sui- 
vante à  la  profession,  —  le  jeune  Chrétien  fut  désormais 
appelé  Bernardin,  —  et  lui  conféra  la  tonsure  cléricale. 
Puis  il  le  chargea  aussitôt  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  la  maison,  charge  qu'il  remplit  tout  en  faisant,  nous 
raconte-t-il6),  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie. 

En  1629,  Buchinger,  après  avoir  reçu  en  1628  les 
ordres  mineurs  des  mains  de  son  abbé,  —  qui  était 
alors  Laurent  Lorillard  de  Délie,  successeur  de  Hanser 
depuis  1626,  —  fut  ordonné  sous-diacre,  et  l'année  sui- 
vante, 1630,  diacre  et  prêtre  :  le  dimanche  Lalare, 

1)  Revue  catholique  de  l'Alsace,  1859,  p.  138. 

2)  Atsatia  sacra,  I,  p.  364. 

3)  Cette  congrégation,  analogue  aux  congrégations  bénédictines  de  S.-Maur 
et  de  S.-Vannes,  comprenait  en  1720  quatre  provinces  dont  celle  de  la  Suisse- 
AUace  qui  renfermait  8  maisons  d'hommes  et  7  de  femmes.  Cfr.  Idea  chrono- 
topographie*. 

4)  Auquel  sera  consacré  un  des  prochains  volumes  de  notre  petite  collec- 
tion des  Moines  et  religieuses  d"  Alsace. 

5)  Revue  eath.  de  l'Alsace,  1859,  p.  142. 

6)  £pitome,  p.  221. 
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ajoute-t-il  dans  son  Epitome1),  il  célébra  la  Messe  pour 
la  première  fois.  Dom  Lorillard  le  prit  pour  secrétaire, 
le  nomma  ensuite  archiviste  de  l'abbaye,  et  enfin  grand 
cellerier2)  :  ce  qui  était  une  des  charges  les  plus  impor- 
tantes de  la  communauté.  Buchinger  remplit  ces  fonc- 
tions pendant  douze  années,  à  l'époque  si  agitée  de  la 
guerre  des  Suédois,  turbulente  belli  Suevici  tetnpore.  3) 
Il  préludait  ainsi  aux  grandes  affaires  et  aux  grandes 
négociations  qui  devaient  l'occuper  sa  vie  durant. 

A  la  date  où  nous  sommes  arrivés,  les  bandes  Wei- 
mariennes,  de  sinistre  mémoire,  mettaient  toute  l'Alsace, 
et  particulièrement  le  Sundgau,  à  feu  et  à  sang.  L'abbé 
et  les  moines  de  Lucelle  furent  obligés  de  s'enfuir  dès 
1632-*),  et  en  1638  l'antique  abbaye,  indignement  sac- 
cagée, devenait  la  proie  des  flammes.  «  Rien  n'échappa 
«  à  la  rapacité  de  ces  soldats  impies  et  fanatiques.  Tout 
<  ce  qu'ils  ne  purent  enlever,  fut  par  eux  brisé  et  mis  en 
«  pièces.  Sculptures,  tableaux,  ornements,  tout  fut  lacéré, 
«  détruit  et  mis  en  pièces  .  .  .  L'église  fut  cependant 
«  épargnée  par  les  flammes  ;  mais,  dévastée  par  ces 
c  bandes  de  brigands,  elle  n'offrait  plus,  après  leur 
«  départ,  que  des  ruines  tristement  dénudées.  $)  > 

Que  devenait  pendant  ces  tragiques  événements 
notre  Buchinger?  11  est  probable  que  lui  aussi  avait  dû 
quitter  son  poste  et  se  décider,  comme  ses  frères,  à 
errer  sur   la  terre  étrangère.   L'abbaye   de  Riddag- 

1)  P.  221,  où  il  nous  donne  toutes  ces  dates. 

2)  Le  grand  cellerier  résidait  ordinairement  (au  moins  plus  tard)  au  prieuré- 
cure  de  Lutterbach,  uni  à  Lucelle  depuis  1327  (Cfr.  A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle, 
82  et  92  ) 

3)  Epi  tome,  p.  223. 

4)  D'après  Qui^LERKZ  {Revue  d'Alsace^  1864,  p.  328)  il  y  avait  à  ce  mo- 
ment à  Lucelle  53  religieux. 

5)  Revue  ea/A.  de  PAlsace^  1867,  p.  20. 
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hausen1),  dans  le  duché  de  Brunswick,  ayant  perdu  vers 
cette  époque  son  abbé  envoyé  à  Eusserthal2),  Buchinger 
fut  désigné  pour  le  remplacer.  Mais  il  n'accepta  pas  cette 
charge  qu'il  jugea  sans  doute  trop  lourde  pour  ses 
épaules  :  il  n'avait  pas  trente  ans  î  Mais  une  dizaine 
d'années  plus  tard  il  se  vit  obligé  invitus,  coactus  virtuie 
obedientiœ,  répète-t-il  à  plusieurs  reprises  3),  d'accepter  la 
dignité  d'abbé  de  Maulbronn  en  Souabe.4) 

Après  la  restitution  de  cette  abbaye  aux  catholiques,, 
le  cernéen  Ch.  Schaller  5),  aussi  moine  de  Lucelle,  en 
avait  été  le  premier  abbé.  Ayant  résigné  en  1642,  Bu- 
chinger fut  désigné  pour  le  remplacer,  le  22  juillet,  et  il 
prit  possession  le  30  septembre  suivant.6)  Le  5  octobre 
de  cette  môme  année,  il  était  béni  à  Schoenenthal  i)  en 
Souabe,  où  se  célébrait  le  chapitre  provincial  de  Tordre, 
par  l'abbé  de  Kaisersheim 8)  assisté  des  abbés  de 
Schœnenthal  et  de  Tennenbach.9)  Son  administration 
dura  six  années  pendant  lesquelles  il  eut  peu  de  repos, 
on  l'en  croira  volontiers  :  ab  iiifestationibus  bellicis,  ali- 
isque  moles talion ibus  vix  uuquam  requiem  habens. 10 )  En- 
fin la  paix  de  Westphalie  le  délivra,  mais  en  abandon- 
nant l'abbaye  au  duc  de  Wurtemberg       Buchinger  se 

1)  Ou  Rittershausen  (f ANAUSCHRCK,  p.  84^,  une  des  abbayes  restaurées- 
par  les  moines  de  Lucelle. 

2)  En  r'alatinat.  Abbaye  restaurée  par  Lucelle. 

3)  EpUome,  p.  136  et  2:1  J. 

4)  Petite-fille  de  Lucelle,  p^r  Neubourg.  Comme  en  le  verra  plu»  bas  cttte- 
abbaye  fut  unie  en  1453  à  i'ains. 

5)  Encore  un  moine  de  Lucelle  qui  mériterait  une  biographie  !  (Cl'r.  Revitt- 
Mury,  1839,  p.  144.)  Peut-être,  ayant  l'honneur  d'être  son  compatriote,  essaie- 
rai-je  de  l'écrire  quelque  jour. 

6)  G  allia  chrtstiamiy  V,  7  58. 

7)  Petite-fille  de  Lucelle,  par  Maulbrunn. 

8;  En  Bavière,  second.'  fille  de  Lucelle,  fondée  par  le  H.  L'Iric  :  encore 
un  saint  alsacien  oublié  par  Var</>>  du  diocèse  1 

9)  En  Brisgau.  Petite-fille  de  Lucelle,  par  Salem. 

10)  Epiiome,  p.  213. 

11)  Aujourd'hui  le*  bâtiments  de  Maulbronn  servent  d'école. 

Revue,  Juin,  19  0.  »J8. 
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retira  avec  ses  moines  à  Pairis,  uni  depuis  deux  siècles 
à  Maulbronn. 

Buchinger  avait  la  consolation  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Mais  que  d'embarras  il  avait  déjà  eu  pour  ren- 
trer en  possession  de  l'abbaye  de  Pairis  !  Cette  maison 
en  effet  avait  été  donnée  en  fief  par  les  Suédois  au  gé- 
néral Wetzel  de  Marsilly,  et  à  sa  mort,  sa  veuve  et  son 
fils  avaient  continué  de  la  détenir  et  d'en  percevoir  les 
revenus,  ne  laissant  aux  trois  religieux  qu'ils  y  toléraient 
à  peine,  qu'une  très  maigre  pitance.  Dès  sa  nomination 
à  l'abbaye  de  Maulbronn,  Buchinger  s'était  préoccupé 
de  la  restauration  de  Pairis,  et  il  avait  réussi  à  le  faire 
rendre  à  Cîteaux  par  l'entremise  du  roi  de  France  de- 
venu maître  en  Alsace.  Ce  n'est  pas  sans  difficultés  qu'il 
était  arrivé  à  ses  fins,  et,  chose  curieuse,  les  plus  grands 
obstacles  paraissent  lui  avoir  été  suscités  par  un  de  ses 
confrères,  celui-là  môme  qu'il  avait  envoyé  à  la  cour  de 
France  travailler  à  la  restitution  de  Pairis.  Ce  religieux 
s'appelait  François  Hugues'),  de  Delémont.  Buchinger 
l'avait  nommé  prieur  de  l'abbaye,  puis  l'avait  envoyé  à 
Paris,  où,  pendant  qu'il  agissait  à  la  Cour,  il  remplit  les 
fonctions  de  confesseur  des  Bernardines  de  S.-Antoine- 
des-Champs2).  Mais  voici  qu'un  beau  jour  Buchinger 
apprend  que  son  mandataire  avait  obtenu  pour  lui- 
même  le  brevet  de  Louis  XIII 3).  Ce  n'était  pas  précisé- 
ment ce  qu'attendait  Buchinger  de  son  mandataire  Une 
sentence  de  déposition  et  d'excommunication  lancée 
par  l'abbé  de  Salem,  alors  provincial,  fut  nécessaire 

1)  Ou  Hugué  (Ef>itome}  33,  —  où  Buchinger  fait  son  éloge.) 

2)  A.  H.  A.,  f.  de  Pairis,  I,  il.  Voir  aussi  ib.,  les  Tabula  ntortuorum  de 
Pairis,  cas.  de  Buchinger,  p.  8. 

3)  A.  H.  A.,  ib. 

4)  L'original  en  est  conservé  aux  A.  H.  A.,  f.  de  Pairis,  I,  4. 
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pour  rappeler  au  devoir  Fr.  Hugues.  En  même  temps 
Buchinger  avait  postulé  en  cour  de  Rome  l'extinction 
de  la  commende.  Là  aussi  ses  démarches  avaient  heu- 
reusement abouti  '),  et  lorsqu'il  dut,  le  30  novembre 
1649,  quitter  définitivement  Maulbronn,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  à  ce  qu'il  entrât  en  paisible  possession  de 
Pairis. 

Bien  que  perdue  dans  les  montagnes,  cette  maison 
avait  beaucoup  souffert  dans  ces  temps  de  calamité.  Bu- 
chinger mit  à  la  réorganiser  la  prodigieuse  activité  dont  il 
était  capable,  la  suite  de  sa  vie  le  fera  bien  voir,  ne  né- 
gligean  rien  pour  faire  refleurir  l'antique  abbaye3).  Un 
de  ses  premiers  soucis  fut  de  recueillir  les  documents  de 
son  histoire,  et  il  a  laissé  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  un  précieux  manuscrit  encore  conservé  aujour- 
d'hui 3). 

Le  jeune  et  vaillant  abbé  ne  limitait  pas  à  Pairis  les 
efforts  de  son  activité.  Renseignés  sur  sa  capacité,  ses 
supérieurs  majeurs  le  chargèrent  à  plusieurs  reprises 
d'importantes  négociations.  L'une  des  plus  curieuses  et 
sur  laquelle  de  nombreux  documents  ont  été  conservés 4), 
est  celle  de  la  déposition  de  l'abbé  de  Neubourg,  Ber- 
nard Klebeisen,  contre  lequel  de  graves  plaintes  avaient 
été  adressées  à  l'abbé  général  de  Citeaux.  Chargé  de 

l)  l'arisieust  monasttrio  sibi  postliminio  vendlcandum  ab  Utbano  VII l 
pontijice  reposât  eonsequitturque,  novam  insuper  ponlificiam  provisionem,  corn- 
mendee  litulo  in  potier um  extineto%  dit-il  dam  sa  propre  notice  des  Tabula 
mortuorum. 

i)  II  écrivait  lui-même  en  1650  :  c  Enm  (l'abbaye  de  Pairis)  si  non  féli- 
citer tamen  viriliter  tenet  et  conservât.  » 

3)  Les  Tabnla  mortuorum,  dont  il  a  déjà  été  question.  Kuchingcr  y  dit 
dans  la  dédicace  :  Multo  et  diutumo  labore  totum  archivum  .  . .,  omnes  letteras 
et  documenta  iterum  iterumque  involverimus.  —  M.  l'abbé  Clauss  a  l'intention 
de  publier  en  entier  ce  précieux  manuscrit. 

4)  A.  H.  \.t  f.  du  Conseil  Souverain,  H  3,  liasse  a  (43  pièces.) 
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cette  délicate  enquête,  de  concert  avec  l'abbé  deTennen- 
bach,  Buchinger  conclut  à  la  déposition  de  l'indigne 
prélat,  et  Michel  Stromeyer  fut  élu,  en  son  lieu  et  place,, 
en  1652.  Malheureusement  la  soumission  de  Klebeisen 

n'avait  été  qu'une  comédie  :  ce  qui  obligea  l'année  sui- 
vante Buchinger,  avec  deux  autres  abbés  de  Tordre,  de 
retourner  à  N eu bourg  pour  y  confirmer  sa  première 
sentence.  Une  troisième  fois  l'ex-abbé  revint  à  lacharge: 
mais  les  griefs  qu'on  avait  contre  lui  étaient  trop  patents 
et  trop  graves.  Buchinger  ne  put  que  le  condamner  dé- 
finitivement, en  1654.') 

Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  à  relever  Pairis  de  ses 
ruines  et  qu'il  travaillait  à  la  restauration  de  la  discipline 
monastique,  plusieurs  abbayes  importantes  furent  offertes 
à  notre  Buchinger  :  entr'autres,  nous  apprend- il  lui- 
même2),  celle  d'Lberbach,  célèbre  maison  située  dans 
le  Nassau  que  lui  offrit  l'électeur  de  Maycnce  dans  le 
diocèse  duquel  elle  (Hait  située.  3j  Buchinger  la  refusa, 
ainsi  que  deux  autres  qu'il  ne  nomme  pas.  Mais  à  la 
mort  de  Norbert  Ganbach,  le  39e  abbé  de  Lucelle,  ar- 
rivée le  2  novembre  1654,  il  fut  obligé  par  ses  supé- 
rieurs, —  ma/ on/m  autkoritate  compulsus,  —  Je  se 
charger  du  gouvernement  de  Lucelle  auquel  il  avait  été- 
appelé  par  l'élection  du  10  novembre  :  tous  ses  con- 
frères, sous  la  présidence  de  l'abbé  de  Saint-Urbain,  lui 
avaient  donné  leurs  suffrages. 

Lucelle,  nous  l'avons  vu,  avait  été  ruiné  pendant  la 
guerre  des  Suédois.  D'abord  fixés  à  Petit-Lucelle,  les 
moines  s'étaient  ensuite,  sous  le  prédécesseur  même  de 


1)  Cfr.  mes  Mistellama  alsatica,  II,  104. 

2)  Epitouét,  p.  224. 

3)  Janaubcheck,  p.  20. 
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Buchinger,  installés  dans  le  prieuré  de  Lœwenbourg 
plus  voisin  de  Lucelle.  C'est  de  là  que  Buchinger  après 
avoir  rebâti  l'abbaye,  allait  avoir  la  joie  de  les  y  rame- 
ner, méritant  ainsi  le  titre  de  second  fondateur  de 
Lucelle. 

i)  Epitome,  p.  251. 

{A  suivre)  A.  M.  P.  INGOLD. 
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Basilique  de  S.  Paul. 

I. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul,  condamnés  par  les  mêmes 
juges  et  pour  une  même  cause,  étaient  sortis  ensemble 
de  la  prison  pour  aller  au  supplice. 

Les  Romains  infligeaient  la  peine  capitale  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Les  Apôtres  passèrent  la  porte 
Trigemina.  Saint  Pierre,  pauvre  |uif,  de  race  méprisée, 
fut  conduit  aux  collines  Vaticanes,  pour  y  mourir  de 
l'ignoble  supplice  de  la  croix,  réservé  aux  esclaves  et 
aux  malfaiteurs.  S.  Paul,  citoyen  romain,  fut  décapité 
sur  la  route  d'Ostie,  ad  Açuas  Sa/vias.  Les  deux  rives 
du  Tibre  païen  furent  ainsi  sanctifiées  par  le  sang  des 
princes  des  apôtres,  comme  l'a  chanté  Prudence  : 

Scit  Tiberina  palus,  quae  flumine  lambit  propinquo, 
Binis  dicatum  ccespitem  tropheis  ; 

Et  crucis,  et  gladii  testis,  quibus  irrigans  easdem, 
Bis  fluxit  imber  sanguinis  per  herbas  .... 

Divisit  ossa  duum  Tiber  sacer  ex  utraque  ripa, 
Inter  sacrata  dum  fluit  sepulchra. 
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Arrivé  au  lieu  du  supplice,  dit  une  pieuse  tradition, 
Paul  convertit  encore  les  trois  soldats  Longin,  Aceste 
et  Mégiste,  qui  cueillirent  bientôt  la  palme  du  martyre; 
au  moment  de  l'exécution  de  l'apôtre,  sa  tète  fit  trois 
bonds,  et  trois  fontaines  jaillirent  miraculeusement.  Un 
distique  rappelle  ce  miracle  : 

Aurea  dum  saevus  praecidit  guttura  lictor 
Mortua  vox  Jesum  ter  geminata  sonat. 

Lucine,  noble  matrone  romaine,  de  famille  sénato- 
riale, et  disciple  de  Paul,  rendit  les  derniers  honneurs  à 
son  maître;  elle  transporta  les  saintes  dépouilles  dans 
son  jardin,  distant  de  deux  milles  des  Eaux  Salviennes, 
et  les  déposa  au  lieu,  où  s'est  élevé  depuis  la  Confession 
de  l'Apôtre  des  gentils. 

Plusieurs  milliers  de  martyrs  furent  successivement 
enterrés  dans  les  saisonnières  du  môme  jardin.  Il  forma 
ainsi  un  vaste  cimetière,  qui  prit  le  nom  de  Lucine; 
quelques  autres,  qui  y  étaient  contigus,  lui  furent  ad- 
joints, et  les  diverses  galeries  sépulcrales  finirent  par 
s'étendre  jusqu'au  cimetière  de  S.  Zénon  et  S.  Anastase 
ad  Aquas  Salvias. 

S.  Anaclet  établit  sur  le  tombeau  de  S.  Paul  un  ora- 
toire semblable  à  celui  qu'il  avait  érigé  au  prince  des 
Apôtres.  Cette  Confession,  nommée  aussi  Trophée  de 
l'Apôtre,  était  visitée  avec  autant  de  ferveur  que  celui 
du  Vatican. 

Lorsque  la  victoire  de  Constantin  eut  rendu  la  paix 
à  l'Eglise,  l'empereur,  sur  les  instances  de  S.  Sylvestre, 
éleva,  au  lieu  même  où  S.  Paul  avait  été  enseveli,  un 
temple,  dont  la  construction  parait  avoir  été  contempo- 
raine des  églises  du  Vatican  et  du  Latran. 
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Cette  basilique  était  beaucoup  moins  vaste,  mais 
l'empereur  voulut  l'orner  des  admirables  colonnes  tirées 
de  la  basilique  de  Paul-Emile  et  du  mausolée  d'Adrien; 
il  lui  fit  don,  en  outre,  d'une  croix  d'or  massif  de  cent 
cinquante  livres,  et  la  dota  de  grands  revenus.  S.  Syl- 
vestre plaça  sous  le  maitre-autel  une  châsse  précieuse 
renfermant  le  corps  de  l'Apôtre. 

L'antique  basilique  fut  bientôt  trop  étroite,  et  les 
empereurs  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  la  firent 
agrandir,  en  détournant  la  route  d'Ostie,  pour  gagner 
de  la  place.  ')  L'édifice,  bâti  par  le  préfet  Salluste,  con- 
serva sa  physionomie  première  jusqu'au  funeste  incen- 
die du  i  5  juillet  1823. 

II. 

La  porte  qui  conduisait  de  Rome  à  la  basilique,  dans 
la  direction  d'Ostie,  était  l'antique  porte  Trigeminay 
ainsi  appelée  en  l'honneur  des  trois  Horaces;  la  con- 
struction en  remontait  aux  rois.  La  façade  de  l'église 
forme  un  pignon  élevé,  percé  à  la  partie  supérieure  d'une 
rosace,  et  plus  bas  de  deux  ordres  de  fenêtres  cintrées 
donnant  dans  la  grande  nef.  Le  mur  du  premier  ordre 
de  fenêtres  est  revêtu  d'une  mosaïque  à  fond  d'or,  faite 
sous  Jean  XXII  par  Jean  Cavallini.  Elle  représente  Notre 
Seigneur  en  buste,  bénissant,  enfermé  dans  une  gloire 
portée  par  quatre  anges  ;  les  attributs  des  Evangélistes 
l'entourent.  Un  peu  plus  bas,  à  la  droite  du  Christ, 
figurent  Marie  et  S.  Paul;  à  gauche,  S.Jean-Baptiste  et 
S.  Pierre. 

I)  Leur  lettre  au  préfet  Salluste  existe  encore. 
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Des  sept  portes  primitives,  on  n'en  a  conservé  que 
quatre;  la  cinquième  n'est  ouverte  que  dans  les  années 

du  jubilé.  L'intérieur  de  l'église  offre  de  l'analogie  avec 
S.  Pierre  :  même  genre  d'architecture,  même  plan  gé- 
néral, même  forme  de  croix  latine.  Cinq  nefs  parallèles, 
de  hauteur  inégale  et  soutenues  par  quatre  rangs  de 
vingt  colonnes  corinthiennes,  la  divisent  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Parmi  les  colonnes  de  la  grande  nef  se 
trouvaient  les  vingt-quatre  fûts  de  marbre  violet  de  Con- 
stantin. Elles  étaient  les  plus  belles  connues,  d'un  tra- 
vail exquis  et  cannelées  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur; 
elles  ornent,  depuis  la  reconstruction,  les  autels  de  la 
basilique.  Les  colonnes  de  porphyre  qui  les  déepraient 
ont  été  détruites  par  l'incendie.  Les  quatre- vingt  fûts 
des  nefs  sont  en  granit  du  Simplon  avec  des  chapiteaux 
ioniens  en  marbre  de  Carrare. 

Les  deux  colonnes  jaunâtres  en  albâtre  d'Orient, 
près  de  l'entrée,  ainsi  que  les  quatre  du  baldaquin  du 
maître-autel  sont  un  cadeau  du  vice-roi  d'Egypte  à  Gré- 
goire XVI,  les  bases  en  malachite  ont  été  offertes  par 
Nicolas  II  de  Russie.  Au-dessus  de  la  corniche  qui 
court  le  long  des  trois  nefs  principales  et  du  transept,  se 
voit  une  longue  série  de  médaillons  ovales,  en  mosaïque 
représentant  tous  les  papes;  ces  portraits  mesurent  i  B, 
50.  S.  Léon  Ier  les  fit  commencer;  S.  Symmaque  a  con- 
tinué l'œuvre  au  6e  siècle;  Nicolas  III  la  conduisit  jus- 
qu'à son  propre  règne.  La  plupart  avait  souffert  de  l'hu- 
midité ;  Benoit  XIV  les  fit  réparer  avec  grand  soin,  et  y 
ajouta  les  portraits  de  ses  devanciers.  Cet  intéressant 
monument  fut  complété  par  la  suite  et  continué  jusqu'à 
Pie  VII,  deux  cent  cinquante-cinquième  pontife  de  la  série 
totale.  Pie  IX  a  beaucoup  fait,  depuis,  pour  la  basilique. 
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L'arc  triomphal  enveloppe  le  maître-autel.  Il  est  en- 
tièrement revêtu  d'une  immense  mosaïque  à  fond  d'orv 
laite  vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  aux  frais  de  Galla  Pla- 
cida,  sœur  d'Honorius  et  d'Arcadius.  Au  centre  est  l'i- 
mage du  Sauveur  en  buste,  avec  une  auréole  aux  cou- 
leurs de  l'iris.  De  la  droite,  Jésus  bénit;  de  la  gauche,, 
il  élève  une  longue  croix.  A  ses  côtés,  les  attributs  des 
quatre  Evangélistes  ;  dans  la  partie  inférieure,  deux  sé- 
raphins en  adoration.  Plus  bas  encore,  les  24  vieillards, 
les  mains  voilées  de  leurs  manteaux  et  offrant  à  Notre 
Seigneur  de  riches  couronnes.  C'est  une  saisissante  tra- 
duction des  chapitres  IV  et  V  de  l'Apocalypse. 

Le  baldaquin  du  grand  autel  est  du  XIIIe  siècle;  il 
a  été  construit  par  Arnolfo  del  Cambio,  l'architecte  de 
la  cathédrale  de  Florence.  On  descend  à  la  Confession, 
par  un  petit  escalier  à  la  droite  de  l'autel.  Le  pavé,  très 
riche,  en  marbre  rouge  et  vert,  provient  de  la  Grèce. 
Sle  Brigitte  avait  une  dévotion  particulière  pour  ce  lieu. 
Elle  y  eut  plusieurs  de  ses  révélations.  C'est  là  aussi, 
que  le  Crucifix,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  cha- 
pelle séparée,  tourna  la  tète  vers  elle  et  lui  adressa  la 
parole.  On  y  vénère  aussi  les  corps  de  S.  Timothée,  de 
S.  Celse  et  des  SS.  Basilisse  et  Martianelle. 

La  grande  mosaïque  de  la  tribune  est  d'Honorius  III  ; 
elle  fut  restaurée  et  achevée  par  Nicolas  III,  au  13e 
siècle.  Benoît  XIV  la  fit  remettre  à  neuf.  Le  Christ  assis 
tient  un  livre  ouvert,-  on  y  lit:  Veiiite,  benedieti  Patris 
mei.  A  la  droite  du  trône,  se  tiennent  S.  Paul  et  S.  Luc;, 
à  gauche,  S.  Pierre  et  S.  André.  Tous  portent  également 
un  livre.  Deux  palmiers  occupent  les  extrémités.  Au- 
dessous  s'élève  un  autel  couvert  des  instruments  de  la 
passion;  il  est  surmonté  d'une  croix  très  riche  vers  la- 
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quelle  sont  tournés,  de  droite  et  de  gauche,  les  douze 
apôtres  et  deux  anges  avec  livres  ouverts,  et  séparés 
par  quatorze  palmiers.  En  bas  figure  le  trône  pontifical 
moderne. 


Benoit  XIII  fonda  la  chapelle  de  gauche  en  l'hon- 
neur du  Crucifix  miraculeux  de  Ste  Brigitte.  On  y  con- 
serve aussi  une  image  ancienne  de  la  Mère  de  Dieu,  la 
Madona  de  Cancelli,  et  la  mosaïque  devant  laquelle  S. 
Ignace  de  Loyola  et  ses  compagnons  prononcèrent  leurs 
vœux.  Le  crucifix,  sculpté  en  bois  par  Pierre  Cavallini, 
au  14e  siècle,  est  l'objet  d'une  grande  vénération.  Les 
fidèles  de  Rome  la  visitent  régulièrement  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois  et  le  vendredi  saint;  on  la 
découvre  dans  ces  occasions.  Dans  le  cours  de  l'année 
sainte,  elle  reste  exposée  à  la  piété  publique. 

Le  Christ  est  plus  grand  que  nature.  Suivanl  la  tra- 
dition, la  tète  a  conservé  l'attitude  qu'elle  prit  en  se 
tournant  vers  S.  Brigitte.  En  effet,  l'expression  de  la  tète 
et  sa  position  diffèrent  essentiellement  de  ce  qu'on  voit 
dans  les  autres  crucifix.  Le  cou  est  violemment  tourné 
vers  la  droite,  la  bouche  est  entr'ouverte,  comme  si  elle 
venait  de  parler  avec  effort;  le  regard  exprime  une  in- 
dicible douleur.  Chose  remarquable  !  la  pièce,  d'un  seul 
morceau,  représente  le  corps  mort  avec  le  côté  percé, 
tandis  que  la  tête  est  pleine  de  vie  et  très  animée. 

S.  Françoise-Romaine  aussi  fréquentait  assidûment 
la  basilique  de  S.  Paul.  Les  jours  de  station,  elle  y  pas- 
sait de  longues  heures;  elle  y  fut  souvent  ravie  en  ex- 
tase. Le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  visita 
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les  sept  églises  avec  ses  compagnons  le  vendredi  après 
Pâques,  le  22  avril  1541.  Il  voulut  faire  profession  so- 
lennelle de  sa  Règle  dans  la  basilique  de  S.  Paul,  devant 
l'image  vénérée  de  la  Madone.  Ignace  et  ses  fils  spiri- 
tuels se  confessèrent,  puis  le  Saint  célébra  la  messe.  Au 
moment  de  la  communion,  il  prit  d'une  main  la  patène 
avec  les  hosties  consacrées  ;  de  l'autre,  sa  profession 
écrite.  Se  tournant  vers  les  siens,  il  la  lut  à  haute  voix  ; 
tous  en  firent  autant  et  reçurent  ensuite  la  divine  Eucha- 
ristie. Les  Pères  conservent  le  môme  cérémonial  pour 
leurs  vœux.  François  Xavier  et  Rodrignez  étaient  partis 
pour  les  Indes  l'année  précédente.  Ignace  s'établit  peu 
après  à  Santa  Maria  de  Strata,  d'où  il  envoya  bientôt 
des  apôtres  dans  le  monde  entier. 

S.  Charles  Borromée  avait  une  dévotion  extraordi- 
naire pour  S.  Paul.  Il  s'y  rendait  à  chacun  de  ses  voyages 
à  Rome.  En  l'année  jubilaire  1575,  il  y  passait  jusqu'à 
six  heures  par  jour,  mêlant  à  ses  prières  des  larmes 
abondantes. 

Quinze  siècles  avaient  passé  sur  la  vénérable  église, 
l'un  dés  monuments  les  plus  intéressants  du  monde  et 
la  plus  ancienne  des  basiliques  chrétiennes  alors  exi- 
stantes; elle  réclamait  de  grandes  réparations.  Pie  VII, 
jadis  moine  de  S.  Paul,  y  avait  commencé  d'impor- 
tants travaux,  lorsque,  dans  la  nuit  du  1 5  au  16  juillet 
1  823,  le  feu  prit  à  la  charpente.  Des  ouvriers  négligents 
y  avaient  laissé  des  charbons  ardents.  L'église  s'écroula 
en  peu  d'heures.  La  grande  nef  du  milieu,  la  croisée, 
une  partie  considérable  des  nefs  latérales  et  des  portes 
furent  détruites. 

Cependant,  au  milieu  de  cet  épouvantable  désastre, 
la  divine  Providence  a  permis  que  le  plus  précieux  des 
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trésors  de  l'église  demeurât  intact.  Les  reliques  la 
Confession,  la  tribune,  les  chapelles  du  S.  Sacrement  et 
du  Crucifix,  la  grande  mosaïque  de  S.  Léon  Ier,  et  les 
plus  précieux  des  portraits  des  papes,  ont  été  préservés 
des  flammes.  Le  tombeau  de  l'Apôtre,  avec  son  inscrip- 
tion constantinienne  :  <  Paulo  apostolo  etmartyri  »,  n'a 
nullement  souffert. 

On  cacha  la  terrible  nouvelle  du  désastre  au  véné- 
rable Pie  VII,  alors  mourant. 

Léon  XII  prit  vivement  à  cœur  la  reconstruction.  Il 
adressa  un  appel  à  l'Eglise  universelle,  qui  répondit  par 
des  offrantes  considérables.  La  basilique,  sous  la  direc- 
tion d'hommes  capables,  fut  rétablie  sur  son  ancien  mo- 
dèle, malgré  d'amères  et  injustes  critiques,  inspirées 
surtout  par  des  considérations  utilitaires.  La  nef  trans- 
versale est  entièrement  revêtue  de  marbres  d'un  choix 
admirable.  S.  Paul  est  redevenu  une  des  plus  belles 
églises  de  la  ville  éternelle,  grâce  aux  efforts  des  der- 
niers souverains  pontifes. 

La  basilique  de  S.  Paul,  comme  les  autres  grandes 
basiliques  romaines,  est  une  belle  page  de  l'admirable 

l)  Reliques  de  In  basilique  de  S.  Paul  :  Outre  le  corps  de  l'apôtre  et  les 
reliques  insignes  déjà  mentionnées  :  une  portion  du  vêtement  de  la  S.  Vierge  ; 
des  reliques  des  saints  Innocents  ;  les  corps  de  S.  Julien,  S.  Anastase  et  S. 
Félix  111  ;  la  tête  de  S.  Ananie,  disciple  de  Jésus,  qui  baptisa  S.  Paul  ;  une 
partie  de  celle  de  S.  Etienne,  protoroartyr  ;  les  têtes  de  S.  Photine,  de  S. 
Chrisante,  de  S.  Darix,  de  S.  Gardien,  de  S.  Hilaire,  du  pape  S.  Marc,  de  S. 
Udalric  et  de  S.  Célestin  ;  —  les  bras  des  deux  S.  apôtres  Jacques,  de  S.  Bar- 
thélémy, de  S.  Anne  et  de  S.  Alexis;  —  un  doigt  de  S.  Nicolas,  évéque;  — 
les  jambes  de  S.  André,  de  S.  Jacques  te  Mineur,  de  S.  Mathieu,  de  S.  Luc; 
de  S.  Ananie,  de  S.  Sixte  Ier,  de  S.  Apaphras  et  des  S.  Martyrs  Patranus, 
Marcien,  Constant  et  Claude  ;  —  la  plupart  des  reliques  du  cimetière  de  S. 
Lucine,  où  des  milliers  de  martyrs  avaient  été  ensevelis  ;  de  précieux  restes 
de  S.  Alexandre,  pape  et  martyr,  de  S.  Denis  l'Aréopagite,  de  S.  Biaise,  des 
S.  Martyrs  Laurent,  Vincent,  Hermète,  Event,  lierre,  Vensnze,  Narcisse  et 
Domitius;  la  chaîne  et  le  bâton  de  S.  Paul;  du  sang  de  S.  Mathieu,  de  S. 
Benoit  et  d'une  trentaine  d'autres  martyrs. 
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Rome  qu'un  pape  appelait  le  livre  des  ignorants \  Le 
peuple  peut  lire  dans  les  peintures  et  les  sculptures  les 
plus  beaux  faits  de  notre  Religion.  L'Ecriture  s'y  dé- 
roule en  mille  tableaux,  tracés  par  des  pinceaux  sublimes  ; 
partout  sont  les  grandes  scènes  des  Evangiles,  quelque- 
fois si  douces  et  si  touchantes,  quelquefois  si  doulou- 
reuses, toujours  remplies  de  si  hauts  enseignements. 
Les  saints,  resplendissants  de  paix  et  d'espérance,  les 
martyrs,  aussi  calmes  dans  les  tourments  que  dans  la 
prière,  les  prophètes  inspirés,  les  apôtres  glorieux,  l'En- 
fant Jésus  et  la  céleste  Mère,  y  sanctifient  en  quelque 
sorte  jusqu'à  la  curiosité,  et  font  du  plaisir  des  yeux  une 
admirable  leçon  pour  le  coeur. 

D'  A.  GARNIER. 
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Discours  prononcé  à  Paris  au  congres  international  des 
œuvres  catholiques  le  ç  juin  içoo. 


Dans  deux  ou  trois  ans,  les  catholiques  allemands  vont 
célébrer  le  50*  anniversaire  de  leurs  assemblées  générales. 
Ils  pourront  célébrer  cette  année  jubilaire  avec  un  légitime 
orgueil.  Quelle  glorieuse  histoire  à  écrire!  Que  de  splendides 
exploits  à  rappeler,  que  de  grandes  œuvres  à  décrire,  que 
d'hommes  illustres  à  proposer  à  l'imitation!  En  pariant  des 
vétérans  qui  ont  disparu  pour  recevoir  de  Dieu  et  de  la  patrie 
la  couronne  d'immortalité,  on  pourra  dire  qu'ils  ont  appartenu 
à  cette  race  de  vaillants  qui  ont  sauvé  le  peuple  chrétien! 

Vous  avez  entendu  parler  de  ces  brillantes  manœuvres 
d'automne  qui  appellent  chaque  année  sous  les  drapeaux  des 
milliers  de  soldats  sans  peur  et  sans  reproche. 

Ces  assemblées  catholiques  prennent  de  plus  en  plus  l'im- 
portance d'un  événement  qui  préoccupe  tous  les  esprits.  On 
avaii,  d'abord  essayé  de  les  ignorer  ou  de  faire  le  silence 
autour  de  ces  manifestations  de  foi  et  de  patriotisme,  comme 
si  on  pouvait  fermer  les  yeux  quand  le  soleil  brille  de  son 
plus  vif  éclat,  ou  se  boucher  les  oreilles  quand  la  voix  du 
tonnerre  se  fait  entendre.  Vains  efforts  !  le  retentissement  en 
était  trop  considérable,  le  Ilot  populaire  passait  brisant  toutes 
les  résistances  et  emportant  avec  lui  ceux  qui  tentaient  de 
rester  en  dehors. 
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Gomme  le  disait  Liebknecht,  le  chef  des  socialistes,  à  l'un 
de  dos  amis  «  Votre  Eglise  catholique  est  une  puissance  invin- 
cible, parce  qu'elle  est  une  puissance  sociale,  et  tant  qu'elle 
restera  une  puissance  sociale,  elle  restera  invaincue  !  •  On  ne 
pouvait  mieux  dire  !  ces  paroles,  tombées  des  lèvres  d'un  des 
adversaires  les  plus  acharnés  de  notre  foi,  sont  l'expression 
nette  et  précise  d'une  grande  vérité  sociale  et  religieuse. 

C'est  dans  ces  assemblées  générales  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  ce  vaste  mouvement  catholique  qui  a  suscité  dans 
l'univers  entier  une  si  vive  admiration. 

Consultez  les  programmes,  lisez  les  comptes-rendus,  il  n'est 
pas  une  question  religieuse  ou  sociale  qui  n'ait  été  traitée,  pas 
une  injustice  qui  n'ait  été  flétrie,  pas  une  revendication  qui 
n'ait  été  formulée,  pas  une  réforme  sérieuse  qui  n'ait  été  tentée. 

L'histoire  de  l'Allemagne  catholique  se  trouve  là  dans  ces 
assises  avec  ses  luttes  et  ses  persécutions,  ses  tristesses  et  ses 
douleurs,  mais  aussi  avec  ses  joies  et  ses  espérances,  ses  suc- 
cès et  ses  triomphes. 

Et  cependant  les  chefs  de  ce  splendide  mouvement  recon- 
nurent bientôt  que  ces  manifestations  extérieures,  celte  parade 
militaire,  ne  suffisait  plus.  Les  œuvres  pour  se  maintenir  ne 
doivent  pas  rester  toujours  enfermées  dans  le  même  programme, 
ni  incarnées  dans  les  mêmes  hommes;  il  faut  tenir  compte  et 
des  milieux  dans  lesquels  elles  se  meuvent,  et  des  besoins 
nouveaux  qui  se  font  jour,  au  risque  de  tomber  ou  de  devenir 
de  brillantes  nullités. 

C'est  la  gloire  de  Windthorst,  le  chef  du  Centre,  de  l'avoir 
compris,  et  cette  gloire  survivra  à  bien  d'autres.  Un  ennemi 
nouveau  était  descendu  dans  l'arène,  et  dès  la  première  heure, 
on  pouvait  pressentir  que  les  batailles  du  lendemain  mettraient 
en  présence  les  troupes  socialistes  et  catholiques  :  les  unes 
bien  organisées,  bien  disciplinées,  pleines  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme, les  autres  pleines  de  confiance  dans  leurs  chefs  et 
pénétrées  de  cette  foi  qui  a  toujours  triomphé  du  monde. 

C'était  en  1890;  le  glorieux  vétéran  des  luttes  parlemen- 
taires, l'homme  qui  seul  eut  raison  du  chancelier  de  fer, 
s'était  levé,  et  malgré  les  prescriptions  de  ses  médecins,  mal- 
gré les  instances  d'une  famille  justement  inquiète,  malade, 
presque  mourant,  il  court  à  plusieurs  reprises  sur  les  borda 
du  Rhin  pour  fonder  le  Volksverein,  l'association  populaire.  Au 
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congrès  de  Halle,  le  socialisme  avait  insolemment  déclaré  la 
guerre  à  l'Eglise  :  Windthorst  relève  le  défi  et  convoque  le 
peuple  catholique  pour  la  lutte  contre  les  erreurs  sociales  et  les 
menées  révolutionnaires,  pour  la  défense  et  la  reconstitution  de 
C  ordre  social  chrétien. 

Les  socialistes  avaient  admirablement  choisi  1  *ur  moment. 
Qu'était  devenu  le  peuple  auquel  on  avait  promis  depuis  près 
d'un  siècle  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité  !  Quelle  sanglante 
ironie  dans  ces  mots  pour  des  millions  de  travailleurs  !  liberté, 
oui,  mais  rivée  à  la  machine,  et  le  jour  et  la  nuit,  avec  des 
chaînes  souvent  plus  honteuses  et  plus  pesantes  que  les  chai» 
nés  de  l'esclavage  !  égalité,  oui,  mais  avec  des  castes  et  des 
classes  séparées  par  des  abîmes  d'injustices  et  d'iniquités 
sociales  ;  fraternité,  oui,  mais  avec  des  frères  étouffant  ici  dans 
l'opulence,  écrasés,  anéantis  là,  dans  la  plus  noire  misère  !  La 
soi-disant  Révolution,  avait  dévoré  ses  propres  enfants  !  Aussi 
bien  ces  prolétaires,  puisqu'il  faut  les  appeler  par  leur  nom, 
devaient  répondre  avec  enthousiasme  à  cet  appel,  jeté  à  la 
face  du  monde  :  «  Prolétaires,  levez-vous,  organisez-vous,  la 
victoire  est  entre  vos  mains.»  El  ils  se  sont  levés  en  masses 
compactes,  pour  former  ces  redoutables  légions  qui,  à  l'heure 
présente,  comptent  plus  de  deux  millions  de  combattants. 
Ouvriers  de  l'usine,  ouvriers  de  l'atelier,  ouvriers  de  la  char- 
rue, ils  sont  allés  à  ceux  qui  leur  promettaient  de  soulager 
leur  misère  imméritée  et  de  les  arracher  aux  mains  de  ces 
hommes  sans  cœur  et  sans  entrailles,  qui,  en  échange  de  leurs 
sueurs  el  de  leur  sang,  leur  donnaient  à  peine  de  quoi  ne  pas 
mourir  de  faim. 

Pour  arrêter  cette  marée  montante,  il  fallait  aller  au  peu- 
ple, aux  humbles,  aux  petits,  il  fallait  créer  une  nouvelle 
poussée  populaire  assez  forte,  assez  énergique  pour  repousser 
les  flots  du  socialisme  toujours  plus  menaçants.  Windthorst 
osa  le  tenter  en  s'adressanl  à  toutes  les  forces,  à  toutes  les 
énergies,  à  toutes  les  influences  du  peuple  chrétien.  Il  créa  le 
Volkscerein,  l'association  populaire,  et  dès  les  premiers  mois 
de  1891,  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  la  joie  d'ap- 
prendre que  100.000  catholiques  s'étaient  rangés  sous  la  nou- 
velle bannière!  Comme  Siméon,  il  pouvait  s'écrier  :  «Laissez- 
moi  donc  mourir  en  paix.  •■  L'avenir  de  ce  peuple  pour  lequel 
il  avait  livré  de  si  rudes  combats  lui  semblait  assuré  et  il 
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entrait  dans  la  lumière  et  le  repos,  plein  de  confiance  pour  le 
succès  et  l'avenir  de  la  cause  que  Dieu  lui  avait  confiée. 

Dix  années  se  6ont  écoulées  depuis;  les  espérances  et  les 
visions  du  voyant  n'ont  pas  été  trompeuses.  Le  socialisme 
allemand  a  rencontré  sur  son  chemin  le  seul  adversaire  capa- 
ble d'arrêter  sa  marche  triomphante. 

Le  socialisme  allemand  est  le  plus  puissant,  le  mieux  orga- 
nisé, le  plus  intelligent.  La  France,  la  Belgique,  l'Angleterre 
ne  connaissent  pas  encore  ce  merveilleux  esprit  d'organisation, 
cette  âpreté  dans  la  lutte,  cette  ardeur  dans  la  propagande 
qui  ont  assuré  au  socialisme  allemand  de  si  splendides  triom-T 
phes.  C'est  une  immense  légion  d'hommes  actifs,  entreprenants, 
toujours  à  l'œuvre,  à  l'atelier,  au  cabaret  et  jusque  dans  la 
famille,  faisant  sortir  de  l'urne,  au  jour  des  grandes  batailles 
électorales,  plus  de  deux  millions  de  suffrages. 

Deux  millions  de  suffrages,  quel  danger  pour  le  présent 
quelle  menace  pour  l'avenir!  Et  comme  on  se  surprendrait  à 
trembler  si  le  Vulksverein  n'était  là  avec  ses  deux  cent  mille 
combattants,  avec  son  armée  admirablement  organisée,  avec  ses 
chefs  et  ses  hommes  de  confiance  disséminés  dans  toutes  les 
communes,  répandant  à  profusion  des  journaux,  des  brochu- 
res, des  feuilles  volantes,  groupant  l'ouvrier  de  la  fabrique, 
les  travailleurs  du  métier,  les  hommes  de  la  charrue,  jetant 
sur  le  pays  tout  entier  un  immense  réseau  d'oeuvres  sociales 
et  populaires,  organisant  la  lutte  d'aujourd'hui  et  préparant  le 
triomphe  de  demain. 

Ce  sont  d'abord  les  réunions  publiques  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  patrie  allemande.  En  moins  de  dix  ans  près  de 
5.000  ont  été  tenues,  fréquentées  souvent  par  des  milliers  de 
personnes. 

L'ouvrier,  l'artisan,  le  paysan,  y  accourent  pour  y  saluer 
des  milliers  de  compagnons  de  travail,  partageant  les  mêmes 
idées,  s'associant  aux  mêmes  espérances,  désireux  de  combat- 
tre les  mêmes  combats. 

Rien  de  plus  vivant  que  ces  réunions  !  Des  orateurs  vrai- 
ment populaires  y  dénoncent  les  erreurs  du  jour,  flétrissent  les 
iniquités  sociales,  réduisent  à  néant  les  revendications  socialis- 
tes, retracent  l'idéal  de  la  foi  catholique,  de  la  famille 
ouvrière,  de  l'atelier  chrétien.  Et  leur  parole  chaude  et  com- 
municative  pénètre  dans  les  âmes  pour  y  porter  la  lumière 
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-qui  éclaire,  la  foi  qui  console,  l'espérance  qui  relève,  le  cou- 
rage qui  fait  agir.  Et  sous  l'empire  de  ces  réconfortantes 
impressions,  l'ouvrier  rentre  dans  sa  famille  et  dans  son  ate- 
lier, décidé  à  travailler  de  toutes  les  puissances  de  son  âme  à 
une  restauration  qui  doit  être  l'œuvre  des  petits  et  des  hum- 
bles, comme  des  puissants  et  des  forts. 

C'est  ensuite  la  propagande  par  la  presse.  Le  socialisme 
allemand  possède  une  presse  qui,  sous  bien  des  rapports,  est 
un  chef-d'œuvre  d'organisation,  marqué  au  coin  de  l'expérience 
et  de  la  connaissance  du  cœur  de  l'ouvrier.  Elle  imprime  132 
journaux  distribués  chaque  jour  à  des  centaines  de  mille  de 
lecteurs;  elle  jette  dans  le  public  des  milliers  de  brochures  et 
des  millions  de  feuilles  volantes  pour  souiller  sans  cesse  la 
haine  et  le  mécontentement  dans  les  âmes.  C'est  une  arme  de 
combat  bien  redoutable  contre  laquelle  la  presse  du  Centre 
seule  a  osé  affronter  la  lutte.  Le  Volksverein  se  tient  aujour- 
d'hui A  ses  côtés  pour  livrer  les  mêmes  batailles  et  combattre 
les  mêmes  adversaires. 

Il  a  son  comité  de  presse,  sa  correspondance  sociale,  envo- 
yant chaque  semaine  gratuitement  à  250  journaux  catholiques 
deux  articles  d'économie  et  de  politique  sociale.  Il  distribue  à 
ses  membres  chaque  année  8  brochures  traitant,  en  quelques 
pages  lumineuses,  les  questions  du  jour  et  contenant  un  récit 
populaire  propre  à  intéresser  la  femme  et  l'enfant  de  l'ouvrier. 
Os  brochures,  rédigées  par  des  hommes  du  métier,  sont  écri- 
tes dans  une  langue  toujours  populaire  et  n'ont  d'autre  ambi- 
tion que  de  servir  la  cause  du  peuple,  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
En  dehors  de  ces  brochures  écrites  pour  les  membres  de  l'as- 
sociation populaire,  on  distribue  à  tous  indistinctement  d'autres 
brochures  soit  gratuitement,  soit  au  prix  de  deux  centimes. 
Une  seule  de  ces  brochures  a  eu  un  tirage  de  280.000  exem- 
plaires. La  feuille  volante  joue  cependant  le  rôle  le  plus  con- 
sidérable. Elle  se  porte  sur  tous  les  points  du  territoire,  pénè- 
tre dans  toutes  les  maisons,  s'adresse  à  toutes  les  intelligen- 
ces. En  1893,  en  l'espace  de  15  jours,  il  a  été  distribué  un 
million  et  demi  de  ces  feuilles  volantes.  L'année  suivante 
c'était  encore  un  million  et  pour  le  commencement  de  1897 
un  million  250.000. 

Donc  en  moins  de  dix  ans,  plus  de  5.000  réunions  popu- 
pulaires,  plus  de  13  millions  de  brochures,  de  feuilles  volantes 


452  DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES 

répandues  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  des  centaine» 
de  journaux  soutenus,  encouragés,  des  milliers  de  travailleur» 
rangés  sous  la  bannière  de  l'œuvre,  partout  l'activité  féconde,, 
l'ardeur  guerrière,  le  noble  enthousiasme  !  Aussi  bien  les 
résultats  ne  se  sont  pas  lait  attendre.  Si  aux  dernières  élec- 
tions, le  Centre  a  maintenu  fièrement  toutes  ses  positions,  si 
le  socialisme  a  été  chassé  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  citadelles» 
l'explication  se  trouve  ici.  Les  masses  populaires  sont  mieux 
instruites,  elles  comprennent  mieux  leurs  intérêts,  elles  savent 
mieux  discerner  où  se  trouvent  leurs  amis  et  leurs  défenseurs 
et  entrent  avec  bonheur  dans  une  association  qui  prévoit  tout» 
qui  ne  laisse  rien  à  l'imprévu  et  qui  veut  rester  vraiment 
populaire. 

Et  comment  en  serait  il  autrement  ?  Comment  ne  pas  aimer 
une  association  qui  en  multipliant  les  secrétariats  du  peuple 
entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  ouvrière  pour  montrer  que 
tout  devient  grand  dès  qu'il  s'agit  des  petits  et  des  humbles» 
Les  27  bureaux  disséminés  dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire  donnent  chaque  année  plus  de  150.000  consultations 
et  font  restituer  aux  ouvriers  plus  de  70.000  francs.  On  reste 
ainsi  en  contact  intime  avec  le  peuple  on  partage  ses  épreuves 
et  ses  tristesses,  on  va  à  lui  le  cœur  et  la  main  largement 
ouverts,  et  dans  cet  érhange  de  services  et  de  bons  procédés» 
la  confiance  renaît,  on  voit  l'avenir  sous  des  couleurs  moins 
sombres  et  on  réapprend  à  aimer  cette  foi  chrétienne  et  cette 
Eglise  si  pleines  de  sollicitudes  pour  ce  pauvre  couché  le  long, 
du  chemin,  frappé  de  mortelles  blessures. 

Le  chef-d'œuvre  du  Volksverein,  c'est  l'université  populaire  T 
fondée  à  M.  Gladbacb  en  1892  sous  le  nom  de  cours  social 
pratique.  Ce  que  je  résume  ici  en  quelques  mots,  je  l'ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  il  y  a  deux  ans,  à  Strasbourg.  Jamais 
effort  n'avait  été  couronné  d'un  plus  splendide  succès.  Nous 
avons  vu  assis  sur  les  mêmes  bancs,  devant,  les  mêmes  tables» 
les  élèves  du  séminaire,  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,, 
les  jeunes  gens  sortis  des  écoles  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, le  petit  commis  des  grands  magasins,  l'ouvrier  de  fabri- 
que, l'apprenti,  la  plupart  munis  de  leurs  carnets  d'études» 
résumant  les  rapports  et  les  exposés,  posant  des  questions» 
s'essayant  à  la  parole,  et  nous  avons  eu  l'impression  que  ce 
cours  social  constituait  une  grande  école  ouverte  à  toutes  les 
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4>onnes  volontés,  accessible  à  toutes  les  intelligences,  véritable 
pépinière  d'où  sortiront  les  représentants  du  peuple  de  demain  t 

Aussi  bien  quelle  variété  dans  le  programme,  quel  attachant 
intérêt  dans  la  manière  de  le  développer!  Questions  ouvrières 
et  sociales,  études  pratiques  sur  l'industrie,  enquêtes  sur  le 
commerce  et  l'agriculture,  législation  actuelle,  assurances  et 
protection  du  travail  de  la  fabrique,  rien  n'est  oublié.  Ce  n'est 
pas  un  cours  de  faculté,  une  conférence  académique,  mais  un 
entretien  familier,  une  discussion  amicale,  un  échange  bien- 
veillant de  vues  et  d'observations  sociales.  On  est  maitre  et 
élève  tout  ensemble  montant  à  la  tribune  et  en  redescendant 
pour  mettre  en  commun  les  richesses  sociales  amassées  le 
long  des  vingt-cinq  dernières  années.  On  travaille  ainsi  du 
matin  jusqu'au  soir,  durant  toute  une  semaine,  et  quand  le 
soir  est  venu  on  se  repose  ensemble  dans  des  assemblées 
générales,  dans  des  réunions  publiques  qui  se  prolongent  bien 
tard  dans  la  nuit,  véritables  réunions  familiales  où  l'âme 
s'épanouit  sous  l'esprit  vivifiant  d'une  camaderie  faite  d'amitié 
et  de  charité.  Plus  d'un  auditeur,  étudiant  ou  ouvrier,  est  venu 
de  loin;  l'association  aussi  discrète  que  charitable  lui  a  envoyé 
la  somme  nécessaire  au  voyage  avec  la  délicatesse  que  le 
Christ  aimait  à  mettre  dans  ses  bienfaits. 

En  retraçant  ainsi  à  grands  traits  le  plan  de  bataille  et  la 
tactique  des  catholiques  allemands,  il  me  semble  voir  passer 
devant  mon  regard  ému  cette  pléiade  d'hommes  illustres  qui, 
ont  créé  ce  vaste  mouvement  religieux,  social,  politique,  que 
l'univers  tout  entier  admire,  qui  ont  organisé  cette  résistance 
qui  seule  a  eu  raison  de  l'homme  qui  dans  un  moment  de 
superbe  orgueil  et  de  suffisance  s'était  écrié  :  Nous  n'irons 
pas  à  Ganossa!  qui  ont  renouvelé,  sans  se  lasser,  les  luîtes 
pour  la  défense  des  droits  imprescriptibles  de  Dieu,  de  l'Eglise 
«t  de  la  patrie. 

Permettez-moi  de  saluer  ici  les  plus  célèbres  au  nom  de 
-cette  cause  dont  nous  sommes  tous  les  défenseurs,  au  nom  de 
cette  mère  dont  nous  sommes  tous  les  fils  dévoués. 

C'est  d'abord  l'incomparable  Mallinkrod,  celui  qu'on  a 
appelé  avec  raison  le  Montalembert  d'Allemagne,  figure  des 
temps  antiques  au  milieu  des  terribles  assauts  du  Kultur- 
katnpf,  caractère  chevaleresque,  tait  d'honneur  et  de  probité, 
de  patriotisme  et  de  foi  chrétienne,  merveilleuse  intelligence 
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au  service  d'une  éloquence  plus  merveilleuse  encore,  tombé 
sur  le  champ  de  bataille,  frappé  par  un  de  ces  coups  subits 
qui  déconcertent  la  sagesse  humaine. 

Ce  sont  les  deux  Reichensperger,  frères  non-seulement  par 
les  liens  du  sang,  mais  frères  surtout  par  la  même  commu- 
nauté d'idées  et  de  sentiments,  illustres  les  deux  par  un* 
science  et  une  érudition  de  bon  aloi,  lançant  du  haut  de  la 
tribune  les  protestations  indignées  de  leur  grande  âme,  ei 
reslant  pendant  près  d'un  demi-siècle  au  poste  de  l'honneur  et 
du  combat. 

C'est  Schorlemer,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
l'orateur  à  la  parole  retentissante,  celui  qu'on  a  appelé  le  roi 
des  paysans,  groupant  autour  de  lui  et  autour  de  son  drapeau 
ces  légions  de  paysans  fortes  et  disciplinées,  qui,  en  Weslpha- 
lie,  et  dans  les  provinces  rhénanes,  ont  renouvelé  les  triom- 
phes des  légions  romaines. 

C'est  les  dominant  tous,  l'inoubliable  Windlhorst,  l'homme 
de  Dieu  et  de  la  Providence,  l'une  des  plus  belles,  des  plus- 
nobles  figures  de  notre  temps,  Windlhorst,  l'incarnation  vivante 
de  l'Allemagne  religieuse,  politique  et  sociale,  le  rival,  l'ad- 
versaire heureux  du  chancelier  de  fer;  catholique  et  homme 
de  foi  jusqu'à  la  moelle  des  os,  parlementaire  sans  pair,  poli- 
tique génial,  demandant  pour  toute  récompense  à  la  patrie 
reconnaissante  d'élever  une  église  en  l'honneur  de  Marie, 
disant,  les  larmes  aux  yeux,  à  nos  députés  alsaciens  venus 
pour  lui  exprimer  notre  gratitude  :  «Vous  êtes  prêtres,  eh  bien 
veuillez  dire  une  sainte  messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  fila 
unique  que  Dieu  vient  de  m'enlever.  » 

C'est  avec  ces  illustres  champions  du  droit  et  de  la  justice,. 
Ketteler,  l'évêque  de  Mayence  :  soldat,  gentilhomme,  évèque, 
dénonçant  le  premier  la  misère  imméritée  des  populations 
ouvrières,  et  formulant  le  premier  de  tous,  avec  le  regard 
prophétique  du  voyant,  le  programme  des  revendications  catho- 
liques. 

C'est  avec  lui,  partageant  ses  idées,  s'associant  à  ses  efforts, 
parlant  en  maitre  de  la  parole  dans  toutes  les  assemblées  des 
catholiques,  Moufang,  le  supérieur  du  séminaire  de  Mayence, 
Moufang  désigné  par  la  voix  du  peuple  pour  lui  succéder  et 
porter  la  mitre  et  la  crosse,  refusé  par  un  gouvernement 
ombrageux,  coupable  de  posséder  à  un  degré  trop  éminent  les 
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vertus  qui  font  les  grands  évèques,  la  science  des  docteurs,  la 
piété  des  saints,  la  liberté  et  la  franchise  des  hommes  de 
Dieu  ! 

Vefunctus  adhuc  loguitur,  peut-on  dire  de  chacun  de  ces 
morts  illustres.  Ils  continuent  à  parler  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux, pénétrant  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  ceux  qui  ont 
pris  leur  place.  Comment  ne  pas  nommer  l'un  ou  l'autre  :  Lie- 
ber,  le  chef  du  Centre  devenu  plus  cher  au  peuple  et  à  ses 
amis,  depuis  qu'une  cruelle  maladie  a  failli  nous  l'enlever; 
l'abbé  Hitze,  aussi  modeste  que  savant,  encyclopédie  vivante 
pour  les  questions  sociales  et  ouvrières,  Spahn  et  Groeber 
deux  des  plus  infatigables  et  des  plus  intelligents  rédacteurs 
du  nouveau  code  civil  allemand,  le  comte  de  Ballestrem,  le 
président  de  la  Chambre  actuelle,  spirituel  dans  ses  réparties, 
ferme  dans  la  conduite  des  affaires,  impartial  vis-à-vis  de 
tous,  également  estimé  des  différents  groupes  du  parlement. 

Heureux  peuple  qui  possède  de  tels  chefs  !  Ses  intérêts  ne 
seront  jamais  livrés,  aux  caprices  d'une  vile  multitude,  ou  à 
la  haine  stupide  de  quelques  misérables  sectaires!  La  force 
brutale  pourra  bien  pour  un  temps  étouffer  le  droit  dans  une 
mortelle  étreinte,  mais  tôt  ou  tard  la  justice  reprendra  sa 
place  au  soleil  de  la  liberté. 

Heureux  chefs  aussi  qui  possèdent  un  tel  peuple!  Il  a  été 
grand  ce  peuple  catholique  d'Allemagne  durant  les  longues 
années  de  persécutions  qui  rappelaient  les  temps  de  Julien 
l'Apostat.  Il  a  été  admirable  ce  peuple  catholique  dans  son  iné- 
branlable dévouement  à  ses  évèques,  à  ses  prêtres,  traduits 
devant  les  tribunaux,  spoliés  de  leurs  biens  et  jetés  en  exil  !  Il 
a  été  superbe  ce  peuple  catholique  dans  ses  lulics  électorales, 
pour  créer,  en  moins  de  15  ans,  celte  fraction  du  Centre  qui 
aujourd'hui  semble  tenir  dans  ses  mains  les  destinées  de  l'em- 
pire, qui  force  le  gouvernement  à  compter  avec  lui  dans  toutes 
les  questions  qui  intéressent  la  prospérité  et  l'avenir  de  la  patrie. 
Il  a  été  admirable  ce  peuple  catholique  dans  son  inépuisable 
charité,  trouvant  jusque  dans  sa  pauvreté  d'inépuisables  trésors 
pour  nourrir  ses  prêtres  auxquels  une  politique  de  bas  étage 
avait  enlevé  le  pain  de  chaque  jour,  pour  soutenir  les  frères 
malheureux  et  persécutés,  pour  créer  toute  une  couronne  d'oeu- 
vres sociales  et  religieuses  et  être  toujours  à  la  hauteur  de  la 
situation. 
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Oui  il  a  été  admirable  ce  peuple  catholique  et  il  était  de 
notre  devoir  de  le  saluer  ici  dans  ce  congrès  international  des 
œuvres  catholiques.  C'est  un  réconfortant  spectacle  que  de 

voir  dans  un  siècle,  où  trop  souvent  la  force  a  primé  le  droit, 
un  peuple  chrétien  commander  l'estime,  le  respect,  par  la  seule 
force  de  ses  convictions  religieuses,  par  le  dévouement  et  la 
fidélité  aux  chefs  que  Dieu  lui  a  donnés.  Eh  bien!  Bismark, 
le  grand  homme  a  disparu  de  la  scène  du  monde  et  quand  il 
descendit  dans  la  tombe,  on  pouvait  répéter  la  parole  d'un  de 
nos  évèques  :  Dieu  seul  est  grand  !  Bismark  est  couché  dans 
son  mausolée;  le  peuple  catholique  est  toujours  debout,  l'arme 
au  bras,  la  confiance  et  l'enthousiasme  au  cœur,  car  aujour- 
d'hui comme  hier  le  Christ  règne,  le  Christ  commande,  le 
Christ  triomphe 

H.  CETTY. 
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Pendant  la  Révolution,  on  vit  fonctionner  à  Friesen 
de  i  79 1  à  1793  le  curé  assermenté  Fridolin  Millier  de 
Moehlen,  transféré  ensuite  à  Buetwiller 


1)  Curés  de  Friesen  :  Fr.  Antoine  Goetx  d'Altkirch  1766,  primissaire  à 
•Oberburnhsupt,  émigré,  curé  de  Friesen  à  I*  réorganisation,  de  Lauffon  1808, 
f  17  avril  1813.  —  Aloïse  Hoener  de  Bernwiller  1758,  récollet  (l\  Omphrion), 
profés  en  1780,  curé  de  Hagenbach  à  la  réorganisation  du  culte,  1808  de 
Friesen,  f  14  juin  1822  —  Adrien  Ritttmatttn  de  Munster  (Suisse)  1776, 
incorporé  en  I S 1 7,  vie.  à  Niederbagenthal  1817,  Jetterswiller  1819,  curé 
Krastatt  1820,  Friesen  i*r  juillet  1822,  retiré  1825.  —  Joseph  Frantt  de 
Helfrantzkirch  1791,  vie.  à  Blotzheim  1810,  Munster  1821,  Rœdersdorf  1821, 
curé  de  Friesen  20  juillet  1825,  Obennichelbach  avril  1842.  f  le  23 
juillet  1857.  —  Fr.  Joseph  Louis  Soult  de  Masevaux,  curé  de  Friesen  le  13 
avril  1842,  transféré  le  26  août  1846  à  Brubach.  (V.  Steinsultz)  —  Jean 
Thiébaud  Meyer  de  Dtdenheim  1803,  vie.  k  Dannemarie  1829,  curé  de  Bru- 
bach 1833,  Friesen  26  août  1846.  retiré  à  Didenheim  28  janvier  1851,  curé 
de  Voegtlinshofen  1851,  Kiffis  1863,  f  le  29  juin  1867.  —  Jean  Wtbtr  de 
Kappelen  18 10,  vie.  Kiederihal  1838,  curé  Feldbach  1843,  Friesen  1851, 
Kœlzingen  1855,  chapelain  d'Ostwald  1857,  curé  de  Wildenstein  1860,  Fea- 
senheim  1866,  Homburg  1871,  f  19  mars  1882.  Joseph  Alexandre  Uerichtr 
de  Habsheim,  curé  de  Friesen  du  28  août  1855  f  *5  *v|il  1872.  (V.  Ober- 
aspach)  —  Antoine  Schmitt  de  Schlestadt  du  4  mai  I872  au  6  sept.  1883. 
(V.  Flach*landen).  Eugène  H  ans  né  à  Felleringen  le  5  sept.  1845,  vie. 
au  Bonhomme  24  août  1869,  Carspach  23  nov.  1871,  Wattwiller  4  mars 
1876,  curé  de  Baltzenheim  Ier  nov.  1879,  Friesen  25  sept.  1883,  Bergheim 
depuis  le  I"  juillet  1892.  —  Fr.  Antoine  Dangtl  de  Moos  1843.  v'c-  ■ 
Masevaux  1869,  Niederburnhaupt  1869,  Uffholtz  1871,  curé  de  Nambsheim 
1878,  Friesen  depuis  le  \"  juillet  1892. 
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L'église  actuelle  de  Friesen  a  été  bâtie  en  1771  aux. 
frais  de  Friesen,  d'Ueberstrass  et  de  Hindlingen  (rive 
droite),  sur  remplacement  de  l'ancienne  qui,  en  raison 
de  sa  caducité,  a  été  interdite  par  l'évèque  de  Bàle. 
Cette  ancienne  église  dont  il  reste  encore  le  soubase- 
ment  du  chœur,  aurait  été  elle-même  construite  à  la 
place  d'un  des  forts  du  camp  retranché  de  Larga  castra 
Romattorum,  sur  le  plateau  inscrit  au  cadastre  sous  le 
nom  de  Hof malien  %  Hofackern. 

Ueber strass,  en  fr.  Sur  Estrée,  a  une  chapelle  dédiée 
à  St.  Jean-Baptiste,  située  sur  le  Haulciiberg  et  remon- 
tant à  la  fin  du  xve  siècle.  Dans  un  titre  de  St.  Albam 
de  1284  figure  un  H  en  riens  de  Uberslrasse. 

Hindlingen,  en  fr.  Entreigne,  dans  lequel  Stoffel 
cherche  l'ancien  Ckuntilingas  de  728,  possède  égale- 
ment une  ancienne  chapelle  de  Ste.  Anne,  agrandie 
dans  ce  siècle.  Le  village  est  divisé  en  deux  par  la  Lar- 
gue qui  le  traverse.  La  partie  sur  la  rive  droite  a  été 
de  tout  temps  annexe  de  l'église  de  Friesen,  tandis  que 
la  rive  gauche,  dépendant  de  Mertzen,  n'a  été  unie  à 
Friesen  qu'au  dernier  siècle,  par  décret  de  l'évèque  de 
Bàle  du  13  décembre  1773.  Furent  entendus  au  sujet 
de  cette  affaire  le  magistrat  de  Bàle,  le  baron  de  Forelle, 
chevalier  de  Malte  et  commandeur  de  Friesen,  les  Pères 
Recteurs  et  Professeurs  du  collège  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  tous  en  leur  qualité  de  codécimateurs  des  bans  res- 
pectifs de  Mertzen,  Friesen  et  Hindlingen,  ainsi  que  les 
curés  Betz  de  Friesen  et  Riestelhuber  de  Mertzen,  de 
Reinach,  recteur  et  curé  de  Xiedersteinbrunn,  les  habi- 
tants et  communes  de  Friesen,  Ueberstrass,  Mertzen, 
Struett  et  Fullcren,  les  religieuses  dominicaines  de 
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Gucbwiller,  Plieger,  séquestre  des  revenus  du  prieuré 
de  St.  Morand  % 

Grunenwald,  pèlerinage  très  fréquenté  dont  l'origine 
remonte  au  xvc  siècle,  fait  partie  de  la  commune  d'Ue- 
berstrass.  La  chapelle  actuelle,  située  près  de  la  voie 
romaine,  est  un  ex-voto  érigé  après  i  565  par  le  com- 
mandeur de  Friesen.  Elle  a  été  agrandie  et  restaurée 
en  1705  aux  frais  de  la  commanderie.  On  y  plaça  des 
orgues,  des  peintures  murales  et  cinq  autels,  dont  trois 
dans  le  chœur,  dédiés  à  l'Assomption,  Ste.  Madeleine 
et  S.  Pierre,  et  deux  dans  la  nef,  à  la  V  ierge  miracu- 
leuse et  à  S.  Apollinaire.  Pendant  la  Révolution  la 
chapelle  de  Grunenuald  fut  saccagée,  mais  l'image  de 
la  Vierge  avait  été  heureusement  enlevée  par  des  mains 
fidèles  et  transportée  en  Suisse  d'où,  après  les  troubles, 
elle  reprit  son  ancienne  place  pour  y  rester  jusqu'à  ce 
jour  l'objet  de  la  piété  des  pèlerins. 

La  paroisse  de  Friesen  compte  aujourd'hui  environ 
1290  âmes  dont  605  à  Friesen,  414  à  Hindlingen  et 
270  à  Ueberstrass. 

Hagenbach  situé  sur  la  Largue,  est  le  berceau  de  la 
famille  seigneuriale  qui  a  porté  son  nom  et  qui  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  en  1  209.  Outre  le  château 
du  village,  érigé  en  12S1  et  démoli  en  1S30,  les  sires 
de  Hagenbach  possédaient  un  second  château  à  Buet- 
willer  et  détenaient  en  fief  de  l'église  de  Baie  le  château 
de  Wittelsheim  et  le  ban  de  Thann,  de  plus  une  cour 
à  Altkirch,  et  pendant  quelque  temps  le  village  de  Nie- 
dersept.  Village  et  château  offerts  en  1351  à  Albert 
d'Autriche,  furent  incendiés  en  1466  par  les  Suisses. 
ti  ■ 

1)  Bull.  eccl.  189c»,  Aich.  B.  p.  40. 
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Au  xve  siècle  la  famille  de  Hagenbach  se  divisa  en 
<leux  branches,  dont  l'une  embrassa  la  Réforme  et  s'étei- 
gnit en  i  705,  l'autre  ne  disparut  que  dans  la  seconde 
moitié  du  même  siècle.  Le  plus  célèbre  de  cette  race 
est  sans  contredit  le  fameux  Pierre,  Peter  von  Hagen- 
bachy  le  Landvogt  de  Charles-le-Téméraire.  Par  ses 
exactions  et  ses  cruautés  il  devint  la  terreur  du  pays  ; 
aussi  la  joie  fut-elle  grande  et  générale  lorsqu'on  apprit 
son  arrestation  à  la  suite  d'une  conspiration  ourdie  con- 
tre lui  à  Brisach.  Les  enfants  de  Baie  adressèrent  à 
Sigismund  d'Autriche  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  leur 
ville  ce  cantique  rapporté  par  Stceber  : 

Christ  ist  erstanden 
Der  Landvogt  gefangen 
Dess  sollen  wir  froh  sein 
Sigmund  soll  unser  Trost  sein 

Kyrie  eleison. 
Wâr  er  nicht  gefangen 
So  war's  Ubel  gegangen 
Seit  er  nun  gefangen  ist 
Hilft  ihm  nicht  seine  bôse  List 

Kyrie  eleison. 

Il  fut  exécuté  le  6  mai  et  enterré  à  Brisach.  La  cha- 
pelle élevée  sur  sa  tombe  fut  démolie  en  1679,  lors  des 
constructions  faites  par  Vauban.  --  Sous  la  domination 
française,  Louis  XV  donna  la  seigneurie  de  Hagenbach 
à  la  famille  LOwenhaupt  qui  la  vendit  aux  Schoenau. 

Extrait  du  livre  de  baptêmes  de  l'église  de  Hagenbach  —  Du 
mariage  de  François  Adam  Philippe  Nicolas  de  Hagenbach  avec 
Marie  Eve  Elisabeth  Ursule  Blarer  de  Wartensée  naquirent  : 

i°  Le  30  janvier  1688  François  Conrad.  Parrains  :  Jean  Conrad 
de  Roggenbach,  prince  évoque  de  Baie,  et  François  Henri  de  Flax- 
landen,  grand-prévôt  du  chapitre  de  Bâle  ;  marraines  :  Marie  Sibille 
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Holtz  de  Glerin  de  Herxhcimb,  épouse  du  seigneur  Blarcr  de  War- 
tensée, et  Marie  Elisabeth  Kembff  d'Angreth,  veuve  du  seigneur  de 
Cestoile. 

2°  Le  21  décembre  1688  Béat-Joseph.  Parrains  :  Jean  Jacques  ze 
Rhcin  et  Béat  Hartman  Antoine  Blarer  de  Wartensée,  chanoine  de 
Bâle  ;  marraines  :  Hélène  Sibille  de  Reinach,  veuve  de  François 
Melchior  Burckard  de  Hagenbach,  et  Judith  Reich  de  Reichenstein, 
épouse  de  Jean  Henri  Louis  de  Reinach. 

3°  Le  6  février  1690  Marie  Anne,  morte  aussitôt  après  son  bap- 
tême. Parrains  :  François  Conrad  Blarer  de  Wartensée  et  (Domicella) 
Marie  Eve  Françoise  de  Hagenbach. 

40  Le  17  février  1691  Marie- Anne-Hélène.  Parrains  :  François  de 
Birgenwalt,  capitaine,  François  Ludan  de  Kakinech,  capitaine,  et 
François  Conrad  Blarer  de  Wartensée;  marraines  :  Marie  Anne  Bla- 
rer de  Wartensée,  Marie  Eve  Françoise  de  Hagenbach,  épouse  de 
Christophe  de  Ligcritz,  et  Hélène  Sileine  de  Coindet. 

5*  Le  27  octobre  1692  François.  Les  parrains  et  marraines  ne 
sont  pas  indiqués. 

6°  Le  2  janvier  1695  François  Guillaume.  Parrains  :  François 
Guillaume  Rinck  de  Baldenstcin,  prince-évêque  de  Bâle,  et  Ludan 
Mulen  de  Dambach,  capitaine  ;  marraines  :  Françoise  Marie  de  Fer- 
rette  de  Carsbach,  et  Marie  Cunégonde  Blarer  de  Wartensée. 

70  Le  11  novembre  1698  Marie  Caroline  Joséphine.  Parrains  : 
François  Charles  baron  de  Ferrette,  commandeur  de  l'ordre  teutoni- 
que  à  Rixheim,  François  Rodolphe,  baron  de  Schauenbourg,  sei- 
gneur de  Jungholtz,  et  François  Joseph  d'Andlau  ;  marraines  :  Marie 
Suzanne  de  Roggenbach,  épouse  du  seigneur  Blarer  de  Wartensée, 
praefecti  in  Pfàffingeny  Marie  Catherine  Blarcr  de  Wartensée,  chanoi- 
nessc  d'Andlau. 

8°  Le  2  février  1700  Jacques  Ignace  Joseph.  Parrains  :  Ignace 
Hartmann  Thiébaud  de  Reinach,  chanoine  Herssipolensis  et  Com- 
burgensis,  Jean  Jacques  Blarer  de  Wartensée,  chanoine  de  Bâle,  et 
François  Joseph  baron  de  Reinach  de  Foussemagny  ;  marraines  : 
Marie  Suzanne  de  Roggenbach,  épouse  du  seigneur  Blarcr  de  War- 
tensée, et  Jeanne  Hélène  de  Rotberg,  épouse  de  Léopold  de  Hagen- 
bach de  Buetwiller. 

90  Le  20  octobre  1701  François  Baptiste  Antoine.  Parrains  : 
François  Henri  de  Hertenstein,  prévôt  du  chapitre  de  Bâle,  et  Jean 
Baptiste  baron  de  Ferrette,  seigneur  de  Carspach  ;  marraines  :  Marie 
Ursule  Blarer  de  Wartensée,  épouse  de  François  Rodolphe  de 
Schauenbourg,  et  Marie  Catherine  Waltner  de  Freunstein. 
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Le  Registre  mortuaire  porte  les  noms  suivants  : 
Le  8  mars  1694  est  décédé  François,  enfant,  et  fils  des  parents 
susdits. 

Le  27  mars  1604  Hélène  Sybille  de  Rcinaeh,  veuve  de  Melchior 
François  Burckard  de  Hagenbach,  inhumée  ///  sacello  ad  sanctum 
Petrum. 

Le  31  octobre  1697  N.  N.  fille  de  François  de  Hagenbach  etc. 
ut  suprà  baptisée  sous  condition,  à  domicile. 

Le  30  Septembre  1699  François  Joseph  d'Andlau,  capitaine, 
inhumé  in  sacello  prope  St.  Petrum. 

Le  24  août  1703  Marie  Eve  Ursule  Elisabeth  Blarer  de  Warten- 
séc,  épouse  de  François  Philippe  Adam  de  Hagenbach,  inhumée 
dans  la  chapelle  près  de  St.  Pierre. 

Le  17  Septembre  1709  François  Philippe  Adam  Nicolas  de 
Hagenbach  commandant  du  régiment  d'Alsace,  inhumé  in  sacello 
prope  S.  Petrum. 

Le  8  octobre  1720  Marie  Anne  de  Roggenbach,  épouse  de  Fran- 
çois Guillaume  de  Hagenbach,  inhumée  ibid. 

Le  n  mai  1729  la  dame  de  Roggenbach,  née  de  Ramerstal, 
inhumée  le  13  à  Hagenbach. 

Le  2  novembre  1756  mourut  subitement  François  Guillaume 
baron  et  seigneur  de  Hagenbach,  à  l'âge  de  62  ans,  inhumé  dans  la 
chapelle  de  Ste.  Catherine  près  de  St.  Pierre. 

Le  7  décembre  1756  mourut  subitement  Jacques  Ignace  Joseph 
baron  de  Hagenbach,  commandeur  de  l'ordre  teutonique  à  Meinau. 

L'église  de  Hagenbach  à  la  collation  de  la  comman- 
derie  de  l'ordre  teutonique  de  Mulhouse,  avait  une  cha- 
pelle de  Ste.  Catherine  qui  servait  de  lieu  de  sépulture 
aux  nobles  de  Hagenbach.  Ceux-ci  l'avaient  dotée  d'un 
bénéfice  dont  le  collateur  fut  en  1777  le  baron  de  Schce- 
nau,  seigneur  de  Hagenbach,  conseiller  aulique  et  grand 
veneur  du  prince-évôque  de  Baie. 

Hagenbach  avait  aussi  une  léproserie  dont  les  reve- 
nus furent  unis  en  1701  à  l'hôpital  d'Ensisheim,  et  à 
l'entrée  du  village  une  petite  chapelle  de  la  Vierge  qui 
subsiste  encore. 

Dans  la  banlieue  de  Hagenbach  il  y  avait  un  village 
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appelé  Halthigeti  qui  a  disparu  durant  les  guerres  du 
moyen-âge;  un  étang  le  Haltingerweier  en  perpétue  le 
souvenir. 

Vis.  ceci,  en  1603  :  Le  curé  Etienne  Giltwyler  a  pour  compétence 
45  q.  de  blé  et  un  char  de  vin,  de  plus  l'usufruit  de  biens  dotaux 
assez  considérables.  Il  n'y  a  ni  ex-communiés,  ni  scandaleux  dans  la 
paroisse.  L'église  et  la  sacristie  sont  mal  tenues.  —  1632  :  église  et 
chapelle  de  Ste.  Catherine  en  ruines;  le  curé  de  Buetvviller  dessert 
Hagenbach;  8  b.,  21  corn.,  34  âmes.  —  1652  :  à  l'église  de  Hagen- 
bach,  il  y  a,  près  de  la  nef,  une  chapelle  de  Ste.  Catherine  dont  le 
titulaire  est  le  curé  de  Dannemarie  qui  est  tenu  d'y  dire  deux  fois  la 
Ste.  Messe  par  semaine  :  160  communiants. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  la  paroisse  comptait  365 
catholiques.  Les  biens  de  l'église  ont  été  vendus  alors 
pour  la  somme  de  29.000  livres  et  les  revenus  de  la 
paroisse  furent  estimés  à  2.000  livres.  (R.  d.) 

Curés  :  1303  Plebanus  in  Dagembach;  1401  incu- 
ratus  in  Hagenbach  (Theutonicus  in  Mulhusz),  cappella- 
nus  ibidem.  » 

1603  Etienne  Giltwyler,  vicarius.  —  1672  Jean 
Weiniuçer;  1 682  Jean  Conrad  Sept  de  Ba?renburg,  Dr  en 
th.;  1685  Joseph  Erismatui  ;  1687  Guillaume  Lauthety 
de  Thann;  1720  Nicolas  Lips  né  en  1674  à  Rixheim; 
1737  Laurent  Weingandt  de  Rouffach  ;  1753  Antoine 
Kiené  d'Altkirch,  f  ^e  20  février  1763  et  inhumé  au 
pied  du  maître-autel  ;  1763  Jean-Baptiste  Schiiebelen 
d'Aspach-le-haut,  f  le  4  novembre  1783,  à  l'âge  de  57 
ans;  1784  Henri  Wolf  né  le  7  septembre  1749  à  111- 
furt.  Ce  curé  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  délaisser 
sa  paroisse  aux  intrus  J.  Quellain,  f  1831,  comme  curé 
de  Bonhomme;  Fr.  Ant.  Steuder  de  Ruelisheim,  ancien 
curé  de  Beblenheim  et  d'Aubure,  après  le  concordat, 
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curé  de  Vcegtlingshofen,  où  f  1810;  Bernard  Hassler 
qui  par  son  mariage  scandaleux  se  fit  chasser  pour  aller 
mourir  dans  la  misère  aux  environs  de  Porrentruy  '). 

Hohenrodern  était  le  chef-lieu  d'une  mairie  de  la 
seigneurie  de  Thann  dont  dépendaient  Leimbach, 
Otzenwiller  et  Rammersmatt.  En  1361  cette  mairie  fut 
réunie  à  la  juridiction  de  la  ville  de  Thann,  où  les  habi- 
tants de  Rodern  obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie.  — 
La  paroisse  est  ancienne.  Il  en  est  déjà  question  dans 
une  charte  de  1090,  d'après  laquelle  l'église  de  Hohen- 
rodern payait  à  l'abbaye  de  Woffenheim  une  censé 
annuelle  :  quinque  solidos  et  duos  sextarios  et  sex  panes 
et  car  11  cm  duodecim  uunwiorum. 

En  1323  Egelolfe,  recteur  de  l'église  paroissiale  de 
Hoenrode,  fonda  pour  lui  et  sa  famille,  un  autel  de  St. 
Laurent  dans  le  choeur  de  l'église  de  St.  Ursanne.  Le 
dit  curé  se  réserve,  pour  sa  vie  durant,  la  collation  de 
ce  bénéfice  et  abandonne  ce  droit,  après  sa  mort,  au 
prévôt  de  St.  Ursanne.  Pour  la  dotation  du  bénéfice  il 
donne  8  schalz  de  vignes,  dont  6  situées  près  de 
Wunach  et  2  près  de  Jungholz;  3  schatz  près  du  mou- 
lin et  2  près  de  la  cour  d'Egelolfe  au-delà  de  la  rive. 
De  plus  2  livres  deniers  à  prélever  sur  les  biens  du 
chevalier  Richard  de  Thann  ;  8  quartants  d'avoine  et  4 

l)  Curés  :  1803  Vincent  Watltcrlin  de  Heirosbrunn  1764,  f  1848  dans 
son  endroit  natal.  —  I804  Jean  Aloyse  J/enner  de  Bernwiller;  1811  Thié- 
baod  Brobtck  d'illfurt  7  le  18  avril  1818  (V.  Obermorschwiller).  —  François 
Joseph  Haberer  de  Strasbourg  jusqu'en  1821.  Joseph  Boehitr  de  Kilttols- 
heim  de  1822  a  1828  (V.  Lutterbach).  1828  Antoine  Sckirlin  d'illfurt 
(V.  Niedermorschwiller).  —  1834  Audré  Bergmann  de  Schlestadt,  qui  mou- 
rut pieusement  à  son  "poste  le  22  avril  1871.  —  André  Fabian  de  Rodent 
jusqu'en  1873.  (V.  Riespach).  —  Ignace  Gross  de  Dieffmatten  transféré  en, 
1875  *  Kembs.  —  Dominique  Mtyer  de  Wihr-au-Val  depuis  le  30  décembre 
1875,  transféré  en  1893  à  Oienbach  ;  et  depuis  Aloyse  Gail  de  Dambach  (B). 
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quartants  d'épeautre,  avec  ;  poules,  le  tout  à  prélever 
dans  le  ban  de  Hœurode,  in  Rum prédites  mail  en. 

La  fondation  fut  ratifiée  par  féveque  de  Baie. 

La  cure  de  Rodern  était  un  rectorat  avec  vicariat 
et  chapellenie  des  Trois-Rois.  Elle  rapportait  d'après 
un  état  de  1756,  un  revenu  de  812  ff,  2  £f  à  savoir  : 

io  sacs  de  froment,  34  de  seigle,  41  d'avoine,  1  boisseau  de 
navcite,  150  bottes  de  paille,  41  quintaux  de  foin,  25  de  regain,  70 
livres  de  chanvre,  54  mesures  de  vin  blanc,  89  poules,  30  carpes, 
71  ÏÏ,  13,6  provenant  des  anniversaires.  Le  tout  est  estimé  dans  le 
R.  d.  à  2.400  livres. 

Vis.  ceci. —  1603  :  Collateur,  le  grand  doyen  de  Hâlc  :  vicaire 
Jacques  Hiigelin. —  1632  :  Mathieu  Bauser,  vicaire  du  Rectorat  depuis 
1 1  ans  ;  autels  de  S.  Laurent,  Ste.  Catherine,  S.  Sébastien,  des  Trois- 
Rois.  —  1652  :  vicaire,  Simon  Albrccht:  les  habitants  se  disent  col- 
lateurs  avec  le  doyen  de  Bâle,  ils  ont  conféré  les  ehapellenies  des 
Trois  Rois  et  de  Ste.  Catherine  au  curé;  la  paroisse  comptait  alors 
24  h.,  88  corn.,  126  âmes,  1  hérétique:  au  commencement  île  ce  siè- 
cle 812  âmes,  et  aujourd'hui  904. 

Curés  :  17  16,  Jacques  Fnnck  de  Thann  avec  270 
com.  ;  1724  Léon  Heller  d'Aspach  né  en  1690;  1752 
Guillaume  Philippe  de  Wittersdorf  depuis  1731.  Le 
dernier  curé  fut  Jean- Baptiste  Liet/iani,  dit  Arbogaste  ; 
il  figure  sur  la  liste  des  émigrés  '). 


l)  Curés  de  Hohenrodern  :  Fr.  J^nace  Lothrinjer  de  Thann  1752,  vie.  à 
Sewen,  Weiler,  Thann,  assermenté,  cure  de  Rodern  à  la  réorganisation,  "f"  le 
6  juillet  1837.  —  Guillaume  J/u^'  d  Oberhergheim  1807,  vie  à  Ste.  Croix 
a/m  1833,  Kogenheiro  «834,  Audlau  1 834,  Schlettstadt  l S 3 5 ,  curé  à  Rodern 
le  12  juillet  1837,  Rossfeid  1843,  Sausheim  184V,  retiré  1850,  ex/rà  diocesimy 
vie.  à  Châlons,  curé  à  RiinzenhHm  1856,  retiré  le  2  nov.  1864,  décédé  le 
30  mars  1883  sur  la  paroisse  de  Ste.  Madeleine  à  Strasbourg.  Le  bon  curé 
•'exerçait  dans  ses  dernières  années  à  faire  des  combinaisons  de  chiffres,  au 
moyen  desquelles  il  fixait  l'année  de  la  mort  de  certains  personnages  mar- 
quants. C'est  ainsi  qu'il  a  prédit  que  Mgr  Raess  atteindrait  sa  93*  année  et 
que  Mgr  Stumpf  vivrait  jusqu'en  1 903  ;  pour  ce  dernier  les  bonnes  intentions 
de  notre  calculateur  ne  se  sont  malheureusement  pas  réalisées,  et  lui-même, 
bien  qu'ayant  atteint  «a  86*  année,  n'a  sans  doute  pas  su  qu'il  mourrait  subi- 
Bévue,  Juin,  1900  30 


- 
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A  un  quart  de  lieue  du  village  sur  un  coteau,  ujff 
dem  Rein,  s'élève  une  chapelle  sacellum  dictum  laure- 
tamun  que  les  habitants  de  Rodern  ont  fait  construire  en 
1716,  pour  y  abriter  une  statue  séculaire  de  la  Vierge 
qui  se  trouvait  sur  le  même  emplacement.  L'évèque  de 
Baie  accorde  la  permission  de  célébrer  la  sainte  Messe 
dans  la  chapelle,  ce  qui  attira  bientôt  les  pèlerins  de  la 
contrée. 

La  Révolution  n'épargna  pas  le  petit  sanctuaire  de 
Rodern;  il  resta  longtemps  délabré  et  désert  jusqu'à  ce 
qu'en  1843,  le  curé  Welté  l'ayant  fait  restaurer,  lui  ren- 
dit son  lustre  d'autrefois. 

Largitzen.  —  La  mairie  de  la  Largue  relevant  de 
la  seigneurie  tî'Altkirch,  comprenait  les  villages  de 
Largitzen,  Ueberstrass,  Friesen,  Hindlingen,  Struet, 
Mertzen,  Fulleren,  St.  Ulrich,  Altenach,  St.  Léger  et 
Manspach,  «  in  dem  meyerthum  uf  der  Large,  1394.  » 

Largitzen,  ///  Largitzen,  1248,  tient  son  nom  de  la 
rivière  qui  le  baigne.  C'est  à  tort,  d'après  M.  Stoffel, 
que  S(  hoepflin  et  d'autres  après  lui,  ont  pris  le  village 
pour  l'ancienne  Larga.  Cette  villa  romaine  qui  figure 
sur  l'Itinéraire  d'Antonin  et  la  Table  Théodosienne,  se 

terne nt  en  cette  année  18S3.  «Vigilate,  quia  nescili*  neque  dietn,  neque  horam.> 
—  Joseph  Maximilien  Welté  de  Guebwiller  1807,  vie.  à  Uffïioltz  1832,  curé 
de  Montreux-Jeune  1835,  Hoozheim  1836,  Rodern  20  oct.  1840,  f  il  janvier 
1890.  —  Joseph  Doismann  né  Woellenheim  1846,  vie.  à  Eschau  le  7  jan- 
vier 1872,  à  Ste  Madeleine  de  Strasbourg  31  mai  1873,  entré  au  noviciat 
des  Dominicains  à  Abbeville  pré»  Paris  1874,  vie.  à  Winckel  pendant  quel- 
ques semaines,  curé  de  Montreux-Vieux  le  16  août  1875,  de  Mertzen  19 
avril  1883,  adm.  à  Rodern  28  oct.  1889,  curé  ib.  12  janv.  1890,  et  depuis 
le  29  avril  1897  curé  de  Dangolsheim,  où  il  est  en  voie  de  construire  une 
nouvelle  maison  de  cure.  —  Fr.  Joseph  Mttzçtr  de  Moernach  1852,  vie.  à 
Lautenbachzell  1877,  Hlotzheim  1877,  curé  à  Geishausen  1889,  a  Rodera 
depuis  le  13  mai  1897. 
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trouvait  plus  près  de  Friesen,  près  du  Goldigberg,  au 
point  d'intersection  de  la  Hohcstrass  et  du  Heerweg  l). 

Le  village  était  divisé  en  Oâeret  Nicder.  —  Largitzen. 

L'église  se  trouvait  dans  Largitzen-le  bas  et  était 

en  1 44 1  le  siège  d'un  vicariat  perpétuel,  «  vicarius  in 

Largitz.  >  Les  guerres  qui  suivirent  lui  firent  perdre  son 

autonomie  et  Largitzen-le-bas  devint  annexe  de  Frie- 

sen,  tandis  que  Largitzen-le-haut,  appelé  aussi  Luffen- 

dorf,  se  vit  rattaché  à  Niedersept,  bien  que  les  deux 

* 

villages  continuèrent  à  ne  former  qu'une  seule  et  môme 
commune  :  la  communauté  de  Largitzen-le-bas  1772. 

Vis.  ceci.  —  1603  :  Eglise  filiale  de  Friesen  à  la  collation  de  la 
maison  de  Malte  de  Friesen.-Soultz  qui  prélève  les  3/4  de  la  dîme  et 
<Jonnc  60  q.  de  blé  au  curé.  Un  quart  de  cette  dîme  appartient  aux 
chanoines  de  Bâle.  Curé  Grégoire  Lindcn;  il  ne  célèbre  à  Largitzen 
que  le  samedi.  Ordre  lui  est  donné  de  sortir  les  saintes  Huiles  de  la 
custode  et  de  les  déposer  dans  la  niche  destinée  ad  hoc  près  de  Tau- 
tel.  Le  visiteur  se  plaint  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  Sainte 
Réserve  ainsi  que  du  linge  de  la  sacristie. 

1632  :  le  curé  de  Friesen  célèbre  chaque  troisième  dimanche  et 
le  chapelain  tous  les  dimanches.  —  1652  :  le  curé  de  Hirtzbach  est 
chargé  de  la  paroisse,  mais  il  ne  vient  jamais  si  ce  n'est  pour  les 
malades  et  les  baptêmes.  La  dédicace  de  l'église  se  célèbre  le  diman- 
che après  la  St.  Michel,  o  bourg.,  20  corn.,  33  âmes. 

En  l'année  1  768  les  habitants  de  la  commune  adres- 
sèrent une  supplique  à  l'évèque  de  Baie,  à  l'effet  d'ob- 
tenir l'érection  de  Largitzen  en  cure.  Deux  enquêtes 
consécutives  eurent  lieu  le  1  5  mars  et  le  20  décembre 
1769  3).  Comme  parties  intéressées  parurent  le  com- 

1)  Revue  d'Alsace,  1873,  p.  279 

2)  Dans  le  procès  de  séparation  d'avec  Friesen,  la  commune  de  Largitzen 
en  appela  au  témoignage  des  vicaires  de  Friesen  pour  attester  les  difficultés 
de  communication  qui  à  la  suite  des  nombreuses  inondations  existaient  entre 
les  deux  villages.  Ainsi  le  vicaire   Sengelin   déclare   qu'il  lui   a  été  parfois 
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mandeur  de  Friesen-Soulz,  le  seigneur  de  Ferrette  et 
Carspach,  les  jésuites  d'G£lenberg,  l'abbaye  de  Remi- 
remont  et  les  curés  de  Friesen  et  Seppois.  L'évèque  de 
Baie  adoptant  les  conclusions  de  son  rapporteur,  érigea, 
par  lettres  du  22  nov.  1770,  Largitzen  en  vicariat  per- 
pétuel et  nomma  à  ce  poste  le  17  mai  1771  Paul 
Antoine  Raindrc  avec  une  compétence  de  500  livres. 

Les  Dames  de  Remiremont  en  leur  qualité  de  déci- 
matrices  pour  une  partie  du  ban,  s'élevèrent  contre  le 
décret  de  l'évèque  de  Baie  et  en  appelèrent  d'abord  au 
métropolitain  de  Besancon  et  pris  au  Saint-Siège;  mais 
elles  furent  déboutées  de  part  et  d'autre  de  leur  demande 
et  condamnées  aux  dépens.  Le  curé  Raindre  fut  et 
resta  curé  de  Largitzen  jusqu'en  1792.  Avant  refusé  de 
prêter  le  serment,  il  dut  quitter  sa  paroisse  qu'il  conti- 
nua cependant  d'administrer  du  fond  d'une  métairie 
voisine  où  il  se  tint  en  cachette  et  où  il  mourut  en» 
1798  ')■ 

impossible  de  se  rendre  &  Largitzen,  ni  à  pifd,  ni  à  cheval,  que  plusieurs- 
fois  il  l'a  fait  au  péril  de  sa  vie.  Même  attestation  du  vicaire  Rudler  :  L'en- 
fant du  pâtre  ne  put  étte  baptise  qu'au  bout  de  trois  jours,  et  encore  le 
vicaire  en  *e  rendant  à  Largitzen,  avait-il  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Une 
autre  fois  il  a  fallu  sursco  r  pondant  24  heure*  a  un  enterrement.  En  1770  à 
la  fête  de  St.  Sébastien,  les  eaux  débordèrent  pendant  qu'on  était  à  l'office, 
et  une  partie  de»  habitants  de  Friesen  ne  put  rentrer  que  le  lendemain. 

1)  Curés  dé  Largitzen  :  Jean  Jacques  Hérissé  d'Oberaspach  1730,  capu- 
cin, (P.  Jacques)  résidant  à  Bergzabern,  desservant  les  paroisses  d'Oberotein- 
bach,  Diirrenbath,  1803  Largitzen,  retiré,  vie.  à  Thann  pendant  quelques 
mois,  où  f  1S1S.  ~  f.  Ant.  Siheubtl  d'Oberbruck,  ancien  chapelain  de  l'ab- 
baye de  Masevaux,  fonctionna  pendant  7  mois  en  1805.  —  1806  J.  B.  Rai» 
ber  de  Dieffmatten  1752,  chapelain  des  Ferrette  à  Carspach,  émigré,  retiré  à 
Hecken,  curé  de  Largitzen  1806,  Oberaspach  1 8 1 8,  retiré  1831,  f  »*32. 
—  1819  Fr.  Xavier  Strohm  de  Cernay  (V.  Bettendorf).  —  Adr.  Ritdmat- 
fettt  curé  de  Friesen,  administra  Largitzen  depuis  oct.  1824  jusqu'en  mai 
1825.  —  Jean  Jacq.  Amilhaut  de  Vieux-Bnsach,  curé  de  Largitzen  du  Ier 
juin  1825  7  «5  janvier  1829.  —  Jean  Thiébaud  Lehmann  de  Manspach 
1792,  vie.  Kcvtzingen  1824,  curé  de  Montreux-Château  1825,  Largitzen  Ie* 
fév.  1829,  f  le  19  n»>v.  1863.  —  Biaise  Meytr  d'Oberspechbach  1827,  vie.  à 
Châtenois  1852.  curé  de  Largitzen  15  fév,  1864,  ZillUheim  1$  mars  1871, 
Luxdorf  1874,  f  le  20  fév.  1891.  —  Joseph  Kohltr  de  Vieux-Thann,  du  i«r 
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Leimbach  doit  son  nom  à  un  petit  ruisseau,  afHuent 
de  l'Aspach,  et  son  origine,  d'après  la  petite  chronique 
de  Thann  l),  à  un  petit  couvent  de  femmes  dont  il 
n'existe  cependant  aucune  trace.  On  signale  bien  un 
endroit  appelé  «  der  tempel  >  mais  cette  dénomination 
ne  prouve  rien. 

En  1328  Albert,  prévôt  de  St.  Ursanne,  donne  à 
l'autel  de  la  crypte  de  son  église,  entre  autres  biens,  7 
schatz  de  vignes  sises  dans  le  ban  de  Leymbach,  près 
de  Thann,  ///  monte  dicto  Bursu  2).  Leimbach  était  alors 
annexe  de  Rammersmatt,  et  comme  telle,  dépendant  du 
prieuré  d'Œlenberg  qui  en  devint  le  collateur  lorsqu'en 
1457,  elle  fut  érigée  en  vicariat  indépendant.  Après  la 
guerre  de  Trente-ans  les  deux  villages  furent  presqu'en- 
tièrement  dévastés. 

Leimbach  se  releva  plus  vite  et  devint  alors  le  siège 
de  la  paroisse  avec  Rammersmatt  comme  annexe  jus- 
qu'à ce  que  cette  dernière  reprit  vers  l'année  1  765  son 
autonomie. 

Vis.  ceci.—  1603  :  Collateur  et  (iécimatcur,  le  prévôt  d'ŒIenbcrg  ; 
vicaire  N*.  Zurbach  auquel  on  donne  10  q.  de  blé,  10  de  seigle,  20 
d'épeautre,  1  foudre  de  vin.  Le  prévôt  cherche  à  diminuer  cette  com- 
pétence. La  maison  curiale  est  en  ruines  et  il  y  a  danger  de  l'habi- 
ter. —  1632  :  Curé,  Sébastien  Henckhin  ;  autel  principal  in  hon. 
Salvatoris  ;  autels  latéraux  de  la  Ste.  Vierge,  de  Ste.  Catherine  et  de 

•vril  1872  au  24  mai  1875  (V.  Reiningen).  —  Jean-Haptiste  Roté  de  Rou- 
fach,  1842,  vie.  à  Mulhouse,  IhUchwiller,  vie. -aux.  k  Fricsen.  curé  de  Lar- 
gitzen  le  24  mai  1S75,  à  Oltingen  27  mars  18S5.  —  Joseph  /iiriingcr  de 
Lutterbach  1850,  vie.  à  Bergheim  1 874,  Wintzenheira  1S81,  curé  de  Largit- 
zen  du  12  juin  «885  au  4  juillet  1892,  Herlisheim  (K)  1892,  Rossfeld  1898 
depuis  le  15  fév.  —  Louis  Willy  d'Oboraukhach  1835,  vie.  à  Mun»ter  1878, 
Berrwiller  1881,  txtr'a  diercesim,  vie.  à  N^dcrnai  1SS3.  vic.-aux.  à  Ste.  Croir 
a/to.  1887,  Bischheim  1887,  curé  de  Largitzeu  depuis  le  1"  août  1892. 

1)  Petite  chron.  de  Thann,  76. 

2)  Trouillat,  1 1  1 ,  320. 
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St.  Biaise;  130  communiants.  —  1652  :  Collateur,  les  Jésuites  d'(K- 
lenbcrg  ;  curé  le  P.  Alexandre,  conventuel  de  Thann.  Autels  de 
St.  Antoine  et  St.  Biaise,  de  la  Ste.  Vierge,  de  Stc.  Catherine.  iS 
familles,  50  corn.,  90  âmes.  —  1752  :  Leimbach  avec  Rammcrsmatt 
compte  300  corn.  ;  curé  François  Antoine  Mathey  de  Landser. 

Curés  :  De  164 1  à  1664  ce  sont  des  Pères  Jésuites 
qui  administrent  la  paroisse.  1664  Fred.  Zom  conven- 
tuel; 1667  Jean  Caspar  Suler;  1668  Nie.  Fr.  Rot;  1674 
Georges  Ziegler ;  1681  Georges  Henricus  ;  1 68 1  Valen- 
tin  Henricus;  1687  Jacques  Zurbach,  parochus  ;  1737 
Joseph  Frossard  de  Sewen  avec  122  communiants; 
1  750  Fr.  A.  Mathey  de  Landser  ;  1  770  Sengelin  ;  Joseph 
Muller  de  Thann  de  1  77  1  à  1  791  ;  il  fut  arrêté  pendant 
la  Révolution  et  conduit  à  Colmar,  d'où  il  parvint  à 
s'évader  pour  gagner  la  Suisse,  se  retira  dans  son 
endroit  natal,  où  il  mourut  en  1824 

Vinrent  ensuite  les  prêtres  assermentés  Bernard 
Heitgy  1791-1795,1  1808;  Fr.  Ant.  Hollerbech  1798; 
Jean  Beck  1798-1799,  f  181  1  ;  Fr.  Joseph  Voisard  de 
Porrentruy,  curé  de  Thann  1  799-1  800;  Jean  /hier,  vie* 
de  Thann  1 800-1  803. 

Les  revenus  de  la  cure  ont  été  estimés  en  1756  à  517  ÏÏ  17  s.„ 
c'est-à-dire  :  10  q.  de  froment,  11  de  seigle,  9  d'épeautre,  20  d'avoine, 
23  q.  de  foin,  8  de  regain,  47  mes.  de  vin  blanc,  44  liv.  provenant 
de  la  dîme  et  des  anniversaires. 

L'église  de  Leimbach  2)  possède  le  crâne  de  saint 
Biaise  qui  lui  a  été  donné  par  le  prieuré  d'Œlenberg  et 

1  )  Frayhier. 

2)  Cii'é»  de   Leimbach  :  André   Fritz  de  Thano    1753,  vie.  à  Soulzmatt,. 
Thann,  chanoine  ib.,  curé  de  Leimbach   1 803.  —  Joseph   Tcssier  de  Schles- 
tadt    1752,   récollet   (P.   Apollinaire),   assermenté,   curé   de   Leimbach  1807, 
révoqué  1816,   se    retira  à  Burbach,  f  15  août  1826  sans  s'être  rétracté.  — 
Fr.  Ant.  Kirckmeytr  de  Thann  1753,  capucin,  à  la   réorganisation  curé  de 
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qui  avant  la  Révolution  servit  au  vin  bénit  qu'on  don- 
nait à  boire  à  la  fête  de  S.  Biaise  aux  fidèles  et  aux 
pèlerins  des  communes  voisines.  —  Notons  encore  une 
chapelle  de  N.  D.  *  von  der  Heide  »  située  sur  le  Hei- 
detifeld,  petit  pèlerinage  tombé  en  désuétude,  où  l'on 
dit  encore  la  Messe  à  certains  jours  déterminés. 

Masevaux.  —  Nous  saluons  avec  joie  la  petite  ville 
et  la  vallée  de  Masevaux,  si  peuplée  de  souvenirs  et  si 
riche  en  sites  pittoresques.  Entourée  de  montagnes  qui 
la  protègent,  elle  ouvre  sa  fenêtre  vers  la  plaine  pour 
attirer  à  elle  les  rayons  du  sfjleil  levant. 

Masevaux  était  le  chef-lieu  de  l'ancienne  seigneurie 
de  ce  nom.  Celle-ci  faisait  primitivement  partie  du 
domaine  ducal  et  s'étendait  sur  toute  la  vallée,  depuis 
le  Hanebach  et  le  village  de  Guewenheim  jusqu'au  som- 
met du  Kratzen  ou  Gresson,  limite  occidentale  entre 
l'Alsace  et  la  Lorraine. 

Divisée  en  deux  mairies  elle  comptait,  outre  le  chef- 
lieu,  15  villages.  La  mairie  haute  comprenait  la  vallée 
de  Sewen,  avec  les  villages  annexes  de  l'église  de  Mase- 
vaux. —  Lauw,  Sentheim,  Niederburbach  et  Guew  en- 
heim formaient  la  mairie  inférieure. 

Michelbach,  de  Kembs  de  Leimbach  18 16,  7  le  21  mar«  1S29.  -  h'r.  An  t. 
Litbtr  de  Leimbach  1 800,  vie.  Thann  1825,  Hp^iuikui  1S28,  curé  de  Mérmix 
1829,  Leimbach  I"  avril  1829,  Bitschwiller  1840,  f  25  janvier  1877.  -  [os. 
Th.  hanmann  de  Thann  1809,  v  c.  à  Su-.  Marie  a/m.  1836,  Thann  i.Sj8, 
curé  de  Leimbach  1840,  Sewen  1848,  Neudort  (lli  1S56,  f  20  mai  1859. — 
Fr.  Ant.  //««<//  de  Birckenwald  1795,  vie.  à  (îrendelbruch  1824,  Westhausen 
1824,  curé  d'Obcrsteinbach  1826,  Herbtheim  1829,  Wiwersheim  1834,  St. 
Martin  1836,  Leimbach  1S48,  le  6  juin  1856.  —  Joseph  Monsth  de  Roufarh 
1808,  vie.  Otlrott  1832,  Westhal  en  l8;,J,  Masevaux  1835.  Orbey  1 837, 
curé  de  (ioldbath  1838,  Hiederthal  1843,  OhcrMeinl  runn  1845,  Leimbach 
1856,  f  21  janvier  1870.  —  Théodore  Abt  de  Colmar  1870-1876  (V.  Cars- 
pich).  —  Fr.  Xavier  Ritklin  de  Dannemarie  1815.  ruré  de  Leimbach  10 
oct.  1876,  f  le  4  juin  1892  (V.  Dannemarie-Retzwiller ).  Auguste  Trtsth 
de  Masevaux  1850,  vie.  à  Wintzenheim  1876,  Niederburnhaupt  1877,  curé 
d'Oherburbach  1887,  Leimbach  depuis  le  29  juillet  1892. 
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Notre  petite  ville  naquit  et  se  développa  à  l'ombre 
de  la  célèbre  abbaye  que  le  prince  Mason  fonda  pour 
des  dames  nobles,  non  loin  de  son  château,  le  Ringel- 
stein.  —  Mason  était  fils  d'Adalbert,  le  fondateur  de 
Murbach  et  de  S.  Ltienne,  petit-fils  d'Attic,  neveu  de 
Ste.  Odile  et  petit-neveu  de  S.  Léger. 

Il  n'avait  qu'un  fils  qui  se  noya  à  l'âge  de  huit  ans 
dans  les  eaux  de  la  Doller.  Ce  malheur  inspira  au  père 
infortuné  le  dessein  de  fonder  une  abbaye  qu'il  plaça 
sous  la  protection  du  saint  évoque  d'Auxerre.  L'enfant 
fut  inhumé  dans  l'église  abbatiale  et  son  corps  y  est 
conservé  jusqu'à  ce  jour  ').  L'anniversaire  du  jeune 
comte  était  célébré  chaque  année,  le  jour  après  les  Tré- 
passés, et  donnait  lieu  à  une  distribution  extraordinaire 
de  pain  et  de  fèves. 

Ville,  abbaye  et  vallée  prirent  le  nom  du  seigneur  : 
c  Masonis  Monasterium,  Masmiïnster,  Masevaux.  »  Le 
prince  Mason  avait  affecté  tout  son  patrimoine  à  sa 
pieuse  fondation.  La  charte  de  Louis-le-Débonnaire 
énumère  25  villes  et  villages  parmi  les  biens  de  l'ab- 
baye. La  vallée  entière  devint  sa  propriété. 

Comme  tous  les  autres  établissements  ecclésiasti- 
ques, l'abbaye  de  Masevaux  eut  son  avoué,  chargé  de 
sauvegarder  les  droits  et  les  intérêts  de  sa  cliente  et  de 
la  protéger  contre  les  incursions  de  l'ennemi.  Il  ne  pou- 
vait exercer  aucune  juridiction  dans  l'intérieur  du  monas- 
tère, mais  il  devait  rendre  la  justice  et  présider  le  plaid 
annuel  de  Guewenheim.  Ainsi  que  cela  se  pratiqua  ail- 
leurs, l'avoué  dépouilla  petit-à-petit  l'abbaye  de  ses 

l)  Ainsi  que  l'atteste  l'inscription  suivante  :  Hic  jacet  filius  régis  Masonis 
qui  hoc  monasterium  construxit. 
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-droits.  Ce  fut  pour  obvier  en  partie  à  ces  empiétements 
que  les  églises  et  couvents  se  firent  donner  et  renouve- 
ler ces  nombreuses  lettres  reversâtes  ;  mais  ce  moyen 
servit  non  à  supprimer  les  empiétements,  mais  simple- 
ment à  les  ralentir 

l)  Lettres  conf.  de  l'évêque  de  Hâle  1241,  de  Jeanne  de  Ferrette  1334, 
de  Rodolphe  d'Autriche  1364,  de  l'archiduc  Lëopold  1 3 7 1  et  1375,  de  Cathe- 
rine de  Bourgogne  140S,  de  Frédéric,  roi  des  Romains  1442,  de  l'archiduc 
Albert  1446,  des  empereurs  Sigismund  145 S,  Maximilien  1498,  Charles  V 
J52I,  Ferdinand  1597  et  Rodolphe  en  1 399. 


(A  suivre.) 


SCHICKELH. 


REVUE  DU  MOIS 


Les  événements  de  Chine  se  sont  précipités  avec  une  telle 
rapidité  et  ont  pris  une  tournure  &i  tragique  que  l'on  se  rappelle 
à  peine  encore  ce  qui  s'est  passé  tout  près  de  nous  au  commence- 
ment du  mois.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  éternité  depuis  que  le 
Reichstag  a  été  clos  après  avoir  docilement  voté  l'à-compte  sur  la 
flotte  dont  se  contentait  le  gouvernement.  .  .  provisoirement  do 
moins.  Les  partisans  de  la  flotte  auraient  sans  doote  mieux  fait  de 
voter  le  tout  à  la  fois,  car,  avant  que  les  affaires  de  Chine  tour- 
nassent à  l'aigre,  le  Berliner  Ta(/eb(att,  dont  on  connaît  les  atta- 
ches ministérielles,  disait  qu'à  l'échéance  du  deuxième  à-compte 
M.  de  Tirpiiz  demanderait  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  lui  avait 
rayé  pour  le  moment.  C'est  évidemment  la  faute  aax  Chinois,  si  le 
tout  n'a  pas  été  voté,  quoiqu'on  ne  voit  pas  très  clairement  com- 
ment les  vaisseaux  à  mettre  sur  le  chantier  en  1915  serviraient 
pour  aider  à  réduire  les  Boxers  de  1900. 

Comme  il  avait  été  convenu,  les  impôts  destinés  à  couvrir  les 
dépenses  ont  épargné  les  objets  de  consommation  populaire;  le» 
buveurs  de  Champagne,  de  bière  de  Pilsen,  les  boursicotiers  et  les 
armateurs  devront  faire  les  frais  de  la  Hotte.  Cela  se  présente 
assez  bien  sur  le  papier;  mais  la  haute  finance  tient  en  main  la 
production  et  le  commerce  des  objets  de  première  nécessité,  et  elle 
a  cent  mille  moyens,  par  les  trusts,  les  rings  et  autre*  monopoles 
de  faire  hausser  les  prix,  qui  pour  certaines  matières,  le  sel  par 
exemple,  ont  augmenté  de  50  pour  cent.  Ce  sera  donc,  qnoi  qu'on 
en  air,  le  petit  peuple  qui  paiera;  les  épaules  robustes  auxquelles 
on  prétendait  imposer  les  charges  soutiennent  des  têtes  de  roués, 
qui  savent  secouer  leur  fardeau  sur  les  épaules  de  Jacques  Bon- 
homme. Et  Jacques  Bonhomme,  c'est  presque  toujours  l'agriculture, 
car  le  nouvel  essor  de  l'industrie  prédit  par  les  prophètes  de  la 
flotte,  lui  enlèvera  de  nouveaux  bras  et  la  cherté  de  la  main  d'oeu- 
vre qui  résultera  d'une  nouvelle  émigration  vers  les  villes  ne  sera 
pas  compensée  par  une  plus  value  de  ses  produits,  d'autant  moins 
que  les  partisans  les  plus  résolus  de  la  flotte  et  de  l'industrie  sont 
hostiles  aux  droits  protecteurs  en  faveur  de  l'agriculture. 
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Le  Berliner  TageblaU  parlait  de  demandes  reuforcées  de  la 
marine  pour  190").  Il  est  peu  probable  qu'on  attende  aussi  long- 
temps ;  il  est  même  certain  que  le  prochain  budget  contiendra  de 
gros  cb  ffres  en  hommes  et  en  argent  pour  fournir  ce  qu'on 

regrette  de  n'avoir  pas  déjà  maintenant.  Les  discours  de  femre- 
reur  f  ut  présager  la  création  d'une  infanterie  de  marine  dont  les 
premiers  éléme.its  seront  formes  peut  être  par  des  volontaires  mais 
qui  fournira  une  occasion  uni(juc  de  réclamer  les  700O  hommes 
rayés  dans  le  budget  de  1  Le  gouvernement  a  bien  tort  de  ne 
pas  réunir  le  Reiehstag  eu  ce  moment.  Smis  l'impression  des  der- 
nières nouvelles  de  t  hine.  le  Parlement  voterait  d'enthousiasme 
tout  ce  que  l'on  voudrait.  Peut  être  aussi,  et  en  cela  il  n'a  pas 
tort,  le  gouvernement  compte  t-il  sur  un  biil  d'indemnité  pour  tou- 
tes les  dépenses  qu'il  aura  faites  motu  /troprio  en  vue  dVru'aniscr 
l'expédition  de  Ch;nc.  Les  députés  les  plus  hostiles  aux  excès  de 
la  politique  coloniale  ne  pourraient  pas  blâmer  le  gouvernement 
d'avoir  pris  les  mesures  indispensables  à  la  répression  des  rebelles 
chinois,  à  la  pro;eetion  des  sujets  de  l'emp  re  et  au  châtiment  des 
assassins  de  l'ambassadeur  im peria1  a  Pékin.  Il  n'y  a  du  reste  pas 
de  temps  a  perdre  :  ce  ne  -ont  plu»  seulement  les  ambassadeurs 
et  la  poignée  de  leurs  gardes  qui  son'  en  détresse,  e'e  t  la  petite 
armée  internationale  eiie-moaie  qui  est  eu  dan«er  d'è:re  refoulée 
dans  la  mer  par  i'avalanehc  de  Chinois  armés  a  l'européenne,  et 
paraissant  celte  fois  décidés  à  ne  pas  iaeher  pied  aussi  facilement 
que  dans  les  guerres  précédente?. 

Il  a  été  relativement  finie  aux  Hotte-  combinées  de  réduire  en 
poussière  les  forts  de  Taku  :  mais  après  ces  premiers  sucées  assez 
chèrement  acheté  1ère  des  ditheulté»  a  commencé.  L'amiral  Sey- 
mour  a  voulu  pousser  une  pointe  vigoureuse  sur  Pékin  pour  sau- 
ver les  ambassadeurs;  mais,  il  n'a  pas  pu  y  arriver.  Kt  pendant 
que  lui  s'avançait  au  milieu  de  dith.  unés  inouïes,  ie  détachement 
international  tonné  à  Tien-Ts-n  pour  lui  servir  de  réserve  était 
enveloppé  de  forces  chinoises  considérables  qui  ie  coupaient  et 
de  Pékin  et  de  Taku.  Il  a  fallu  des  efforts  héroïques  pour  que 
les  deux  petites  troupes  pussent  se  redonner  la  main  :  mais  elles 
sont  si  vivement,  serrées  par  la  marée  montante  des  Célestes  que, 
comme  nous  le  disions  un  peu  plus  liant,  elles  vont  être  forcées 
de  se  replier  sur  Taku.  ou  l'on  se  tient  prudemment  sur  la  défen- 
sive en  attendant  des  renforts. 

r 

On  se  figure  la  détresse  des  Européens  enfermés  dans  Pékin  au 
milieu  d'une  population  fanatique  qui  même  en  temps  ordinaire  n'a 
que  des  notions  très  vagues  du  droit  des  gens.  S'il»  vivent  encore, 
les  tortures  morales  et  physiques  qu'il-  endurent  doivent,  être  pires 
que  la  mort.  Il  n'y  a  plui  e-uere  de  doute  que  l'ambassadeur  aile 
mand  n'ait  été  massacré  par  la  populace,  mais  l'on  n'est  guère 
plus  rassuré  sur  le  son  de  ms  .  olle^uo.  Du  reste  si  ces  malheu- 
reux ne  tombent  pas  sous  le  sabre  des  lioxers,  ils  sont  livrés  aux 
horreurs  de  la  faim,  car  il  est  difficile  de  croire  qu'ils  sont  suffi- 
samment npprousionn's  ou  qu'ils  pui-OLt  se  raviniller. 
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On  n'a  pas  de  nouvelles  plus  certaines  sur  ce  qui  se  passe  au 
palais  impérial  de  Pékin.  On  ignore  la  part  officielle  que  la  cour  a 
prise  au  soulèvement  contre  les  étrangtrs,  on  ne  sait  pas  si  de  la 

complicité  morale  avec  les  Boxers  elle  est  allée  jusqu'à  la  compli- 
cité avouée,  on  ne  sait  même  plus,  au  milieu  des  nouvelles  contra- 
d  ctoires,  si  l'impératrice  n'a  pas  été  renversée,  si  elle  est  à  Pékin 
morte  ou  vive.  On  ne  s;<it  donc  morne  pas  s'il  existe  un  gouverne- 
ment régulier  auquel  on  puisse  déclarer  la  guerre  ni  quel  est  ce 
gouvernement.  Les  vice-rois  des  différentes  provinces  sont  dans 
la  même  ignorance  ou  feignent  de  l'être,  attn  d'endormir  la  vigi- 
lance des  puissances.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  assez  sots  pour  ne 
pas  voir  le  défaut  de  la  cuirasse  des  Etats  (."nis  d'Europe.  Ils 
savent  très  bien  qu'il  y  a  des  difficultés  énormes  a  l'action  combinée 
des  troupes  alliées  :  dltieuliés  pour  le  choix  du  commandant  en 
chef,  difficultés  de  langue  pour  la  transmission  des  ordres,  froisse- 
ments entre  les  chef-,  respect  ils  des  diliôrcnts  corps,  obstacles  au 
ravitaillement  en  munitions  par  suite  de  la  diversité  des  armes, 
etc.,  etc.  Et  lors  mémo  que  l'insti;  et  de  la  conservation  tt  la 
nécessité  de  remporter  ht  victoire  auront  surmonté  tous  ces  obsta- 
cles, il  restera  la  difficulté  de  partager  les  dépouilles  du  vaincu. 
Les  Anglais  verraient  avec  plaisir  les  Russes  et  les  Japonais  en 
venir  aux  mains,  ils  s'en  cachent  a  peine,  et  ils  feront  certaine- 
ment tout  ce  qu'ils  pourront  pour  provoquer  un  eontl  t  qui  leur 
laissera  les  mains  libres  du  coté  îles  Indes  et  dans  les  différentes 
provinces  chinoises  ou  i's  voudront  asseoir  leur  puissance  plus 
solide. 

Le  péril  jaune  pour  l'Europe  est  donc  très  grand.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  le  dénonce,  mais  ceux-là  mêmes  qui  le  dénonçaient  ont 
aidé  à  le  rendre  menaçant.  L'Europe  est  battue  avec  une  verge 
qu'elle  a  elle-même  liée.  Les  puissances  luttaient  entre  elles  à  Pékin 
pour  6e  supplanter  les  unes  l  *s  autres  dans  la  fourniture  d'armes 
perfectionnées  à  ces  barbares  et  l'envoi  d'instructeurs  chargés  de 
leur  apprendre  à  s'en  servir.  Alors  qu'il  fallait  lear  euvoyer  des 
capucins  et  des  jésui'es,  on  leur  expédiait  des  caporaux  et  des 
canons  Krupp,  et  l'on  était  fier  d'avoir  appris  aux  Célestes  à  s'ali- 
gner avec  la  raideur  d'un  grenadier  poméranien.  On  subit  les  con- 
séquences de  cette  manière  de  civili-er  par  des  moyens  qui  sont 
même  chez  nous  des  phénomènes  de  culture  à  l'-nvers.  Ce  n'est 
pas  tout.  En  même  temps  qu'on  armait  ces  barbares,  on  les  provo- 
quait. Nous  partageons  en  effet  complètement  l'opinion  de  la  Quin- 
zaine :  Si  les  massacres  et  les  incendies  sont  inexcusab  les,  „  les 
Chinois  n'ont  pa?  tous  les  torts.  Ils  sont  nationalistes,  eux  aussi, 
et  ils  ont  bien  le  droit  de  l'être  ;  ils  ont  les  mêmes  sentiments 
que  les  Bœrs  et  les  antisémites.  Les  Européens  traitent  un  peu 
trop  la  Cb  ne  en  pays  conquis,  voulant  lui  imposer  leurs  habitudes, 
leur  civilisation  et  leurs  objets  de  corn  i-eree.  Les  missionnaires  et 
les  chrét:ens,  qui  reçoivent  les  premiers  coups,  n'en  recevraient 
aucun  ou  en  recevraient  bien  moins,  si  les  commet çants,  les  spécu- 
lateurs, les  conquérants  enfin,  ne  venaient  exaspérer  l'esprit  con- 
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sénateur  et  nationaliste  des  Chinois  >\  "  On  a  cru  et  dit  trop 
longtemps  que  les  Chinois  n'ont  pas  de  patriotisme  :  le  sang  qui 
coule  donne  un  criant  démenti  à  ceux  qui  trompés  par  ce  préjugé 
ont  cru  pouvoir  tailler  impunément  dans  le  territoire  de  l'empire 
du  milieu.  Où  est  le  dr.it  d'une  nation  à  imposer  à  une  autre  se9 
cotonnades,  ses  rails,  ses  locomotives,  ses  ingéoieurs  et  surtout  ses 
usuriers  V 

Et  notez  bien,  à  ses  actes  de  violence,  l'Europe  ajoute  un  pha- 
risaïsme  qui  n'est  pas  du  tout  à  notre  honneur.  Tandis  que  nous 
exigions  à  coups  de  canon  que  la  Chine  ouvre  ses  portes  à  notre 
commerce,  nous  faisons  des  lois  pour  interdire  l'importation  de 
viandes  américaines,  et  tan  lis  que  nous  déclarons  les  Célestes  une 
nation  barbare  à  cause  de  son  aversion  pour  les  étrangers,  M.  de 
Kôller  expulse  des  cuisinières  et  des  femmes  de  chambre  danoises. 

Et  si  le  gouvernement  danois  prétendait  louer  à  bail  le  Scbles- 
w.g-Holstein  sous  prétexte  qu'il  a  besoin  de  cette  province  pour 
son  expansion  commerciale  et  le  déversement  de  ses  émigrants,  si 
à  t  ôté  de  cela  il  appuyait  sa  demande  par  l'envoi  de  cuirassés,  il 
ne  manquerait  pas  de  Boxers  pour  recevoir  ces  cuirassés  à  coups 
de  mitraille.  Les  Boxers  font  en  Chine  ce  que  les  Germains  tirent 
contre  les  légions  romaines,  ce  que  les  Français  ont  fait  en  France 
sou9  Jeanne  d'Arc  quand  les  Anglais  l'occupairent,  ce  que  l'Europe 
coalisée  fait  en  1813  et  14  contre  Napoléon  qui  avait  bien  des 
traités  dans  la  poche  de  sa  redingote  grise.  Et  il  ne  semble  pas 
que  les  Piémontais  aient  traité  les  Autrichiens  autrement  en  1859, 
ni  qne  les  boulets  qu'ils  ont  lancés  sur  Gaëte  et  sur  Rome  aient 
été  en  papier  mâché  !  Est-te  qu'il  y  a  cinquante  ans,  le  ca  boli- 
cisme  n'était  pas  défendu  sous  peine  de  mort  en  tel  pays  d'Eu- 
rope ?  Est-ce  que  les  religieux  circulent  si  librement  dans  les 
Etats-Unis  européens  ?  On  se  demande  comment  les  diplomates 
européens  peuvent,  tans  rougir  ou  éclater  de  riie,  demander  à 
Pékin  la  liberté  pour  les  étrangers  et  la  liberté  religieuse.  Que  les 
procédés  des  Boxers  soient  absolument  détestables,  cela  est  hors 
de  doute,  mais  que  le  sentiment  d'où  procède  leur  rébellion  et 
leur  soulèvement  soit  justifiable  par  notre  propre  bureaucratie  euro- 
péenne, cela  n'est  pas  moins  certain. 

Au  gré  de  M.  Chamberlain,  les  Chinois  auraient  bien  pu  atten- 
dre avec  leur  soulèvement  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  du  Trans- 
vaal  qui,  depuis  la  prise  de  Prétoria,  s'est  changée  en  guérilla  fort 
gênante  pour  Lord  Koberts.  Les  commandos  bœrs  sont  devenus 
pour  le  lion  britannique  le  moucheron  qui  le  harcèle,  le  fatigue, 
l'irrite  sans  pouvoir  être  atteint.  C'est  une  situation  d'autant  plus 
pénible  que  la  saison  est  plus  rigoureuse,  que  le  typhus  a  fait  son 
apparition  et  que  la  pacification  des  pays  occupés  est  toute  super- 
ficielle. En  même  temps  les  nouvelles  du  pay^  des  Ashantis  sont 
peu  rassurantes,  et  a  avoir  trop  embrassé  l'Angleterre  ne  parvient 
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plus  à  tout  ftreindre.  Puis  c'est  In  Fronce  qui  se  montre  suscepti- 
ble contre  le  Maroc  et  <jui  profitera  du  premier  prétexte  plausible 
pour  pousser  ses  colonnes  sur  ,e  territoire  de  sa  Majesté  mau- 
ghrabiue. 

Ceci  dans  l'hypothèse  que  la  France  garde  son  armée,  car  si  te 
ministère  de  M.  NYaldeek-K.jusseau  avait  pour  but  avoué  de  détruire 
tous  les  rouages  de  son  organisation  militaire,  il  ne  pourrait  pas 
s'y  prendre  autrement.  Le  général  de  Galliftet  qui  est  resté  si 
longtemps  daus  cette  honteuse  galère,  a  nui  par  en  sonir  avec  le 
mot  de  Cambroune,  quand  il  a  vu  que  toute  la  raison  d'être  de 
ceux  au  service  desquels  il  s'était  mis  eî>t  uniquement  la  réhabili- 
tation du  traître.  Son  successeur  le  général  André,  est  moius  scru- 
puleux ;  les  gages  qu'il  avait  donnés  à  la  iïanc-maç  mnerie  le 
désignaient  d'avance  pour  la  besogne  qu'il  s'est  mise  immédiate* 
meut  à  accomplir.  Au  mépris  «les  termes  formels  du  décret  de 
lb90,  il  change  les  officiers  de  l'état-major  général  sans  même 
avertir  le  chef  de  ce  service.  Ce  ui  ci  offre  sa  démision,  et  comme 
on  ne  l'accepte  pas,  il  refuse  d'installer  les  nouveaux  titulaires  qu'on 
a  nommés  par- dessus  sa  tête.  Dans  des  conditions  pareilles  le 
généralissime  Jamont  ne  croit  plus  pouvoir  porter  la  responsabilité 
de  son  commandement,  qui  pa«se  maintenant  au  généial  Drugère 
lequel  a  conquis  ses  grades,  comme  chambellan  militaire  de  l'Ely- 
sée. Tout  cela  à  la  veille  des  secousses  terribles  qui  peuvent  se 
produire  en  Europe  même  à  la  suite  des  événements  de  Chine!!! 

Il  semble  que  le  ministère  sûr  d'être  renversé  après  l'exposition 
veuille  accumuler  les  ruine*,  comme  des  bandits  qui  à  l'appioche 
de  la  gendarmerie  mettent  à  ftu  et  à  sac  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
pu  emporter.  Voilà  pourquoi  parallèlement  à  la  guerre  à  l'armée 
il  mène  la  guerre  à  la  liberté  religieuse.  M.  RaUcr,  le  comparse 
de  M.  VYaldeck  Rousseau,  a  recherché  dans  les  cartous  de  la  frauc- 
maçonnerie  l'article  7  de  feu  Jules  Ferry,  et  la  Chambre  toujours 
lâche  l'a  renvoyé  à  la  Commission  des  Associations.  C'est  un 
moyen  détourné  pour  arriver  au  but  poursuivi  par  la  loi  sur  le 
stage  scolaire.  Pour  être  dispensé  de  frapper  les  élèves  on  frappera 
les  maîtres.  Tandis  que  la  stabilité  de  l'organisation  militaire  en 
Allemagne  leur  fait  horreur,  ils  poursuivent  comme  un  idéal  la 
sujétion  absolue  et  servile  de  l'enseignement  sous  le  bon  plaisir 
ministériel  qui  règne  dans  les  états  allemands. 

On  peut  mettre  sur  la  même  ligne  le  projet  de  loi  d'amnistie. 
En  en  excluant  les  condamnés  de  la  Haute  Cour,  le  ministère 
prouve  que  son  moindre  souci  est  de  prendre  une  mesure  de  jus- 
tice et  d'apaisement  et  qu'il  n'a  d'autre  but  que  la  réhabilitation 
de  Dreyfus  lui-même.  Le  succès  de  l'exposition  absout  tous  ces 
méfaits  aux  yeux  de  certaines  gens.  Comme  si  ces  ministres 
avaient  eu  une  part  quelconque  aux  travaux  préparatoires  !  Ils 
sont  venus  quand  tous  les  plans  étaient  faits  et  en  pleine  voie 
d'exécution  ;  ils  moissonnent  là  où  d'autres  ont  semé.  La  seule 
chose  qui  soit  peut-être  leur  œuvre,  c'est  le  retard  à  l'achèvement 
de  toutes  ces  merveilles. 
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La  maison  d'Autriche  s'imagine  sans  doute  n'avoir  pas  assez  de 
crises  en  perspective  ponr  se  payer  le  luxe  d'un  mariage  morgana- 
tique de  l'archiduc,  héritier  de  la  couronne.  Le  6ang  des  maisons 
régDantes  est  tellement  mêlé  de  sang  de  roturiers  et  d'aventuriers 
parvenus  que  réellement  on  ne  peut  que  hausser  les  épaules  quand 
on  entend  parler  d' EOenbiirtiykcit.  et  de  mésalliance.  L'empereur 
François-Joseph  serait  a  lui  seul  un  argument  suffisant  pour  prouver 
que  la  noblesse  putative  du  sang  d'une  épouse  n'assure  pas  le 
bonheur  domestique,  et  le  drame  de  Mcyerling  est  la  pour  prouver 
que  les  contraintes  surannées  imposées  aux  gouvernante  n'assurent 
pas  davantage  la  se  cl  rite  îles  empires.  Dans  notre  état  sucial  ce 
>ont  les  vertus  d'une  souveraine  qui  l'ont  ses  quartiers  de  noblesse, 
et  l'honneur  du  souverain  est  beaucoup  plus  garanti  par  la  confiance 
populaire  dans  son  bonheur  conjugal  que  par  des  parchemins, maculés 
par  la  bâtardise  la  plus  authentique  quand  on  remonte  à  leur  origine. 
Le  peuple  autrichien  a  d'autres  besoins  d'ailleurs  que  le  règlement 
de  questions  d'étiquette.  Son  existence  ele -même  est  en  jeu:  bien 
qu'il  ne  reçoive  aucun  encouragement  des  régions  officielles  de 
Berlin,  Je  parti  séparatiste  prussien  existe  a  Vienne  et  il  est  sou- 
tenu et  excité  par  la  Ligue  évaiu/cliqn?  ;  de  son  coté  il  pous.se  à 
la  dislocation  de  l'empire  rar  sa  haine  contre  les  Tschèjues  et  son 
obstination  à  ne  vouloir  alléger  en  rien  le  jout;  injuste  de  l'hégé- 
monie allemande  que  ceux-ci  cherchent  à  secouer.  Si  les  allemands 
Autrichiens  étaient  protestants,  le  mouvement  séparatiste  serait 
beaucoup  plus  menaçant,  mais  les  hommes  d'Etat  de  Berlin  ne  se 
soucient  que  médiocrement  d'annexer  des  provinces  qui  renverse- 
raient la  proportion  actuelle  des  eontessions. 

Le  czar  a  perdu  sub  tement  son  minière  des  affaires  étran- 
gères :  celte  privation  d'un  conseiller  éprouvé  et  très  estimé  des 
puissances  étrangères  sera  d'autant  plus  sensible  au  jeune  souve- 
rain que  la  Russie  se  trouve  engagée  plus  qu'aucune  autre  puis- 
sance dans  les  allaires  de  la  Chine.  En  même  temps  que  de  vastes 
intérêts  économiques  et  politiques,  elle  s'y  est  créé  de  redoutables 
rivaux.  Avec  M.  de  Lobanow  disparait,  et  d'une  l'açon  aussi  impré- 
vue que  lui,  le  beau  rêve  ébauehé  par  lui  pour  Nicolas  II.  La 
fleur  de  U  paix  du  monde  a  été  écrasée  daus  son  bouton  par  les 
barbares  de  Londres  et  de  Pékin. 

N.  DELSOU. 
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L'avouerie  de  Masevaux  se  trouva  dès  le  xc  siècle 
entre  les  mains  des  comtes  de  Ferrette,  d'où  elle  échut 
à  la  maison  d'Autriche.  Ce  fut  sous  cette  puissante  pro- 
tection que  l'abbaye  perdit  insensiblemenr  tous  ses 
droits  et  privilèges  qui  d'après  les  titres  furent  les  sui- 
vants :  elle  possédait  la  juridiction  dans  toute  rétendue 
de  la  vallée,  le  droit  de  pèche  et  de  chasse,  la  taiUe  et 
les  amendes,  le  péage  des  étaux  en  ville  ainsi  que  celui 
du  bétail  qu'on  y  vendait.  File  pouvait  avoir  deux  ser- 
gents dans  la  ville,  un  maire  dans  la  vallée  haute,  un 
autre  à  Guewenheim,  un  troisième  à  Sentheim.  Enfin 
elle  avait  le  droit  de  prélever  un  boisseau  d'avoine  de 
chaque  maison  des  villages  de  Morschwiller,  Soppe-le- 
haut,  Welschensteinbach,  Bretten,  Berentzwiller,  St. 
Cosme,  Vauthicrmont,  Reppe,  Larivière,  Angeot,  La- 
chapelle,  Fontaine,  et  de  la  vallée  de  Rougemont,  à 
Velschenet,   Félon,  S.  Germain,  Grange,  Betuiller, 

Retue,  Juillet,  1900  31 
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Anjoutey,  Etueffont-le-haut  et  le-bas,  Belmagny,  St. 
Nicolas-des-Bois,  au  moyen  de  quoi  les  habitants  de 
ces  villages  étaient  francs  de  pontenage  chaque  fois 
qu'ils  venaient  au  marché  de  Masevaux. 

L'abbaye  avec  son  enclos  jouissait  de  l'immunité 
ecclésiastique  ;  elle  était  exempte  d'impositions  ainsi 
que  tous  ses  gens  et  officiers,  et  ses  vins  et  grains  ne 
payaient  aucun  péage.  Elle  possédait  la  moitié  des 
mines  d'argent  en  toute  propriété  et  avait  droit  à  la 
moitié  du  métal  extrait. 

La  guerre  des  Suédois  lui  fut  très  funeste.  Les 
douze  prébendes  canoniales  furent  réduites  à  six  ;  cepen- 
dant grâce  à  la  sage  administration  de  la  dernière 
abbesse,  Xavière  de  Ferrette,  l'abbaye  autrefois  si  riche 
parvint  à  rétablir  le  chiffre  primitif  de  ses  prébendes  et 
à  élever  ses  revenus  de  20.000  à  60.000  livres.  Elle 
avait  conservé  jusqu'à  la  Révolution  des  cours  colongè- 
res  à  Zillisheim,  Hundsbach,  Gildvviller.  et  le  droit  de 
patronage  des  églises  de  Balschwiller,  Burnhaupt-le-bas, 
Burnhaupt-le-haut ,  Burbach,  Flaxlanden,  Galfîngen , 
Guewenheim,  Gildwiller,  Hundsbach,  Sentheim,  Sewen, 
Spechbach-lehaut,  Suarce,  Tagsdorf,  Walbach  et  Zillis- 
heim. La  collation  de  ces  cures  était  un  droit  person- 
nel de  l'abbesse;  le  chapitre  réuni,  ou  l'abbaye,  nom- 
mait au  rectorat  de  St-Léger  et  à  ses  deux  chapelle- 
nies,  ainsi  qu'aux  cures  de  Dannemarie  et  Masevaux  '). 

Tous  ces  droits  utiles,  l'abbaye  les  conserva  en  par- 
tie jusqu'à  la  Révolution,  mais  le  domaine  direct  lui 
avait  été  soustrait,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  par  ses  puissants 
avoués. 

l)  Cf.  Lintzer  :  Xavière  de  Ferrette,  p.  24,  presbytères  et  éçlises,  élevés 
aux  frais  de  l'abbaie. 
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Les  archiducs  d'Autriche  avaient  d'abord  engagé 
la  seigneurie  à  la  famille  noble  de  Masevaux  »),  puis  à 
la  mort  de  Christophe  1572,  le  dernier  de  cette  famille, 
aux  barons  de  Bollwiller  et  à  leurs  héritiers,  les  comtes 
de  Fugger,  pour  la  somme  de  25.000  florins.  Ratschin, 
seigneur  de  la  Bohême,  la  détint  pendant  la  guerre  des 
Suédois,  et  après  la  paix  de  Westphalie,  elle  fit  retour 
aux  Fugger  qui  la  vendirent  en  1680,  pour  la  somme 
<ie  56.606  livres  au  feld-maréchal  Conrad  de  Rosen. 
Celui-ci  de  l'assentiment  du  Roi,  la  céda  en  1684  à  son 
gendre  Nicolas  Frédéric  de  Rothenbourg  que  Louis 
XIV  avait  élevé  à  la  dignité  de  comte.  Son  mariage 
avec  Jeanne  de  Rosen  fit  passer  les  deux  seigneuries  de 
Masevaux  et  de  Rougemont  aux  mains  de  Conrad  Ale- 
xandre qui  obtint  du  Roi  la  conversion  du  domaine  en 
fief  et  s'en  fit  donner  l'investiture.  Etant  mort  sans 
enfants,  il  laissa  ses  biens  à  ses  deux  sœurs,  l'une  cha- 
noinesse  de  Remiremont  et  l'autre  mariée  au  margrave 
<ie  Rosen.  Ce  dernier  posséda  la  seigneurie  jusqu'à  la 
Révolution. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  encore  été  question  de  la 

1)  Voici  quelques  noms  des  nobles  de  Masevaux  mentionnés  dans  les 
litres  : 

1161  et  1173  Nantuwich  et  Burchardus  vallis  Masonis  ;  1 235  Burchard 
chevalier;  1250  Erhart  von  Masenmllnster ;  1238  Heinricus  cactus  de  valle 
Masonis,  monachus  ecclesie  Sti  Albani  Basile»  ;  Ita  et  Elisabet  de  M.  religieu- 
se» aux  Unterlindem  (XIII  S.);  1303  Dietrich  burgrave  d'Ensisheim  ;  1331 
Rodolphe  maître  de  Tordre  teutonique;  1362  Henri  qui  posséda  le  château  de 
Masevaux,  fief  de  l'église  de  Bile;  1375  Hartmann  chevalier  et  ses  fils  Eglof 
et  Herrmann  ;  1386  Burchard  chevalier,  tué  à  Sempach  ;  1387  Jean  chevalier, 
Hanemann  dit  Jurer,  Hanmann  dit  Bosinger  et  Ulmann  frères;  1393  Henriz 
-de  Maisonval  ;  1396  Henri,  chanoine  et  écolâtre  de  Bâle,  enterré  à  l'hospice 
de  St.  Jean  à  Soultz  ;  1419  Marguerite  et  Ursule  de  Masevaux  Religieuses  de 
Schcenensteinbach,  envoyées  à  Colmar  pour  réformer  les  Unterlinden  ;  Geor* 
£es  de  Masevaux,  prince-abbé  de  Murbach  1513  à  1542.  —  La  famille  des 
Masevaux  s'éteignit  en  1571  en  la  personne  de  |ean  Christophe  ;  elle  avait  sa 
résidence  au  château  de  Ringelstein,  ancien  fief  de  l'évéque  de  Bâle.  Ce  châ- 
teau était  au  xvii«  siècle  complètement  en  ruines. 
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ville  de  Masevaux.  Elle  naquit  et  grandit  à  l'ombre  de 
l'abbaye.  En  12  17  elle  vit  ses  premiers  murs  qui  furent 
renouvelés  et  augmentés  en  1 368  et  pour  lesquels  les. 
archiducs  Albert  et  Léopold  établirent  l'impôt  dit 
Umgeld  durant  vingt  ans  dans  toute  la  seigneurie. 

A  partir  de  ce  moment  la  petite  ville  s'efforça  de 
constituer  son  autonomie  aux  dépens  de  l'abbaye.  Ainsi 
elle  se  fit  donner  le  privilège  d'une  juridiction  particu- 
lière avec  conseil  et  prévôt.  Léopold,  duc  d'Autriche* 
lui  octroya  en  1375  la  jouissance  des  communaux  avec 
la  faculté  de  construire  sur  ces  communaux,  moyennant 
une  rente  foncière  à  payer  à  l'abbaye.  Par  lettres  de 
1387  l'archiduc  Albrecht  défendit  à  l'abbaye  et  à  tous 
autres  de  vendre  le  vin,  appelé  feyllen  vin,  durant  le 
temps  que  la  ville  débitera  le  bon  vin.  En  1399  les  tis- 
serands se  constituent  en  tribu  et  préparent  la  voie  à 
l'industrie  cotonnière  qui  de  nos  jours  prospère  dans  la 
ville  et  la  vallée  de  Masevaux.  En  1409  Catherine  de 
Bourgogne  abandonne  à  la  ville  de  Masevaux  le  droit 
de  Standgcldy  et  Anne  de  Brunswick  le  débit  du  sel. 

Les  empereurs  Wenceslas  et  Sigismond  placent  les 
habitants  de  Masevaux  sous  la  juridiction  seigneuriale 
1 379-1 431,  et  l'empereur  Maximilien  leur  confirme  le 
droit  de  tenir  4  foires  annuelles.  Enfin  en  1507  le  duc 
de  Furstenberg,  landvogt  d'Alsace,  concédant  aux  hom- 
mes de  la  vallée  le  quart  de  l'impôt  dit  b'ôscn pfennigs 
réserve  les  3Î4  à  la  ville.  Ainsi,  de  part  et  d'autre,  le  sei- 
gneur et  les  bourgeois  arrivèrent  à  se  substituer  à  celle 
qui  fut  la  souveraine  de  la  vallée. 

La  petite  ville  de  Masevaux,  qui  s'était  bien  défen- 
due contre  les  Armagnacs  et  avait  même  offert  un  abri 
derrière  ses  murs  aux  habitants  des  villages  voisins,  dut 
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se  rendre  en  1638  aux  Suédois.  La  chronique  de  Thann 
<iit  qu'à  la  suite  de  cette  cruelle  guerre  de  Trente-Ans, 
l'Alsace  avait  perdu  une  grande  partie  de  sa  popula- 
tion :  le  gibier  et  le  poisson  étaient  devenus  si  aban- 
<iants  que  personne  n'en  voulait  plus,  et  le  gibier  venait 
sans  crainte  se  baigner  dans  les  eaux  de  la  Doller  et  de 
Ja  Thur. 

Après  cette  excursion  dans  le  domaine  seigneurial 
-et  la  ville  de  Masevaux,  il  nous  reste  à  visiter  la  paroisse. 
Si  la  tradition  dit  vrai,  le  premier  sanctuaire  chrétien 
<ie  la  contrée  aurait  été  élevé  au  pied  du  Schimmelrain, 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  une  croix  de 
bois  et  appelé  Hœlseu  Kappde.  Le  Schimmelrain  aurait 
été  d'abord  un  lieu  sacré  où  les  ancêtres  païens  immo- 
laient le  cheval  blanc  au  dieu  YYodan  ou  Odin.  Mais 
laissons  ce  terrain  légendaire  pour  suivre  des  sentiers 
moins  éloignés  et  plus  sûrs. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  vallée  il  n'y  avait  autre- 
fois que  4  paroisses,  à  savoir  :  Masevaux,  Sewen,  Sen- 
theim  et  Guewenheim.  La  paroisse  de  Masevaux  très 
étendue  embrassait  outre  la  ville,  les  villages  de  Stec- 
ken,  Niederbruck,  Sickert,  Hubach,  Oberburbach  et 
Lauu.  Les  deux  derniers  villages  en  sont  détachés 
aujourd'hui. 

Dans  la  ville  même  il  y  avait  trois  églises,  celle  de 
St- Léger  à  l'abbaye,  l'église  paroissiale  de  St-Martin, 
-et  celle  de  St-Erhard,  à  l'hôpital. 

L'église  abbatiale  était  la  plus  ancienne  et  la  plus 
importante.  Elle  fut  érigée  près  d'une  chapelle  de  St. 
Jean,  et  d'après  le  titre  de  fondation,  elle  devait  être 
-desservie  par  trois  chanoines  et  autant  de  chapelains. 
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Berceau  de  la  paroisse,  elle  servit  longtemps  au  culte 
paroissial. 

L'église  de  St-Martin  était  située  hors  les  murs,  sur 
l'emplacement  actuel  du  cimetière.  Nous  ne  savons  à 
quelle  époque  elle  remonte;  en  tout  cas  elle  est  anté- 
rieure à  l'enceinte  de  la  ville. 

L'église  de  l'hôpital  nous  laisse  dans  la  même  incer- 
titude. Il  existe  un  titre  de  1476  par  lequel  l'évèque  de 
Bâle  confirme  le  projet  d'établir  un  hôpital  à  Masevaux 
avec  la  faculté  d'y  adjoindre  une  chapelle.  Ce  titre  ne 
peut  avoir  en  vue  qu'une  nouvelle  fondation,  un  nouvel 
hôpital.  Les  archives  de  Masevaux  possèdent  un  docu- 
ment de  1405  qui  relate  la  consécration  de  la  chapelle 
de  l'hôpital  et  des  autels  de  la  Ste.  Trinité  et  de 
Erhard  avec  40  jours  d'indulgences.  —  En  1  764  l'hôpital 
fut  transféré  à  l'endroit  où  il  se  trouve  aujourd'hui.  La 
comtesse  de  Rothenhurg,  chanoinesse  de  Remirernontv 
de  concert  avec  la  marquise  de  Rosen,  avait  projeté  dés 
l'année  1756  la  construction  d'un  nouvel  hôpital,  et  à 
cette  fin,  elle  légua  une  maison  avec  enclos  qu'elle  dota 
d'un  capital  de  48.000  livres  ou  d'une  rente  de  2.40a 
livres,  auxquelles  on  ajouta  les  1  50  livres  de  rente  pro- 
venant de  l'ancienne  maladrerie  '),  destinées  à  l'entre- 
tien de  3  sœurs  hospitalières  de  Vesoul  et  d'un  aumô- 
nier pour  lequel  on  prélèverait  encore  1  20  livres  dispo- 
nibles des  revenus  de  Hubach. 

1)  Les  revenus  des  léproseries  de  Cernay,  Thann  et  Masevaux  avaient 
été  réunis  en  1701  par  décision  du  Conseil  Souverain  à  l'hôpital  d'Ensis- 
heiro.  Les  villes  en  question  entamèrent  un  procès  et  en  1751  le  même  Con- 
seil rendit  les  biens  aux  hôpitaux  des  dites  villes.  —  La  léproserie  de  Mase- 
vaux se  trouvait  au  pied  de  la  colline  qui  porte  le  kiosque,  à  l'endroit  où  le- 
chemin  de  Burbach  aboutit  à  la  route.  Lors  de  la  construction  du  chemin  de 
fer  on  dut  déplacer  la  croix  érigée  sur  remplacement  de  cette  ancienne  mala- 
drerie. 
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D'après  cet  acte  de  fondation  le  curé  de  Masevaux 
devra  toujours  être  membre  de  la  commission  de  l'hos- 
pice. 

\oici  maintenant  d'après  le  Liber  Jlfartamm  les 
bénéficiers  ecclésiastiques  de  Masevaux  en  1441  : 

Le  recteur  de  St-Martin  :  le  chapelain  de  Ste-Madcleine  et  de 
Stc-Catherine  à  l'église  de  St-Martin  ;  le  chapelain  maioris  misse  ; 
le  chapelain  des  Dames  ;  le  chapelain  du  seigneur  Reinald  à  l'autel 
de  la  Ste.  Vierge;  le  chapelain  de  la  prébende  noble,  dite  de  Ste. 
Catherine;  le  chapelain  du  seigneur  Henri  de  la  vallée  de  Masevaux; 
le  chapelain  olim  dit  de  Glatbach  ;  le  curé,  incuratus  de  St-Martin  ; 
le  prémissaire  ;  le  chapelain  de  récurer  Egloff  de  la  chapelle  de  St. 
Jean  ;  celui  de  St-Michel  à  l'église  de  St-Martin  et  celui  de  Tous-les- 
Saints,  ibidem;  le  chapelain  de  l'hospice;  le  chapelain  de  St-Pierre 
et  St-Paul  au  monastère,  et  celui  de  St-Antoine,  ibidem. 

La  chapellenie  de  St-Pierre  et  St-Paul  a  été  fondée 
par  l'abbesse  Vérène  de  Furstenberg;  elle  était  à  la 
collation  de  celui  qui  possédait  le  fief  appelé  Sckulthei- 
senlehen  et  elle  imposait  au  bénéficier  la  charge  d'orga- 
niste à  l'église  abbatiale. 

De  tous  ces  nombreux  bénéficiers  il  ne  resta  plus 
après  la  guerre  de  Trente-Ans  que  le  Recteur  assisté  de 
deux  chapelains.  Ils  étaient  à  la  nomination  de  l'abba\e. 

Le  curé-recteur  était  chargé  de  l'administration  spi- 
rituelle de  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  l'enclos  du 
monastère.  Il  avait  voix,  au  chapitre. 

Sa  compétence  consistait  en  34  mesures  de  vin,  2  ré/eaux  de  fro- 
ment, 36  de  seigle.  50  d'épeautre,  12  d'avoine,  1  d'orge,  1  de  pois, 
20  livres  de  chanvre,  20  cordes  de  bois  et  2  jardins  potagers.  De  plus 
il  était  logé  et  prélevait  114  livres  de  casuel.  Chacun  des  chapelains 
touchait  pour  sa  compétence,  dans  laquelle  n'était  pas  comprise  la 
part  des  anniversaires  provenant  de  la  custodie  et  pouvant  s'élever 
à  343  livres:  66  livres  du  chapitre,  7  livres  de  la  fabrique,  16  rézeaux 
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de  seigle,  23  d'épeautrc,  1  d'avoine,  3  boisseaux  d'orge,  12  mesures 
de  vin  et  1 2  cordes  de  bois. 

Après  la  guerre  de  Trente- Ans  le  Recteur  de  l'ab- 
baye était  aussi  curé  de  la  ville.  Les  habitants  de  Mase- 
vaux  avaient  abandonné  leur  ancienne  église  paroissiale 
et  assistaient  aux  offices  divins  à  l'église  abbatiale. 
«Anciennement,  est-il  dit  dans  un  Mémoire  de  1777, 
le  service  divin  de  l'église  paroissiale  fut  transféré  en  la 
collégiale  de  St-Léger,  On  ne  sait  quand  cela  se  fit  ni 
pourquoi,  mais  on  peut  en  assigner  deux  raisons.  La 
première  peut  être  attribuée  aux  interminables  guerres 
qui  désolèrent  la  province,  où  les  habitants  n'osèrent 
sortir  de  leur  enceinte  pour  se  rendre  à  leur  paroisse, 
située  à  plus  de  trois  cents  pas  hors  des  murs  de  leur 
ville,  de  crainte  d'être  enlevés  par  les  partis.  La  seconde 
est  fondée  sur  les  grandes  incommodités  qu'il  y  avait 
d'aller  à  cette  môme  paroisse  durant  la  mauvaise  sai- 
son, et  particulièrement  à  cette  époque  où  le  Recteur  du 
noble  chapitre  était  aussi  le  curé  de  la  ville,  lequel  aura 
été  le  premier  à  engager  les  paroissiens  de  venir  à 
l'église  collégiale.  > 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1669.  Le  magis- 
trat et  les  habitants  ayant  des  démêlés  avec  l'abbaye, 
commencèrent  à  vivre  en  mésintelligence  avec  le  curé 
Recteur.  Finalement  ils  s'adressèrent  à  Tévèque  de 
Baie  pour  demander  non  seulement  la  translation  du 
service  paroissial  à  l'église  de  St.  Martin,  mais  encore 
la  nomination  d'un  curé  particulier  à  cette  église. 

Afin  de  faire  cesser  ces  difficultés,  l'évèque  de  Baie, 
par  lettres  de  1669  et  1696,  décréta  la  séparation  du 
service  paroissial  de  celui  de  l'abbaye  et  ordonna  que 
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les  fonctions  curiales  se  feraient  désormais,  comme  (T an- 
cienneté, clans  l'église  de  St-Martin,  mais  que  vu  l'éloi- 
gnement  de  cette  église,  on  prendrait  le  saint  viatique 
à  l'église  collégiale,  jusqu'à  ce  que  l'église  située  dans 
la  ville  et  dite  l'église  neuve  fut  entièrement  restaurée 
et  munie  d'ornements.  Cette  église  neuve  n'était  autre 
que  celle  de  l'hôpital,  dédiée  à  S.  Erhard.  Elle  était 
située  sur  l'emplacement  actuel  de  l'école  des  filles,  et 
comme  elle  devait  servir  de  chapelle  de  secours  à  la 
paroisse,  on  avait  décidé  de  l'agrandir  et  de  la  restau- 
rer complètement. 

A  partir  de  cette  époque  l'église  de  St-Martin 
reprit  son  ancien  titre  et  fut  de  nouveau  desservie  par 
un  curé,  le  curé  de  la  ville.  La  compétence  curiale  fut 
réglée  ainsi  qu'il  suit  : 

120  quartants  de  blé  de  trois  espèces;  une  maison  avec  verger, 
un  jardin  et  pré  de  deux  manwercks  près  du  cimetière;  le  viduum  de 
Galgenberg  mesurant  20  arpents  de  terres:  120  livres,  produit  des 
anniversaires,  dont  une  moitié  pour  le  curé  et  l'autre  pour  son 
vicaire.  L'abbaye  donnait  à  l'église  de  St-Martin  12  mesures  de  vin 
ou  30  livres.  De  plus  le  curé  avait  à  percevoir  les  menues  dîmes  et 
la  moitié  du  chanvre.  Pour  l'administration  d'un  malade  hors  ville 
on  lui  donnait  3  schellings  et  4  deniers.  Enfin  pour  ses  droits  d'étole 
il  prélevait  une  poule  de  chaque  famille  des  cinq  villages  qui  for- 
maient la  paroisse,  et  35  livres  des  chapellenies  de  St-Martin. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle  un  conflit  de  préséance 
surgit  entre  les  deux  curés  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu 
dont  la  célébration  avait  été  réservée  jusqu'alors  à 
l'église  collégiale.  L'évèque  décréta  en  1778  que  désor- 
mais chaque  curé  ferait  son  office  et  ses  processions, 
mais  que  pour  la  Fête-Dieu  il  n'y  aurait  qu'une  proces- 
sion en  ville;  le  jour  de  la  (ète  même  elle  se  ferait  à 
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St- Martin,  tandis  qu'au  jour  octave  elle  aurait  lieu  k. 
l'église  abbatiale  '). 

La  bourgeoisie  était  sympathique  à  toutes  ces  mesu- 
res qui  favorisaient  les  intérêts  de  la  paroisse.  Cepen- 
dant l'église  paroissiale  était  trop  excentrique,  et  d'au- 
tre part  elle  était  devenue  trop  petite  pour  la  population 
croissante.  La  nécessité  d'une  nouvelle  église  s'impo- 
sait depuis  longtemps  à  la  préoccupation  publique.  En 
1786  les  habitants  de  Masevaux  prirent  une  résolution 
énergique  ;  ils  décidèrent  la  démolition  de  l'église  de 
St-Martin  et  l'érection  d'une  vaste  et  belle  église  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  l'an- 
cien sanctuaire  fut  démoli  et  la  paroisse  se  rendit  pro- 
visoirement à  l'église  de  l'hôpital.  Celle-ci  disparut  à 
son  tour  pendant  la  Révolution  et  l'on  se  vit  obligé  de 
revenir  à  l'église  collégiale  jusqu'à  l'achèvement  de 
l'église  actuelle.  Elle  avait  été  commencée  en  1786,. 
mais  les  travaux  interrompus  pendant  près  de  50  ans, 
ne  furent  repris  qu'en  1837  et  terminés  en  1842.  Le 
18  octobre  de  cette  année,  Mgr  Raess  en  fit  la  consé- 
cration solennelle.  Le  baron  de  Heckeren,  en  mission 
extraordinaire  auprès  de  la  Cour  de  Rome,  obtint  de 
précieuses  Indulgences  pour  la  nouvelle  église.  Ces 
brefs  d'Indulgences  ont  été  transcrits  sur  des  tables  de 
marbre,  fixées  aux  parois  du  sanctuaire. 

On  voit  encore  dans  cette  église  outre  les  plus  vas- 
tes orgues  d'Alsace,  le  sarcophage  du  prince  Mason 
transféré  en  1842  de  l'église  abbatiale,  les  restes  du 

l)  Le  mémoire  de  la  commune  qui  demande  la  conservation  tfnnt  seule 
procession,  se  fonde  sur  la  coutume  de  la  capitale  de  la  province  où  les  7 
paroisses  se  réunissent  ainsi  que  les  corps  et  communautés  pour  prendre  part 
a  cette  seule  procession  de  la  Féte-D  eu. 
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comte  de  Rosen  et  Rothenbourg  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  St-François  Xavier  »)  ;  les  reliques  de  S. 
Faustin  et  de  St.  Déodat;  l'autel  principal  en  marbre,, 
œuvre  du  sculpteur  Ritter  de  Guebwiller  ;  les  tableaux 
de  Ste-Odile  et  de  St- Léger  ;  enfin  la  statue  de  la 
Vierge  Douloureuse,  le  tout  provenant  de  l'église  abba- 
tiale. Les  deux  anges  adorateurs  du  maître-autel  avaient 
été  vendus  pendant  la  Révolution  pour  une  paire  de 
vaches,  mais  grâce  au  sacristain  Enderlin  et  à  Thiébaud 
Grudler,  ils  furent  enlevés  avant  livraison  et  cachés 
dans  une  cheminée  de  l'iiotel  de  ville,  et  replacés  plus 
tard  sur  l'autel. 

Vis  ceci.  —  1603  :  Collatrice,  abbessc  et  ehanoinesse;  curé  Ber- 
nard Bilonius,  pieux  et  zélé,  tire  de  sa  prébende  600  florins  en 
argent.  A  l'église  tout  est  en  ordre.  —  1632  :  4  chapelains,  1400 
communiants. —  1652  :  église  presqu'entièrement  détruite;  on  n'y 
conserve  ni  le  Saint-Sacrement  ni  le  baptistère.  Autel  principal  de 
S.  Martin,  sans  reliques;  autels  latéraux  des  Trois-Rois,  de  S.  Nicolas 
et  de  S.  Michel,  avec  sépulcre  brisé;  autels  de  S.  Crépin,  de  Ste. 
Catherine,  et  de  la  Ste.  Vierge,  intégra.  Curé,  Georges  Faller,  théol. 
cand.,  zélé.  Dédicace,  le  dimanche  Jubilate.  104  b.  452  com,  612 
âmes.  —  1665  :  Masevaux  et  Sentheim;  curé  Georges  Faller,  rec- 
teur; il  prélève  66  q.  d'épeautre,  76  de  seigle,  8  de  froment,  14 
d'avoine,  2  foudres  de  vin  provenant  de  Zillishcim,  3  livres  de  FEhrs- 
chatz.  De  Sentheim,  25  q.  de  blé  et  20  florins  en  argent.  —  1716  : 

l)  Voici  le  texte  des  inscriptions  :  Ici  repose  le  prince  Mason,  il  mourut 
en  739f  dans  l'âge  de  l'innocence,  en  tombant  fortuitement  dan*  la  Doller  un> 
peu  au-dessus  de  la  ville  de  Masevaux.  Son  père  le  prince  de  Mason,  frère 
de  Ste.  Attale,  neveu  de  Ste.  Odile,  petit-neveu  de  St-Léger,  fonda  la  mai- 
son abbatiale  des  Nobles-Dames  à  Masevaux,  et  confia  à  ces  vertueuses  Céno- 
bites la  garde  du  corps  de  son  fils,  dont  les  restes  bien  conservés  dans  ura 
cercueil  en  plomb,  ont  été  transférés  ici  en  I842. 

Ici  reposent  les  restes  mortels  des  comtes  de  Rosen  et  de  Rothenbourg, 
anciens  propriétaires  de  la  seigneurie  unie  de  Masevaux  et  de  Rougemont, 
enterrés  en  premier  lieu  dans  l'église  paroissiale  de  St.  Martin,  située  jadt» 
sur  le  cimetière,  transférés  en  1786  dans  l'église  de  St.  Erhard,  en  1800 
dans  l'église  de  l'ancien  chapitre  noble  de  cette  ville.  Leur  dernière  transla- 
tion a  été  faite  dans  cette  chapelle  en  l  S42  conformément  aux  vceux  de 
leurs  honorables  et  nobles  allies. 
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Mascvaux,  Hupach,  Stœcken,  Niederbruken,  Sickert,  Au  et  Oberbur- 
bach.  Le  curé  a  un  vicaire  in  subsidium.  —  1752  :  vicaire  Jean  Jac- 
ques Kuster  de  Masevaux  depuis  l'année  1741  ;  trois  autels  latéraux 
de  la  Ste.  Vierge,  de  S.  Jean-Baptiste  et  des  Trois-Rois. 

Il  y  avait  alors  les  confréries  du  St.  Sacrement,  de 
St.  Sébastien,  de  Ste.  Anne,  et  du  Rosaire.  Les  trois 
premières  ne  subsistent  plus  et  ont  été  remplacées  par 
la  Confrérie  de  la  Bonne-Mort,  du  Rosaire-Vivant  1856, 
des  Mères  Chrétiennes  et  des  Enfants  de  Marie,  d'érec- 
tion récente. 

Curés  de  Masevaux  :  1489  Etienne  Kubler  curé  et 
camérier;  1581  Bernard  Dilonius ;  1608  Jean  Georges 
Locherer;  16 10  Jean  Faller  de  Florimont,  vicaire  géné- 
ral en  1626,  résigna  la  cure  en  1630,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Adam  Brunck  qui  mourut  deux  ans  après  ; 
1632  André  Faller  recteur;  1043  Georges  Faller  devint 
vicaire  général  de  l'évèque  de  Bàle;  1669  Sébastien 
Beutel ;  1672  Christophe  Gebkardt,  curé  et  recteur; 
1696  Fr.  Philippe  Klôtzlin  d'Altenach  chanoine  de 
St-Ursanne  et  camérier  du  chapitre;  171S  Jean  Pro- 
tais Déroche  de  Brisach  ;  1752  Apollinaire  Wttzel  né 
à  Bernwiller,  le  4  mai  1725,  curé  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  20  août  1791  la  commune  fit  arrêter  le  curé 
Wetzel  et  le  vicaire  Michel  Larger  et  écrouer  à  Belfort, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu,  conformément  à  l'arrêté 
du  Département,  quitter  la  ville.  La  paroisse  fut  alors 

1)  Franciscus  Philippin  Klôtzlin  ab  Altenach  1668,  in  arce  paternâ  natus, 
«x  prsenob.  D.  F.  Rud.  Klôtzlin  et  D.  Francisca  Kempf  ab  Angretto,  bapt. 
28  julii,  ordinatus  1 694,  can.  eccl.  coll.  ad  S.  Uraicinum  1695,  camerariu» 
1696,  visitator  1708,  parocbus  ad  Stum  Leodoganum  1718  f  1726.  Il  avait 
fait  ses  études  à  Rome,  où  il  fut  promu  docteur  en  théologie.  Les  armes  des 
Klôtzlin  étaient  «  d'argent  à  un  cep  de  vignes  sinople,  sur  une  terrase  de 
même,  fruité  de  deux  raisins  empourprés.  » 
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administrée  par  le  curé  assermenté  Jean  Henri  Weiss 
de  Kirchberg,  ex-chanoine  régulier,  personnage  connu, 
et  par  ses  deux  vicaires  François  Joseph  Ckaguê  et 
Joseph  Imhoff,  auquel  succéda  en  1 798  Dominique 
Erhard,  ex-religieux  de  Lucelle,  tous  les  trois  de  Mase- 
vaux. 

Le  curé  YVetzel  reprit  en  1802  possession  de  sa 
cure,  mais  brisé  par  l'âge,  les  travaux  de  50  années  de 
pastoration  à  Masevaux  et  les  souffrances  endurées  aux 
diverses  étapes  de  sa  détention,  Colmar,  Ensisheim, 
Chaumont,  Auxerre,  il  se  retira  en  1804  dans  son 
endroit  natal,  où  il  décéda  le  14  août  1807,  en  y  laissant 
la  mémoire  bénie  d'un  confesseur  de  la  foi,  et  mourut 
en  1  807  Le  dernier  recteur  de  l'abbaye  fut  François- 
Xavier  Hutteau  ;  il  se  retira  à  Neuf-Brisach  le  1  \  août 
1791  et  y  déposa  sur  le  bureau  du  club  ses  titres  de 
prêtrise  qu'il  vouant  au  dernier  mépris.  (Cf.  Lintzer,  43). 

!)  Curés  fie  Masevaux  :  l8oj  Apollinaire  Wttzel.  —  1S04  François  Cha- 
gué  de  Masevaux.  —  1806  François  Thaltr  de  Masevaux  (V.  Thann).  — 
1812  Fr.  Th.  tiaur  de  Thann.  ancien  dominicain,  y  22  dèc.  1826,  à  l'âge 
de  67  ans.  1827  Conrad  Erny  de  Heirnsbrunn  (V.  Thann).  —  1839 
J.  B.  GebharJ  de  Kaysersberg.  (V.  Niedermorschwiller).  —  1857  Fr.  Joseph 
Mulltr  de  Darabach,  dont  la  mémoire  est  encore  en  vénération  à  Masevaux. 
(V.  Niedermorschwiller).  ~  1864  Fr.  Joseph  Xoli  de  Turckheim  1822,  vie. 
à  Munster,  à  la  Robertsau,  à  Colmar,  curé  de  Haï  tmannswiller  t86l,  de 
Masevaux  où  f  le  25  sept.  1882.  Depuis  lors  la  cure  de  Masevaux  est 
occupée  par  M.  Edouard  Hdtzmann  de  Villé  1836,  nommé  à  Masevaux  le  9 
mars  1883  (Vide  Gildwiller).  Nous  ne  voulons  pas  signaler  ici  toutes  le» 
œuvres  que  ce  zélé  curé  a  fondées  à  Masevaux;  mais  nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence  le  beau  et  vaste  presbytère  qu'il  y  a  construit  ainsi  que  les 
embellissements  récents  qu'il  a  faits  dans  son  église. 

(A  suivre.)  SCHICKELÈ. 
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IV. 

La  spoliation.  Confiscation  des  biens  ecclésiastiques. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  fameuse  nuit  du  10 
août.  Les  décrets  de  la  Constituante  avaient  plutôt 
déchaîné  que  satisfait  les  passions  populaires.  La  guerre 
aux  châteaux  avait  éclaté  de  toutes  parts,  la  crise  finan- 
cière devenait  de  plus  en  plus  inquiétante.  L'assemblée 
nationale  en  vint  à  discuter  le  plan  d'une  imposition 
volontaire,  sorte  de  don  gratuit  auquel  toutes  les  classes 
auraient  contribué.  Mirabeau  venait  de  descendre,  de  la 
tribune  lorsqu'un  orateur  inconnu  se  lève  et  propose  de 
demander  à  l'Eglise  le  sacrifice  de  son  argenterie  qui 
d'après  lui  s'élève  à  140  millions.  C'était  à  la  séance  du 
26  septembre.  Contre  toute  attente,  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr.  de  Juigné,  dont  nous  connaissons  déjà  une 
première  déclaration,  se  lève  encore  pour  dire  : 
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«  Nous  avons  vu  l'Eglise  consentir  au  dépouillement  des  temples 
pour  secourir  les  pauvres  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat.  Ces 
exemples  que  nous  offre  l'histoire  nous  déterminent  —  au  moins 
c'est  le  vœu  de  tous  les  confrères  qui  m'environnent  —  de  soutenir 
l'Etat  par  la  portion  de  l'argenterie  qui  n'est  pas  nécessaire  à  la 
décence  du  culte  divin.  Je  propose  de  faire  ce  dépouillement  de  con- 
cert avec  les  officiers  municipaux,  les  curés  et  les  chapitres.  » 

Cet  abandon  généreux  fait  au  nom  du  clergé  est 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  De  toutes  parts  on 
demande  à  aller  aux  voix.  Ce  ne  fut  cependant  qu'à  la 
séance  du  29  septembre,  qu'après  avoir  discuté  si  l'As- 
semblée veut  inviter  ou  ordonner,  le  décret  fut  porté  en 
ces  termes  :  «  Sur  la  proposition  d'un  des  membres  de 
l'Assemblée  et  sur  l'adhésion  de  plusieurs  membres  du 
clergé,  l'Assemblée  nationale  invite  les  évèques,  curés, 
chapitres,  supérieurs  de  maisons  et  communautés  reli- 
gieuses de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  municipalités,  fabri- 
ques et  confréries,  de  faire  porter  à  l'hôtel  des  mon- 
naies le  plus  proche  toute  l'argenterie  des  églises, 
fabriques,  chapelles  et  confréries  qui  ne  sera  pas  néces- 
saire pour  la  décence  du  culte  divin.» 

Ce  n'était  cependant  là  qu'une  mesure  de  peu  d'im- 
portance en  comparaison  de  ce  qui  devait  bientôt  arri- 
ver. Toutes  les  renonciations  et  offrandes  volontaires  ne 
pouvaient  plus  arrêter  le  torrent.  C'est  le  10  octobre 
cjue,  pour  la  première  fois,  la  proposition  formelle  de 
s'emparer  des  biens  de  l'Eglise  fut  portée  devant  l'As- 
semblée nationale  et  elle  le  fut  par  le  jeune  évê-que 
d'Autun,  Talleyranct-Pêrigord.  Ce  fut  de  la  bouche 
dédaigneuse  de  ce  prélat  diplomate  et  intrigant  que 
tombèrent,  au  grand  scandale  du  clergé  et  aux  applau- 
dissements des  ennemis  de  l'Fglise,  les  paroles  les  plus 
hardies  dans  leur  froide  précision  que  l'Assemblée  eût 
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encore  entendues.  Tallevrand  était  l'organe  du  comité 
de  douze  membres  qui  avait  été  nommé  le  28  août 
pour  discuter  les  garanties  d'un  emprunt  de  80  millions. 
Il  commença  son  discours  par  exposer  le  tableau  des 
besoins  de  l'Etat  et  des  dépenses  que  lui  imposera  sa 
régénération  politique.  Il  examine  les  ressources  emplo- 
yées ou  proposées,  et  reconnaissant  leur  insuffisance,  il 
cherche  à  en  découvrir  de  nouvelles. 

«  Il  en  est  une  immense  qui  peut  s'allier  avec  le  respect  pour  les 
propriétés:  elle  existe  rlans  les  biens  du  clergé.  Une  grande  opéra- 
tion sur  eux  est  inévitable.  » 

Partant  de  la  supposition  que  le  clergé  n'est  pas 
propriétaire  comme  les  autres  propriétaires,  que  la 
nation  jouit  d'un  droit  étendu  sur  lui  comme  sur  toutes 
les  corporations,  si  bien  qu'elle  peut  détruire  les  aggré- 
gations  de  cet  ordre  qui  paraîtraient  inutiles  à  la  société, 
il  conclut  que  si  la  nation  garantit  la  subsistance  des 
bénéficiers  et  ne  puise  dans  la  source  abondante  des 
biens  ecclésiastiques  que  pour  soulager  l'Etat,  l'intention 
des  fondateurs  sera  remplie  et  la  justice  ne  sera  pas 
violée.  Puis,  esquissant  son  plan  financier,  il  continue  : 

«  La  Nation  deviendra  propriétaire  de  la  totalité  des  fonds  du 
clergé  et  des  dîmes  dont  cet  ordre  a  fait  le  sacrifice,  elle  assurera  au 
clergé  les  deux  tiers  des  revenus  de  ces  biens.  Le  produit  des  fonds 
monte  à  70  millions  au  moins;  celui  des  dîmes  à  80,  ce  qui  fait  150 
millions,  et  pour  les  deux  tiers  100  millions.  Ces  100  millions  seront 
assurés  au  clergé  par  privilège  spécial,  chaque  titulaire  sera  payé 
par  quartier  et  la  Nation  se  chargera  de  toutes  les  dettes  de  l'ordre. 
Le  clergé  sera  suffisamment  doté,  le  déficit  sera  comblé.  » 

L'impression  du  discours  de  Tallevrand  fut  ordon- 
née au  nombre  de  1  200  exemplaires. 

Deux  jours  après,  Mirabeau,  qui  ne  se  voyait  pas 
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devancé  sans  jalousie  dans  une  réforme  si  radicale,  for- 
mula la  proposition  suivante  : 

«Dans  une  saison  de  crainte  et  de  terreurs,  dit-il,  il  est  important 
de  montrer  que  la  nation  n'a  jamais  eu  de  si  belles,  de  si  abondantes 
ressources;  je  demande  donc  qu'on  décrète  deux  principes  :  i°  que 
la  propriété  des  biens  du  clergé  appartient  à  la  nation,  à  la  charge 
par  elle  de  pourvoir  à  l'existence  des  membres  de  cet  ordre:  2°  que 
la  disposition  de  ces  biens  sera  telle  qu'aucun  cure  ne  pourra  avoir 
moins  de  1200  livres  avec  le  logement.  ■■■> 

La  discussion  s'ouvrit  le  lendemain  13  octobre.  Elle 
se  continua  durant  six  séances  jusqu'au  2  novembre. 

On  commença  par  des  généralités  philosophiques 
sur  le  droit  de  propriété;  ce  fut  peut-être  ce  que  la  dis- 
cussion eut  de  plus  grave,  car  de  cette  discussion  philo- 
sophique pouvait  sortir  d'un  moment  à  l'autre  la  plus 
terrible  question  sociale.  Aussi  l'abbé  Maury  avait-il 
raison  de  dire  dès  l'ouverture  de  ces  débats  : 

«  Avec  vos  principes  je  vais  vous  prouver  que  vous  nous  condui- 
sez à  la  loi  agraire;  en  etïet  toutes  les  fois  que  vous  remonterez  à 
l'origine  des  propriétés,  la  nation  y  remontera  avec  vous.  Elle  se 
placera  à  l'époque  où  elle  sortit  des  forêts  de  la  (iermanie,  et  deman- 
dera un  nouveau  partage.  Quelle  propriété  serait  assurée,  si  aujour- 
d'hui, ce  que  nous  avons  défriché,  ce  que  nous  avons  acquis,  ce  que 
Ton  nous  a  donné  nous  est  ôté  ?  » 

Le  débat  porta  promptement  sur  la  propriété  ecclé- 
siastique elle-même  et  sur  la  valeur  de  ses  titres  spé- 
ciaux. Trois  groupes  d'opinions  se  formèrent  de  suite 
et  tinrent  la  campagne  jusqu'au  bout. 

Honneur  tout  d'abord  aux  vaillants  défenseurs  de 
la  justice  et  du  droit,  aux  évèques  de  Clermont,  d'Uzès, 
de  Nimes,  à  l'archevêque  d'Aix,  aux  abbés  Maury, 
d'Eymar,  de  Montesquiou  dont  les  éloquents  plaidoyers 

Kevot,  Juillet,  1900  32 
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établissent  le  droit  incontestable  de  l'Eglise  sur  ses 
propriétés  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  grandes 
réformes  et  en  offrant  généreusement  de  quoi  subvenir 
aux  besoins  pressants  de  l'Etat. 

Nommons  de  suite  leurs  adversaires  directs,  les 
défenseurs  du  droit  absolu  de  l'Etat  sur  l'Eglise  et  les 
corps  ecclésiastiques  ainsi  que,  par  une  conséquence 
logique,  sur  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques.  En 
tète  figurent  —  singulier  rapprochement  —  Talleyrand 
et  Mirabeau.  Puis  viennent  Barnave,  Thouret,  Chasset, 
Garât  le  jeune,  Pétion  de  Villeneuve,  le  Chapelier  et, 
ce  qui,  sans  être  excusable,  s'explique  par  la  situation 
vraiment  trop  précaire  faite  à  certains  membres  du  bas 
clergé,  Jallet,  curé  de  Chérigné,  l'abbé  Dillion  et  autres. 

Enfin  nous  pourrions  voir  dans  Malouet,  les  abbés 
Gouttes  et  Grégoire  les  défenseurs  d'une  opinion  modé- 
rée au  premier  abord,  mais  non  moins  fausse  quant  au 
principe.  Si  les  défenseurs  de  cette  opinion  ne  concluent 
pas  à  l'aliénation  des  biens  de  l'Eglise,  c'est  qu'ils  con- 
testent à  l'Assemblée  nationale  le  droit  de  décider  des 
questions  aussi  graves  que  celle-là,  sans  avoir  un  man- 
dat spécial  du  peuple  souverain.  En  principe  la  Nation 
peut  toujours,  selon  eux,  ramener  les  biens  ecclésiasti- 
ques à  leur  véritable  destination  et  changer  le  mode  de 
leur  administration. 

Contrairement  à  notre  intention  primitive,  nous  ne 
pouvons,  vu  les  limites  tracées  à  notre  travail,  donner 
môme  en  abrégé  les  différents  discours  tenus  au  cours 
de  ces  six  séances.  Nous  y  reviendrons  cependant  lors- 
que nous  apprécierons  l'œuvre  de  la  Constituante.  En 
attendant  nous  continuons  notre  récit. 

Le  triste  honneur  de  la  clôture  des  débats  et  de 
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l'enlèvement  du  vote  définitif  revient  à  Mirabeau.  Apres 
deux  grands  discours  tenus  le  30  octobre  et  le  2  novem- 
bre, Mirabeau  présente  une  motion  définitivement  con- 
nue en  ces  termes  : 

«  Qu'il  soit  déclare  premièrement  que  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques sont  à  la  disposition  de  la  Nation,  à  la  charge  de  pourvoir, 
<Tunc  manière  convenable,  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses 
ministres  et  au  soulagement  des  pauvres,  sous  la  surveillance  et 
d'après  les  instructions  des  provinces.  Secondement,  que  selon  les 
dispositions  à  faire  pour  les  ministres  de  la  religion,  il  ne  puisse  être 
affecté  à  la  dotation  des  curés  moins  de  1200  livres,  non  compris  le 
logement  et  le  jardin  en  dépendant.  » 

Le  résultat  de  l'appel  nominal  donna  568  voix  pour 
adopter  et  décréter  la  motion,  346  pour  la  rejeter  et  40 
voix  nulles.  La  spoliation  de  l'Eglise  de  France  était 
décrétée.  Disons  brièvement  comment  cette  spoliation 
fut  exécutée. 

Talleyrand,  satisfait  d'avoir  ouvert  la  brèche,  n'avait 
pris  aucune  part  aux  débats  sur  la  proposition  de  Mira- 
beau. Le  7  novembre  il  reparait  à  la  tribune  pour  affir- 
mer «la  conviction  intime  où  il  a  toujours  été  que  le 
décret  du  2  novembre  était  utile  et  par-dessus  tout  juste, 
il  demanda  que  l'on  mit  les  scellés  sur  les  chartriers  où 
étaient  déposés  les  titres  des  propriétés  ecclésiastiques 
et  que  l'on  fit  l'inventaire  des  meubles.  *  C'était  une 
sorte  de  prise  de  possession.  L'Assemblée  hésita  quel- 
ques jours  devant  une  exécution  si  prompte  de  ses 
décrets  sur  les  biens  du  clergé.  Elle  se  contenta  d'abord 
de  les  placer  sous  la  sauvegarde  du  roi,  des  tribunaux 
et  de  l'administration. 

Le  1 3  novembre  elle  vota  le  décret  suivant  :  «  Tous 
titulaires  de  bénéfice,  quels  qu'ils  soient,  seront  tenus 
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de  faire  sur  papier  libre  et  sans  frais,  dans  deux  mois 
pour  tout  délai,  à  compter  de  la  publication  du  présent 
décret,  par  devant  les  juges  royaux  et  municipaux,  une 
déclaration  détaillée  des  effets  mobiliers  et  immobiliers, 
appartenant  aux  bénéfices  ou  établissements  ecclésiasti- 
ques, en  affirmant  qu'il  n'en  a  été  fait  aucune  distrac- 
tion, lesquelles  déclarations  seront  par  eux  affirmées 
véritables  devant  les  dits  officiers  et  seront  publiées  et 
affichées  aux  portes  des  églises  et  paroisses  et  envoyées 
à  l'Assemblée  nationale;  elles  ne  pourront  donner  lieu 
aux  recherches  du  fisc.  » 

Le  20  décembre  nouveau  décret  :  -  Les  domaines 
de  la  couronne  ainsi  que  les  domaines  ecclésiastiques 
seront  mis  en  vente  pour  former  ensemble  une  valeur 
de  400  millions.  •> 

Le  16  mars  ijgo  le  comte  de  la  Blache  fait,  au 
nom  du  comité  des  finances,  le  rapport  d'un  mémoire 
présenté  par  la  municipalité  de  Paris,  d'après  lequel 
cette  dernière  propose  d'acheter  pour  200  millions  de 
biens  ecclésiastiques.  La  commune  se  portera  pour 
intermédiaire  entre  la  nation  et  le  public  et  émettra,  sur 
ce  gage  certain  et  visible,  un  papier  circulant  propre  à 
faciliter  les  transactions.  Deux  cents  autres  millions 
devaient  être  cédés  aux  municipalités  des  départements. 
Les  clauses  de  cette  proposition  furent  débattues  et  le 
lendemain,  1  7  mars,  l'Assemblée  décréta  l'adoption  de 
la  proposition.  Une  commission  de  12  membres  fut 
nommée  pour  veiller  à  l'exécution  du  décret. 

Il  restait  encore  une  question  des  plus  graves  à  dis- 
cuter au  sein  de  l'Assemblée  :  c'était  de  savoir  à  qui 
passerait  l'administration  des  biens  écclésiastîques  non 
encore  aliénés.  Qu'en  ferait-on  ?  Ecoutons  à  ce  sujet  ce 
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<jue  dit  Chasset,  rapporteur  du  comité  des  dîmes,  à  la 
séance  du  9  avril  1790  : 

«  L'ne  dette  immense  nous  accable,  nous  avons  des  biens  pour  la 
payer:  qu'attendons-nous  pour  tenir  nos  engagements  ?  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  vendre  dès-à-présent,  mais  il  faut  mettre  à  l'instant  les 
biens  ecclésiastiques  dans  vos  mains.  Vous  ferez  administrer  ces 
biens  par  les  hommes  de  la  Nation,  par  les  Assemblées  de  départe- 
ment et  de  district,  par  des  citoyens  élus  librement  par  le  peuple. 
J-e  décret  du  2  novembre  ne  sera  rien,  tant  que  le  clergé  ne  sera 
point  exproprié.  Les  ennemis  de  la  révolution  vous  accusent  de  fai- 
blesse, ils  sont  enhardis,  ils  sentent  que  les  biens  du  cle-gé  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques  sont  nuls  pour  vous,  nuls  pour  la  confiance, 
nuls  pour  la  propriété  publique.  » 

Puis  après  avoir  posé  en  principe  que  <  le  culte  étant 
un  devoir  de  tous,  la  milice  sainte  est  entretenue  pour 
l'utilité  de  tous,  de  même  que  l'armée,  qu'il  est  donc 
juste  et  constitutionnel  de  taire  partager  les  frais  du 
culte  à  tous,  par  le  moyen  d'une  imposition  générale,  > 
Chasset  faisait  connaître  à  l'Assemblée  que  la  première 
section  du  comité  ecclésiastique  avait  fixé  la  totalité 
des  traitements  ecclésiastiques,  dans  le  plan  de  consti- 
tution qu'elle  élaborait  pour  l'Eglise  de  France,  à  la 
somme  totale  de  133.884,800  livres.  Il  est  intéressant 
d'entendre  le  détail  du  plan  du  comité  des  dîmes. 

«  Le  traitement  de  l'archevêque  de  Paris  serait  de  50,000  livres  ; 
celui  des  archevêques  et  évêques,  pour  les  villes  dont  la  population 
s'élève  au  dessus  de  100,000  Ames,  25,000  livres  ;  au-dessus  de  50,000 
âmes,  15,000  livres:  et  au-dessous  de  cette  population  10,000  livres. 
Il  y  aura  un  évêque  par  département.  Ainsi  l'épiscopat  pourra  coûter 
de  1.200,000  livres  à  2.000,000;  ce  traitement  n'aura  lieu  qu'à 
l'avenir. 

A  l'égard  des  curés,  à  fur  et  mesure  des  décès  ou  démissions,  les 
cures  seront  éteintes  ou  réunies,  pour  en  réduire  le  nombre,  de 
manière  que  chaque  paroisse  n'ait  pas  moins  d'une  demi-lieue  ou 
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trois-quarts  de  lieue  de  rayon.  Dans  les  communautés  où  il  y  aura 
plus  de  2,000  âmes,  le  traitement  des  curés  sera  de  2,000  livres;  plu* 
de  1000  âmes  1500  livres:  au-dessous  de  1000  âmes,  1200  livres. 
La  moyenne  proportionnelle  donne  pour  le  traitement  de  tous  les: 
curés  du  royaume  22.500,000  livres. 

Les  vicaires  en  général  auront  700  livres.  Ce  traitement  pourra 
varier  avec  la  population,  sera  différent  dans  les  villes  et  coûtera, 
par  aperçu,  19.200,000  livres.  Les  curés  et  vicaires  seront  logés.  La 
dépense  d'entretien  et  de  construction  s'élèvent  à  12.000,000  livres. 

Ainsi  la  dépense  totale  du  culte  montera  à  65.400,000  livres.  Il  y 
aura  ainsi  48,000  ministres  du  culte,  c'est-à-dire  2  par  1000  âmes* 
Voilà  ce  qui  aura  lieu  dans  f  avenir. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'état  où  nous  sommes.  Vous  avez 
un  clergé  richement  doté:  la  plupart  de  ses  membres  ont  été  et  sont 
encore  utiles;  mais  tous  ne  sont  pas  nécessaires.  On  se  propose  de 
laisser  à  l'archevêque  de  Paris  100,000  livres;  aux  évêques  qui  ont 
plus  de  15,000  livres,  la  moitié  de  ce  qui  excède  cette  somme;  aux 
curés  et  aux  titulaires  qui  possèdent  plus  de  1,200  livres,  la  moitié  de 
ce  dont  ils  jouissent  au-delà.  D'après  ces  données,  voici  les  dépenses, 
nécessaires  pour  Tétat  où  nous  sommes  : 


3.000,000  1. 

.  46.234,800 

Suppléments  aux  curés  

6.000,00a 

Vicaires  des  campagnes  

q.  6  50,000 

Les  curés  et  les  vicaires  des  villes.    .  . 

3.000,000 

Construction  et  entretien  des  logements. 

9.000,000 

1 5.000,000 

Pension  des  religieuses  

1 8.000,000 

Ecclésiastiques  non  nécessaires. 

1 2.000.000 

Collèges,  hôpitaux,  séminaires,  etc.  .  . 

1 2.000,000 

Total  

.  133.884,800 

Le  débat  commença  deux  jours  plus  tard  et  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  séances.  Il  y  eut  encore  cette 
fois-ci  de  nobles  et  belles  protestations  en  faveur  dir 
droit  de  l'Eglise.  C'est  ici  que  devrait  entre  autres  se 
placer  le  remarquable  discours  de  l'abbé  d'Eymar  que 
nous  avons  déjà  donné  plus  haut.  Rien  n'y  fit.  Les 
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articles  présentés  par  Chasset  furent  successivement 
votés. 

Dès  le  14  avril  l'Assemblée  adopta  les  suivants  : 

«  Art.  icr.  L'administration  des  biens  déclarés,  par  le  décret  du 
2  novembre  dernier,  être  à  la  disposition  de  la  Nation,  sera  et  demeu- 
rera, dès  la  présente  année,  confiée  aux  Assemblées  de  départements 
et  de  districts. 

Art.  2.  Dorénavant  et  à  partir  du  icf  janvier  de  la  présente 
année,  le  traitement  de  tous  les  ecclésiastiques  sera  payé  en  argent, 
aux  termes  et  sur  le  pied  qui  seront  incessamment  fixés. 

Art.  3.  Les  dîmes  de  toutes  espèces  cesseront  toutes  d'être  per- 
çues à  jamais,  à  compter  du  ifr  janvier  179»»  ;  et  c  ependant  les  rede- 
vables seront  tenus  de  les  payer  à  qui  de  droit  et  exactement,  la 
présente  année,  comme  par  le  passé,  à  défaut  de  quoi  ils  y  seront 
contraints  en  la  manière  accoutumée. 

Art.  4.  Dans  l'état  des  dépenses  publiques  de  chaque  année,  il 
sera  porté  une  somme  suffisante  pour  fournir  aux  frais  du  culte  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  et  l'entretien  des  minis- 
tres des  autels,  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  pensions  des 
ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers,  de  l'un  et  de  l'autje  sexe, 
de  manière  que  les  biens  qui  sont  à  la  disposition  de  la  Nation  puis- 
sent être  dégagés  de  toutes  charges  et  employés  par  les  représen- 
tants, ou  par  le  corps  législatif,  aux  plus  grands  et  aux  plus  pres- 
sants besoins  de  l'Etat.  La  somme  destinée  au  service  de  l'année 
1791  sera  incessamment  déterminée.  » 

Les  articles  5  et  6  ne  présentent  pas  d'intérêt  par- 
ticulier quant  à  l'objet  de  cette  étude. 

L'article  7,  voté  le  20  avril  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  7.  Sont  et  demeurent  exceptés,  quant  à  présent,  des  dis- 
positions de  Part.  1er  du  présent  décret,  l'ordre  de  Malte,  les  fabri- 
ques, les  hôpitaux,  les  maisons  de  charité  et  autres  établissements  où 
les  malades  sont  reçus,  les  collèges  et  maisons  d'institution  et  retraite, 
administrés  par  des  ecclésiastiques  ou  par  des  corps  séculiers,  ainsi 
que  les  maisons  des  religieuses  occupées  à  l'instruction  publique  ou 
au  soulagement  des  malades,  lesquels  continueront,  comme  par  le 
passé,  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par  le  corps 


Digitized  by  LaOOQle 


504 


LES  ORIGINES   ET  LE  CARACTÈRE 


législatif,  à  administrer  les  biens  et  à  percevoir,  durant  la  présente 
année  seulement,  les  dîmes  dont  ils  jouissent.  » 

M.  de  Lambert  de  Frondeville  proposa  un  amende- 
ment à  cette  article  en  faveur  des  chapitres  nobles 
d'Alsace. 

.  Ces  chapitres,  dit-il,  tirent  tous  leurs  titres  des  actes  mêmes  qui 
permettent  de  compter  l'Alsace  parmi  les  provinces  de  France.  S'ils 
sont  détruits,  ce  sera  une  grande  perte  pour  le  peuple.  Je  demande 
que  Ton  conserve  aux  chapitres  nobles  d'Alsace  l'inviolabilité  de 
leurs  biens  et  de  leur  administration,  ou  bien  que  l'Assemblée  diffère 
la  déciMon  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  l'avis  des  départements 
d'Alsace.  » 

L'amendement  fut  écarté.  Le  même  sort  attendait, 
avec  un  surcroît  d'insulte  de  très  mauvais  aloi,  l'offre  et 
la  demande  faites  par  l'abbé  d'Eymar  à  la  séance  du 
29  avril.  Le  vaillant  député  de  la  Basse-Alsace  avait 
fait,  au  nom  de  chaque  membre  du  grand  chapitre  noble 
de  Strasbourg,  une  offre  à  la  Nation,  comme  don  patrio- 
tique, de  la  moitié  de  leur  revenu  d'une  année.  En 
même  temps  il  demanda  que  ce  chapitre  fût  conservé 
dans  son  état  actuel.  Aussitôt  plusieurs  députés  de  la 
gauche  se  récrièrent,  prétendant  que  cette  offre  n'était 
point  un  don  patriotique,  mais  un  don  purement  condi- 
tionnel qu'il  fallait  ne  point  accepter.  Le  plus  farouche 
fut  Lavie. 

«  Le  chapitre  de  Strasbourg,  dit-il,  offre  la  moitié  de  son  revenu 
d'une  année,  à  condition  que  ses  biens  lui  seront  conservés.  C'est  un 
plaideur  qui  veut  payer  ses  juges  :  mais  la  cause  est  jugée  par  un 
décret  de  l'Assemblée,  qui  s'est  réservée  d'examiner  s'il  y  a  lieu  d'ac- 
corder quelqu'indemnité  aux  possesseurs  fies  fiefs  d'Alsace.  La 
demande  qui  accompagne  l'offre  qu'on  nous  fait,  est  fondée  sur  la 
prétention  qu'a  le  chapitre  de  Strasbourg  d  être  souverain  sur  les 
domaines,  et  il  veut  en  cela  imiter  les  princes  étrangers  ;  mais  quand 
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nous  en  serons  là,  je  vous  prouverai  clair,  comme  deux  et  deux  font 
quatre,  que  vous  êtes  Français  malgré  vous.  > 

En  prononçant  ces  mots,  Lavie  se  tourne  du  coté 

droit,  et  semble  les  adresser  à  l'abbé  d'Evmar  et  aux 

- 

autres  députés  d'Alsace  de  la  même  opinion  que  lui. 
Ceux-ci  et  quelques  autres  membres,  au  nombre  «à  peu 
près  de  trente,  se  lèvent  aussitôt  et  demandent  que 
Lavie  soit  rappelé  à  Tordre. 

Lavie  reprend  :  «Quand  je  vois  le  chapitre  de  Strasbourg  récla- 
mer ses  immunités,  et  quand  je  vois  M.  révoque  de  Spire  particuliè- 
rement déclarer  que  sa  principauté  n'est  pas  dépendante  de  la 
France,  je  puis  dire  que  vous  cies  Français  malgré  vous.  » 

Ceux  (Je  nos  lecteurs  qui  ont  lu  attentivement  la 
«Protestation  du  Clergé  tlu  diocèse  de  Strasbourg  > 
reproduite  plus  haut,  savent  ce  qu'il  faut  penser  de  la 
prétention  de  Lavie.  Ne  partons  pas  de  sa  courtoisie. 

(A  suivre).  Y.  HADERER. 
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40e  ABBÉ  DE  LUCELLE. 

(Suite). 


CHAPITRE  II. 

SOMMA  IKK  :  Le  •  Dhrium  *  de  Kuchinçer.   —   Dulys  et  les  Trois  Epis. 

—  Le  «  Alirakclbuch  ».  Uuehinçcr  a  Soulzbach.  —  Visites 
tics  titres  unies  <:  l.ueelle.  —  Le  droit  de  bourgeoisie  à 
Mulhouse.  —  Alliance  avec  les  cantons  Suisses.  —  V office  de  S. 
Léon  IX.  —  Réunion  a  Ensish-im  de  l'Assemblée  des  prélats. 

Comme  beaucoup  de  moines  de  cette  époque,  Ber- 
nardin Buchinger  tenait,  jour  par  jour,  un  récit  détaillé 
des  événements  grands  et  petits  de  son  administration  : 
Ce  Diarium  ne  nous  est  malheureusement  pas  par- 
venu dans  son  intégrité,  et  deux  volumes  seulement  sont 
aujourd'hui  connus').  Us  s'étendent  du  ier  juin2)  1655 
à  la  fin  de  l'année  1659.  En  attendant  qu'on  publie  in- 
tégralement ce  très  important  document  3),  nous  en 
tirerons  quelques  pages  intéressantes. 

La  toute  première  affaire,  après  la  restauration  de 
Lucelle  dont  il  sera  question  plus  bas,  dont  nous  voyons 

1)  Ils  sont  conserves  aux  archives  de  Berne,  f.  de  l'ancien  évèchè  de  Bile. 

2)  Et  non  du  2<>  comme  l'a  imprimé  par  erreur  M.  Vautrey  {Kti>ue-Mnryy 
1869,  p  442.) 

3)  Rien  ne  renseignera  mieux  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Haute-Alsace  à 
cette  époque  de  transition.  M.  Vautrey  en  a  puMiè  d'importants  fragment» 
(loc.  cit.)  que  nous  reproduiron»  et  compléterons  ça  et  là. 
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par  ce  Diarium  Buchinger  s'occuper  à  cette  date,  est 
celle  de  l'organisation  du  prieuré  des  Trois-Epis.  Comme 
l'on  sait  M,  le  chanoine  lorrain  Pierre  Dulys  avait  relevé 
de  ses  ruines  la  chapelle  de  N.-D.  des  Epis  et  l'avait  fait 

ériger  canonique.ment  en  prieuré.  Restait  à  taire  le  choix 
des  religieux  qu'il  chargerait  de  desservir  le  j téierinage. 
11  s'adressa  d'abord  aux  chanoines  réguliers  de  S.  Pierre 
Fourier.  Ceux-ci  n'y  restèrent  »  ju'unc  année,  et  à  l'époi  jue 
où  nous  sommes,  Dulys  taisait  d«-s  ouvertures  à  Buchinger 
et  à  ses  religieux  de  l'ai  ris.  Ce  Pierre  Dulys  est  un  tort 
curieux  personnage  dont  l'originale  physionomie  méri- 
terait une  étude  spéciale  :  le  Diarium  de  Buchinger 
ajoute  quelques  traits  nouveaux  à  ce  que  nous  eu  savons 
déjà.  A  ce  moment,  Dulys  ne  jurait  que  par  les  Cister- 
ciens :  il  les  voulait  à  tout  prix,  aux  Trois-Epis.  Bien  plus, 
il  songeait  à  embrasser  leur  règle  et  priait  Buchinger 
d'obtenir  de  l'abbé  deCiteaux  dispense  du  noviciat.  Plus 
tard  Buchinger  dut  écrire  pour  le  même  sujet  au  nonce 
de  Eucerne.  Après  d'assrz  longues  négociations,  on 
accorde  à  Dulys  ce  qu'il  désire,  et  on  conv  ient  que  le 
prieuré  des  Trois-Epis  restera  sous  la  dépendance  de 
Lucelle.  L'année  1030  ne  se  terminait  pas  cependant 
sans  que  l'inconstant  personnage  ne  donnât  déjà  des 
marques  de  son  esprit  versatile,  et  trois  années  après  on 
était  en  procès!  Les  religieux  de  Pairis  turent  remplacés 
en  1659  par  les  Antonites  qui  à  leur  tour  ne  tardaient 
pas  à  avoir  des  difficultés  avec  Dulys.  Mais  nous  n'avons 
pas  a  faire  ici  l'histoire  des  Trois-Epis2-.  Mentionnons 
seulement  encore  ce  détail  que  Buchinger  profita  d'une 


1)  Cfr.  surtout  l'histoire  de  N.  D.  des  Trois-Epis  de  M.  Beuchot,  patsim. 

2)  Cfr.  du  resta  l'ouvrage  cité  de  M.  Beuchot,  ch.  IV. 
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saison  aux  eaux  de  Soulzbach  (juillet  16551  pour  faire 
une  enquête  sur  les  miracles  arrivés  aux  Trois-Epis  :  il 
fit  citer  devant  lui  divers  témoins,  entr'autres  J.  Joner, 
le  futur  stettmeister  de  Colmar,  et  plusieurs  bourgeois 
d'Ingersheim,  et  c'est  à  la  suite  de  ces  interrogatoires 
qu'il  écriv  it  un  Mirakdbuch  des  Trois-Epis  encore  con- 
servé aujourd'hui  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Ce  séjour  à  Soultzbach  —  où  Buchinger  revint  à 
diverses  reprises  2),  —  ne  fut  pas  précisément  un  temps 
de  repos  pour  notre  actif  prélat.  Tous  les  jours  son 
Diarium  mentionne  les  importantes  lettres  qu'il  écrit  ou 
qu'il  reçoit.  Puis  ce  sont  d'incessantes  visites  des  per- 
sonnages laïques  ou  ecclésiastiques  de  la  région  :  le 
doyen  de  Colmar,  celui  de  Munster,  le  curé  de  Turck- 
heim,  le  prieur  des  Dominicains  de  Colmar .  .  .  etc  .  .  . 
Tout  ce  monde  dîne  avec  lui.  l'n  autre  jour  c'est  Pabbesse 
d'Alspach  3).  Une  autre  fois,  le  2  août,  il  va  présider  la 
fête  de  la  Portioncule  chez  les  capucins  du  Weinbach  4). 

1)  Il  est  intéressant  de  signaler  ce  que  l'on  dépensait  aux  bains  de  Soulz- 
bach à  cette  époque.  Buchinger  note  soigneusement  dans  son  Diarium  qu'il  eut 
à  remettre  à  l'aubergiste  de  la  Couronne  17  florins  et  quelques  bat /.en,  roai«  il 
fait  remarquer  qu'il  avait,  outre  son  faniulus,  de  fréquents  invités.  Pour  les 
chambres  on  lui  compta  I  1  florins.  Diverses  autres  dépenses  (sans  doute  les 
bains,  Peau,  le  service  .  .  .)  tS  florins.  Enfin  on  but  à  SouUbach  pendant  ce 
séjour,  mais  de  son  propre  vin,  deux  mesures  et  demie,  et  la  dépense  d'avoine 
fut  de  2  rézeaux  et  2  boisseaux. 

2)  Buchinger,  bien  que  son  portrait  soit  celui  d'un  homme  de  forte  con- 
stitution, ne  parait  pas  avoir  joui  d'une  trè<  bonne  santé.  A  tout  moment  nous 
le  voyons  aux  prises  soit  avec  un  médecin  de  Baie  (le  D'  Platter,  le  fils  de 
celui  dont  en  a  publié  le»  curieux  mémoires),  soit  avec  le  médecin  du  prince- 
■éveque.  Buchinger  note  soigneusement  les  jours  où  l'un  ou  l'autre  de  ces  pra- 
ticiens venait,  selon  la  mode  du  temps,  lui  tirer  du  sing.  Il  nous  semble 
aujourd'hui  que,  pour  un  homme  qui  dépensait  sans  compter  ses  forces,  c'était 
une  bien  singulière  manière  de  le  soigner.  Pendant  les  4  années  «/,  pour  les- 
quelles nous  possédons  le  Diarium,  Buchinger  ne  se  fit  pas  saigner  moins  de 
huit  fois  si  nous  comptons  bien. 

3)  Buchinger  avait  été  nommé  ex  dele^ttiont  apostolica  visiteur  d'Alspach 
en  1654. 

4)  Notons  qu'il  dîna  ce  jour  la  chez  M.  du  Lys  à  Ingersheim  avec  Dom 
«le  L'Escale,  le  futur  prieur  de  Munster. 
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Le  lendemain,  il  est  à  Pairis.  Le  4  de  nouveau  àColmar,. 
où  le  9  il  convoque  à  une  partie  de  pèche,  à  la  Theinen- 
wasser  (la  pèche  de  FUI  relevait  de  Pairis),  avec  le  doyen 
de  Colmar,  le  prieur  des  Dominicains  et  un  de  ses  reli- 
gieux, le  P.  Michel,  qui  paraît  avoir  été  tout-à-fait  de 
ses  amis,  son  parent  Sébastien  Buchinger  et  son  secré- 
taire Jean  Philippe  Schupfner. 

De  retour  à  Lœwenbourg  le  1 7  août,  Buchinger 
après  y  avoir  célébré  solennellement  la  tète  de  S.  Ber- 
nard, emploie  la  fin  du  mois  à  inspecter  diverses  cures 
qui  dépendaient  de  son  abbaye.  Le  23,  il  est  à  Lutter- 
bac  h  où  il  ordonne  la  restauration  de  l'église  et  prescrit 
l'entretien  de  la  lampe  ardente  devant  le  Saint  Sacrement. 
Le  lendemain,  c'est  Schlierbach  qu'il  visite  et  où  il  fait 
la  même  recommandation.  Il  ordonne  aussi  de  clore  le 
cimetière.  Le  6  il  va  à  Charmoilles  inspecter  l'église  et 
la  cure. 

Le  10  Buchinger  fait  sa  première  visite  officielle  à 
Mulhouse.  Comme  Ton  sait,  les  abbés  de  Lucelle,  pos- 
sessionnés  dans  cette  ville  depuis  le  milieu  du  xiue  siècle1), 
y  jouissaient  du  droit  de  bourgeoisie2).  A  chaque  élection 
nouvelle,  ce  privilège  devait  être  renouvelé.  Buchinger 
ne  manqua  pas,  à  cet  effet,  de  se  présenter  au  bourg- 
maître  Pétri  qui  l'assura  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
prompte  bonne  volonté  à  lui  envoyer  ses  lettres  de  bour- 
geoisie. Le  29  octobre  suivant  elles  étaient  effectivement 
remises  3)  à  l'abbé  de  Lucelle  qui,  à  cette  occasion  avait 
régalé  somptueusement  le  Magistrat  de  Mulhouse.  Le 


1)  Cartulairt  de  Mulhouse,  I,  p.  15. 

2)  De  même  qu'à  Bftle  (Cfr.  A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle,  I,  6),  et  dan» 
plusieurs  autres  villes  de  Suisse  et  d'Alsace. 

3)  L'original  en  est  encore  conservé  aux  A.  II.  A.,  ib.,  97,  8  ainsi  que 
d'intéressante  pièces  concernant  les  relations  de  Buchinger  avec  Mulhouse. 
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menu  du  festin  ne  nous  a  pas  été  conservé,  mais  un 
document  des  Archives  (Je  la  Haute- Alsace  ')  nous 
apprend  que  Buchir.ger  dépensa  à  cette  occasion  38 
livres  et  3  sols,  sans  parler  des  volailles,  dindes,  chapons, 
poules  .  .  .  etc  .  . .  qu'il  avait  fait  venir  de  la  basse-cour 
du  prieuré  de  Lutterbach.  Notre  abbé  qui  s'entendait 
en  l'art  culinaire,  ///  arlc  magyrica  2),  fit  acheter  à  Baie 
pour  cette  circonstance,  une  livre  de  câpres,  une  demi- 
livre  d'olives,  douze  oranges  et  citrons  :  denrées  tort 
rares  à  cette  époque  dans  nus  régions. 

Dans  l'intervalle,  car  Buchinger  ne  s'attardait  guère 
aux  festins,  l'actif  abbé  continuait  sa  tournée  d'inspection. 
Le  i  1  septembre  1653  il  est  à  Niedcnnorschzviller  :  il 
y  visite  aussi  le  seigneur  du  lieu,  Guillaume  zu  Rhein. 
Le  13,  de  retour  à  Lœuenbourg  il  y  fait  venir  son 
vicaire  de  Ferrette  3)  qui  lui  rend  compte  de  l'état 
de  son  église  et  des  églises  voisines.  La  fête  du 
patron,  S.  Bernard  de  Menthon,  y  est  célébrée  le  15 
juin  ;  la  dédicace,  le  dimanche  après  la  S,e  Madeleine. 
S,e  Catherine  est  la  patronne  de  la  chapelle  du  château. 
Au  Vieux- Ferre /le,  l'église  est  à  restaurer  et  à  pourvoir 
de  vases  sacrés.  Le  1"  patron  est  S.  André;  les  10.000 
martyrs  sont  patrons  secondaires.  La  dédicace  se  fête  le 
dimanche  après  le  S.  Barthélémy.  Les  revenus  de  cette 
église  sont  bien  modiques,  val  de  tenues.  A  Raedersdotf, 
même  nécessité  de  réparer  l'église  et  même  indigence 
de  vases  sacrés.  Le  patron  est  le  protomartyr  Etienne 
et  la  dédicace  fixée  au  dimanche  Exaudi. 


1)  F.  de  Lucelle,  97,  8. 

2)  Epitomt,  p.  230, 

3)  Où  il  n'alla  pas  lui-même,  comme  le  dit  M.  Vautrey  {Rtvue-Mury^ 
1869,  p.  443)- 
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Le  2<S,  Buchinger  visite  en  personne  son  église  de 
Volkcusbourg,  dont  le  premier  patron  est  S.  Gall,  le 
second  S.  Georges.  La  dédicace  se  célèbre  le  dimanche 
après  Simon  et  |ude.  Buchinger  ordonne  de  faire  une 
fenêtre  dans  le  chœur  et  île  dresser  inventaire  du  mobilier. 

Le  lendemain  il  est  à  Ai  teii  se  huilier  où  il  recom- 
mande d'exhausser  le  chœur.  Le  premier  patron  est 
S.  Romain  martyr.  Les  seconds  S.  Himier  et  S.  Yalentin: 
ce  dernier  a  aujourd'hui  détrône  S.  Romain.  Ex  devo- 
lione  sont  aussi  célébrées  les  fêtes  de  S.  Henri  et  de  Sle 
Anne.  Le  dédicace  se  fait  le  dimanche  après  S'c  Vérène. 
On  fera  un  inventaire. 

Mnhdbach-U-IIaut  reçoit  le  même  jour  le  zele  prélat. 
11  y  ordonne  aussi  la  confection  d'un  inventaire.  Le 
patron  principal  est  S.  Jacques  le  majeur  ;  les  2"  S. 
Sébastien,  S.  Théodule  (quem  S.  Joder  vocant),  Ste 
Agathe,  S,e  Odile  et  S,c  Lucie.  La  dédicace  est  fêtée  le 
dimanche  avant  la  S.  Gall. 

A  peine  de  retour  à  Lœwenbourg,  Buchinger  y 
reçoit  de  l'évèque  de  Baie,  Fr.  de  Schœnau,  l'invitation 
de  se  trouver  le  18  octobre  à  Porrentruy  pour  le  renou- 
vellement de  la  confédération  avec  les  sept  cantons  catho- 
liques de  la  Suisse.  Notre  Diarium  rapporte  en  détail 
cette  imposante  cérémonie1).  Marquons  seulement  ici 
que  Buchinger,  arrivé  la  veille  avec  son  prieur  et  deux 
serviteurs,  accompagna  le  lendemain  le  prince,  chez 
qui  il  avait  dîné,  pour  aller  au  devant  des  députés.  Toute 
la  cour,  le  chapitre,  les  abbés  de  Beinwill  et  de  Bellelay 
faisaient  aussi  partie  du  cortège.  Le  19  la  journée  fut 

1)  On  en  trouvera  un  récit  détaillé  dans  \y  Histoire  des  èviques  de  ftâie,  de 
M.  Vautrey,  II,  p.  238,  d'après  les  Annales  du  eolie^e  de  l'orrentruy. 
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en  grande  partie  prise  par  une  représentation  théâtrale 
donnée  par  les  élèves  du  collège.  Le  lendemain  eut  lieu 
le  renouvellement  solennel  du  traité  d'alliance. 

Buchinger  profita  de  ce  séjour  à  Porrentruv  pour 
présenter  au  vicaire  général,  Florian  Rieden,  l'office 
de  S.  Léon  IX,  le  pape  alsacien  l),  qu'il  avait  com- 
posé à  la  prière  du  prince-évèque,  pour  être  inséré 
dans  le  Propre  du  diocèse.  Buchinger  conféra  aussi  de 
cette  affaire  avec  le  confesseur  de  F.  de  Schœnau,  le 
jésuite  Adam  Griesser  qui  préparait  la  publication  de  ce 
nouveau  Propre2).  Celui-ci,  après  lui  avoir  demandé,  le 
17  novembre  de  la  même  année  16553),  l'autorisation 
de  modifier  quelques  expressions  de  la  5e  leçon,  inséra 
dans  le  propre  l'office  composé  par  Buchinger  4)  qui 
l'année  d'après,  note  soigneusement  dans  son  Diarinm 
sa  joie  d'avoir  célébré,  pour  la  première  fois,  à  Lucelle, 
l'office  du  pape  alsacien. 

Après  avoir  passé  avec  ses  moines  les  fêtes  de  la 
Toussaint  et  des  Morts,  Buchinger,  se  mit  quelques  jours 
après  de  nouveau  en  route.  Arrivé  à  Colmar  le  12,  il 
y  reçoit  le  19,  le  curé  de  Turckheim  qui  vient  lui  rendre 
compte  de  l'état  de  son  église.  Buchinger  lui  ordonne 
de  faire  un  inventaire  et  consent  à  ce  que  l'on  trans- 
forme le  maître-autel  en  autel  du  Rosaire,  pourvu  que 
l'image  de  S,c  Anne,  la  patronne,  y  reste  in  superiote 
parte. 

1)  Dont  Lacelle  possédait  l'insigne  relique  conservée  aujourd'hui  à  Eguisheim. 

2)  Notre  compatriote  et  ami,  Téminent  bibliographe  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  P.  Sommervogel  n'a  pas  connu  ce  fait.  D'après  lui  le  P.  Griesser 
serait  mort  à  Delémont  en  1667. 

3)  Dans  cette  lettre,  le  P.  Griesser  parlait  aussi  à  Buchinger  de  no  vis 
sehoiis  tatholicis  à  fonder  a  Colmar. 

4)  Ce  n'est  pas  l'office  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  Propre  du  diocèse- 
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Buchinger  se  trouvait  encore  à  Colmar  le  21,  jour 
où  cette  année  s'y  célébrait  la  fête  patronale.  Il  y  officie 
pontificalement  à  cette  occasion,  et  ce  jour-là  même,  y 
est  témoin  d'un  fait  miraculeux  dont  il  parle  ainsi  dans 

son  Diarium  :  «  Cire  a  horam  fer  liant  post  nieridiem  SS. 
Sanguiuem  D.  Ar.  Jesu  qui  in  a  m  pu //a,  in  arehivio  nostro 
Colmariensi,  et vasculo  argenteo  coui indus  et  duas  rursus, 
sicut  au  te  auuum,  guttu/as  ebullieutes  cancre  tas,  ego,  P. 
Martin  us  et  Jean  P/ii/ippus  Sc/iupfucr^)  cubicularius, 
cum  stupore  et  admirai  ioue  ad pe  xi  mu  s  » 

C'est  également  pendant  ce  séjour  à  Colmar  que 
Buchinger  apprit  (jue,  sur  Tordit'  du  Roi,  on  avait  com- 
mencé la  démolition  du  château  du  I  lolmack  3)  :  comme 
ce  château  avait  été  donné  à  l'air is  par  les  comtes  de 
Lupfen*),  Buchinger  protesta,  mais  sans  doute  inu- 
tilement. 

Avant  de  rentrer  à  Lœwenbourg,  où  il  devait  ter- 
miner cette  année  1655,  Buchinger  convoqua  à  Ensis- 
heim  l'assemblée  des  prélats,  le  Praelatensland,  de  la 
Haute-Alsace.  Cette  assemblée,  sur  l'origine  de  laquelle 
les  renseignements  font  défaut,  se  réunissait  assez  régu- 
lièrement à  Ensisheim.  Buchinger  était  le  président. 
Cette  fois  nous  y  voyons  arriver  Gall  Hàglin,  prévôt 
du  chapitre  de  Thann  ;  le  recteur  de  Massevaux,  G.  Palier, 

\)  Au  lieu  de  ce  nom,  Vautrey  a  lu  Schtist  meus. 

2)  C'est  la  célèbre  relique  rapportée  d'Orient  (ex  Berith-Beyrouth  ?  —  dit 
Hugo,  Sacr.  antiq.  monumen/a,  II,  p  278,  note)  par  l'abbé  Martin  Litz.  (Cfr. 
GtANDiDlKR,  Vues  pittoresques,  Pairis,  p.  il,  note  c.)  On  célébrait  une  féte  a 
Pairis  en  l'honneur  de  cette  relique. 

3)  Et  non  Hoknau,  comme  dit  Vautrey. 

4.  D.t  Buchinger  dans  son  Diarium.  Cfr.  sur  l'affaire  de  la  démolition  de 
le  château,  aux  A.  H.  A,  série  E,  les  liasses  1484-85  et  2614;  et  la  notice 
sur  Le  château  de  I/ohnack,  publié  par  M.  Fr.  Kessler  dans  le  Bulletin  du 
mutée  historique  de  Mulhouse,  1888,  p  76.  —  La  cloche  et  les  ornements  de 
la  chapelle,  sur  les  réclamations  de  Buchinger,  furent  donnés  aux  T rois-Epis, 
en  ce  moment  uni  à  Pairis.  (A.  H.  A.,  extradition  Munich,  1886,  série  I,  173.) 

ReTae,  Juillet,  1900  33 
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chargé  de  pouvoirs  de  l'abbesse.  Assistent  encore  à  la 
réunion  le  précepteur  des  Antonites  d'Isenheim,  Jacques  ') 
et  le  recteur  des  Jésuites  chez  qui  se  tenait  l'assemblée, 
le  P.  Schubert2).  On  délibéra  sur  la  nouvelle  situation 
faite  au  pays  par  l'annexion  à  la  France,  et  chose  digne 
de  remarque,  on  décida  qu'on  écrirait  au  cardinal  de 
Mazarin  pour  se  recommander  à  lui  et  le  prier  d'inter- 
venir auprès  de  l'intendant  du  roi  en  Alsace  pour  la 
conservation  des  anciens  privilèges  des  maisons  reli- 
gieuses d'Alsace.  Moyennant  quoi  ils  pourront  «  uberius 
pro  Ecclesiœ  et  fidei  catholicœ  augmeutum  et  régis  servitio 
inservire.  » 


CHAPITRE  III.  (1656.) 

Renonciation  à  la  crosse  de  Pairis.  —  La  restauration  de 

Lucelle. 

SOMMAIRE  :  Un  nouvel  abbé  de  Pairis  surgit  tout'à-coup.  —  Huckinger 
exige  une  élection  canonique  qui  régularise  la  situation.  — 
La  restauration  de  Luidtc.  —  Fêtes  de  Lucelle. 

Nous  avons  vu  Buchinger  s'occuper  des  Trois-Epis 
à  titre  d'abbé  de  Pairis.  Il  avait  été  autorisé  par  le 
général  de  l'ordre  à  cumuler  pendant  quelque  temps 
encore  cette  charge  avec  l'abbatiat  de  Lucelle,  à  cause 
du  misérable  état  de  cette  dernière  maison.  Mais  voici 
que  cette  situation  allait  brusquement  changer,  à  son 
grand  déplaisir.  11  avait  tranquillement  achevé  l'année 
1655  à  Lœwenbourg  et  commencé  l'année  nouvelle, 
occupé  surtout,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  la 

1)  Nom  à  ajouter  a  la  liste  de  VAlsatia  Sacra  (II,  p.  392). 

2)  Idem  (II,  p.  312). 
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restauration  matérielle  et  morale1)  de  Lucelle  ;  puis  à 
la  mi-février  1656,  s'était  de  nouveau  mis  en  route  pour 
Colmar  où  il  était  arrivé  le  20  au  soir.  Le  22  Buchinger 
dînait  au  Weinbach,  le  24  aux  Trois-Epis  d'où  il  se 
rendit  à  Pairis. 

Mais  voici  que  le  lendemain  arrive  en  grand  secret 
ie  secrétaire  du  R.  P.  Général,  Dom  Olivier  de  Fou- 
longue,  avec  des  provisions  du  roi  pour  l'abbaye  de 
Pairis  et  muni  aussi  de  l'institution  de  l'abbé  de  Citeaux. 
Un  notaire  et  deux  témoins  accompagnaient  Dom  Olivier, 
ex  mandato  de  l'intendant  M.  de  Kolbert  (sic.) 

A  cette  nouvelle,  Buchinger  se  précipite  à  l'église 
et  y  trouve  Dom  Oliv  ier  qui  exhibe  ses  papiers.  Comme 
notre  abbé  avait  une  dispense  régulière  de  l'abbé  général 
pour  garder  la  crosse  de  Pairis  encore  une  année,  il 
proteste  énergiquement,  disant  que  l'intendant  était  mal 
informé  de  la  situation  des  choses,  qu'en  tous  cas  rien 
ne  pouvait  se  faire  en  l'absence  du  Prieur  de  Pairis  et 
d'un  autre  moine  de  la  maison,  tous  deux  détachés  aux 
Trois-Epis.  Dom  Olivier  se  rend  avec  peine  aux  raisons 
<le  Buchinger  qui  le  prend  à  part  pour  lui  représenter 
le  scandale  qui  résulterait  d'une  prise  de  possession  tumul- 
tueuse, «Je  résignerai  volontiers  l'abbaye,  ajoute-t-il 2), 
si  on  laisse  aux  religieux  leur  droit  de  libre  élection.  > 
Dom  Olivier  finit  par  y  consentir.  On  fait  venir  les 
moines  qui  étaient  aux  Trois-Epis  ;  l'on  renvoie  à  Brisach 
les  témoins  et  le  notaire  :  Buchinger  note  que  ce  dernier 
était  acatholicus  ;  et  on  fixe  au  lendemain  la  cérémonie 

1)  Ainsi  il  reçoit  &  la  profession  le  2  février  quatre  novice»,  dont  l'un 
Pierre  Tanner,  de  Colmar,  fils  de  l'économe  de  la  collégiale  de  S  .-Martin  et 
-de  Marguerite  Buchinger,  devait  devenir  le  42  abbé  de  Lucelle. 

2)  Tous  cet  détails  sont  extraits  mot  pour  mot  du  Diarium  de  Buchinger. 
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de  l'élection  nouvelle,  à  faire  conformément  aux  canons 
et  aux  constitutions  de  Tordre. 

Le  lendemain  en  effet,  26,  —  c'était  le  samedi  veille 
du  dimanche  Laclare,  —  à  8  h.  !|s  la  cloche  du  monastère 
appelle  à  l'église  la  communauté.  Buchinger  préside* 
assisté  des  curés  d'Orbey  et  de  Lapoutroie  comme  scru- 
tateurs et  témoins.  Dom  Keulinger  est  constitué  notaire 
et  secrétaire.  Après  que  Dom  Olivier  eut  renoncé  à  tous 
les  droits  que  pouvaient  lui  donner  les  lettres  du  roi  et 
la  provision  du  général,  Buchinger  déclare  résigner 
l'abbaye  de  Pairis  et  s'être  décidé  à  procéder  à  l'élection 
d'un  nouvel  abbé.  Puis  il  célèbre  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  La  messe  terminée,  et  le  Vetti  creator  récité,  on 
délibère  longuement,  et  cotisideratis  variis circumstantiisy 
les  électeurs  —  c'étaient,  outre  Buchinger,  Dom  Maffre 
prieur,  et  les  Pères  Lorillard,  Franck,  Buelmann,  Bieler 
et  Tanner,  —  désignent  Dom  Olivier.  Aussitôt,  au  chant 
du  Te  Deum,  on  conduit  le  nouvel  abbé  à  sa  stalle  où 
les  moines  viennent  lui  promettre  obéissance.  Puis  on 
se  rend  au  chapitre  où,  toutes  les  difficultés  oubliées,  on 
présente  au  nouveau  prélat  de  cordiales  félicitations. 

On  admirera  l'énergique  résolution  que  Buchinger 
sut  montrer  dans  cette  circonstance  délicate,  pour  l'obser- 
vation des  règles  canoniques.  Dom  Olivier  eut  le  bon 
esprit  de  n'en  pas  témoigner  de  mécontentement  à 
l'égard  de  Buchinger.  Après  avoir  réglé  de  concert 
quelques  détails  d'administration,  ils  partirent  ensemble 
pour  Ensisheim,  Lutterbach,  Blotzheim,  pour  arriver  le 
13  à  Lœvvenbourg  que  Dom  Olivier  quitta  le  lendemain 
pour  Porrentruy. 

La  grande  préoccupation  de  Buchinger  à  ce  moment 
est  la  testauration  de  Lucelle.  Nous  avons  vu  qu'ai» 
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commencement  de  Tanné  1638')  un  corps  de  troupes 
bernoises  qui  se  trouvait  dans  les  rangs  de  l'armée  sué- 
doise avait  saccagé  Lucelle  e:  que  depuis  l'abbaye  était 
restée  inhabitée2).  Aussitôt  chargé  de  l'abbaye,  Buchinger 
avait  entrepris  de  la  restaurer,  et  chaque  fois  qu'il  reve- 
nait à  Lœwenbourg,  dans  les  iutervalles  de  repos  que 
lui  laissaient  ses  incessants  voyages,  il  ne  manquait  pas 
•de  se  rendre  à  Lucelle  pour  inspecter  et  régler  les  tra- 
vaux qu'il  y  avait  fait  commencer.  A  partir  de  la  fin  de 
cette  année  Buchinger  y  fait  même  rester  en  permanence, 
afin  sans  doute  de  hâter  les  trav  aux,  un  de  ses  moines, 
Dom  Eugène  Glutz,  et  un  frère  convers. 

Enfin  le  28  mars  1657,  après  le  diner,  Deo  comité^ 
Buchinger  et  sa  communauté  quittèrent  Lœwenbourg 
pour  rentrer  à  Lucelle.  Au  seuil  du  monastère  le  Prieur 
entonna  le  Sud  tuum.  Puis  Buchinger  commença  le  Te 
Deum  au  chant  duquel  on  s'avança  jusqu'au  maître  autel 
où  il  chanta  l'oraison  et  donna  la  bénédiction  solennelle. 
Puis  chacun  gagna  sa  cellule  pour  y  déposer  ses  petites 
affaires.  3) 

L'heure  venue,  continue  Buchinger,  on  se  réunit  au 
réfectoire  pour  la  collation,  pendant  que  le  lecteur  conti- 
nuait la  lecture  à  l'endroit  où  Ton  avait  cessé  à  midi  à 
Lœwenbourg.  Puis  on  se  rendit  à  la  sacristie,  disposée 
en  oratoire,  pour  y  chanter  complies  et  ensuite  les  mati- 
nes du  lendemain  qui  était  le  Jeudi-Saint. 

La  communauté  se  composait  à  ce  moment,  outre 
notre  abbé,  du  prieur  le  P.  Malachias  Sprenger,  du 

l)  Cirta  ftstum  I*urificationis  Dtifara ,  dit  Buchinger.  p.  II 9.) 

a)  Déjà  depuis  le  24  nov.  1632,  d'après  le  Diarium  (au  28  mars  1657.) 
3)  Quilibet  reculas  (et  non  res  suas,  comme  a  lu  Vautrey)  in  alla  sua 
disposuit. 


518 


BERNARDIN  BUCHINGER 


P.  Caspard  Widenmeyer,  et  du  P.  Eugène  Glutz.  Il  y 
avait  en  outre  plusieurs  novices  :  les  frères  Robert  Bieler,. 
Norbert  Textor,  Gérard  Missing  (hôte  d'Eberbach), 
François  Hatzel,  Bernard  Brunner  et  Wilhelm.  Enfin 
quelques  frères  convers.  Ce  petit  nombre  relatif  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  la  plupart  des  Pères  de  la  maison 
étaient  dispersés  dans  les  divers  prieurés  et  cures  qui 
dépendaient  de  Lucelle  :  Lutterbach,  S.  Apollinaire^ 
Blotzheim  .  .  .  etc.  .  .  . 

Le  jour  donc  du  Jeudi-Saint,  pour  la  première  fois 
depuis  de  longnes  années,  fut  célébré  dans  l'église  de 
Lucelle  un  office  solennel.  Désormais  et  jusqu'à  la  sup- 
pression de  l'abbaye,  les  louanges  de  Dieu  ne  devaient 
plus  cesser  de  retentir  jour  et  nuit  dans  cette  solitude 
bénie. 

Buchinger  cependant,  à  son  grand  regret,  dût 
renoncer  à  résider  lui-même  habituellement  à  Lucelle. 
L'habitation  qu'il  occupait  était  humide,  et  dès  cette 
première  nuit  il  tomba  malade  et  fut  ainsi  obligé  de 
retourner  à  Lœwenbourg,  où  il  continua  de  demeurer 
ordinairement. 

A  tout  moment  cependant,  et  spécialement  pour  tous 
les  jours  de  fêtes,  Buchinger  reprenait  le  chemin  de 
l'abbaye.  Ainsi  il  y  est  le  ier  mai  pour  bénir,  dans  la 
chapelle  extérieure  de  la  Vierge,  bâtie  sur  l'emplacement 
de  la  source  de  S.  Bernard,  deux  cloches  qui  provenaient 
de  Maulbronn.  La  Fête-Dieu,  qu'on  n'avait  plus  célébrée 
à  Lucelle  depuis  25  ans,  y  ramène  de  nouveau  Buchinger; 
de  même  le  15  août.  Pour  la  S.  Bernard  de  cette  année 
il  est  à  Lucelle  dès  lavant-veille  pour  faire  tous  les  pré- 
paratifs :  aussi  bien  a-t-il  invité  le  nouvel  évèque  de 
Bàle,  Mgr  de  Roggenbach,  qui  arrive  le  20  avec  sescha- 
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noines  et  sa  cour  et  qui  célèbre  le  lendemain  la  messe. 
Chaque  année  à  pareil  jour,  Lucelle  revoit  les  mêmes  so- 
lennités que  Buchinger  mentionne  avec  satisfaction  dans 

son  Diarium.  Notre  abbé  était  en  effet  un  vrai  moine,  et 
tenait,  son  journal  en  contient  de  nombreux  témoignages, 
à  la  célébration  la  plus  digne  possible  de  l'office  divin. 
C'est  encore  un  des  beaux  cotés  de  ce  noble  caractère 
qu'il  faudrait  mettre  en  lumière.  Notons  seulement  ici 
qu'on  lui  doit,  outre  la  publication  de  divers  livres  liturgi- 
ques '),  la  réorganisation  du  culte  suivante  le  rit  romain 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  à  divers  endroits  de 
son  journal. 

Lucelle  n'était  encore  restaurée  qu'en  partie.  Buchinger 
n'eut  de  cesse  qu'il  n'eut  rendu  à  l'abbaye  son  antique 
splendeur.  Il  fait  des  démarches  à  l'effet  d'obtenir  des 
vitraux  pour  l'église  :  le  roi  de  France  envoie  en  février 
1659  une  verrière  à  ses  armes.  L'abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forèt-Noire,  en  fait  autant  la  même  année2),  et 
en  octobre,  Buchinger  écrit  à  l'abbé  de  Neustadt  en 
Autriche  pour  lui  parler  des  travaux  de  restauration  de 
Lucelle  et  lui  demander  également  une  verrière  à  ses 
armes.  Le  mois  suivant,  pareille  demande  à  l'évêque  de 
Bàle  qui  est  sans  doute  aussi  favorablement  accueillie. 
Plus  tard  3)  Buchinger  fit  installer  dans  son  église  un 
superbe  maître-autel  qui  avait  été  construit  à  Lcewen- 
bourg4).  Entre  l'église  et  le  mur  de  clôture,  du  côté  du 
nord,  Buchinger  fit  construire  un  bâtiment  suffisant  pour 

1)  Cfr.  l'appendice. 

2)  L'année  précédente  un  seigneur  de  Hés'ngen,  Waitier,  lui  avait  aussi 
promis  un  vitrail.  (Diarium  )  Cette  année  encore  la  voûte  du  chœur  avait 
été  refaite. 

3)  En  1668. 

4)  L'égline  de  Lucelle  devint  ainsi  la  fins  telle  du  dioùse  de  Bàle.  {Revue 
Murr,  1867,  p.  20) 
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loger  trente  moines.  Au  sud  il  fit  élever  l'abbatiale. 
L'architecte  de  ces  nouvelles  constructions  fut,  sous  la 
direction  de  Buchinger,  un  capucin  du  couvent  de 
Landser,  le  fr.  Probus.  Ainsi  à  la  mort  de  notre  abbé 
Lucelle  avait  atteint  à  tous  les  points  de  vue,  son  plus 
haut  degré  de  prospérité. 


CHAPITRE  IV. 
Relations  avec  les  autres  monastères. 

SOMMAIRE  :  Buchinger  visite  les  maisons  cisterciennes  ifOlsbirg.  de  A'onigs- 
brttck ,  Jt  Lnhtenthal.  —  Alspach  sous  la  direction  de 
Buchinger.  —  Les  Tiereelines  d' Eusisheim. 

Le  zèle  de  Bucliinger  ne  s'exerça  par  seulement  dans 
l'enceinte  des  abbayes  de  Pairis  et  de  Lucelle  dont  il 
était  chargé.  Bien  d'autres  monastères,  tant  de  Citeaux 
que  d'ordres  étrangers,  en  ressentirent  les  heureux  effets. 

Une  des  maisons  de  l'ordre  dont  il  s'occupa  avec 
le  plus  de  soin  fut  le  monastère  de  cisterciennes  d'Ols- 
berg  près  de  Rheinfelden.  Cette  maison  ne  se  rattachait 
point  à  Lucelle  par  sa  fondation  ')  mais  elle  était  sou- 
mise à  la  visite  des  abbés  de  Lucelle  déjà  fort  ancienne- 
ment2). Nous  voyons  Bnchinger  s'y  rendre  le  2  avril 
1656  pour  y  présider  la  réception  de  plusieurs  novices 
et  y  faire  le  lendemain  la  visite  canonique.  Ce  monastère, 
qui  avait  été  saccagé  pendant  la  guerre  des  Suédois, 
s'était  relevé  rapidement  de  ses  ruines  et  jouissait  à  ce 

1)  OKberg  primitivement  avait  été  un  monastère  de  bénédictines  (Epitome, 
P-  '45)- 

2)  MiiLlN'KN  {Hdvetia  sacra,  II,  p.  126)  signale  une  visite  d  un  abbé  de 
Lucelle  en  1 452. 
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moment  d'une  véritable  prospérité.  Le  Dianum  de 
Buchinger  nous  l'y  signale  de  nouveau  l'année  suivante 
à  peu  près  à  pareille  époque  '),  et  encore  au  mois  d'août, 

puis  le  2.S  avril  103S  et  enfin  le  24  août  1059  jour  où 
il  y  consacre  solennellement  trois  autels,  avec  le  con- 
cours du  gardien  des  capucins  de  Kheinfelden,  le  I\  Marc 
Jacques  de  Schœnau,  et  l'assistance  de  quelques  autres 
prêtres  et  moines  du  voisinage.  Le  Diarium  décrit  avec 
complaisance  cette  cérémonie  :  le  maitre-autel  nous  dit- 
il,  fut  consacré  en  l'honneur  du  Christ  au  jardin  des 
Oliviers  (Olsberg,  Uor(nsDci\,  de  la  Vierge  doulou- 
reuse, des  SS.  Jean-Baptiste.  Pierre  et  Paul,  Nicolas, 
Benoît  et  Bernard  ;  l'autel  de  droite  en  l'honneur  des 
SS.  Joachim,  Jean  l'Lvangélistc,  Philippe  et  |acques,  deî 
10.000  martyrs  et  de  tous  les  SS.  Cisterciens  ;  celui  de 
gauche,  en  l'honneur  des  Saintes  Anne.  Catherine,  Mar- 
guerite, Barbe,  Agathe,  Crsule  et  ses  compagnes,  Lut- 
garde  et  de  toutes  les  S1"  Vierges. 

Buchinger  bénit  en  outre  deux  cloches  :  la  plus 
grande  en  l'honneur  des  SS.  Théodule  et  Bernard  ;  l'autre 
en  l'honneur  de  la  St0  Vierge  et  de  S"  Catherine. 

La  cérémonie  se  termine  par  un  office  pontifical. 

C'est  au  cours  d'une  ces  visites  d'Olsberg,  que  le  2 
avril  1656,  Buchinger  reçut,  du  général  de  l'ordre,  com- 
mission de  visiter  Neubourg.  Buchinger  connaissait  de 
longue  date  cette  abbaye,2)  et  nous  l'avons  vu,  au  début 
de  son  abbatiat  de  Pairis,  contribuer  à  y  ramener  l'ordre 
et  la  paix  en  déposant  un  supérieur  indigne.  Sous  le 
successeur  de  celui-ci  l'antique  monastère  était  redevenu 

l)  Exactement  du  ao  au  23. 

a)  Qui  était  la  première  ////  de  Lucelle. 
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prospère.  A  l'arrivée  cle  Buchinger  plusieurs  religieux  de 
la  maison  étant  absents,  notre  abbé  fit  d'abord  la  visite 
du  monastère  de  bernardines  de  Kœnigsbruck.  ')  Ces 
religieuses  avaient,  par  suite  des  guerres,2)  été  contrain- 
tes de  se  réfugier  à  Haguenau,  dans  la  maison  qu'elles 
y  possédaient.  Buchinger,  ici  comme  partout,  grand 
réparateur  des  ruines  qu'avait  accumulées  en  Alsace  la 
guerre  des  Suédois,  profite  de  cette  première  visite  de 
ce  monastère  pour  aller,  avec  Tabbesse,  examiner  ce 
qui  restait  des  bâtiments  de  Kœnigsbruck  et  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  les  restaurer.  Après  avoir  terminé  ces 
deux  visites  canoniques,  Buchinger  passe  le  Rhin  le  10 
mai  pour  aller  faire  celle  du  monastère  de  Lichtenthal, 
soumise  aussi  à  l'inspection  des  abbés  de  Lucelle3). 
Buchinger  est  à  cette  occasion,  reçu  par  les  princes  de 
Bade,  protecteur  de  cette  abbaye.  4) 

L'année  suivante,  1657,  à  pareille  date  nous  retrou- 
vons de  nouveau  Buchinger  aux  mômes  endroits,  occupé 
aux  mêmes  fonctions.  Kœnigsbruck  n'est  pas  encore 
rétabli.  En  1658,  c'est  un  peu  plus  tard  qu'il  retourne 
en  Basse- Alsace  et  c'est  le  26  août  5)  seulement  qu'il 
arrive  à  Neubourg.  Kœnigsbruck  est  dans  le  même 
état6).  A  Neubourg  une  difficulté  surgit  qui  donne  à 

1)  Qui  dépendait  otîginairement  des  abbés  de  Maulbronn  aux  droits  des- 
quels Buchinger  avait  succédé. 

2)  Cr.  A'sa/ia  sacra,  I,  p.  390. 

3)  Egalement  par  Maulbronn.  —  En  revenant  cette  fois  de  Neubourg,. 
Buchinger  s'arrêta  à  Ingersheim  pour  y  bénir  deux  cloches. 

4)  Aujourd'hui  cette  abbaye  subsiste  encore,  grâce  a  cette  protection  de  la- 
famille  de  Bade  dont  les  ancêtres  reposent  dans  l'église  du  monastère. 

5)  C'est  en  se  rendant  en  1 658  à  Neubourg  que  Buchinger  en  passant 
visita  l'église  et  le  sépulcre  de  S.  Ludan.  Sur  le  trombeau  du  saint  il  lit  l'ins- 
cription su  vante  :  «  Anno  1 102,  pridie  idus  fehruani  obiit  vir  sanctus  Luta- 
nus  ducis  scolia;  filius  nomine  Killibaldi  (et  non  Kiltebaldi,  comme  dit  Vautrey), 
cujus  anima  requiescat  in  pace.  » 

6)  Cette  abbaye  ne  devait  être  rétablie  qu'en  1673,  l'année  même  de  lav 
mort  de  Buchinger.  (A/s.  sacra^  II,  390.) 
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Buchinger  l'occasion  de  maintenir  fermement  les  privi- 
lèges de  son  ordre.  On  sait  que  les  maisons  cisterciennes 
se  prétendaient  exemptes  des  avoueries  l)  qui,  à  l'origine 
protection  des  maisons  religieuses,  étaient  par  la  suite 
des  temps  devenues  de  lourdes  charges.  Aussi  grande 
fut  la  surprise  de  Buchinger  quand,  la  visite  de  Neu- 
bourg  à  peine  commencée,  il  vit  arriver  noble  François 
Zipper  d'Angenstein,  conseiller  de  la  préfecture  de 
Haguenau,  exhibant  un  mandat  du  prince  d'Harcourt, 
gouverneur  général  d'Alsace,  lequel  ne  prétendait  rien 
moins  que  d'avoir  le  droit  d'assister  à  la  visite  en  qualité 
de  protecteur  et  d'avoué  du  monastère.  Buchinger  pro- 
teste énergiquement.  Les  vieux  titres  que  produit  le 
conseiller  haguenoïen  ne  prouvent  rien  :  depuis  de 
longues  années  les  abbés  de  Lucelle  ont  fait  la  visite 
de  Neubourg  sans  que  la  préfecture  de  Haguenau  s'en 
inquiétât.  En  France  et  dans  l'Empire,  les  abbayes  cis- 
terciennes jouissent  à  cet  égard  de  toute  liberté.  Si  le 
roi  avait  voulu  modifier  ce  privilège,  c'est  à  lui,  Buchinger, 
conseiller  au  Conseil  Souverain,  qu'on  en  aurait  fait  part 
avant  tout.  Bref  notre  vaillant  abbé  raisonne  si  bien 
que  Zipper  s'en  retourne  comme  il  était  venu,  et  que 
Buchinger  peut  achever,  sans  cet  inopportun  témoin, 
la  visite  commencée. 

Pendant  qu'il  se  trouvait  encore  à  Haguenau.  un 
courrier  vint  lui  annoncer  que  l'abbesse  de  Lichtenthai 
était  à  l'agonie.  Cette  pauvre  religieuse,  sentant  sans 
doute  sa  fin  prochaine,  avait  écrit  à  Buchinger  le  1 3  pour 
presser  son  arrivée.  L'abbé  de  Lucelle  ne  devait  plus  la 
revoir  ici-bas:  elle  mourut  le  28.  Buchinger  se  hâta  de 

l)  Alsatia  satra,  I,  p.  369. 


Digitized  by  Google 


524 


BERNARDIN  Bl'CHINGER 


se  rendre  à  Lichtenthal  où  le  31  il  présida  les  obsèques 
solennelles  de  l'abbesse  après  avoir  prononcé  son  éloge 
funèbre  au  chapitre.  Il  procéda  ensuite  à  la  visite  cano- 
nique. Le  5,  au  service  septennaire  de  l'abbesse  assistent 
la  princesse  régente  de  Bade,  le  prince  Hermann  senior 
et  ses  deux  fils,  le  prince  Hermann  junior  et  ses  deux 
filles.  Tous  dînent  au  monastère  avec  Buchinger  qui 
s'entretient  avec  eux  de  l'élection  de  la  future  abbesse. 
Cette  élection  a  lieu  le  lendemain')  et  le  surlendemain. 
9,  les  mômes  personnages  assistent  à  la  bénédiction  de 
la  nouvelle  abbesse,  Marie- Marguerite  Loysin,  d'Ensis- 
heim,  qui  fait  don  à  Buchinger  d'une  coupe  d'argent  de 
S  onces. 

Enfin  un  dernier  monastère  cistercien  préoccupait 
toujours  Buchinger  :  c'était  Pairis,  où  il  avait  laissé  une 
partie  de  son  cœur  et  dont  la  situation,  sous  son  succes- 
seur, était  loin  d'être  prospère.  A  tout  moment,  dans 
son  Diarium,  on  trouve  l'écho  des  difficultés  matérielles 
et  morales  qui  continuaient  dans  cette  maison.  Dom 
Olivier  de  Foulongue  paraît  n'avoir  pas  été  à  la  hau- 
teur de  la  situation.2)  En  vain  Buchinger  avertît-il  l'abbé 
de  S.-Urban,  qui  devait  faire  la  visite  de  Pairis,  de  mise- 
riis  de  cette  maison.  En  vain  promet-il  d'employer  à 
en  améliorer  le  sort,  son  influence  et  son  autorité  de 
conseiller  royal.  Dom  Olivier  décline  ces  offres  et  va 
jusqu'à  refuser  de  recevoir  Buchinger  comme  visiteur 
par  délégation  de  l'abbé  de  S.  Urban  empêché.  Nous 

1)  Le  Diarium  de  Buchinger  donne  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
cet  événement. 

2)  II  parait  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  l'éloge 
de  Dom  Olivier  qui  se  trouve  dan»  X Altatia  tacrj,  lt  p.  38 1.  —  On  trouve 
l'écho  des  difficulté»  de  l'administration  de  cet  abbé  dans  le  Registre  des  dé- 
libération» extraordinaires  du  magistrat  de  Colmar,  année  1060,  p.  105-108. 
(Arch.  municipales). 
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ne  savons  comment  s'arrangèrent  les  choses,  et  si  Bu- 
chinger  devait  avoir  la  consolation  de  voir  un  jour  enfin 
prospérer  cette  chère  maison  de  Pairis,  où  il  avait  dé- 
pensé les  premières  ardeurs  de  ses  jeunesses. 

Hors  de  sa  famille  cistercienne  Buchinger  trouva  en- 
core un  aliment  pour  son  activité.  En  1654,  tout  jeune 
abbé  de  Pairis,  il  avait  été  nommé,  ex  delegatione  apo- 
slolica,  visiteur  du  monastère  voisin  d'Alspach.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  »)  qu'à  cette  date  les  religieuses  de 
cette  abbaye  de  Clarisses-Urbanistes,  chassées  de  leur 
antique  monastère  par  les  guerres  de  l'époque,  n'avaient 
pu  encore  en  reprendre  possession  et  restaient  réfugiées 
dans  leur  maison  de  Kaysersberg, 2)  sans  pouvoir  y  gar- 
der la  clôture  monastique.  A  l'annonce  de  l'arrivée  à 
Colmar  de  leur  visiteur,  l'abbesse,  qui  était  alors  la  Mère 
Euphrasie  Eschbach,  d'Ensisheim, 3),  vint  aussitôt,  ac- 
compagnée d'une  de  ses  sœurs,  lui  présenter  ses  hom- 
mages, le  21  juillet  1655.  Buchinger  les  retient  à  dîner 
et  convient  avec  elles  qu'il  les  visitera  quelques  jours 
après.  Le  31  suivant  en  effet,  Buchinger  arrivait  à  Kay- 
sersberg, et  le  lendemain  présidait  dans  l'église  de  la 
maison  teutonique,  la  profession  solennelle  d'une  sœur, 
après  un  sermon  du  P.  Nathanael,  capucin.  Un  dîner 
réunit  tous  les  assistants  de  la  cérémonie  parmi  lesquels 
Buchinger  a  soin  de  mentionner  le  prévôt  impérial  Barth 
et  son  neveu  chapelain  du  prince-évôque  de  Bàle.  Bu- 
chinger, à  ce  moment,  parait  avoir  été  au  mieux  avec  les 
religieuses  qui  avaient  su  du  reste  gagner  ses  bonnes 

l)  Cfr.  Mère  Pacifique,  p.  102. 

a)  Ctéait,  d'achat  ou  d'emprunt,  celle  que  Tordre  teutonique  possédait 
dans  cette  ville. 

3)  Alsatia  sacra,  II,  365 
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grâces  en  lui  faisant  un  important  don  de  livres.  Bien- 
tôt cependant,  témoin  d'irrégularités  dans  leur  conduite,') 
et  ne  réussissant  pas  sans  doute  à  les  réformer,  il  fit  des 
démarches  au  mois  de  novembre  de  cette  même  année 
pour  être  exonéré  de  sa  charge  de  visiteur.  Le  nonce 
de  Lucerne,  à  qui  le  gardien  des  capucins  de  Brisach 
avait  présenté  cette  requête  de  Buchinger,  ne  crut  pas 
devoir  accepter  la  démission  de  notre  abbé  qui  consen- 
tit à  la  reprendre,  car  nous  le  retrouvons  en  visite  chez 
ces  religieuses  dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante, 
puis  au  mois  de  mai.  En  1657  c'est  en  juillet  seulement, 
qu'après  sa  cure  de  Soulzbach,  il  peut  les  visiter.  Il 
donne,  à  cette  occasion,  à  deux  sœurs  de  la  maison,  des 
lettres  démissoriales  les  autorisant  à  sortir  de  la  maison 
pour  aller  mendier  pro  mouastcrio  restaurcndo\  permis- 
sion qu'il  leur  renouvelle  l'année  suivante.  Ces  pauvres 
religieuses  devaient  cependant  rester  encore  dans  leur 
situation  précaire  jusque  vers  la  fin  du  siècle  et  ne  ren- 
trer à  Alspach  que  sous  le  gouvernement  réparateur  de 
la  Mère  Pacifique.2)  En  décembre  1658,  nous  voyons 
Buchinger  écrire  à  l'abbesse  de  venir  le  trouver  à  Ensis- 
heim,  à  propos  d'un  procès  de  sa  maison.  A  cette  occa- 
sion il  la  charge  de  lui  apporter  une  chronique  d'Alsace 3) 
que  devait  lui  remettre  en  passant  le  receveur  de  Lu- 
celle  à  Kienzheim.  En  avril  1659  il  est  de  nouveau  chez 
ces  religieuses  et  va  avec  elles  examiner  les  ruines  d'Als- 
pach  pour  convenir  de  leur  restauration.  De  plus  en 
plus  absorbé  par  les  diverses  charges  qui  avec  les  an- 


1)  Profiter  divagationem,  garulitatex  et  aliox  graves  defectux,  dit  Buchinger. 

2)  C'est  en  1692  que  la  Mère  Pacifique  était  devenue  abbesse  d'Alspach. 

3)  Quelle  était  cette  chronique  ?  Le  Diariuoa  où  il  est  dit  seulement  :  Chro- 
nicon  Germ.  Altat.  a  mayero  nostro  in  Kiensheim  recipiendum,  ne  permet  pas 
xle  le  conjecturer. 
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nées  s'accumulaient  sur  ses  épaules,  souvent  malade, 
Buchinger  put  de  moins  en  moins  s'occuper  d'Alspach, 
et  trois  années  après  il  renonçait  définitivement  à  sa 
charge  de  visiteur  d'Alspach  pour  être  remplacé  par 
l'abbé  d'Ebersmiinster. 

Les  Tiercelines  d'Ensisheim  ')  paraissent  aussi  avoir 
été,  quelque  temps  du  moins,  sous  la  direction  de  Bu- 
chinger que  ses  occupations  appelaient  à  tout  moment 
dans  cette  ville.  Peut  être  cependant  ne  furent-ce  que 
des  relations  d'affaires,  Lucelle  possédant  à  Ensisheim 
une  maison,  avec  une  chapelle2),  qui  était  limitrophe  de 
celle  de  ces  religieuses  et  que  Buchinger  finit  par  leur 
vendre. 

Buchinger,  nous  l'avons  vu,  avaient  les  meilleures 
relations  avec  les  Jésuites.  De  même  avec  les  enfants  de 
saint  François,  en  particulier  ceux  de  Delémont  où  il 
assiste  à  toutes  les  fêtes.  Nous  avons  vu  aussi  qu'il  était 
lié  d'amitié  avec  les  Dominicains  de  Colmar.  Tous, 
comme  aussi  ies  membres  du  clergé  séculier,  tenaient 
être  en  bons  termes  avec  lui  et  pouvoir  prétendre  à 
l'honneur  de  l'amitié  de  cet  homme  si  éminent  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 

1)  Alsatia  sncra,  II,  377. 

2)  Où  était  établie  une  confrérie  de  Ste  Sophie  qui  fut  plut  tard  transférée 
à  la  paroisse.  (A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle,  55,  3.) 

A.  M.  P.  1NGOLD. 
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Depuis  quelques  années,  au  moment  des  élections  législa- 
tives ou  municipales,  l'attention  de  l'Alsace  et  de  l'Allemagne 
se  porte  vers  Mulhouse  avec  un  intérêt  toujours  grandissant. 
La  petite  patrie  alsacienne  et  le  vaste  empire  allemand  sen- 
tent comme  d'instinct  que  là,  dans  ce  centre  industriel,  si  inté- 
ressant pour  l'observateur  social,  se  joue  une  partie  de  sa  vie 
économique,  politique  et  religieuse.  C'est  un  petit  monde  où 
s'entrechoquent  les  nobles  ardeurs  et  les  convoitises  coupables, 
où  se  livrent  des  batailles  mémorables,  où  se  signent  parfois 
des  trêves  et  des  traités  de  paix  curieux  à  étudier,  et  toujours 
le  contrecoup  de  ces  événements  retentit  au  loin  pour  susciter 
ailleurs  les  mêmes  haines  et  les  mêmes  amours. 

Le  5  juillet  a  inscrit  une  date  célèbre  dans  cette  histoire 
qui  eu  compte  déjà  de  si  illustres. 

Deux  partis  étaient  en  présence  :  le  socialisme  et  le  parti 
de  l'ordre,  les  deux  passionnés  pour  la  lutte,  confiants  dans 
leurs  forces,  pleins  d'espoir  pour  le  lendemain.  L'un  succombe 
dans  une  écrasante  défaite,  l'autre  triomphe  dans  une  éclatante 
victoire.  Le  bulletin  de  la  journée  se  libelle  en  deux  chiffres 
remplis  d'enseignements  :  M.  Sihlumberger  sort  de  l'urne  avec 
17.730  suffrages;  7.680  voix  seulement  se  prononcent  pour  NL 
Emmel.  Chez  les  vainqueurs  comme  chez  les  vaincus  égal 
étonnement  :  ici  un  véritable  effondrement,  là  un  succès  inat- 
tendu. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  les  motifs  de 
cette  chute  si  profonde  chez  les  uns,  de  cette  ascension  si 
extraordinaire  chez  les  autres. 
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Depuis  25  années  l'Alsace  est  appelée  à  voter.  Les  élections 
législatives  présentent  différentes  physionomies  de  son  histoire 
nationale.  Elles  ont  été  jusqu'aujourd'hui  une  éclatante  mani- 
festation de  sa  loi,  de  son  énergie,  de  son  patriotisme.  C'est 
d'abord  la  poussée  nationale;  ce  que  Ton  est  convenu  d'appe- 
ler la  protestation,  époque  mouvementée,  passionnée,  agrémen- 
tée d'épisodes  qui  sont  de  véritables  légendes.  Mulhouse  en  a 
conservé  un  impérissable  souvenir;  187'»,  18m,  sont  pour  la 
cité  industrielle  du  Haut-Uhin,  comme  pour  l'Alsace,  des  dates 
à  retenir.  One  sont-elles  comparées  à  l'année  lU'Hty 

En  1874,  sur  27.r.:',ï*>  électeurs  inscrits,  1<>M2<  vont  au  scru- 
tin pour  assurer  W.'t'VJ  voix  à  M.  Ibtlfelv,  le  candidat  de  la 
protestation,  soit  52  p.  1"0,  ou  la  moitié  des  électeurs.  En 
1877,  sur  30 S'Ji'i  électeurs  inscrits,  15.7:'»'-?  usent  de  leurs  droits 
politiques  et  reportent  sur  M.  Jean  Dollfus  15  \  21  suffrages, 
50  p.  100  des  électeurs.  Eu  1878,  ces  15.VJ1  voix  tombent 
avec  29.387  électeurs  a  12.7'H,  et  en  1881  à  10.128.  La  baisse 
se  maintient,  et  en  1S8Î,  ce  ne  sont  plus  que  8.1U9  avec 
2G.^>82  électeurs,  soit  à  peine  le  tiers. 

La  protestation  politique  avait  écrit  la  dernière  page  de  sou 
histoire;  elle  avait  affirmé  ses  sentiments  et  ses  volontés  au 
nom  du  droit  et  de  la  liberté;  elle  avait  fait  entendre  le  cri 
indigné  des  populations  et  soulevé  d'inoubliables  tempêtes. 
Mais  elle  avait  eu  le  tort  de  rester  trop  longtemps  cantonnée 
dans  ses  retranchements  et  de  ne  pas  assez  pressentir  les 
aspirations  populaires.  En  nouveau  courant  s'était  produit  dans 
les  masses  ;  elle  eut  l'air  de  l'ignorer.  Aussi,  en  180O,  elle 
resta  sur  le  champ  de  bataille,  mortellement  atteinte.  La  pro- 
testation sociale  avait  sonné  le  clairon  en  faveur  du  parti 
ouvrier  démocratique.  M.  Boch,  le  candidat  de  la  protestation 
succomba  avec  5.300  voix  contre  9.700  données  à  M.  Hickei  le 
candidat  de  la  protestation  sociale  ouvrière.  La  surprise  fut 
grande  et  le  réveil  cruel  ;  mais  la  leçon  était  méritée.  Ajoutons 
qu'il  a  fallu  dix  ans  pour  le  comprendre. 

Comparée  aux  élections  de  la  protestation,  l'élection  de 
1900  offre  déj.\  un  singulier  intérêt  au  point  de  vue  du  chiffre 
des  suffrages  exprimés.  En  1  i  m  h  >  sur  :!imh.)0  électeurs  inscrits, 
25.500  moins  un,  ont  rempli  leur  devoir  :  soit  une  proportion 
de  près  de  80  p.  luu.  Cette  proportion  n'a  jamais  été  atteinte  : 
aux  plus  beaux  jours  de  la  protestation,  elle  était  seulement 
BeTue,  Juillet,  1U00  34 
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de  58,  51,  52,  40,  45  p.  100  pour  les  élections  de  1874  à  1884. 
Eu  1900,  M.  Schlumberger,  en  lutte  avec  le  socialiste  Emmel, 
triomphe  avec  17.730  voix  dépassant  de  plus  de  10.000  son 

concurrent  qui  ne  réunit  que  7.080.  Les  députés  de  la  protes- 
talion,  à  l'apogée  de  leur  gloire,  n'arrivent  pas  à  10.000,  14  539 
en  1874  pour  M.  Hafîely  et  15.421  en  1877  pour  M.  Jean  Doll- 
fus.  Ce  premier  fait  mente  d'être  noté.  L'homme  politique  et 
l'homme  social  doivent  en  chercher  l'explication  pour  donner 
à  leur  activité  une  orientation  vraiment  nationale. 

Comparée  aux  élections  socialistes  de  1 8*J: i  et  1898,  l'élec- 
tion de  1900  est  encore  plus  intéressante.  Elle  renferme  une 
leçon  de  choses  remarquable  à  tous  égards.  M.  Hickel  avait 
par  son  triomphe  créé  le  mouvement  socialiste.  L'organisation 
du  parti  à  Mulhouse  et  dans  toute  l'Alsace  date  de  ce  jour.  11 
sut  plus  tard  par  son  désistement  conserver  la  victoire  au 
drapeau.  Ln  homme  nouveau  s'était  rencontré  pour  soulever 
les  masse»  et  les  conduire  au  combat;  tribun  au  verbe  plein 
d'insolences,  à  la  parole  facile  et  entraînante,  M.  Bueb  était 
devenu  en  peu  de  temps  l'idole  du  peuple.  Les  élections  de 
1893  déchaînèrent  les  passions  politiques  sociales  et  religieu- 
ses. Nous  avons  raconté  en  sou  temps  les  glorieux  épisodes 
•qui  avaient  précédé  la  grande  bataille  et  marqué  le  caractère 
de  la  lutte.  M.  l'abbé  Cetty  succomba  avec  9.800  voix  contre 
12.158  données  à  son  adversaire.  Le  pasteur  Below  avait  réuni 
sur  son  nom  882  suffrages,  1.43«i  bulletins  blancs  et  autres 
avaient  été  déclarés  nuls;  il  y  avait  donc  12.121  voix  contre 
12.158.  I  n  peu  moins  de  haine  de  sectaire  chez  les  libéraux, 
un  peu  plus  de  générosité  chez  une  certaine  fraction  catholi- 
que, un  peu  plus  de  sens  politique  chez  les  uns  et  les  autres, 
et  la  victoire  était  assurée;  le  parti  de  l'ordre  triomphait  et  le 
socialisme  était  arrêté  dans  sa  marche  envahissante. 

Mais  on  prit  plaisir  à  jouer  avec  le  spectre  rouge.  Pas  de 
curé,  pas  de  clérical  !  Plutôt  rouge  que  noir!  El  plus  ou  moins 
complices,  certains  catholiques,  obéissant  à  des  mobiles  divers, 
restèrent  sous  la  tente,  laissant  leurs  frères  aux  prises  avec 
l'ennemi  sans  leur  donner  un  seul  mot  d'encouragement.  En 
1898,  la  chute  fut  plus  profonde  :  on  allait  jusqu'à  déclarer 
impossible  toute  candidature  catholique.  La  chose  impossible 
fut  cependant  tentée,  on  pouvait  presque  croire  tentée  pour  la 
faire  échouer.  Six  jours  avant  les  élections,  M.  Vonderscheer 
fut  chargé  de  déployer  le  drapeau.  Le  résultat  fut  ce  qu'il 
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devait  être  :  au  jour  du  scrutin,  dans  la  ville  de  Mulhouse,  M. 
Bueb  comptait  842?  voix  et  le  candidat  catholique  3487.  En 
1893,  M.  Bueb  avait  réuni  7316  suffrages  et  M.  Cetty  3572  : 
donc  une  augmentation  de  plus  de  1.100  voix  dans  la  seule 
ville  de  Mulhouse  et  une  majorité  de  près  de  5,000  voix! 

Contre  toute  attente,  Mulhouse  campagne  vint  encore  aug- 
menter cette  majorité  de  quelques  centaines  de  voix.  Le  can- 
didat catholique  était  en  minorité  même  à  la  campagne  :  5183 
bulletins  furent  déposés  dans  l'urne  pour  M.  Bueb  et  -4505 
pour  M.  Vonderseheer  soit  une  majorité  de  018  voix  en  faveur 
-du  socialisme.  Eu  1893,  M.  Cetty  avait  réuni  «i.^-JS  suffrages  et 
M.  Bueb  4.74*2,  soit  une  majorité  de  1.180  voix  contre  le  socia- 
lisme. Donc  de  1893  à  1898,  un  déplacement  de  .2.100  voix 
pour  le  socialisme  à  la  campagne,  et  une  majorité  totale  pour 
1808  de  5.558  voix  contre  2.301  en  181.13. 

Et  aujourd'hui?  Le  libéral  sectaire  d'hier,  le  protestant 
avec  le  mot  d'ordre  »  plutôt  rouge  que  noir,»  l'industriel  impopu- 
laire d'autrefois,  arrive  du  premier  effort,  à  éclipser  la  gloire 
de  tous  ses  devanciers.  Il  monte  à  Mulhouse  à  8.81)8  voix 
contre  5.09:2  données  à  M.  Einmel,  à  la  campagne  à  8.832  con- 
tre *2  011  :  soit  17.730  voix  en  laveur  du  parti  de  l'ordre  et 
7.080  pour  le  socialisme.  Saluons  ce  chiffre  en  passant  :  proba- 
blement on  ne  le  verra  plus.  v 
Donc  en  1893,  M.  Bueb  12.158,  M.  Cetty  9.800. 

1898,  M.  Bueb  13.010,  M.  Vonderseheer  8.05*2. 
1900,  M.  Emmel  7.080,  M.  Sehlumberger  17.730. 
Le  tableau  n'a  pas  besoin  de  cadre.  11  est  marqué  au  coin 
•de  l'immortalité.  Il  restera  ce  qu'il  est  avec  ses  touches  puis- 
santes et  ses  lignes  ineffaçables.  Qu'est  il  donc  arrivé  ? 

II. 

Aujourd'hui  sur  les  pavois,  demain  aux  gémonies  ;  du  Capi- 
tole  à  la  *kche  tarpéïenne,  cela  est  vrai  même  chez  les  socia- 
listes. M.  Bueb,  hier  encore  l'idole  du  peuple,  le  chef  incon- 
testé du  parti,  le  tribun  aux  harangues  enflammées,  est  aujour- 
d'hui une  idole  brisée,  un  chef  répudié,  un  tribun  condamné  à 
passer  sous  les  fourches  caudines.  Gomment  en  un  vil  plomb 
l'or  s'est-il  changé?  Ce  n'est  plus  le  secret  des  dieux.  Il  y  a 
quelques  semaines,  il  a  donné  sa  démission  de  député  au  par- 
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Jement.  On  s'est  d'abord  demandé  si  c'était  de  plein  gré  ovt 
malgré  lui.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  possible  :  M.  Bueb 

a  clé  conlraint  île  déposer  son  mandai.  Nous  aurions  aimé 
pour  sa  dignité  personnelle  ne  pas  l'entendre  développer  les 
motifs  de  sa  démission.  Quand  on  ne  veut  rien  dire,  quand 
on  ne  peut  rien  dire,  le  silence  est  encore  la  meilleure 
défense.  Il  reste  toujours  à  celui  qui  sait  se  taire  une  certaine 
auréole  inaccessible  aux  basses  calomnies,  aux  perfides  insi- 
nuations, aux  accusations  éliontées.  M.  Bueb  n'a  pas  su  le 
comprendre  :  ses  déclarations  n'ont  persuadé  personne;  elles- 
ont  provoqué  chez  tous  un  sourire  d'incrédulité. 

La  sentence  d'excommunication,  lancée  contre  MM.  Bueb  et 
Ilickel  par  Emmel  assisté  de  l'JO  compagnons,  est  un  chel- 
d'oeuvre  où  l'odieux  le  dispute  au  ridicule.  La  seule  impres- 
sion qui  reste  de  cette  réunion  désormais  légendaire  pour  le- 
socialisme  de  Mulhouse,  c'est  qu'on  a  .  flanqué  M.  Bueb  a  la 
porte  .  suivant  un  adage  bien  connu  dans  le  parti.  Aujourd'hui 
on  est  sans  doute  à  le  regretter.  La  faute  commise  est  peut- 
être  irréparable  :  il  est  des  blessures  longues  à  cicatriser. 

Les  élections  du  juillet  ont  ménagé  plus  d'une  surprise 
au  socialisme.  Plus  d'un  mirage  a  été  ainsi  dissipé.  Longtemps- 
on  avait  parlé,  en  termes  enthousiastes,  de  la  tactique,  de  la 
discipline,  de  l'intelligence  du  parti.  Cette  tactique  a  été  trou- 
vée en  défaut,  l'intelligence  des  chefs  n'a  pas  été  à  la  hauteur 
de  la  situation,  et  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  esprit  de 
discipline  qui  touche  à  la  révolte  et  à  l'insubordination.  Notre 
estime  a  singulièrement  baissé  :  nous  ne  connaissions  les- 
socialistes  ni  si  pauvres  en  hommes  de  valeur,  ni  si  peu  dis- 
ciplinés. Les  compagnons  de  Mulhouse  et  de  Strasbourg  se 
sont  traités  en  frères  ennemis,  obéissant  à  leurs  rancunes  per- 
sonnelles, oublieux  des  grands  principes  de  solidarité  envers- 
et  contre  tous.  Ici  comme  là,  refus  de  se  soumettre  au  risque 
de  compromettre  la  cause  sacro  sainte  des  prolétaires,  ici 
comme  là,  les  questions  personnelles  étouffant  les  question» 
de  principes,  et  de  part  et  d'autre  susceptibilités  blessées,, 
petites  passions,  mesquines  vengeances.  M.  Hickel  s'en  est 
fait  l'écho  dans  une  réunion  publique  jetant  ainsi  la  pomme 
de  discorde  dans  le  propre  parti,  et  M.  Bueb  par  une  série  de 
réticences  et  d'insinuations  a  laissé  entendre  à  tout  venant  oui 
allaient  ses  préférences. 
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Pour  remplacer  uu  homme  de  sa  valeur,  on  ne  trouve 
parmi  des  milliers  de  socialistes  pas  un  seul  compagnon  dans 
le  pays.  On  est  réduit  à  appeler  à  Mulhouse  un  inconnu,  un 
étranger,  une  espèce  de  transfuge,  sans  valeur  personnelle, 

«ans  autorité,  réduit  à  débiter  une  leçon  apprise  par  cœur, 
saiiè  chaleur  communicative,  sans  élan,  incapable  de  lancer  en 
temps  opportun  le  Irait  du  Parthe.  Dès  les  premières  réunions, 
la  cloche  qui  sonne  le  rappel  est  une  cloche  fêlée,  au  son 
faux,  à  la  note  discordante.  On  s'en  aperçoit,  trop  tard  hélas! 
Bebel  accourt  de  Berlin  pour  souiller  l'enthousiasme  et  la 
haine  dans  les  cœurs;  mais  lui-même  éprouve  je  ne  sais  quel 
malaise;  sous  l'inlluence  de  l'air  ambiant,  il  ne  trouve  aucune 
de  ces  superbes  envolées,  qui,  en  un  instant,  changent  une 
situation  et  transforment  une  défaite  presque  certaine  en  un 
splendide  triomphe.  Il  quitte  Mulhouse,  la  tristesse  dans  lame, 
inquiet  sur  le  sort  d'une  citadelle  proclamée  imprenable,  inquiet 
aussi  sur  le  traitement  infligé  au  soi-disant  internationalisme 
du  parti.  Serait-elle  l'expression  de  la  vérité  la  parole  de  M. 
Eueb  :  i  Etre  socialiste  vieil-allemand  en  Alsace  n'est  pas  un 
-crime,  mais  c'est  sûrement  un  malheur.  <■  Il  ne  suffit  donc 
plus  de  porter  la  marque  socialiste  ;  il  n'est  donc  pas  indiffé- 
rent de  parler  une  langue  qui  trahit  votre  origine;  on  veut 
encore  distinguer  entre  un  soliveau,  un  sceptre,  une  épée  ;  le 
nationalisme  conserve  donc  ses  racines  profondes  dans  les  cou- 
•ches  populaires  malgré  un  travail  lent  et  opiniâtre  de  dix  lon- 
gues années! 

Et  cependant  les  circonstances  étaient  loin  d'être  défavora- 
bles. Les  socialisles  avaient  commencé  leur  agitation,  convo- 
qué leurs  réunions,  lancé  leur  programme,  envoyé  leurs  émis- 
saires à  la  campagne,  sans  connaître  encore  l'adversaire  assez 
osé  pour  leur  disputer  la  victoire.  Le  choix  de  ce  candidat  ne 
semblait  pas  facile.  Un  groupe  assez  important  persistait  à 
déclarer  une  candidature  catholique  impossible.  Les  libéraux 
avec  un  peu  de  pudeur  devaient  se  rappeler  leur  ignoble  alti- 
tude durant  les  élections  de  K8«>:>  et  18«.)8.  Pouvaient-ils  donner 
aux  catholiques  l'occasion  d'une  revanche  trop  méritée  en  pré- 
sentant un  des  leurs!  Sans  doute  les  sentiments  d'honneur  et 
de  probité,  le  respect  de  soi  et  des  autres,  sacrifiés  en  ces 
'temps-là  à  la  haine  aveugle  contre  les  catholiques,  s'étaient 
réveillés  chez  quelques  uns,  mais  les  catholiques  n'étaient  pas 
,assez  simples  pour  ne  pas  reconnaître  que  si  la  lorme,  l'exté- 
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rieur  avait  un  peu  changé,  le  fond  restait  le  même  :  on  ne 
disait  plus  «  plutôt  rouge  que  noir,  •  on  ne  le  pensait  pas. 
moins.  Etait-ce  là  pour  eux  une  alliance  de  bon  aloi  ï  Le* 
libéraux  sentaient  la  faiblesse  d'une  situation  dùe  tout  entière 

à  l'absence  de  sens  politique  dans  leur  parti.  Fallait-il  donc 
laisser  le  champ  libre  au  socialisme?  Mulhouse  devait-il  con- 
tinuer à  porter  le  -  signe  de  la  bête  !  .  Aux  dernières  élections 
municipales  la  roncentration  des  éléments  conservateurs  avait 
amené  un  magnifique  triomphe,  ne  pouvait-on  pas  espérer  le 
même  résultat  et  reconquérir  le  terrain  livré  à  l'ennemi  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur?  Les  catholiques  avaient 
donné  un  rare  exemple  d'obéissante  à  leurs  chefs,  de  fidélité 
à  la  toi  jurée,  ne  pouvail-on  pas  aller  à  eux  et  tenter  avec 
leur  concours  d'abattre  le  drapeau  rouge!  L'hésitation  fut  lon- 
gue; la  démarche  élait  délicate,  mais  il  est  parfois  avec  cer- 
taines gens  des  accommodements  faciles.  La  candidature  de 
M.  Théodore  Schlumberger  fut  mise  en  avant. 

Cette  candidature  n'était  pas  faite  pour  déplaire  aux  socia- 
listes. Un  libéral,  un  protestant,  un  industriel,  c'était,  pen- 
saient-ils, Irois  fois  suffisant  pour  détourner  les  ouvriers  catho- 
liques toujours  lâchés  et  trahis  par  les  libéraux,  par  les 
protestants,  par  le  clan  industriel.  Leur  joie  fut  de  courte 
durée.  L'esprit  de  discipline,  en  baisse  chez  eux,  se  retrouva 
inlact  chez  les  catholiques,  dés  qu'ils  furent  remis  de  leur 
première  surprise.  L'union  se  fit  à  la  ville  et  à  la  campagne 
avec  une  admirable  entente,  et,  pourquoi  ne  pas  l'ajouter,  on- 
travailla  partout  avec  une  ardeur  digne  peut-être  d'une  meil- 
leure cause.  Il  fallait  de  la  vertu  et  de  l'abnégalion  pour  ne 
pas  tenir  compte  de  considérations  dont  la  justesse  était  évi- 
dente, pour  refouler  une  voix  que  plusieurs  appelaient  la  voix 
du  devoir,  de  la  justice,  de  l'honneur.  Il  fallait  de  la  vertu» 
de  l'abnégation  pour  accepter  sans  protestation  une  candida- 
ture préparée  eu  dehors  de  ceux  qui  par  leur  situation  avaient 
un  droit  incontestable  à  être  consultés  :  car  sur  les  quatre 
curés  de  Mulhouse,  il  y  en  avait  au  moins  trois  qui  ne  con- 
nurent le  résultat  des  négociations  que  le  jour  où  M.  Schlum- 
berger se  présenta  chez  eux  comme  candidat  accepté  par 
•  l'union  des  partis.  >  Le  désir  de  remplir  son  devoir  en  dehors 
des  personnalités  l'emporta  sur  tout  le  reste.  On  voulut  servir 
la  cause  et  rien  que  la  cause,  et  la  campagne  commença.  Si 
elle  a  été  glorieuse,  la  part  du  lion  en  revient  aux  catholiques. 
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III. 

Il  fallait  tout  d'abord  bien  établir  la  siluation  et  dégager 
les  responsabilités.  Ûo  ne  pouvait  sans  compromettre  son 
honneur  et  son  caractère,  sans  renier  son  passé,  embrasser 
fraternellement  ceux  qui  avaient  essayé  de  nous  étouffer  dans 
une  mortelle  étreinte.  L'ouvrier  avait  droit  à  des  explications  : 
on  les  lui  devait  nettes,  franches,  catégoriques. 

N'avait-il  pas  placé  sa  confiance  dans  ses  chefs,  n'avait-il 
pas  rempli  son  devoir  avec  un  admirable  désintéressement  ? 
La  lutte  se  présentait  sous  un  double  aspect,  un  aspect  social, 
un  aspect  économique;  la  lutte  contre  le  socialisme  au  nom 
de  la  foi,  de  la  famille  et  de  la  patrie,  la  lutte  contre  une  con- 
currence qui,  après  avoir  porté  les  plus  rudes  coups  à  notre 
industrie  nationale,  la  menaçait  d'une  ruine  prochaine.  Dans  la 
lutte  contre  le  socialisme  pas  d'équivoque  possible  :  sus  à 
l'ennemi  !  •  Les  catholiques  sont  les  ennemis  irréductibles  des 
socialistes,  >  la  parole  de  Bebel  a  conservé  toute  son  actualité. 

Mais  quelle  sanglante  ironie  du  sort  !  Nos  alliés  d'aujour- 
d'hui sont  précisément  ceux  qui,  il  y  a  sept  années,  avaient 
inventé  la  formule  célèbre  :  «  plutôt  rouge  que  noir.  ■  La  ven- 
geance est  le  plaisir  des  dieux,  disaient  les  anciens.  Nous  ne 
voulions  pas  nous  donner  ce  plaisir  des  dieux.  L'occasion  était 
unique,  extraordinaire,  qui  pouvait  en  douter  !  Mais  aujour- 
d'hui comme  hier,  les  catholiques  restent  ce  qu'ils  ont  toujours 
été.  Ils  ne  connaissent  ni  les  lâches  compromissions,  ni  les 
basses  vengeances,  ni  les  haines  inextinguibles.  Ils  sont  fidèles 
à  la  foi  jurée,  à  la  parole  donnée,  car  pour  eux  le  serment 
est  chose  sacrée.  Ils  iront  donc  au  combat  avec  ces  libéraux, 
si  souvent  traîtres  à  leurs  engagement?,  hier  si  petits  et  si 
mesquins  dans  leurs  vengeances.  Ils  iront  au  combat  non 
pour  l'homme  qui  pour  eux  n'est  rien  ou  peu  de  chose,  mais 
pour  la  cause,  pour  la  vérité,  pour  les  principes  qui  tôt  ou 
tard  finissent  par  triompher. 

Ces  pensées  étaient  développées  dans  un  énergique  langage 
dans  des  réunions  de  plus  de  mille  électeurs,  devant  M. 
Schlumberger  invité  à  y  assister.  La  conscience  était  soulagée, 
la  vérité  reprenait  ses  droits  et  les  ouvriers,  tenus  ainsi  en 
haleine,  frémissaient  de  joie,  heureux  et  fiers  d'entendre  que 
leurs  chefs  n'avaient  pas  forfait  à  l'honneur. 
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L'honneur  élait  sauf;  on  n'avait  pas  à  rougir  de  son  dra- 
peau. Il  allait  à  la  bataille  au  nom  des  principes  chers  à  notre 
foi;  il  y  allait  aussi  au  nom  des  intérêts  de  notre  industrie 
nationale.  L'avenir  de  nos  familles  ouvrières  était  en  jeu.  Il 
fallait  le  remettre  entre  de  meilleures  mains  et  essayer  de 
changer  une  situation  de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Depuis 
l'annexion  l'industrie  alsacienne,  et  particulièrement  l'industrie 
de  Mulhouse,  traverse  une  crise  qui  semble  s'accenluer  avec 
les  aunées.  L'exposition   de  Paris  en   fournit  une  nouvelle 
démonstration.  lstiT  tt  looo,  quelle  différence  entre  ces  deux 
exposil.ons!  Par  la  lorce  des  choses,  l'Alsace  se  trouve  dans 
une  position  très  défavorable  pour  la  bourse  du  travail.  La 
France  et  la  Suisse  lui  ferment  leur  marché  par  des  traités  de 
commerce  trop  onéreux.  L'Angleterre,  au  contraire,  grâce  à 
des  conditions  d'importation  ruineuses  pour  le  travail  national 
nous  inonde  de  ses  produits  :  durant  les  aunées  1807,  1808, 
1800,  •,>:$  millions  de  kilos  de  niés  lins  sont  entrés  dans  le 
pays,  soit  une  valeur  «le   7'j  millions  de  francs,  au  détriment 
des  ouvriers  alsaciens.  Il  faut,  donc  des  tarifs  nouveaux  pour 
permettre  à  l'Alsace  de   revenir  aux  îilés  lins,  autrefois  sa 
gloire,  son  honneur,  sa  prospérité.  Alors  seulement  elle  pourra 
soutenir  la   concurrence   avec  l'Allemagne  et  compenser  les 
pertes  qu'elle  est  condamnée  à  subir  par  sa  position  topogra- 
phique, l  ue  tahrique  de  ;M\)\)0  broches,  par  le  seul  fait  qu'elle 
est  située  à  M.  (iladba<  h,  réalise  sur  une  maison  de  Mulhouse 
un  bénéfice  de  00  à  SO.oOO  francs,  chaque  année,  sur  le  transit 
de  ses  marchandises  et  de  ses  matières  premières. 

Et  ainsi  chiffres  et  documents  arrivaient  nombreux  et  pro- 
bants pour  placer  notre  industrie  nationale  sous  son  vrai  jour. 
L'élection  prenait  un  caractère  bieu  accentué.  On  était  loin  de 
l'indifférence  systématique  des  dernières  années;  la  politique 
d'abstention,  la  polilmue  de  coterie  élait  condamnée;  une  fois 
de  plus  les  iniérèts  matériels  et  les  intérêts  religieux  se  fusion- 
naient dans  le  morne  programme  pour  donner  une  nouvelle 
illustration  à  la  parole  de  l'Evangile  :  Cherchez  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  su  justice  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît. 

De  plus,  comme  nous  l'avons  fait  ressortir  devant  les  élec- 
teurs, le  patron  prenant  contact  avec  l'ouvrier,  affirmant  sa  sol- 
licitude pour  les  travailleurs,  disposé  à  reconstituer  avec  eux  la 
grande  famille  ouvrière,  n'est-ce  pas  le  commencement  d'une  ère 
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nouvelle,  d'une  ère  de  concorde  et  de  paix  sociale  ?  Cette  entente 
commune,  ce  rapprochement  des  classes,  ces  efforts  mutuels, 
cette  confiance  réciproque,  celte  bonne  volonté  de  part  et  d'au- 
tre, n'était-ce  pas  le  premier  pas  vers  cet  idéal  depuis  longtemps 
l'objet  de  nos  ardents  désirs  et  de  nos  plus  chères  espérances? 
Si  l'élection  de  1900,  l'élection  en  faveur  d'un  patron  venant  à  ses 
ouvriers  pour  solliciter  leurs  suffrages,  pouvait  devenir  ie  point 
de  départ  d'une  période  de  pacification  sociale,  n'était-il  pas 
permis  de  la  saluer  avec  joie  et  de  l'inscrire  en  lettres  d'or 
dans  nos  annales,  puisque  en  définitive  le  succès  serait  du  à 
la  discipline  et  a  l'union  des  catholiques! 

L'élection  sortait  ainsi  du  misérable  terre  à  terre  des  per- 
sonnalités et  des  susceptibilités  pour  revêtir  une  liante  signifi- 
cation morale.  Elle  devenait  l'expression  d'une  situation  nouvelle; 
tes  catholiques  pouvaient  prendre  position  et  s'en  constituer  les 
champions  au  nom  de  leurs  principes  si  nettement  atïirmés. 

M.  Schlumberger  sut  le  comprendre  avec  une  intelligence 
à  laquelle  nous  aimons  à  rendre  hommage.  Devant  des  allirma- 
tions  si  précises  et  des  considérations  si  justes,  il  ne  taisait 
pas  difficulté  de  reconm»  itre  ses  torts  et  les  torts  de  son  parti; 
heureux  de  se  trouver  au  milieu  des  travailleurs  de  la  cité  pour 
leur  parler  avec  la  même  franchise  et  la  même  netteté.  On  l'a 
appelé  reyierunfisfrvundlkh,  deutschfreundlkh,  flottenfreundlichy 
-qu'en  esl-il  ?  Et  alors  tombent  de  ses  lèvres  ces  paroles  qui 
•depuis  ont  fait  le  tour  du  monde  pour  créer  l'incident  Schlum- 
burger.  Il  aurait  préféré  entendre  dire  arbeiterfrtundlich,  s'il 
n'a  pas  encore  eu  cette  joie,  il  espère  la  goûter  un  jour,  car 
quoiqu'on  dise,  il  aime  les  ouvriers  de  Mulhouse.  Il  sYfforcera 
donc  avec  leur  concours  de  combattre  le  socialisme,  puisque 
le  socialisme  cherche  à  faire  disparaître  Dieu  et  la  famille,  les 
fondements  nécessaires  de  toute  société.  Il  fera  ensuite  son 
possible  pour  assurer  l'avenir  de  noire  industrie  dans  des  con- 
ditions de  travail  plus  avantageuses,  plus  hygiéniques,  plus 
rémunératrices.  Il  ne  veut  pas  promettre  monts  et  merveilles, 
mais  il  remplira  son  devoir  dans  toute  la  mesure  de  ses  forces. 
Il  se  réjouit  à  la  pensée  de  pouvoir  revenir  bientôt  auprès  de 
ces  ouvriers,  hier  encore  des  inconnus,  aujourd'hui  peut-être 
<les  amis,  pour  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  intérêts  et  de 
leur  avenir. 

Ces  choses  étaient  dites  avec  une  réelle  émotion,  et  sous 
-cet  accent  de  sincérité,  on  sentait  les  préjugés  se  dissiper,  les 
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préventions  tomber  et  la  confiance  renaître  dans  les  âmes. 
Dans  les  quatre  cercles  catholiques  d'hommes  les  réunions  se 
succédaient  pleines  d'entrain  et  d'élan,  toujours  plus  nombreuses 
et  plus  mouvementées.  Superbes  réunions  qui  rappelaient  les 
plus  beaux  jours  d'antan  et  qui  faisaient  pressentir  les  mêmes 
triomphes.  M.  Schlumberger  se  montrait  partout  prenant  les 
mêmes  engagements,  renouvelant  les  mêmes  déclarations  au 
nom  de  l'union  des  partis  devenue  pour  la  circonstance  une 
splendide  réalité. 

Même  activité  à  la  campagne,  même  abnégation,  même  esprit 
de  discipline  !  La  réunion  électorale  de  Neudorf  a  eu  une  impor- 
tance qui  n'a  échappé  à  personne.  Pour  se  déplacer  ainsi  il 
fallait  obéir  à  de  bien  sérieuses  considérations.  La  patrie  était 
en  danger,  on  voulait  la  sauver  à  tout  prix.  L'orateur  l'exposait 
dans  un  éloquent  langage  et  le  lendemain  des  milliers  de  lec- 
teurs retrouvaient  la  même  défense  dans  les  colonnes  de  YArbeiter- 
freund. 

Pour  la  première  fois  l'organe  des  ouvriers  rompait  visière 
avec  certaines  traditions  et  pénétrait  par  ballots  dans  la  plupart 
des  communes.  Excellente  innovation  dont  il  faut  s'applaudir. 
Aussi  quel  sensible  progrès  depuis  dix  ans!  En  1893,  pas  un 
mot,  pas  une  syllabe  en  faveur  de  celui  qui  avait  accepté  la 
lutte  dans  de  douloureuses  circonstances!  En  1898  pour  M.  Von- 
dercheer,  un  appel  chaleureux  à  la  dernière  heure  !  Kn  190O 
pour  M.  Schlumberger,  une  série  d'articles  que  la  Strassburger 
Post  admirait  comme  des  chefs-d'œuvres  du  genre  et  qu'une 
intelligente  propagande  multipliait  à  l'infini.  Quelle  ardeur  dans 
la  lutte,  quelle  énergie  dans  le  combat,  quelle  variété  dans 
l'action!  Comme  on  est  heureux  de  saluer  ces  qualités  en  pas- 
sant et  d'oublier  certaines  heures  du  passé  ! 

Cependant  les  socialistes  faisaient  de  suprêmes  efforts  pour 
arrêter  ce  mouvement  qui  grandissant  toujours  menaçait  de  les 
emporter  Vains  efforts!  Les  armes  n'étaient  plus  de  la  même 
trempe  qu'autrefois;  les  orateurs,  tous  d'une  trop  grande  médio- 
crité, restaient  sans  écho;  Bebel  lui-même  s'étonnait  de  crier 
dans  le  désert  !  les  réunions  de  M.  Emmel  ne  devenaient  pas- 
sionnantes que  lorsque  les  frères  ennemis  se  déchiraient  à  belles 
dents;  la  Freie  Presse  se  battait  les  flancs  pour  être  spirituelle- 
ment grossière,  les  appels  aux  compagnons  copiaient  trop  ser- 
vilement les  clichés  du  passé;  la  méfiance  et  le  découragement 
se  faisaient  sentir  jusque  dans  la  propagande  à  l'atelier.  M.  Buer> 
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assistait  à  ce  spectacle  en  amateur,  jouissant  de  la  détresse 
des  uns  et  de  la  rage  des  autres,  se  riant  en  petit  comité  de 
son  rival,  sûr  d'uue  défaite  que  cependant  il  n'osait  prédire  si 
écrasante. 

L'aveu  en  est  tombé  de  la  bouche  même  de  nos  adversaires: 
jamais  les  socialistes  n'ont  subi  un  pareil  recul.  Cet  aveu  nous 

suffit.  On  ne  saurait  désirer  davantage.  La  victoire  a  en  effet 
dépassé  toutes  nos  espérances.  Dieu  en  soit  béni  !  Elle  a  eu  un 
joyeux  retentissement  eu  Alsace  heureuse  de  voir  l'ennemi 
chassé  de  ses  derniers  retranchements;  elle  a  trouvé  un  écho 
prolongé  en  Allemagne  surprise  d'apprendre  que  le  socialisme 
a  été  frappé  mortellement  là  où  il  se  croyait  à  jamais  invulné- 
rable. A  Mulhouse  la  joie  et  la  surprise  ont  été  également  grandes. 
L'heure  de  la  réhabilitation  a  enfin  sonné.  On  pourra  apprécier 
le  résultat  différemment  ;  nue  chose  reste  hors  de  conteste  :  le 
parti  catholique  sort  de  la  lutte  grandi,  affermi,  entouré  de 
l'estime  générale,  plein  de  confiance  pour  les  batailles  de  demain. 
Gomme  il  a  vraiment  décidé  du  ^ort  de  la  journée,  on  ne  pourra 
p'us  l'oublier  à  l'avenir. 

H.  CETTY. 
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La  ville  de  Masevaux  était  en  lutte  perpétuelle  avec  l'ab- 
baye. C'était  la  rivalité  de  deux  pouvoirs  vivant  côte  à  côte 
dans  la  même  enceinte.  D'ordinaire  ces  luttes  se  terminaient 
par  une  transaction  dont  la  ville  lirait  presque  toujours  le 
plus  grand  bénéfice. 

Mais  la  paix  était  de  courte  durée,  et  la  guerre  recommen- 
çait bientôt  sur  un  autre  point. 

En  1690  un  nouveau  différend  s'éleva  entre  le  magistrat  et 
le  monastère.  Il  s'agissait  de  régler  les  droits  de  préséance  à 
l'église  et  aux  processions.  Ces  questions  de  préséance  ont 
occupé,  comme  on  sait,  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques 
pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  la  veille  de  la 
Révolution. 

Les  officiers  du  seigneur  et  de  la  ville  prétendaient  avoir 
le  pas  sur  ceux  de  l'abbaye  aux  offrandes  et  aux  processions. 

S'appuyant  sur  la  coutume,  le  couvent  défendait  ses  droits 
et  ordonna  à  ses  employés  de  marcher  devant  le  magistrat 
civil. 

Sur  celte  question  de  préséance  se  greffa  bientôt  une  affaire 
beaucoup  plus  grave  :  la  séparation  des  deux  églises  »).  Jus- 


•)  Déjà  en  1G69  il  a?ait  é'é  question  de  séparer  les  deux  paroisses.  (Arch. 
-de  Colooar.  Abb.  de  Masevaux  Carton  V.  u.  4. 
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que  là,  le  recteur  de  l'abbaye  avait  été  en  même  temps  curé 
de  St.  Martin.  Avec  ses  8  chapelains  il  avait  à  faire  l'office  à 
SI.  Léger  et  à  l'église  paroissiale. 

Tous  les  dimanches  il  y  avait  grand'messe  et  vêpres  à 

SI.  Martin,  excepté  les  grandes  fêtes  de  l'année,  les  dimanches 
de  carême  et  de  l'Avenl,  ainsi  que  le  dimanche  après  la  fête 
de  St.  Ulrich  (dédicace  de  St.  Léger),  jours  auxquels  tout  l'of- 
fice devait  se  taire  à  la  collégiale.  Le  jour  des  Rameaux  il  y 
avait  un  premier  office  à  la  paroisse  à  7  heures.  De  St.  Martin 
on  se  rendait  processionnellemenl  à  la  collégiale  i  Munster) 
pour  y  assister  au  second  office.  Le  .Jeudi-saint  on  taisait  les 
cérémonies  du  jour  à  St.  Martin  à  7  heures  et  à  l'abbaye  à  1) 
heures.  Le  mercredi  des  Hogations  la  procession  se  formait  i 
l'église  abbatiale,  se  rendait  à  SI.  Martin,  assistait  à  une  grand* 
messe  et  retournait  à  l'abbaye,  où  se  chantait  une  seconde 
grand'messe. 

Par  contre,  à  l'Ascension  et  à  la  Pentecôte,  la  procession 
quittait  St.  Martin,  se  portait  vers  St.  Léger,  y  déposait  l'of- 
frande appelée  «  Kreuzpfennig.  »  Après  vêpres  on  retournait  à 
St.  Martin. 

Ces  deux  affaires;  préséance  et  séparation  des  églises, 
furent  portées  devant  le  tribunal  de  l'évèque  de  Bàle  et  devant 
celui  de  l'Intendant  royal. 

L'évèque  Jean  Conrad  de  Itoggenbacb  (lGf>(î  IGOo)  chargea 
Maichanger,  notaire  oposlolique,  docteur  en  théologie,  de  iaire„ 
de  concert  avec  Claude  Simon,  curé  d'Angeot,  doyen  du  cha- 
pitre rural  de  Masevaux,  une  enquête  juridique,  au  sujet  des 
difficultés  pendantes  entre  la  ville  et  l'abbaye,  non  moins  que 
sur  la  personne  du  curé-recteur,  Jean  Jacques  Haas  »)»  mis 
personnellement  en  cause. 

Les  délégués  épiscopaui  firent  comparaître  devant  eux  22 
bourgeois  de  la  ville,  auxquels  ils  posèrent  7  questions,  con- 


*)  Le  recteur  Haas  fut  mis  en  arrestation  i  Belfort  en  1693,  accusé  d'an 
„  péché  "  que  ses  ennemis  :ie  désignent  pas.  Il  ne  fut  relâché  qu'après  aroir 
résigné  le  bénéfice  de  8t.  Martin,  qui  fut  donné  a  Pfeiffer,  curé  de  Bernviller. 
Celui-ci  continua  de  faire  l'office  à  St  Léger,  en  attendant  qne  la  chapelle 
de  l'hôpital  fût  achevée.  Haas  resta  recteur  de  l'abbaye  jusqu'à  sa  mort,  1G96. 
JI  était  de  Masevaux  et  avait  été  nommé  le  11  mai  1686.  Pfeiffer  son  suc- 
cesseur était  né  à  8oleure.  Ce  prêtre  „  doctissimus  et  zelatus  "  avait  converti 
à  Ropperschwvr  près  de  100  hérétiques.  (Arcb.  paroissiales  de  Masevani) 
Begistre  mortuaire  5  Juillet  1696. 
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cernant  la  préséance,  la  séparation  des  paroisses,  et  la  con- 
duite du  recteur  de  l'abbaye,  9  juin  1090. 

Le  premier,  Guillaume  Meng,  parent  du  recteur  et  membre 
du  magistrat,  un  vieillard  de  72  ans,  répond  que  lui  person- 
nellement souhaite  la  séparation  des  deux  églises,  vu,  que  le 
recteur  s'occupant  des  procès  de  l'abbaye,  ne  peut  pas  tra- 
vailler efficacement  au  salut  des  ames.  Il  doit  avoir  fait  à 
plusieurs  reprises  le  voyage  de  Brisach  où  se  jugeait  Je  pro- 
cès. Le  sermon  paroissial  se  fait  à  une  heure  indue.  Il  vili- 
pende le  magistrat;  il  trouble  la  marche  de  la  justice  civile 
et  complote  dans  son  presbytère  contre  les  administrants  de 
la  cité. 

Sébastien  Pouché,  conseiller  de  la  ville,  Agé  de  45  ans, 
dépose  qu'il  a  vu  et  entendu  le  bailli  et  le  syndic  de  l'abbaye 
se  disputer  en  entrant  à  l'église,  et  que  le  bailli  a  subi  l'hu- 
miliation de  marcher  à  l'offrande  après  les  domestiques  de 
l'abbaye. 

Abraham  Erart,  conseiller,  âgé  de  50  ans,  assure  que  les 
paysans  des  villages  ne  peuvent  pas  assister  à  la  prière 
publique  l)  que  le  recteur  fait  faire  les  dimanches,  à  la 
paroisse,  immédiatement  après  l'élévation,  et  les  jours  de  fête 
à  l'église  abbatiale  à  5  heures.  Tout  le  monde  voudrait  l'avoir 
à  2  heures  *). 

La  plupart  des  témoins  parlent  dans  le  même  sens  et  dési- 
rent avoir  un  curé  à  eux.  Quelques-uns,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire aux  enquêtes,  sont  d'un  avis  opposé  et  prétendent  que 
le  recteur  Haas  fait  son  devoir  et  ne  mérite  aucun  reproche. 

Le  curé,  mis  principalement  en  cause  par  le  magistrat,  ne 
manqua  pas  de  se  disculper  et  de  réfuter  les  raisons  alléguées 
pour  obtenir  la  séparation  des  églises.  On  a  dû  prendre,  dit-il 
aux  délégués,  l'heure  de  6  heures  du  soir  pour  tenir  «  horam 
precatoriam  »  ou  que  de  5  heures  du  matin  à  5  heures  du 
soir,  le  temps  est  pris  par  les  autres  otïices  dont  aucun  ne 

i)  Horam  precatoriam.  Betlstunde. 

>)  Les  autres  témoins  sont,  J.  Jacques  Wild,  J.  Georges  Barth  âgé  de 
80  ans,  conseillers,  J.  Jacques  Braun.  Ignace  Streiter,  Wolfgang  Gruber, 
Christophe  Jseger,  Michel  Bernard,  Jean  Erard  bonlanger,  André  Erard,  Jac- 
ques Kliuglin,  Hugo  Casta,  Jean  Rtucb,  Christophe  Tarton  aubergiste  à 
l'Ange,  Jacques  Peterhans,  Martin  Reiber  potier,  Jacques  Vogel,  Martin  Reiber 
forgeron,  et  Balthasar  Kehl  bourgeois  de  72  aus  (Arcb.  de  Porrentruy) 
Abbatin  Mazopolitann  n.  72. 
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peut  être  sacrifié.  S'il  y  a  eu  du  scandale  dans  les  processions 
ou  aux  offrandes,  la  responsabilité  en  retombe  sur  ceux  qui 
n*ont  pas  observé  le  règlement  concernant  la  préséauce,  sur- 
tout sur  le  bailli,  qui  s'est  permis  d'outrager  le  receveur  de 
l'abbaye,  en  le  bousculant  Huant  à  la  servante  du  chapelain, 
qui  a  insulté  la  femme  du  maiire  d'é«  oie,  elle  a  été  punie  par 
le  recteur.  Il  est  évident  que  le  iveteur  est  tenu  de  prêter 
serment  à  l'abbessc,  mais  ce  serment  ne  l'a  pas  empêché  de 
remplir  tout  sou  devoir  vis-à-vis  de  tous  ses  paroissions.  Les 
malades  sont  visités,  administrés,  assistés,  les  800  communiants 
ont  toujours  été  confessés.  Le  recteur  à  lui  seul  à  prêché 
au-delà  île  200  Ibis  eu  4  ans.  Les  entants  sont  catéchisés  selon 
le  règlement  du  diocèse.  La  séparation  des  églises  serait  à 
son  avis  un  malheur,  car  les  fidèles  de  la  ville  n'auraient  que 
deux  prêtres,  tandis  qu'ils  en  ont  4  maintenant  :  le  recteur  et 
;>  chapelains.  Les  otïices  à  St.  Martin  ou  dans  la  pauvre 
église  de  l'hôpital  n'auraieut  plus  la  même  solemnité  qu'aupa- 
ravant. A  ce  malheur  s'ajouterait  une  m  justice  ;  ne  serait-ce 
pas  violer  les  droits  imprescriptibles  de  l'abbaye  V 

Quel  scandale  pour  le  pays!  (Ju'y  a-t-il  de  plus  précieux 
que  la  paix?  La  paix  hélas  n'était  guère  possible;  la  surexci- 
tation des  esprits  était  trop  forte  en  ville.  On  poussait  les  cho- 
ses à  lexlrême. 

A  la  suite  de  cette  enquête,  l'évèque  envoya  sou  vicaire 
général  Schnorpf  à  Masevaux  pour  négocier  la  séparation  des 
deux  églises  avec  le  Comte  de  Hotlenburg  M  et  l'abbaye.  Mais 
îe  magistrat  tenait  avant  tout  à  régler  la  question  de  préséauce 
15  septembre  1090  -). 

L'évèque,  tenant  compte  des  désirs  de  la  ville,  décida  par 
son  règlement  du  11  décembre  1000,  qu'à  l'avenir  l'abbesse, 
les  dames  capilulaircs  et  les  membres  du  clergé,  précéderaient 

■ 

>)  Nicolas  Frédéric  de  Rothenburg,  né  en  Silésie,  entra  jeune  encore  an 
service  du  roi  de  France  qui  récompensa  son  courage  et  son  talent  en  lni 
confiant  le  titre  de  Maréchal  de  France  et  pins  tard  celui  de  comte.  Il  épousa 
Anne  Jeanne  de  Rosen,  fille  de  Conrad  de  Roseo,  qui  lni  Tendit  en  1684  la 
seigneurie  de  Masevaux.  Il  mourut  en  1716  à  Masevaux.  Son  fils  Conrad 
Alexandre,  né  en  1684,  ambassadeur  en  Espagne  et  en  Russie,  acheta  la  sei- 
gneurie de  Roogemont.  11  mourut  en  1735  sans  laisser  d'héritier.  (Documents 
aur  la  famille  de  Rosen,  Revue  d'Alsace  1882). 

*)  Arcb.  de  Colmar.  Abbaye  de  Masevaux.  Actes  rapitulaires  1660  à  1726 
Liasse  9. 
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aux  offrandes  et  aux  processions  les  laïques  de  n'importe- 
quelle  dignité,  et  cela  tant  à  l'église  abbatiale  qu'à  l'église 
paroissiale.  Le  seigneur  de  Masevaux  et  la  châtelaine  avaient 
droit  au  premier  rang  parmi  les  laïques. 

En  outre  le  prélat  fixa  une  règle  spéciale,  tant  pour  les 
offices  de  l'église  paroissiale  que  pour  ceux  de  l'église  collé- 
giale. Dans  la  première,  le  prévôt  ou  bailli  de  la  ville  devait 
avoir  le  pas  sur  le  syndic  ou  receveur  de  l'abbaye,  dans  la 
seconde,  les  premiers  officiers  de  Pabbesse  tiendraient  la  pre- 
mière place  »). 

Ce  règlement  n'eut  pas  la  fortune  de  satisfaire  l'abbaye^ 
qui  dès  le  î)  novembre  présenta  ses  doléances  et  observations 
a  son  chef  hiérarchique  »). 

Ces  concessions,  disait-on  à  l'évèque,  que  vous  faites,  pous- 
seront la  ville  h  s'arroger  peu  à  peu  des  droits  de  juridiction 
sur  les  gens  de  l'abbaye,  et  à  mettre  en  cause  son  indépen- 
dance. Du  reste,  l'abbaye  ne  combat  que  pour  les  droits  de 
préséance  en  usage  dans  l'enceinte  des  églises.  Dès  qu'une 
procession  sort  du  sanctuaire  dans  les  rues  de  la  ville,  le 
bailli  ouvre  la  marche  à  la  tète  des  laïques. 

De  son  côté,  l'Intendant  la  Grange  rendit  sa  sentence  le  6 
mars  1091,  décidant  par  l'article  9,  qu'il  abandonnait  la  sépa- 
ration des  paroisses  à  la  compétence  de  l'évèque,  et  par  l'arti- 
cle 2,  que  le  premier  officier  du  seigneur  marcherait  immédia- 
tement avant  le  receveur  abbatial,  et  que  le  bourgmestre  eo 
charge  et  même  le  receveur  de  la  ville  auraient  le  pas  sur  le 
second  employé  de  l'abbaye. 

Enhardie  par  le  succès  qu'elle  venait  de  remporter,  la 
ville  jugea  le  moment  opportun  pour  obtenir  de  l'évèque  de 
Bâle  la  séparation  des  deux  églises  et  la  nomination  d'un- 
curé  propre;  car  la  demi-mesure  prise  par  la  chancellerie  épis- 
copale  (9  novembre  1690)  n'avait  produit  d'autre  effet  que 
celui  de  mécontenter  le  magistrat.  Que  lui  importait,  d'avoir 
un  office  complet  à  St.  Martin,  aux  quatre  grandes  fêtes,  à  la 
Purification,  le  dimanche  des  Rameaux,  le  Jeudi  Saint,  à  l'As- 
cension, le  jour  du  Trépassés  et  à  la  fête  du  patron. 

i)  Arcb.  de  Porrentrny.  Abbatia  Maupolitani  ».  75. 

*)  Arcb.  de  Porrentrny.  Abbatia  MazopoliUna  n.  77  Rationea  et  fnnda- 
menta  ob  qoœ.  ..  in  pnncto  litis  prœcedentiœ,  etc. 
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C'était  un  office  complet  pour  toute  l'année,  un  curé  pro- 
pre, qu'il  réclamait. 

Il  adressa  donc  une  nouvelle  requête  à  l'évêque  et  lui 
représenta  que  le  cumul  des  deux  charges,  offrait  les  plus 
graves  inconvénients.  Par  la  force  des  choses,  disait  on,  un 
recteur  curé  sera  dans  la  dépendance  de  l'abbesse,  et  devra 
épouser  toutes  ses  querelles  et  tous  ses  procès. 

Comment  arrivera-t-il  dès  lors  à  se  concilier  le  respect  et 
l'affection  du  magistrat  et  de  la  bourgeoisie,  et  fera  t-il  aux 
âmes  tout  le  bien  qu'il  devrait  ? 

Aux  époques  de  troubles  les  paroissiens  ne  pourraient 
même  pas  aller  trouver  leur  pasteur,  sans  être  soupçonnés  de 
comploter  contre  la  ville.  Où  demanderaient-ils  conseil  dans 
leurs  difficultés,  où  trouveraient-ils  des  consolations  dans  leurs 
peines?  »). 

A  Porrentruy  on  temporisait.  La  séparation  n'avançait 
guère.  A  Strasbourg,  l'Intendant  Lagrange  donnait  gain  de 
cause  à  l'abbaye,  à  qui  la  ville  contestait  le  droit  d'avoir  une 
porte  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  20  janvier  1692  »). 

Le  Conseil  souverain  d'Alsace  avait  même  statué  la  peine 
d'emprisonnement  contre  ceux  qui  empêcheraient  l'abbaye 
d'user  de  ce  droit  •). 

Ces  décisions,  toutes  favorables  à  l'abbaye,  exaspérèrent  le 
magistrat  qui  médita  une  vengeance.  Elle  fut  exécutée  le  l*r 
octobre  1673,  veille  de  la  fête  de  SI.  Léger,  patron  de  la  col- 
légiale 4). 

Le  prévôt  Chaggé  fît  murer  la  petite  porte,  pratiquée  dans 
le  mur  d'enceinte,  et  puis  une  seconde  dont  le  passage  n'avait 
jamais  été  contesté.  A  la  tombée  de  la  nuit,  il  alla  jusqu'à 
forcer  avec  des  maçons  une  troisième  porte,  pratiquée  dans  le 
mur  d'enceinte  de  l'abbaye,  en  arracha  les  montants  en  pierre 
et  les  brisa  en  morceaux.  Le  lendemain  arriva  Jean  Grudler 
avec  12  hommes  armés,  qui  reçurent  l'ordre  de  protéger  les 
maçons  occupés  à  murer  la  porte  brisée  la  veille. 


0  Arcbi?.  de  Porrentroy.  Abbatia  Matopolitana  n.  82. 
')  Ibidem. 

•j  Mémoire  du  désordre  fait  par  les  prévôt»,  magistrats  et  habitants  de  la 
▼ille  de  Masminster  dans  la  noble  abbaye  de  St.  L'ger  le  1"  et  3  octobre 
1693. 

•)  Mémoire,  etc. 

Revue,  Juillet,  1900  35 
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L'abbesse  et  les  chanoinesses  voulurent  s'y  opposer,  mais 
elles  furent  insultées,  et  même  frappées  pendant  que  Meng 
montait  à  l'assaut  de  la  porte  principale  de  l'abbaye  avec  une 
escouade  de  12  hommes  munis  de  haches,  de  pioches  et  de 

bâtons.  Pendant  ce  temps  un  autre  détachement,  escaladant 
les  murs,  envahit  la  cour  de  l'abbaye.  La  place  conquise,  le 
prévôt  plaça  des  gardes  sur  le  fossé  et  le  mur  d'enceinte,  avec 
ordre  de  faire  feu  sur  quiconque  ferait  mine  de  s'approcher, 
fût-ce  même  un  prêtre  ou  une  chanomesse. 

Après  des  violences  de  ce  ^cnre,  le  temps  et  l'intervention 
d'hommes  étrangers  à  ces  luttes,  pouvaient  seuls  ramener  la 
paix.  L'évéque  de  Bàle  '),  navré  de  cet  état  lie  choses,  se  mit 
en  relations  avec  l'Intendant  royal  et  donna,  en  vertu  de  son 
pouvoir  ordinaire,  le  règlement  suivant,  qui  devait  selon  lui 
ramener  le  calme  dans  les  murs  de  la  ville  et  de  l'abbaye  s) 
\)  novembre  lu'.ti;. 

1.  À  l'avenir  il  y  aura  deux  services  religieux,  l'an  à  l'église 
paroissiale  et  l'autre  à  l'église  collégiale  *).  Le  baptistère  sera 
replacé  dans  l'église  paroissiale.  Tous  les  offices  du  ministère  curial 
se  feront  à  l'église  St.  Martin.  On  permet  cependant  au  curé  de 
chercher  pendant  la  nuit  le  Viatique  à  l'église  abbatiale,  en  atten- 
dant que  l'église  de  l'hôpital  soit  mise  en  état  de  recevoir  le  St. 
Sacrement  *). 


i)  Guillaume  Jacques  Rinck  de  Baldenstein  1693-1705. 
*)  Arch.  de  Porrentruy.  Abbatia  Mazopolitana. 

•)  Personne  ne  savait  à  Masevaux,  ni  à  quelle  époque  ni  pour  quelle  rai- 
«on  la  paroisse  de  la  ville  avait  été  unie  à  celle  de  l'abbaye.  Les  paroissiens, 
dit-on,  auront  été  empêchés  par  les  guerres  de  se  rendre  à  l'église  St.  Mar- 
tin située  à  300  pas  du  mur  d'enceinte.  Arch.  de  Coltnar.  Abb.  de  Haseraux 
Carton  V.  n  4.  L'Eglise  de  St.  Martin  était  en  bon  état  en  1603.  En  1632 
une  séparation  était  urgente.  Elle  menaçait  ruine  en  1652,  et  on  n'y  conser- 
vait plus  ni  sainte  Eucharistie  ni  em  baptismale.  Les  paroissiens  n'étaient 
guère  nombreux,  452  communiants  sur  612  âmes  (visites  euroniques  de  1603, 
1632,  1652.  Capitulum  mazopolitanum.  Arch.  Porrentruy. 

On  y  voyait  6  autels  dédiés  aux  Trois- Rois,  à  St.  Nicolas,  à  St.  Crépin, 
à  8ie.  Catherine,  à  la  Ste.  Vierge.  On  y  célébrait  la  dédicace  le  dimanche 
„  Jubilate.  u  L'abbesse  Marguerite  de  8eckingen  lègue  par  son  testament  do 
13  avril  1654,  20  livres  pour  élargir  le  chœur  ou  pour  réparer  la  statne  de 
la  Ste.  Vierge,  placée  sur  nue  colonne  vis  à-vis  de  la  chaire.  (Arch.  de  Por- 
rentruy. Abb.  masapolitana).  L'église  fut  démolie  en  1786.  Le  service  reli- 
gieux se  8t  à  l'église  St.  Erhard  (école  actuelle  des  filles).  Le  23  juin  1787 
fut  posée  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  St.  Martin. 

»)  Après  le  décret  du  9  novembre  1696,  la  ville  fit  démolir  l'hôpital  de 
St.  Erhard,  qui  avait  été  construit  par  les  nobles  de  Masevaux,  sur  l'empla- 
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2.  On  fera  les  offices  du  matin  et  du  soir  à  des  heures  qui 
permetteront  au  maître  d'école,  nommé  et  rétribué  par  l'abbaye,  de 
Resservir  les  deux  églises.  Il  sera  tenu  de  se  faire  remplacer 
quand  il  sera  légitimement  empêché  de  se  rendre  à  l'église  saint 
Martin. 

3.  Quant  aux  congrégations,  qui  ont  été  érigées  dans  l'église 
collégiale,  elles  y  resteront,  comme  étant  de9  dévotions  privées. 
En  cas  de  difficultés  concernant  la  préséance  il  y  aura  lieu  de  les 
abolir  on  de  permettre  d'en  ériger  de  semblables  à  St.  Martin  et 
dans  ce  cas  l'abbaye  sera  tenue  d'abandonner  les  anniversaires 
fondés  par  la  bourgeoisie,  ainsi  que  les  revenus  qui  en  provien- 
neot.  L'évêque  supplie  en  outre  les  deux  parties  à  s'en  tenir  à  ce 
règlement  et  les  menace  de  mesures  plus  énergiques  en  cas  de 
résistance. 

Mais  les  esprits  n'étaient  pas  assez  calmes  pour  se  soumet- 
tre à  la  décision  épiscopale.  Mgr  de  Baie  ayant  pris  connais- 
sance des  réclamations  qui  lui  étaient  arrivées,  tant  de  l'ab- 
baye que  de  la  ville  *),  chargea  le  chanoine  Jacques  Henri 
Reich  de  Reichenstein,  Prévôt  d'Istein  de  les  amener  à  un 
compromis.  Celui-ci  réussit  à  faire  signer  par  l'abbesse  et  le 
chapitre  d'une  part,  et  la  seigneurie  et  la  ville  de  l'autre  l'ar- 
rangement suivant  : 

1.  Les  contrats  passés  entre  le  maitre  d'école  et  son  aide 
avec  l'abbaye  sont  annulés  et  restent  sans  effet. 

2.  L'abbaye  et  la  ville  sont  libres  d'engager  les  personnes 
qu'elles  trouveront  aptes  à  instruire  la  jeunesse  et  à  exécuter  le 
plain-chant.  Par  contre  l'abbaye  s'engage  à  fournir  au  futur  vicaire 
de  la  ville  (dont  la  nomination  appartiendra  à  tour  de  rôle  à  l'ab- 
baye et  à  la  seigneurie).  10  sacs  de  blé,  15  de  seigle,  40  d'épeau- 
tre,  plus  6  sacs  de  seigle,  6  d'épeautre  et  35  livres  17  sch.  en 
argent  provenant  de  certaines  chapellenies  fondées  à  l'église  abba- 
tiale. La  Ville  sera  tenue  de  donner  un  logement  au  vicaire  et  de 
payer  une  fois  pour  toutes  la  somme  de  100  Gnldeo,  qui  permet- 
tra à  la  Ville  de  bâtir  la  maison  vicariale. 

3.  La  dévotion  et  les  processions  de  la  confrérie  du  Rosaire  ■) 


cernent  on  construisit  la  nouvelle  chapelle,  qni  coûta  6000  livre».  Archiv.  de 
Colmar.  Abb.  de  Masevaox  Carton  Vn  3. 

Réplique*  des  ebanoinesses  an  magistrat  1701.  Cette  chapelle  fat  consa- 
crée en  1726  par  J.-B.  de  Reioauh  aoffragant  de  Bile.  (Vinte  de  1736  Arcb. 
de  Porrentrny) 

»)  La  ville  avait  demandé  qne  le  décret  de  1696  n'entrât  en  vigueur  qu'à 
la  St.  Martin  1697,  ponr  lui  permettre  de  Soir  la  construction  de  la  cha- 
pelle de  St.  Erhard.  L'évèqoe  y  consentit  (7  décembre  1696).  Ibidem. 

»)  9  septetnbris  1686,  M.  Magdalena  a  Palkenstein  per  30  annos  abba- 
tisaa,  octogenaria,  pie  in  Cbristo  obiit.  Fnndatrix  et  benefactrix  Confrater- 
oitatis  Stissimi  Rosarii  in  hac  urbe.  —  Arcb.  de  llasevaux.  Registre  mor- 
tuaire. 
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se  feront  comme  ci-devant  à  l'église  abbatiale,  car  il  faudrait  un> 
induit  pour  pouvoir  les  tenir  dans  les  denx  églises.  On  y  observera* 
exactement  le  règlement  des  préséances. 

4.  Seigneurie  et  Ville  ne  s'opposeront  pas  à  ce  que  le  chape- 
let et  le  saine  l)  se  fassent  comme  de  coutume  et  soient  présidés 
par  le  maître  d'école. 

Il  va  sans  dire  qu'il  sera  dispensé  les  jours  où  il  y  aurait  de» 
matines  ou  un  antre  office  à  l'église  paroissiale.  Le  maître  d'école 
continuera  à  toucher  les  10  livres  provenant  des  fondations  de  la- 
confrérie. 

5.  Afin  que  le  cnré  puisse  réunir  autour  de  sa  chaire  tous 
ses  paroissiens  et  contrôler  au  besoin  les  absences,  il  n'y  aura 
jamais  de  sermon  à  la  collégiale  de  8  à  9  heures  du  matin.  Par 
contre,  aux  fêtes  de  St.  Léger  et  de  la  dédicace  il  n'y  aura  pas 
de  sermon  à  l'église  St.  Martin.  A  ces  deux  fêtes  on  observera 
l'ordre  établi  pour  la  Féte  Dieu.  La  procession  se  rendra  avec  le 
St.  Sacrement  à  l'église  du  couvent,  et  quand  les  deux  paroisse» 
se  seront  fondoes,  on  observera  strictement  la  préséance.  Si  plus- 
tard  la  préséance  devait  donner  occasion  à  des  difficultés,  chaque 
curé  sera  libre  d'ordonner  le  service  religieux  pour  ces  fêtes  comme- 
bon  lui  semblera  *). 

G.   Pour  éviter  à  l'avenir  toute  discussion  au  sujet  de  la  pré- 
séance, le  général  de  Rottenburg,  de  concert  avec  Tévêque  de- 
Bàle,  a  décidé  que  le  premier  employé  de  l'abbaye  marcherait 
immédiatement  après  le  bailli  de  la  ville  aux  offrandes  et  aux. 
processions  de  la  paroisse. 

L'abbaye  s'abstiendra  d'élever  n'importe  quelle  prétention  aux 
offices  de  l'église  paroissiale. 

7.  L'abbaye  ne  s'opposera  pas  à  ce  que  certains  changement» 
soient  introduits  dans  la  confrérie  *),  et  que  celle-ci  abandonne 
quelques  objets  légués  par  les  personnes  de  la  ville. 

8.  D'un  commun  accord,  on  abandonne  à  l'arbitrage  de  l'été- 
qne  la  question  de  l'ostensoir  légué  par  Arbogaste  Ilg,  chapelain 
d'Arlesheim.  12  oct.  1697  *\ 


i)  Le  Chapelet  suivi  du  "  Salve  „  se  disait  tons  les  jours  à  5  heures  à 
l'église  de  l'abbaye. 

>)  6'appoyaot  sur  cet  article,  le  rectenr  de  l'abbaye  Xavier  Hutteau 
demanda,  24  septembre  1777.  à  l'évèque  de  faire  la  processioo  de  la  fête 
Dieu  avec  sa  paroisse  dans  l'enclos  de  l'abbaye.  La  ville  protesta  devant 
l'évèque.  Elle  consentit  même  à  laisser  la  présidence  an  rectenr  de  l'abbaye 
qui  avait  à  peine  100  communiants,  et  cela  au  détriment  do  curé  de  la  ville 
qni  en  comptait  2600.  Anb.  de  Porrentroy.  Abbatia  Mszapolitaos. 

11  y  avait  nn  reposoir  dans  la  coor  du  seigneur  "  8cblosshof  „  Déposition 
dn  curé  Haas  en  1690. 

»)  La  confrérie  du  Rosaire  fut  transférée  de  l'église  abbatiale  à  l'église 
St.  Martin  par  décret  de  l'évêque  de  Bàle  dn  23  mars  1778  Arch.  de  Por- 
rentroy Abb.  Mas. 

<)  L'ostensoir  fnt  adjugé  à  l'abbaye,  ear  il  ae  tronve  désigné  dans  l'in- 
ventaire des  objets  religieux  dressé  pour  les  commissaires  de  la  Révolution 
Cf.  Xavière  de  Ferretle  p.  46. 
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Jacobée  abbesse,  Nicolas  Frédéric  de  Rottenburg  seigneur  de 
Jfasevaax. 

Schaggé,  Rieden,  membres  du  magistrat. 

Cet  arrangement  fut  confirmé  par  l'évôque  de  Bâle  le  19  octo- 
bre 1697. 

Sans  perdre  de  temps,  le  magistrat  adressa  dès  le  31  octo- 
bre un  mémoire  au  grand-vicaire,  avec  prière  de  fixer  la  com- 
pétence du  vicaire  curial. 

On  offrait  10  sacs  de  froment,  10  sacs  de  seigle,  20  d'épeau- 
tre,  174  livres  bâlois,  17  deniers  en  argent,  en  plus  un  loge- 
ment avec  un  jardin.  Le  grand-vicaire  approuve  celte  compé- 
tence sous  la  réserve  que  l'évèché  restera  libre  d'y  faire  des 
changements  à  l'avenir  (4  janvier  1698). 

On  n'était  pas  encore  au  bout  de  difficultés,  car  le  chapi- 
tre, se  croyant  lésé  par  les  transactions  passées  par  l'abbesse, 
protesta  contre  l'ordonnance  épiscopale  du  7  septembre  1696, 
-et  contre  le  compromis  du  12  octobre  1696,  sous  prétexte  que 
la  bonne  foi  de  leur  supérieure  avait  été  surprise  et  qu'elle 
avait  agi  sans  avoir  obtenu  l'assentiment  de  son  conseil.  11 
avril  1698  ').  Ces  plaintes  furent  bien  accueillies  par  le  conseil 
souverain  de  Golmar,  qui  accorda  des  lettres  de  rescision.  21 
juin  1698. 

Pour  faire  aboutir  néanmoins  l'affaire  il  y  eut  de  nouveaux 

S> 

pourparlers,  des  projets  d'accommodement  et  des  contre-pro- 
jets Finalement  la  cause  fut  remise  à  des  arbitres  qui  ren- 
dirent leur  jugement  le  7  janvier  1702.  Il  fut  statué  qu'on  s'en 
tiendrait  à  la  transaction  du  12  octobre  1097,  et  que  l'abbaye 
devrait  à  la  ville  les  77  sacs  de  grains  pour  l'entretien  du 
vicaire,  dont  la  nomination  appartiendrait  exclusivement  à 
l'abbaye. 

Dès  lors,  les  difficultés  étant  aplanies,  l'évèque  sépara  les 
deux  paroisses.  Par  décret  du  26  juillet  1702  il  confirma  au 
chapitre  de  St.  Léger  le  droit  d'être  paroisse. 

Cette  paroisse  ne  comprenait  que  les  sujets  de  l'abbaye  qui 
prêtaient  serment  de  fidélité  a  l'abbesse. 

A  l'abbaye,  Caspar  Weber  de  Thann,  chapelain  depuis 
1690,  commença,  en  sa  qualité  de  remplaçant  du  recteur,  les 

0  Arch.  de  Colmar.  Abb.  de  Mas.  Carton  V.  o.  3 

»)  Voir  le»  Tolnmineni  cahiers  des  u  Réponses  des  Dames  chanoines*»»  u 
des  "Répliques  du  seigneur  et  de  la  ville"  et  des  "Contredits  des  dames 
aux  Répliques.  „  Arch.  de  Colmar.  Abb.  de  Uasevaux.  Carton  V  n  3. 
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registres  paroissiens  qui  devaient  servir  à  consigner  les  baptê- 
mes, les  mariages  et  les  décès  des  paroissiens,  du  reste  peu 
nombreux,  qui  formaient  la  paroisse  de  St.  Léger.  L'abbesse 
Jacobie  zu  Rhein,  qui  avait  si  longtemps  lutté  pour  conserver 
les  traditions  et  les  droits  de  son  monastère  contre  les  empié- 
tements de  la  ville,  mourut  le  7  août  1702  à  3  heures  du 
matin  et  occupe  une  des  premières  places  dans  l'obituaire  de 
St.  Léger  ')• 

Le  curé  de  Masevaux,  Philippe  Klolzlin  d'Altenach  de  son 
côté,  après  avoir  conquis  une  certaine  indépendance  vis-à-vis 
de  l'abbaye,  eut  soin  de  fixer  sur  le  papier  ses  droits  de  curé. 

On  doit  au  curé  :  pour  trois  grand'messes  d'enterrement  2 
liv.  2  s.;  pour  l'assistance  aux  fiançailles,  les  trois  publications, 
la  célébration  du  mariage  et  la  messe  2  liv.,  2  liv.  5  si  la. 
messe  est  chantée;  pour  une  messe  à  Huppach  15  s.;  pour 
l'enterrement  d'un  enfant  5  s.;  pour  un  certificat  de  baptême 
muni  du  sceau  paroissial  15  s.  ;  pour  la  bénédiction  des  mères 
relevant  des  couches  2  s.;  pour  la  bénédiction  d'une  nouvelle^ 
maison  en  ville,  une  poule,  hors  ville,  un  peu  plus. 

Pour  un  adultère  ou  un  inceste  les  coupables  avaient  h 
payer  au  curé  une  amende  de  G  livres,  pour  uu  péché  de  for- 
nication 3  liv. 

Le  curé  a  droit  à  l'offrande  déposée  par  les  fidèles  sur 
l'autel  aux  fêtes  suivantes  :  Circoncision,  Epiphanie,  Purifica- 
tion, Dédicace,  mercredi  des  Rogations,  dans  les  deux  églises* 
Annonciation,  Pentecôte,  Assompiion,  Nativité,  St.  Michel* 
Toussaint,  Trépassés,  SI.  Martin,  Noël. 

Les  fidèles  allaient  deux  fois  à  l'offrande,  le  jour  des  Tré- 
passés, aux  messes  d'enterrement,  ainsi  qu'au  septième  et  au 
trentième,  et  aux  anniversaires  des  défunts  des  confréries. 

La  confrérie  des  charpentiers  avait  sa  lète,  avec  messe 
chantée  et  anniversaire  des  défauts,  les  11)  et  20  mars,  et 


>)  Archives  communales  de  Masevam.  Registre  mortuaire.  Le  registre  de» 
Baptêmes  commence  par  ces  moto.  *  Ab  anno  1698  quo  separatio  inter  ercle- 
siam  collegialem  ad  Stnm  Leodegarium  et  paroi  hialena  ad  stnm  Martinnm,  ai 
instantiam  totios  commnnistali*,  din  qnideiu  a  relsissimo  Ordinario  Joanne 
Guilelmo  recusata,  tandem  ob  nimiam  et  quasi  molestera  interpellationem 
obtenta  fuit,  baptizati  sont  sequente*  sab  me  Joanne  Casparo  Weber  saceUauo 
enrato  pro  omnibus  habitanfibns  in  abbatia,  sœconomis,  œdiluo,  molitor» 
eorumqne  domestkis  nna  cnm  rasallis  in  An,  Niednvill  et  Simonstoekte.  u  De* 
1702  a  1790,  il  y  a  eu  232  baptêmes,  142  décès  et  98  mariages. 
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payait  un  curé  1  liv.  10  s.  Les  tisserands  honoraient  leur 
patron  St.  Sévérin  le  22  octobre  et  payaient  pour  leurs  deux 
grand'messes  1  liv.  5. 

Les  cordonniers  avaient  pour  patron  SI.  Grépin  (25  octobre) 
les  marchands  et  les  tailleurs  St.  Homobronns,  (13  novembre) 
enfin  les  surruriers  Sle.  Anne  (26  juillet). 

Toutes  ces  confréries  payaient  au  curé  pour  la  grand'messe 
de  la  fête,  et  celle  du  lendemaiu  1  liv.  10  m.  1  l.v.  5.  s.  l). 

Les  recteurs  de  l'abbaye  furent  : 

1°  Jacques  Ellenreider,  de  Masevaux,  bachelii-r  en  théolo- 
gie, nommé  recteur  le  30  juillet  1716,  qui  mourut  le  18  juillet 


2°   Claude  Simon,  nommé  le  9  août  1728,  f  le  7  août 

1752; 

3°  Joseph  Louis  Marbach,  curé  au  grand  Huningue,  curé 
de  St.  Martin  de  Masevaux  20  décembre  1751,  recleur  de  l'ab- 
baye 10  août  1752,  mort  le  4  mai  1772; 

4°  Fr.  Xavier  Hulteau/curé  de  Wiedensohlen,  recleur  de 
St.  Léger  le  9  septembre  1772,  abjura  son  titre  sacerdotal  à 
Brisach  pendant  la  Révolution. 

Les  curés  de  St.  Martin  furent  : 

1°  Jean  Jacques  Pfeiffer  de  Soleure,  curé  à  Bernviller, 
curé  à  Masevaux  en  janvier  1095,  mort  le  5  juillet  1690  ; 

2°  Philippe  Klôtzlin  d'Altenach,  chanoine  de  Si.  Ursanne, 
curé  de  Masevaux  de  1696  à  1717,  curé  de  Giltviller,  curé  de- 
St.  Léger  Mansbach  où  il  est  mort  et  enterré  ; 

3°  Jean  Protais  Desroches,  curé  de  Waltwiller,  curé  d& 
Masevaux  de  1718  à  1751,  curé  de  Viukirch  \Bade>; 

4°  Joseph  Louis  Marbach  du  20  décembre  1751  au  19 
août  1752. 

5°  Appollinaire  Wetzel,  de  Bernviller,  de  1752  au  20 
août  1791,  jour  auquel  il  fut  arrèlé  et  conduit  à  Belfort. 

•)  Voir  Registre  mortnaire  1584  à  1758.  Arch.  Communale». 

»)  De  1702  an  30  juillet  1716,  h  paroisse  de  l'abbaye  fut  administrée 
par  le  chapelain  Caspar  Weber  de  Thaon  qui  reyot  le  titre  de  *  Vicariu» 
casatus.  „ 


1725  ')  ; 
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On  couvrirait  des  dizaines  de  pages,  en  rapportant  les  télé- 
grammes que  les  mandarins  chinois  nous  expédient  depuis  plusieurs 
jours,  et  après  les  avoir  lus  on  ne  serait  pas  plus  avancé  qu'au- 
paravant. Les  Chinois  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  mentir  et 
de  lanterner  le?  Européens,  si  bien  qu'en  ce  moment  on  n'a  aucune 
nouvelle  certaine  sur  la  situation  des  malheureux  ambassadeurs, 
de  leurs  gardes,  de*  chrétiens  enfermés,  dit-on,  dans  la  légation 
anglaise.  Une  seule  chose  parait  hors  de  doute,  c'est  que  l'ambas- 
sadeur allemand  aurait  été  assassiné  dans  la  rue  en  se  rendant  à 
cheval  au  Tsung-li-amcn  ou  Ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
semble  bien  peu  probable  cependant  que  ces  malheureuses  victimes 
de  l'insurrection  chinoise  vivent  encore  :  les  mandarins  eux  mêmes 
avouent  que  les  légations  ont  été  tenues  pendant  plusieurs  jours 
sous  le  feu  des  canons  des  insurgés,  que  les  habitants  ont  dû  repous- 
ser plusieurs  assauts  et  qu'ils  sont  à  bout  de  vivres  et  de  munitions. 
C'est  avouer  implicitement  que  le  gouvernement  impérial  ne  peut 
pas  et  ne  veut  pas  les  secourir.  Si  toutefois  il  existe  encore  an 
gouvernement  chinois,  car  les  mêmes  nouvelles  contradictoires  sont 
colportées  sur  le  sort  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  ;  d'après  les 
unes  les  deux  auraient  été  tués  par  le  prince  Tuan  qui  se  serait 
emparé  du  pouvoir. 

Une  chose  cependant  est  certaine,  c'est  que  l'insurrection  a 
pris  des  proportions  formidables  et  que  les  troupes  chinoises  régu- 
lières ou  irrégulières  sont  très  nombreuses,  très  bien  armées,  et 
cette  fois  très  décidées  à  se  battre  à  outrance  contre  les  diables 
étrangers.  Tien-tsin  est,  il  est  vrai,  tombé  aux  mains  des  confédérés 
après  des  sacrifices  extraordinaires  ;  mais  rien  ne  garantit  que  les 
nuées  innombrables  de  Chinois  qui  occupent  le  pays  entre  Tien  tsin 
ei  Pékin  ne  se  rabattent  sur  la  ligne  d'étape  et  ne  coupent  les 
glorieux  conquérants  de  leur  base  d'opération. 

Le  gouvernement  chinois  sait  du  reste  fort  bien  par  ses  agents 
européens  que  les  cabinets  ne  sont  pas  aussi  unis  sur  le  terrain  de- 
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la  diplomatie  que  les  troopiers  au  pied  des  murs  de  Tien-tsin.  Les 
puissances  se  défient  les  unes  des  autres  ;  de  là  ces  pénibles  négo- 
ciations sur  le  chiffre  des  soldats  que  chacune  enverra  et  sur  le 

général  qai  aura  le  commandement  en  chef.  Le9  diplomates  se 
cassent  môme  la  tète  pour  définir  dans  quelle  situation  l'on  est  au 
point  de  vue  du  droit  des  gens  vis-à  vis  de  la  Chine,  et  des  négo- 
ciants peu  scrupuleux  profitent  de  cetle  discussion  académique  pour 
continuer  à  fournir  à  la  Chine  des  armes  et  des  munitions.  Il  y  a 
quelques  jours  le  Berliner  Tagblatt  publiait  les  lignes  suivantes 
qui  en  disent  long  sur  le  patriotisme  de  ceux  qui  ont  été  au  premier 
rang  pour  voter  la  Hotte  :  „La  défense  officielle  de  fournir  des 
armes  à  la  Chine,  annoncée  par  quelques  journaux,  pourrait  sans 
doute  rencontrer  des  obstacles  que  certaines  personnes  ne  remarquent 
pas.  Il  est  très  possible  que  certaines  fabriques  européennes  aient 
avec  la  Chine  des  contrats  fermes,  et  la  rupture  de  ces  contrats 
pourrait  donner  lieu  aux  plus  graves  procès."  Il  me  semble  diûicile 
de  cacber  sous  lo  manteau  de  la  loyauté  commerciale  un  crime  de 
lèse-patrie  plus  énorme  et  plus  évident,  ni  d'insulter  plus  grossière- 
ment la  magistrature.  Cet  entrefilet  du  Berliner  Tagblatt  suppose 
en  effet  qu'il  puisse  y  avoir  des  magistrats  assez  servilement  esclaves 
•de  la  lettre  du  code,  pour  forcer  des  fabricants  allemands  à  fournir 
à  la  Chine  les  armes  et  les  munitions  avec  lesquelles  on  tuera  nos 
enfants.  Cet  entrefilet  avoue  surtout  avec  un  parfait  cynisme  que 
>mème  depuis  le  commencement  des  hostilités  eertaiues  maisons  ont 
continué  à  approvisionner  la  Chine.  Mais  ce  n'e^t  pas  seulement  à 
ce  point  de  vue  que  l'Europe  est  punie  par  la  où  elle  a  péché. 
.Nos  gouvernements  sont  en  partie  responsables  de  ce  qui  arrivent; 
ce  mouvement  des  Boxers  n'a  pas  éclaté  à  l'improviste.  Il  y  a  des 
mois  que  les  missionnaires  signalaient  l'effervescence  des  sociétés  se- 
crètes et  des  attaques  contre  les  chrétientés  sur  différents  points  de 
l'empire.  Les  missionnaires  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  gravité 
de  l'insurrection  et  de  la  persécution  qui  se  préparait.  Lgs  gouverne- 
ments n'en  o:it  peut-être  pas  tenu  compte  parce  qu'ils  ont  peur 
de  passer  pour  des  protecteurs  trop  efficaces  des  missions.  II  s'en 
faut  de  beaucoup  en  effet  que  les  actes  répondent  toujours  aux 
parole-j;  à  Berlin,  pir  exemple,  des  initiés  colportent  des  nouvelles 
assez  étranges  sur  les  difficultés  qu'aurait  rencontrées  Mgr  Anzer 
pour  que  les  diplomates  de  la  capitale  donnent  au  protectorat 
allemand  le  même  sens  et  la  même  extension  que  le  protectorat 
français.  On  voulait  absolument  restreindre  le  protec.orat  aux  natio- 
naux allemands,  ce  qui  allait  sans  dire  et  ce  pourquifl  on  n'avait 
pas  besoin  d'un  protectorat  officiel,  et  l'on  voulait  en  exclure  ics 
chrétiens  indigènes,  sous  prétexte  que  c'était  une  atteinte  à  la  sou- 
veraineté de  l'empereur  de  Chine  ! 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  eu  aussi  ce  respect  de  la  souveraineté 
■chinoise,  quand  il  s'agit  de  fannex  on  du  territoire  chinais  déguisée 
sous  le  nom  de  bail  emphytéotique  !  En  effet  ies  mêmes  lettres  des 
missionnaires  qui  sonnaient  l'alarme  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
l'origine  de  cette  explosion  de  haine  contre  l'étranger  que  depuis 
<une  série  d'années  l'Europe  appelle  patriotisme. 
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Cette  haiue  de  l'étranger  comprend  aussi  la  famille  impérale? 
qui  est  mandchoue;  celle-ci  le  sent  bien  et  c'est  de  là  que  vient 
sa  politique  de  bascule.  E  le  soutient  la  haine  des  étrangers  pour 
se  rendre  populaire  auprès  des  Vieux  Chinois,  puis  le  môme  instinct 
de  conservation  joint  à  la  pression  des  puissances  lui  fait  de  nouveau' 
commettre  de<  actes  de  répression  contre  un  mouvement  qui  pourrait 
elle-même  l'emporter.  La  cour  de  Pékin  trouve  ainsi  moyen  de 
punir  et  de  récompenser  tout  à  la  fois  des  fauteurs  de  désordres. 
Quand  une  puissance  exige  le  déplacement  d'un  fonctionnaire,  la 
cour  s'exécute  après  un  semblant  de  résistance,  mais  le  fonction- 
naire déplacé  reçoit  de  l'avancement.  Ce  fait  d'ailleurs  n'est  pas  si 
essentiellement  chinois  qu'il  ne  se  soit  pas  déjà  produit  en  Alsace- 
Lorraine. 

A  ce  chauvinisme,  pour  employer  le  terme  de  la  civilisation- 
européenne,  viennent  s'ajouter  des  raisons  d'ordre  économique.  Un 
jésuite  qui  a  longemps  habité  la  Chine  les  indique  dans  les  termes 
suivants  :  „La  population  est  d'une  extrême  densité;  tous  se  marient,, 
et  tous  se  marient  jeunes;  de  là  une  grande  difficulté  de  vivre,  cher 
une  partie  notable  du  petit  peuple.  Les  exigences  des  propriétaires, 
les  exactions  des  mandarins,  des  Héaux  successifs  font  de  la  classe 
agricole  uae  multitude  presque  affamée  :  „passer  la  journée"  comme 
ils  disent  est  souvent  pour  eux  un  problème  ardu.  Les  artisans  ne 
sont  guère  plus  fortunés;  leur  sala»re  est  dérisoire.  Chaque  année 
des  paquebots  visitent,  au  Chan  tong,  les  ports  de  littoral;  ils  y 
embarquent  de  nombreux  émigrants  que  la  misère  chaise  de  leur 
pays.  Cette  population  instable,  toujours  inquiète  d'uu  moyen  d'exister, 
se  trouve  à  la  merci  des  premiers  agitateurs;  ils  ont  là  une  armée 
formée  à  l'avance,  qui  les  at'end  pour  être  conduite  au  pillage  et 
à  l'incendie  u  —  „Cette  multitude  de  bateliers,  voituriers,  brouettiers, 
porteurs  et  déchargeurs,  toujours  remuante,  fut  naguère  meuaiée 
daijs  son  travail."  Cette  menace  exute  dans  l'établissement  des  voies 
ferrées  On  a  affaire  à  une  véritable  Jacquerie  que  les  chefs  des 
sociétés  secrètes  attisent  par  le  fanatisme  religieux. 

Nos  libéraux  européens  aimeraient  bien  endosser  aux  missionnai- 
res toute  ia  responsabilité  des  événements  actuels.  C'est  absolument 
méconnaître  la  situation.  La  religion  n'est  qu'un  prétexte,  comme 
elle  l'a  toujours  été  dans  toutes  les  persécutions  religieuses.  Nous 
admettons  Néanmoins  que  les  missionnaires  américains  et  anglicans 
n'ont  pas  toujours  la  formation  nécessaire  à  un  bon  missionnaire, 
mais  dans  leur  ensemble  les  missionnaires  catholiques  n'ont  rien 
fait  qui  pause  expliquer  le  soulèvement  actuel,  si  ce  n'eit  prêcher 
une  religion  opposée  à  l'esprit  infernal  qui  domine  encore  dans  ces 
régions  payennes. 

Toutes  ers  causes  étaient  déjà  indiquées  dans  un  livre  écrit,  i) 
y  a  quelques  années,  pur  Tscheng  Ki-Tong,  l'attaché  mi.itaire  de 
l'ambassade  chinoise  à  Paris.  „Le  caractère  essentiel,  disait-il,  de 
ja  civilisation  occidentale  est  d'être  envahissante  .... 

„  Autrefois,  les  hordes  barbares  envahissaient  aussi,  non  pas  pour 
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apporter  les  bienfaits  d'an  esprit  nouveau,  mais  pour  piller  et  rainer 
les  Etats  florissants.  Les  civilisés  suivent  la  même  voie,  mais  pré* 
tendent  arriver  à  rétablissement  du  bonheur  sur  la  terre. 

„La  violence  est  le  point  de  départ  du  Progrès.. . 

„Les  Chinois,  ne  veulent  pas  d'une  civilisation  qui  leur  serait 
imposée  de  force,  mais  en  Chine,  comme  partout  où  vivent  des 
êtres  humains,  la  lutte  pour  la  vie  tend  au  bonheur.  Prouvez 
nous  donc  que  votre  civilisation  occidentale  est  supérieure  à  la 
nôtre,  qu'elle  est  capable  de  nous  assurer  une  somme  de  bonheur 
terrestre  supérieure  à  celle  dont  nous  jouissons  depuis  des  siècles, 
et  nous  l'adopterons  d'enthousiasme. 

„Malheureusement,  cette  démonstration  vous  ne  l'avez  pas  faite, 
et  vous  êtes  hors  d'état  de  la  faire. 

„Vous  êtes  venus  chez  nous  dans  un  but  de  lucre  et  pour  semer 
la  discorde. 

„Nous  espérions  des  engins  de  paix,  on  nous  vend  des  machines 
de  guerre.  Qu'avions- nous  besoin  que  vous  nous  apportiez  de  la 
poudre  ? 

„La  poudre,  c'est  nous  qui  Pavons  inventée  il  y  a  des  siècles, 
mais  nous  ne  l'employions  que  pour  composer  des  boites  d'artifice 
et  augmenter  eucore  la  beauté  de  nos  fêtes.  Vous,  vous  en  chargez 
des  boites  à  mitraille. 

„Nous  n'en  voulons  pas,  de  vos  engins  de  mort  !  Nous  avons 
horreur  de  vos  guerres,  délestées  des  mères,  et  nous  repoussons  de 
toutes  nos  forces  votre  idéal  civilisateur  qui  nous  conduirait  à  bref 
délai  à  armer  de  canons  et  de  fusils  nos  quatre  cents  millions  de 
sujets  ! 

„Yous  nous  apportez  aussi  vos  locomotives  et  vou9  nous  traitez 
de  barbares  parce  que  nous  ne  voulons  pas  de  vos  chemins  de  fer. 

„Le  chemin  de  fer,  nous  le  reconnaissons,  est  une  merveilleuse 
manière  de  voyager;  mais,  quelque  merveilleuse  qu'elle  soit,  est- 
elle  indispensable  ou  simplement  utile  ?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
quant  à  présent.  Nous  nous  sommes  bien  passés  des  chemins  de  fer 
pendant  des  milliers  d'années,  nous  demandons  la  permission  de 
continuer. 

„Nous  tenons  par-dessus  tout  aux  traditions  de  la  famille,  et 
parmi  elles,  il  n'en  existe  pas  de  plus  chère  que  le  culte  des  an- 
cêtres et  le  respect  de  leurs  tombes.  La  locomotive  renverse  tout 
sur  son  passage,  elle  n'a  ni  cœur  ni  âme,  il  faut  qu'elle  passe  comme 
l'ouragan. 

„NTos  peuples  ne  sont  donc  pas  encore  décidés  à  se  laisser  en- 
vahir par  le  cheval  de  feu,  et  vraiment,  on  ne  peut  trop  leur  en 
vouloir  quand  ou  se  rappelle  que  l'Institut  de  France  lui-même  se 
refusa  à  admettre  le  projet  de  Fulton  relatif  à  l'application  de  la 
vapeur  à  la  locomotion  des  navires."  l) 


»)  Les  Chinois  peints  par  euxmêmcti. 


556  REVUE  DU  MOIS 

Si  les  chroniqueurs  étaient  égoïstes,  ils  remercieraient  les  Chinois 
de  leur  fournir  matière  à  copie.  En  effet  en  dehors  d'eux  et  des 
Bœrs  qui  continuent  à  caracoler  autour  et  au  milieu  des  colonnes 
anglaises  il  serait  impossible  d'écrire  quelques  pages. 

Les  lecteurs  du  reste  sont  aussi  peu  disposés  à  lire  que  les 
journalistes  à  écrire. 

N.  DELSOR. 


3^f.  Ç>ELSOI^ 
Rédacteur  reuponsuble. 


Rwkeim  —  Typ.  F.  SUTTER  &>  Cie. 
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Saint  Alphonse  de  Liguori  ') 


Ed  lcnr  annonçant  cette  noovelie  histoire  de  S.  Alphonse,  l'an 
des  pins  beaux  livres  que  j'ai  lus  —  et  Dieu  sait  combien  de  bons 
ouvrages  me  sont  passés  par  les  mains!  —  je  dois  faire  un  aveu 
aux  lecteurs  :  comme  tout  le  monde,  je  connaissais  bien  quelque» 
chose  de  ce  grand  évéque,  mais  je  n'avais  aucune  idée  de  l'émi- 
nence  de  sa  sainteté,  de  l'importance  capitale  de  ses  écrits.  Surtout 
je  ne  pouvais  m'imagioer  combien  l'étude  de  sa  vie,  de  ses  exem- 
.ples  et  de  ses  ouvrages  était  opportune  à  notre  époque  et  combien 
merveilleusement  appropriée  aux  besoins  particuliers  du  temps  pré- 
sent. Le  livre  du  R.  P.  Berthe  a  pour  moi  été  une  révélation,  et 
il  en  sera  sans  doute  de  même  pour  plusieurs  des  lecteurs  que  je 
voudrais  lui  valoir. 

S.  Alphonse  de  Liguori  vé*ut  91  ans,  et  durant  cette  longue 
vie  il  fut  toujours  sur  la  brèche  :  missionnaire,  fondateur  d'ordre, 
évêque,  écrivain  ascétique,  moraliste,  apologiste,  à  ses  heures  poète 
et  musicien,  il  fut  tout  cela  pour  sauver  les  âmes,  glorifier  Dieu 
et  combat' re  partout  où  il  trouvait  un  ennemi  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise.  Cette  vie  si  pleine  nous  est  racontée  par  le  R.  P. 
Berthe  dans  un  monumental  ouvrage  de  plus  de  1500  pages,  avec 
un  art  consommé  de  composition  qui  le  place  au  tout  premier  rang 
dans  la  littérature  hagiographique,  non  seulement  contemporaine 
mais  de  tous  les  temps.  Fixé  à  Rome  par  sej  fonctions  de  consul- 
teur  de  la  congrégation  du  T.  S.  Rédempteur,  le  R.  P.  Berthe  s'est 
trouvé  à  la  source  môme  pour  composer  son  ouvrage.  Comme  H 


»)  8.  Alphonse  de  Liguori,  1696-1787,  par  le  R.  P.  Berthe,  de  la  con- 
grégation Ha  T.  S.  Rédempteur.  Deux  forts  volâmes  grand  io  8»  de  it-720 
et  728  pages.  .Ave.:  portrait.  12  fr.  Paris,  Victor  Retaox,  éditeur,  82,  ru» 
Bonaparte. 
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nous  l'apprend,  il  a  eu  entre  les  mains  „  dix  volumes  in  folio  de 
documents  originaux  »'-,  ensevelis  jusqu'ici  dan*  les  archives  de  la 
Congrégation,  classés  et  annotés  de  nos  jours  par  un  savant  con- 
frère qui.  tout  dévoué  au  saint  fondateur,  n'a  point  hésité  à  con- 
sacrer une  partie  de  sa  vie  a  ce  travail  de  bénédictin.  „  De  plus 
l'auteur  a  aussi  mis  a  profit  les  documents  des  divers  procès  de 
canonisation  du  Saint.  Trop  souvent  ces  recueils  n'ont  aucune 
valeur  scientifique,  étant  fabriqués  par  des  gens  qui  n'y  entendent 
rien.  Comme,  pûr  un  privilège  particulier,  ces  procès  commencè- 
rent, pour  S.  Alphonse,  peu  de  temps  après  sa  mort,  des  témoins 
contemporains  y  figurèrent,  ce  qui  donne  a  ces  documents  plus 
<le  valeur  qu'ils  n'en  ont  ordinairement.  Ainsi  muni,  le  P.  lîerthe 
nous  raconte,  en  les  plaçant  avec  beaucoup  de  savoir-faire  et  d'ha- 
bileté dans  leur  cadre  historique  et  géographique,  une  multitude 
de  faits  variés  qui  avaient  en  bonne  partie  é.:happé  aux  historiens 
précédents  '*)  de  S.  Alphonse.  Comme  l'a  écrit  un  évèque,  ce  livre 
retrace  d'une  manière  saisissante  toutes  les  péripéties  de  cette 
belle  vie.  Volontiers  on  dirait  qu'il  a  tout  l'intérêt  du  drame  le 
plus  émouvant,  si  l'on  ne  craignait  d'employer  cette  formule  trop 
profane  pour  caractériser  l'histoire  d'une  vie  on  tout  est  surnatu- 
rel. Mgr.  Dupanloup.  dan-,  une  lettre  célèbre  sur  la  manière  d'écrire 
la  vie  des  saints,  demaude  avec  insistance  K  des  détails,  des  parti- 
cularités, surtout  des  paroles,  parce  que  ce  sont  les  paroles  qui 
expriment  les  âmes.  u  „  Laissez,  dit-il.  souvent  le  saint  parler  lui- 
même  ;  sans  quoi  tout  ce  qui  est  personnel  et  vivant  disparait,  et 
alors  tous  les  saints  se  ressemblent.  u  L'auteur  a  admirablement 
suivi  ces  conseils  de  l'illustre  évèque  d'Orléans. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres  dont  voici  les  titres  caracté- 
ristiques. Premier  volume  :  I  Les  apjels  mystérieux.  II  Apôfre  et 
fondateur.  III  La  croisade  du  iïafut.  Deuxième  volume  :  IV. 
L"èvèque  de  S  Aftathe.  V.  Le  chevalier  de  l-x  Ste.  Eglise  et  VI 
Le  solitaire  de  Xoc.era.  Nous  ne  pouvons  songer  à  les  analyser 
ici  ;  mais  qu'on  veuille  bien  me  croire  sur  parole  :  tout,  dans  ces 
deux  beaux  volumes,  est  de  i'in'érct  le  p'us  captivant.  J'ajouterai 
seulement  que.  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'ouvrage  est  un 
véritable  livre  d'édification,  tant  parce  que  c'est  l'histoire  d'un 
saint  mais  parce  que  l'auteur  a  eu  le  soin  d'entremêler  son 
récit,  de  réflexions  qui  trahissent  non-seulement  un  disciple  fidèle 
du  héros  chrétien  dont  il  a  écrit  la  vie,  mais  un  moraliste  expéri- 
menté, un  connaisseur  d'ames,  habitué  par  une  longue  vie  de  mis- 
sionnaire à  les  manier  et  a  les  diriger  dans  les  plus  sûres  voies 
du  salut.  Partout  le  P.  Berthe  s'attache  à  mettre  en  relief  ce  qui 


•)  J'aurais  aimé  trouver,  en  tête  ou  eu  queue  de  l'ouvrage,  une  indication 
détail lta  des  documents  originaux  qui  ont  servi  à  l'auteur,  comme  aussi  la 
bibliographie  des  ouvragea  de  S.  Alphonse. 

>)  Dont  l'autenr  ne  parle  nulle  part,  ua  qui  est  encore  une  petite  lacune. 
•Quelques-uns  ne  sont  pas  sans  valeur,  comme  par  exemple  l'ouvrage  de  mon 
vénérable  ami  le  Cardinal  Capecelatro. 


Digitized  by  Google 


MÉLANGES 


559 


peut  faire  de  S.  Alphonse  un  modèle  poar  les  différentes  classes 
de  la  société.  Le  livre  4e  par  exemple,  est  un  vrai  manuel  pour 
ceux  que,  pour  leur  malheur,  le  bon  Dieu  charge  de  la  croix  de 
l'épiscopat.  Comme  on  l'a  dit  avec  raison,  tout  l'ouvrage  a  ce 

caractère  pratiquement  apostolique.  Va  comme  l'auteur  voulait 
s'adre.s-er  à  tous,  aux  laïques  comme  au  clergé,  il  s'est  sagement 
abstenu,  en  étudiant  S.  Alphonse  comme  théologien  et  moraliste, 
d'entrer  dans  trop  de  détails  a  propos  des  idées  du  saint  sur  la 
morale  et  de  son  système  sur  les  opinions  probables,  système  qui 
a  donné  lieu,  récemment  encore  comme  on  le  sait,  a  d'ardentes 
controverses.  Retenons  a  ce  propos  la  promesse  du  P.  Berlhe 
„  qu'il  traitera  cette  question  dans  un  ouvratre  spécial  :  .u 

Cette  préoccupation  de  l'auteur  de  taire  un  ouvrage  ufîte, 
approprié  aux  besoins  de  l'heure  actuelle,  se  montre  partout. 
Peut-être  trouvera  t-on  parfois  l'auteur  un  pou  partial  daas  ses 
allusions  aux  événements  contemporains.  Son  livre.  —  c'était  déià 
un  défaut  de  sa  biographie  de  Garcia  Moreno,  ce  président  d'une 
minuscule  république  de  l'Amérique  du  Sud  *;  que.  pour  les  besoins 
de  la  cause,  il  a  transformé  eu  une  sorte  de  Napoléon  chrétien  3>, 
—  son  livre,  dis  je.  cesse  ainsi  a  certains  endroits  d'être  de  la 
tranquille  histoire  pour  prendre  les  allures  et  le  ton  d'une  thèse 
ou  d'un  plaidoyer.  De  là.  par  exemple,  se>  fréquentes  tirades  con- 
tre „  cette  infernale  Révolution  française  u  qui.  a  mon  humide  avis 
du  moins,  a  eu  quelques  si  excellents  résultats.  L'antilibéralisme 
violent  de  l'auteur  obscurcit  ainsi  quelque  peu  sa  claire  vue  des 
choses.  Il  n'e;t  pas  douteux  que  l'extension  de  la  main-morte  a 
été,  à  certains  moments,  un  danger  pour  la  société  et  que  les  gou- 
vernements ont  eu  quelque  raison  de  s'en  inquiéter.  Eh  bien  !  cette 
ingérence  du  pouvoir  civil  dans  ces  matières  mixtes  est  un  crime 
aux  yeux  du  P.  JJerthe  et  il  la  compare  sans  broncher  à  l'ieuvre 
de  Luther  î 

Mais,  j'ai  hâte  de  le  répéter,  si  la  préoccupation  de  faire  de 
son  ouvrage  une  leçon  pour  les  contemporains  unit  parfois  quel- 
que peu  à  l'appréciation  calme  et  sereine  des  événements,  ce  défaut 
n'entache  que  légèrement  l'ouvrage  qui  est.  je  le  redis  volontiers, 
un  chef-d'o'uvre  du  genre. 

Souhaitons  avec  le  P.  Berthe  que  l'héroïsme  d'Alphonse  retrempe 
nos  courages,  que  ses  fortifiants  exemples  réveillent  le  zèle  du  prê- 
tre, l'ardeur  du  missionnaire,  la  ferveur  de  la  religieuse,  et  puisque 
ce  livre  s'adresse  à  tous,  le  dévouement  de  tous  à  la  grande  et 


i)  Elle  a  été  étudiée  récemment,  mais  dans  le  sens  absolument  favorable 
aux  Jésuites,  par  le  P.  Le  Becbelet,  S.  J. 

*)  L'Eqostenr,  qui  ne  compte  guère  plus  d'habitants  que  notre  Alsace. 

»)  Il  est  utile  de  rappeler  qu'il  ne  reste  pas  grand'chose  de  l'œuvre  soi- 
disant  si  extraordinaire  de  ce  roitelet,  et  que  les  exagérations  de  sa  politique 
ont  eu  pour  résultat  de  faire  retomber  l'Equateur  sous  la  domination  plus 
étroite  de  la  franc-maçonnerie. 
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sainte  cause  de  la  restauration  du  règne  de  Jésus  Christ  :  Opor- 
tet  Jllum  regnarel 

Ajoutons  que  V Appendice,  sorte  d'histoire  rapide  de  la  congré 
gation  du  T.  S.  Rédempteur  depuis  la  mort  de  S.  Alphonse  jusqu'à 
notre  époque,  renferme  maints  détails  qui  intéresseront  particulière- 
ment les  lecteurs  alsaciens  :  je  veux  parler  de  la  fondation  du 
Bischenberg  et  des  autres  maisons  liguoriennes  de  notre  province, 
et  aussi  des  renseignements  que  le  P.  Berthe  nous  donne  sur  les 
PP.  Passcrat,  Springer,  Czecb,  Neubert  qui  y  ont  passé  ou  vécu. 

Ajoutons  enfin  que  l'ouvrage  est  admirablement  édité  et  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  maison  qui  i*a  publié.  Un  très  beau  por- 
trait orne  le  premier  volume  l)  :  S.  Alphonse  y  a  bien  „  cet  air 
de  paradis  u  dont  parle  un  de  ses  disciples,  qui  impressionnait  si 
vivement  les  âmes  et  les  attirait  à  lui. 


i)  J'eusse  désiré,  en  tête  du  second  volume,  une  carte  de  la  région  où  a 
▼éeu  S.  Alphonse  et  qu'il  a  évaogélisée.  Tons  les  lecteurs  y  initient  j* 
crois  du  plaisir. 


Fête  de  S.  Alphonse  1900. 


A.  M.  P.  INGOLD. 
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BOLLWILLER  ET  SES  SEIGNEURS 


I. 

Bollwiller  doit  sa  célébrité  d'autrefois  aux  nobles  de  ce  uom. 
On  a  fait  différentes  suppositions  plus  ou  moins  invraisemblables 
pour  expliquer  l'origine  du  nom  de  Bollwiller.  »)  Quoi  qu'il  en 
soit,  Bollwiller  est  très  ancien.  Seliœpflin  le  fait  remonter  a 
la  période  i'ranque.  Il  se  trouve  mentionné  sous  le  nom  de 
Baltowilkr^  dans  une  charte  de  donation  faite  par  le  comte 
Eberhardt,  en  728,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Murbacb.  On  le 
retrouve  sous  le  nom  de  Balloitevillare  dans  l'acte  de  vente 
que  l'abbé  de  Murbach,  Amicho,  passa  en  786  avec  Wolfhardt 
et  Hadwin,  et  sous  celui  de  Bolleicilie  dans  la  charte  d'Kbers- 
heim  en  817.  C'était  d'abord  une  propriété  rurale,  une  villa, 
qui  peu  à  peu  devint  un  village;  le  village  à  son  tour  se  changea 
en  une  petite  ville  forte.  Les  chartes  du  xnr  et  du  xiv*  siècle 
le  qualifient  d'oppidum  et  de  «  Stettelin  mit  graeben  umbegriffen  ». 
La  petite  ville  forte  donna  naissance  au  «hà I eau,  ancien  patri- 
moine de  la  famille  de  Bollwiller.  Ce  château,  jusqu'à  ce  que 
dans  les  derniers  temps  il  devint  la  propriété  de  M.  Kœhler, 
était  entouré  d'un  étang  avec  pont-levis.  Les  habitants  de  la 
petite  ville  de  Bollwiller  creusèrent  cet  étang  vers  le  milieu 
du  xnr  siècle  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pillages  et  des  incen- 
dies (Baquol).  D'après  Schœpllin  ce  ne  serait  que  vers  le  milieu 
du  xv*  siècle  que  les  nobles  de  Bollwiller  auraient  entouré  de 


i)  Cette  origine  se  trouverait  d'après  quelques  savants  dans  le  nom  d'une 
divinité  celtique  dn  paya,  Baldu»  ou  Battus  on  Fol,  divinité  remplacée  par 
Apollon  après  la  conquête  romaine  ? 
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murs  l'espace  occupé  par  le  château.  Albert,  évèque  de  Stras- 
bourg, fait  encore  mention  de  cette  place  forte  et  de  son  château 
en  1480,  dans  la  charte  par  laquelle  il  en  investit  les  Bollwiller. 
•  Slettelin  und  Sloss  Bollwilr  als  gelegen  sind,  mit  den  innern 
und  tisser n  graebtn.  »  De  la  place  forte  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  le  château,  au  nord-est  duquel,  vers  la  chaussée  du  chemin 
de  fer,  il  y  a  un  canton  de  prés  qui  porte  encore  le  nom  de 
Wallgass.  Le  village  moderne  de  Bollwiller  s'éleva  au  sud-est 
du  château  en  dehors  des  anciens  fossés  et  fortifications. 

Les  armes  de  la  commune  dans  les  derniers  temps  consis- 
taient en  trois  cercles;  mais  d'après  l'Armoriai  de  la  Généralité 
d'Alsace,  dressé  sur  les  ordres  de  Louis  XIV  en  1697-1704, 
la  communauté  des  habitants  de  Bollwiller  portait  de  sinople 
à  une  bande  d'argent,  accompagnée  de  six  merlettes  d'or  posées 
en  orle. 

IL 

Sous  le  rapport  religieux,  Bollwiller  faisait  autrefois  partie 
de  la  paroisse  de  Feldkirch.  Les  Seigneurs  avaient  le  droit  de 
collation  de  la  cure.  Au  château,  il  y  avait  bien  une  chapelle, 
dédiée  à  S.  Vincent  martyr,  desservie  par  un  chapelain  sous 
le  titre  de  prieur;  mais  le  curé  de  l'endroit  et  du  château  était 
le  curé  de  Feldkirch.  Ce  n'est  qu'en  1847  que  Bollwiller  eut 
son  cimetière  particulier,  et  en  1848,  on  commença,  grâce  à 
M.  Fries,  curé  de  Feldkirch-Bollwiller,  la  construction  d'une 
église  qui  ne  fut  achevée  qu'après  quelques  années.  Enfin  en 
décembre  1852,  Bollwiller  eut  son  premier  curé  dans  la  per- 
sonne de  M.  Schermesser  d'Isenheim.  —  Pendant  une  grande 
partie  du  dernier  siècle,  à  partir  de  1733,  le  chapelain  ou  prieur 
du  château  était  en  même  temps  curé  de  Pulversheim,  tout  en 
résidant  à  Bollwiller.  La  maison  qu'il  y  occupait  près  du  château 
existe  encore  sous  le  nom  de  prieuré.  La  chapelle  du  château, 
reconstruite  en  1700,  fut  démolie  il  y  a  quelques  années,  parce 
qu'elle  tombait  en  ruines. 

Voici  les  noms  de  quelques  prieurs  trouvés  dans  les  registres 
de  Feldkirch: 

llamman  George  t  le  8  novembre  1020. 
Bavier  Jean-Baptiste  ...  1699  ...  1714  .. . 
Simon  Glande  ...  1717  .. . 
Cromer  George  ...  1730 ..  . 
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Cuenin  Adam  Pierre,  en  même  temps  caré  de  Palversheim . . .  1733 
. . . 175S  .  • . 

Cuenin  Claude  Adam,  en  même  temps  curé  de  Pulversheim  ...1736... 

Wilhelm  Marie  Octave  Protais,  en  même  temps  curé  de  Pulversheim 
...1774...  D'après  Frayhier,  il  était  né  à  Masevaux  en  1748, 
—  vicaire  à  Soultz  —  prieur  de  S.  Vincent  à  Bollwiller  — 
curé  de  Soultz  avant  et  après  la  Révolution  —  t  1836. 

Fachs  Fr.  Xavier, . . .  jusqu'à  la  Révolution.  —  D'après  Frayhier,  il 
est  né  à  Reiningen  en  1736  —  curé  de  Dettwiller  —  prieur  de 
B)llwiller  et  curé  de  Pulversheim  —  déporté  pendant  la  Révo- 
lution —  après  la  Révolution,  curé  de  Pfaffenheim  —  f  1811. 

III. 

Quant  à  la  Seigneurie  de  Bollwiller,  trois  illustres  familles 
s'y  sont  succédé  jusqu'à  la  Révolution,  les  Bollwiller,  les  Fugger 
et  les  Rosen. 

1.  Les  Bollwiller. 

Gerharlus  de  Bollunwilre  est  le  premier  que  Ton  connaisse 
dans  l'histoire;  en  ll.'îô,  il  figure  parmi  les  hommes  libres 
{liberi-Freyherren),  qui  signèrent  la  charte  de  fondation  du 
monastère  de  Goldbach,  donnée  en  présence  du  comte  Wernner 
de  Habsbourg,  son  avoué,  par  Bertolf,  abbé  de  Murbach. 

En  1233,  Pierre  de  Bollwiller  et  l'abbé  de  Murbach,  Hugo 
de  Rotherburg,  règlent  entre  eux  quelques  intérêts  matériels. 

Kn  1275,  Pierre  de  »  Bollewilre  »,  chevalier,  et  son  frère 
Burcard  offrent  en  fief  à  l'église  de  Strasbourg  leur  ville  de 
«  Bollwilr  ».  Dans  sa  charte  autographe,  l'évèque  Conrad  de 
Lichtenberg  s'exprime  ainsi  :  «  Daz  Stetlelin  von  Bollwilr,  ah 
€$  mit  den  zwein  graben  umbegriffen  tsf,  fur  liddig  eigen  an  aile 
givarde  uf  hant  geben.  »  (Sehœpflin).  Peu  après,  le  catalogue 
des  vassaux  de  cette  église  -comprend  ce  Pierre  dans  la  classe 
des  comtes  et  des  dynastes,  avant  les  nobles  de  Tordre  inférieur. 
C'est  vers  cette  époque  que  le  château  de  Wildenstein  ')  paraît 

»)  En  1377,  ce  château  est  engagé  pour  qnelqne  temps  an  chevalier  Guil- 
laume de  Waldner.  Eo  1536,  Ferdinand  I  ayant  fait  remise  aux  Bollwiller  de 
tontes  les  charges  féodales,  cette  maison  veodit  pour  1500  florins  à  l'abbé  de 
Murbach,  George  de  Masevaux,  Wildenstein  avec  le  tiers  du  villagd  d'Oderu, 
qu'elle  tenait  également  en  fief  de  la  maison  d'Autriche.  Pendant  la  guerre  de 
Trente  Ans,  en  1634,  Murbach  qui  avait  déjà  mis  sous  la  protection  de  la 
France  l'abbaye  de  Lare,  remit  le  château  de  Wildenstein  au  maréchal  de 
France,  Jacques  Caumont  de  la  Force.  L'année  suivante,  les  Lorrains,  alliés 
de  l'Empereur,  enlevèrent  Wildenstein  aux  Français,  et  le  gardéreut  jusqu'au 
14  mai  1644,  où  Jean  Louis  d'Erlach,  colonel  de  l'armée  de  8axe-Weimar 
•'en  empara  et  pen  après  le  fit  sauter. 
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avoir  élé  construit  par  les  nobles  de  Bollwiller.  En  effet,  en 
1312,  le  comte  Ulrich  II  de  Ferrette  promit  à  l'abbé  de  Murbach 
qu'il  ne  construirait  aucun  château  dans  le  territoire  soumis  à 

la  juridiction  de  l'abbaye,  et  qu'il  s'opposerail  à  ton l  projet  de 
de  ce  ^enre,  à  la  condition  toutefois  que  Pierre  de  Bollwiller 
aurait  la  faculté  «l'agir  sur  le  mont  de  Wildenstein  qu'il  lui 
avait  donne  eu  lie!.  La  charte  dit  :  «  Der  lag  Wiltlensteirt,  tien 
uir  unsermt;  Ohem  Pckr  r0n  JJohtiler,  eim  liittcr,  gelihen  han 
ze  rechtem  lehen  .  .  -  •  ^Schirpilm).  L<»rsqu'en  U{M,  Albert  I 
d'Autriche  eut  été  élu  empereur,  il  conlia  la  juridiction  provin- 
ciale de  la  Haute-Alsace  a  Pierre  de  Bollwiller  qui  tint  un 
mail  public  à  Thann  en  i:;no  :  .  Vor  uns  Ilerm  Peter  von  Bolle- 
icilUr  Lnudrichtir  ni  obirtn  Eisnzen  ...»  Il  était  encore  Land- 
nchter  en  i:;'i.r». 

En  P'ùl,  Pierre  de  Bollwiller  céda  en  sous-fief  à  Cuntzmann 
de  Waldner,  P>errwiller  et  Beroltzwiller,  que  les  Bollwiller 
avaient  r.  <;us  en  tiet  de  l'abbaye  de  Murbach  en  lv?S0.  Ce  Pierre 
de  Bollwiller,  ainsi  que  le  suivant,  Burcard,  son  trére,  combattant 
dans  l'année  de  l'Archiduc  d'Autriche,  fut  tué  le  U  juillet  i:W6 
à  la  bataille  de  St-mpach. 

En  1:170,  Bunard  de  Iîollwiller  vendit  au  chevalier  Guil- 
laume de  Waldner  la  moitié  de  Bollwiller  pour  m)  florins. 
Mais  au  commencement  du  xv  siècle  (14VÎ.*»  ,  par  un  autre  traité 
de  vente,  tout  Bollwiller  revint  à  ses  anciens  possesseurs. 

En  l'iOil,  mort  de  Conrad  de  Bollwiller,  enterré  avec  sou 
épouse,  une  comtesse  dEberstein,  à  Haguenau,  en  l'église 
S.  George,  près  de  la  sacristie. 

En  l'iin,  Burcard  de  Bollwiller,  juge  provincial  ou  Land- 
richter  de  la  Haute  Alsace  siè^e  à  Meyenheim  avec  les  chevaliers 
ses  assesseurs  dans  une  affaire  entre  le  Yogt  d'Ensisheim  efc 
la  ville  de  Biquewihr. 

En  1 '»:'»:>,  le  comte  Jean  de  Thierstein,  Landrichter  de  la 
Haute-Alsace,  investit  ses  cousins  Jean  Burcard  de  Bollwiller 
et  ses  lils  Guillaume,  Jean  et  Jean  Bernard  de  Bollwiller,  des 
fiefs  du  défunt  Sire  Bertholde  de  Gliers  et  de  Montjoie.  En 
les  mêmes  •  Burckhart  von  Pollweiler,  Ereyntter  »,  et 
ses  fils  Guillaume,  Jean  et  Jean  Bernard  donnent  deux  décisions 
concernant  la  paroisse  de  Eeldkirch  et  l'église  filiale  de  celle-ci* 
Badersheim.  —  En  1î'»l,  Jean,  fils  de  Jean  Burcard,  «  Satz- 
herr  de  Kin  h  zue  Veblikirch     et  son  frère  Jean  Bernard 
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-signent  un  ac<;ord  réglant  les  rapports  enlre  la  paroisse  de 
Feldkirch  et  son  église  filiale  Kre  lersheim  ;  Jean  signe  pour 
lui-même  et  comme  tuleur  de  Henri  de  Bolhviller,  fils  de  feu 
son  frère  Guillaume.  (Archiv.  de  Feldkirch).  —  En  1441,  Jean 

de  Bolhviller  fait  partie;  d'un  tnlmn;il  d'arbitrage  chargé  de 
régler  un  litige  entre  l'abbé  de  Mtirbadi,  Dietrich  de  Haus  et 
Burcard  de  Herckheim.  (Murb.  Lehcnsarch  )  En  H~>n,  sons 
l'abbé  de  Murbach,  Barlhélemi  d'Andlau,  le  même  fait  encore 
partie  d'un  tribunal  d'arbitrage  ayant  a  prononcer  enlre  Wiltels- 
heim  et  Etfhoitz  au  sujet  d'un  droit  de  p.Vhe  dans  la  Thur. 
(Gatrio,  II.  p.  15).  —  En  145Î,  Jean  el  .Jean  Bernard  sont  créés 
barons  de  l'Empire  par  l'empereur  Fréilénc  III.  —  Kn  1400, 
Bernard  de  Bolhviller  est  un  des  douze  assesseurs  ou  conseillers 
du  Tribunal  de  la  Kégenee  d'Ensisheim.  —  Il  est  inscrit  le 
premier  sur  la  liste  des  détunls  de  la  *  Marianische  Haidbruder- 
schalt  ■  de  la  paroisse  de  Feldkirch,  confrérie  établie  en  145*2. 
A  la  suite  de  son  nom  figurent  plusieurs  autres  membres  de 
sa  famille  :  Pierre  et  G  or^e  de  B  ,  Barbe  de  B,  née  Slor, 
Agathe  de  B.,  née  von  Miinsterol,  Adélaïde  de  B.,  Elisabeth 
de  B.,  Sybille  de  B.,  Claire  de  Bolhviller. 

En  15'W,  Jean  de  Bolhviller,  fils  de  Henri,  assiste  à  Gueb- 
^viller  dans  la  «  Edelleulslube  «,  à  une  réunion  de  47  nobles 
sous  la  présidence  de  l'abbé  de  Murbach,  George  de  Masevaux. 
(Gatrio,  II.  p.  14l>).  —  Eu  1  "  47,  le  même  se  fit  de  nouveau 
-délivrer  par  Ferdinand  l  pour  lui  et  ses  descendants  le  titre 
de  baron  qu'avaient  négligé  ses  aïeux.  —  Jl  était  maître  d'hôtel 
-de  l'empereur  Charles-Quint,  échanson  du  roi  d'Espagne,  prési- 
dent de  la  chambre  impériale  et  décoré  de  plusieurs  autres 
titres.  Il  était  marié  à  Marguerite  de  Sehauenbourg.  Les  deux 
sont  inscrits  dans  le  registre  des  défunts  de  la  confrérie  de 
Feldkirch. 

Jean  de  Bolhviller  laissa  plusieurs  tils  :  Nicolas,  Christophe 
et  Jean. 

C'est  Nicolas  qui  a  le  plus  augmenté  la  fortune  de  sa  maison. 
Il  était  gouverneur  d'Inspruck,  quand  en  l.ViS,  la  ville  de  Cons- 
tance ayant  refusé  de  se  soumettre  à  l'Intérim,  fut  mise  par 
Charles  V  au  ban  de  l'Empire,  puis  assiégée  :  il  se  distingua 
•en  cette  occasion.  L'empereur  lui  avait  promis  la  cité  rebelle 
avec  toutes  ses  dépendances,  s'il  venait  à  la  prendre.  Il  la  prit 
-en  effet,  mais  ne  la  reçut  qu'en  qualité  de  gouverneur.  Par 
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contre,  il  obtint  l'expectative  du  Val  de  Villé,  sauf  à  le  dégager. 
Or,  ce  dégagement  se  fit  moyenant  finances  :  le  11  novembre 
1551,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  signa  les  lettres  par  les- 
quelles le  Val  île  Villé  et  le  château  d'Ortenberg J)  étaient 
cédés  à  Nicolas  t]e  Bollwiller  pour  la  somme  de  'tt.oOO  florins. 
Entre  temps  il  était  devenu  membre  du  conseil  de  l'Archiduc. 
En  lij<H,  l'empereur  Ferdinand  I,  le  nomma  Landvogt  impérial 
d'xVlsace  ou  Bailli  de  la  Préfecture  de  Haguenau.  Quand  en 
158:'>,  quelques  chanoines  passés  au  protestantisme  provoquèrent 
un  schisme  dans  le  Grand  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, Nicolas  de  B.  fut  un  des  trois  membres  de  la  commis- 
sion nommée  par  l'empereur  Rodolphe  H,  pour  régler  cette 
afFaire.  Outre  le  Val  de  Villé,  Nicolas  acquit  encore  Florimont1) 
et  Masevaux.  3)  domaines  de  la  maison  d'Autriche,  les  villages 
de  Heimsbrunn  et  de  Flaehslamlen,  le  château  d'Altorf  avec 
le  village  de  Medolzheim.  —  Il  mourut  à  Haguenau  résidence 
du  Landvogt,  le  K  mars  et  tut  enterré  à  Masevaux.  Il 

avait  été  marié  à  la  comtesse  Dorothée  de  Lichtenslein.  Les 
deux  se  trouvent  sur  la  liste  des  défunts  de  la  confrérie  de 
Feldkirch. 

Christophe  de  Bollwiller,  trëre  de  Nicolas,  ligure  dans  une- 


>)  La  seigneurie  dn  Val  de  Villé  était  engagée  à  nn  certain  Scbaobert,. 
assesseur  de  la  Régence  d'Insprnrk,  lorsque  Ferdinand  I  autorisa  les  Boll- 
willer  i  en  poursuivre  le  rachat.  A  leur  extinction,  le  gage  passa  à  leur 
héritier  Jean  Ernes!  de  Fugger  et  à  son  fils  Christophe  Rodolphe.  A  ia  mort 
de  ce  dernier  en  1672,  Louis  X)V  donna  la  seigneurie  aux  Zurlaobeo,  origi- 
naires de  Zog  en  Suisse,  mais  depuis  longtemps  au  strvice  de  la  France- 
(8cbœpflin.) 

a)  En  1560,  Ferdinand  I  engagea  le  domaine  de  Florimont  (Blumenberg) 
à  Nicolas  de  Bollwiller  pour  9707  florins.  En  1617,  à  l'extinction  de  lav 
famiile  de  Bollwiller,  Florimont  fat  donné  pour  dix  ans  à  Jean  Ernest  de 
Fogger,  gendre  du  dernier  baron.  Lorsque  ce  terme  tut  expiré,  l'archidnc 
Léopeld  prorogea  la  date  do  rachat  jusqu'après  la  mort  du  comte  Ernest  et  de- 
son  fils  aîné  La  guerre  de  Trente  Ans  enleva  aux  Pngger  Florimont  et  ton» 
leurs  antres  biens.  En  1633,  Florimont  fut  donné  i  Wnrmbrand  et  six  ans 
plus  tard  a  Jean  de  Rosen,  colonel  Suédois.  Mais  la  paix  de  Westphalie 
réintégra  les  Fugger  dans  lenre  propriétés.  Lorsque  le  terme  du  rachat  fat 
arrivé  par  la  mort  du  comte  Christophe  Rodolphe  de  Fugger  en  1672,  Lonia 
XIV  fit  rembourser  à  la  famille  le  prix  de  l'engagement.  (8ch(rpflin.) 

*)  Après  l'extinction  de  la  famille  des  seigneurs  de  Masevan  par  In 
mort  de  Christophe  en  1572,  l'investiture  de  cette  seigneurie  fut  donnée  aux 
Bollwiller,  puis  en  1617,  anx  comtes  de  Fugger,  leurs  héritiers.  Dépossédés 
par  les  Suédois,  les  Fugger  forent  rétablis  par  le  traité  de  Munster.  lia 
vendirent  leurs  droits  le  2  mars  1680  à  Conrad  de  Rosen,  avec  le  consente- 
ment de  Lonia  XIV  qui  convertit  l'engagement  en  fief. 
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pièce  relative  à  la  paroisse  de  Feldkirch,  pièce  signée  par  lui 
et  par  ses  frères  en  1Ô50. 

Un  aulre  frère  de  Nicolas,  Jean  de  Boliwiller,  est  en  l'année 
1551  inscrit  comme  étudiant  à  l'université  de  Bologne,  «  Gene- 
rosus  et  nobilis  Dommus  Joanes  haro  in  Bollweiler  «  (Bistel- 
hueber  «  Strasbourg  et  Bologne  »).  ¥.n  l.V>8,  le  ^9  octobre,  les 
chapiires  de  Murbach  el  de  Lure  s'étant  réunis  pour  décider 
l'union  perpétuelle  des  deux  abbayes,  Jean  de  Boliwiller  fut 
un  des  témoins  qui  signèrent  Pacte  iCatrio  II).  Il  était,  parait-il, 
un  rude  guerrier;  *  ein  (juter  hr/vt/swann  «,  dit  de  lui  Herzog, 
v.  i;>:.5.  Il  devint  président  de  la  Chambre  impériale.  En  lô^ô, 
il  fit  l'acquisition  de  l'ancien  château  de  Masevaux  sur  le 
Ringelstein,  ')  (jui  avait  appartenu  aux  évêques  de  Bàle;  le 
château  lut  ruiné  au  siècle  suivant.  Jeun  de  Boliwiller  mourut 
en  1Ô8>  et  se  trouve  inscrit  le  dernier  des  membres  de  sa 
famille  dans  la  confrérie  de  Feldkinh.  Il  ne  laissa  d'autre 
héritier  que  son  frère  Nicolas  avec  lequel  il  avait  partagé  les 
titres  de  «  Freyherr  zue  Pollweyler  und  im  Weylerlhal,  Herr 
zue  Massmïmster  und  Blumberg.  » 

Nicolas  de  Boliwiller  en  mourant  en  1588,  laissa,  d'abord, 
deux  enfants  naturels,  Nicolas  dit  de  Weylersherg,  et  Ursule, 
auxquels  lVmpereur  Bedolphe  II  avait  l'année  précédente 
(1587,  déc.)  accordé  un  acte  de  légitimation,  les  anoblissant 
et  leur  concédant  tous  les  honneurs  et  droits  de  l'ancienne 
noblesse.  Ce  Nicolas  de  Weylersherg,  marié  â  Mechtilde  d'Ut- 
tenheim,  devint  obervogt  ou  bailli  de  la  seigneurie  du  Val  de 
Ville,  et  mourut  le  10  février  lboiî  (Xartz.  Val  de  Yillé).  D'au- 
tre part,  du  mariage  de  Nicolas  de  Boliwiller  avec  la  comtesse 
de  Lichlenstein  étaient  issus  plusieurs  enfants  légitimes  :  Cons- 
tantin, qui  mourut  en  1">')7  P  résident  de  l'Or  du  de  la  Noblesse, 
et  Rodolphe,  qui  lui  succéda  dans  tous  ses  domaines. 

Rodolphe  de  Boliwiller,  marié  à  Dorothée,  baronne  de 
Thun,  fut  nommé  en  K>oi  conseiller  intime  des  archiducs  et 
VoJt  de  l'Alsace  autrichienne.  En  ItîOO,  le  «  juillet,  il  assista 
à  l'installation  de  l'abbé  de  Murbach.  Jean  Oeorge  de  Kal- 
kennedt  (Gatno.  n.  4J?J).  La  même  année  il  abandonna  aux 


*)  Le  nouveau  château  de  Masevaux  fut  construit  dan»  la  Tille  même  de 
1691  à  1698.  En  1856,  le  duc  de  Brnglie  le  vendit  pour  la  somme  de 
38.000  franc*.  Le  20  mars  1897,  il  fut  détroit  par  on  incendie. 
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capucins  pour  y  établir  leur  premier  couvent  en  Alsace,  une 
cour  féodale,  dite  Kreyhof  ou  Sidiwarzenbergerhof,  sise  à 
Ensisheim,  cour  qu'il  avait  achetée  avec  le  village  de  Réguis- 
heim  des  seigneurs  de  Morimont.  En  1004,  il  acheta  de  Sam- 
son  de  Ralhsamhausen  pour  la  somme  de  8(MH)  livres  Hel- 
niansgereulh  'St.  Hlaisc  el  Rliensbach  (lîlanchcrupt),  deux 
villages  de  Ja  vallée  de  la  Hrusrhe  qui  jusque  là  avaient  fait 
partie  de  la  seigneurie  île  la  Hoche,  appartenant  aux  Rath- 
samhausen  zum  Stein  :  H  les  incorpora  à  la  seigneurie  d'Or- 
tenberg  ou  du  Val  de  Ville  (Xarlz,  Val  de  Villé).  —  Il  ajouta 
aussi  à  ses  propriétés  le  château  de  llohkœnigsburg.  En  1533, 
Ferdinand  1  avait  engagé  ce  château  à  François  Conrad  de 
Sickingen.  En  Hinô,  Rodolphe  de  Rollwiller  sollicitude  l'ar- 
chidue  Maxunilien  la  faculté  de  )a  racheter,  ce  qui  lui  fut 
accordé  l'année  suivante.  Le  ">  avril  lb<»8.  il  l'acquérait  à  rai- 
son de  21. Mit.»  llorms  à  verser  aux  mains  des  tuteurs  donnés 
aux  pupilles  des  Sickingen,  et  le  10  avril  suivant  il  signait 
rengagement  de  l'entretenir  en  bon  état.  A  Rodolphe  succé- 
dèrent les  Fugger.  Ils  en  étaient  propriétaires,  lorsqu'en  juil- 
let-août lo\'i:i  les  Suédois  en  tirent  le  siège.  E>élendu  vaillam- 
ment par  Philippe,  baron  de  Lichtenau,  il  dut  enfin  se  rendre 
au  colonel  Fischer,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  m  munitions,  ni 
vivres,  et  presque  pas  d'hommes.  Apres  la  conquête  de  la 
province,  le  roi  de  France  le  conféra  de  nouveau  aux  Sicktn- 
gen  à  titre  de  fiel"  royal  (Nartz  et  Schœprlin'i.  —  Rodolphe  de 
Rollwiller  possédait  également  les  \  de  la  dîme  à  Hochstatt, 
église  tiliale  de  Didenheim  (Revue  eath.  octobre  1898).  — 
Dan»  les  dernières  années  du  xvr  siècle  le  baron  Rodolphe 
restaura  le  château  de  Rollwiller  encore  existant  »).  Il  obtint 

>)  Dans  floo  onrrage  :  ..  K-mst  und  Alterlhum  im  Ober-Elsass  "  (Strasb. 
1884).  Le  Dr.  F.  X.  Krana*  dit  du  cbàleau  de  Bollwiller  :  „  der  weitlânfige 
▼on  Wassergraben  umzngene  «ehr  nùVtaterne  Ban  entstammi  zum  tbeil  noch 
der  s| ii'goibi-rhen  Période,  i*t  aber  Mark  verzopft.  Der  weslhebe  F.ugel  bat 
ooeh  sebr  Bchiine  spdtgotb'ncbe  gegtieder  a  Fen«ter.  Kapelle  (rebâtie  en  1700, 
maintenant  démolie)  und  Eingangsihiire  barock  —  Zwei  Weudelthurm  —  An 
dem  einen  iiber  einer  spàtgoibischer  Thiire  : 


In  den  oberen  Sàlen  s.bbnes  altes  Deckengetàfel  —  An  der  nôrdhcnen  Bing- 
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de  ses  seigneurs  directs  la  faveur  de  faire  passer  tous  ses 
biens  à  sa  tille  Marguerite,  mariée  au  comte  Jean  Ernest  de 
Fugger,  baron  de  Kirehberg  et  Weissenhorn,  et  s'éteignit  en 
1010,  emportant  avec  lui  le  nom  de  sa  famille.  Sa  veuve,  en 
1027,  fonda*  dans  l'église  de  Feldkirch  un  anniversaire  avec 
distribution  d'aumônes  aux  pauvres  de  Feldkirch  et  de  Boll- 
uïlier;  elle  mourut  le  jour  de  l'Ascension,  24  mai  1629.  Déjà 
en  1600,  Marguerite  de  BolUviller  avait  fait  dans  l'église  de 
Feldkirch  une  fondation  : 

„  Von  wegcn  Ihrcr. . .  vilgeliebten  Keyserin  Marien  so  des  Key- 
sers  Maximilian  (II)  Dochter  u«vest,  and  des  Kilaigs  von  Hispanien 
Eheliche  Gemahelt  dass  also  Gott  zu  Lob  und  ibnen  zu  trost 
ewiglich  solle  ein  me^s  von  den  7  Scbmertzen  Mari»  gebalten 
werden  ein  tag  vor  oder  nacb  Praesentationis  Maria? u  (Archiv. 
Feldkirch.) 

Les  armes  de  la  famille  de  Boilwiller  étaient  :  «  d'azur  au 
pal  d'or,  chargé  de  trois  chevrons  de  gueules.  »  En  cimier  : 
«  Une  madone  de  carnation  couronnée  d'or  et  vêtue  comme 
l'écu,  lambrequins  d'or  et  de  gueules.  » 

mauer  noch  erhalteo  (maintenant  démoli)  der  Eingang  zq  dem  Scblonkerker 
mit  altem  spatgotbischem  Eisenbescblag  und  Schloss.  Die  vor  dus  Schloss 
gebante  Stallung  jeizt  Pabrik  (détruite  en  partie  il  y  a  quelques  années  par 
on  incendie)  bat  dan  datum  I738.tt  Pendant  le  règne  de  la  Terreur,  lors  de  K 
la  Révolution,  le  château  servit  de  maison  de  détention.  Depuis  cette  époque 
il  n'a  été  hébité  que  rarement,  jusqu'à  ce  que  dans  les  années  1880  il  devint 
avec  la  fabrique  la  propriété  de  M.  Kochler  qui  le  restaura  après  avoir  com- 
blé one  partie  de  l'étang,  et  démoli  plusieurs  anciennes  constructions. 

(A  suivre)  Fr.  J.  PFULB. 


BERNARDIN  BUCHINGER 

40«  ABBÉ  DE  LUCELLE 

(Suite) 


CHAPITRE  V. 
L'élection  et  le  sacre  de  l'abbé  de  fVunster  1656-  660 

SOMMAiRE  :  La  situation  de  Munster  à  cette  époque.  —  Compétition  pour  la 
crosse  de  cette  abbaye.  —  Kuchmger  intervient  pour  Dom  Mar- 
chand. —  Installation  de  ce  dernier.  —  Sa  bénédiction  et  soit 
entrée  solennelle  à  Munster  et  à  Turckheim. 

De  toutes  les  maisons  religieuses  d'Alsace,  en  dehors 
de  celles  de  l'ordre  de  Citeaux,  celle  dont  Buchinger 
eut,  durant  ces  années  1655-60,  le  plus  à  s'occuper,  fut 
la  célèbre  abbaye  bénédictine  de  Munster,  au  Yal-St.- 
Grégoire-1).  La  situation  de  cette  abbaye  était  à  ce 
moment  fort  précaire,  car  à  la  mort  de  l'abbé  Henri  de 
Stuben,  arrivée  en  1653,  le  gouverneur  d'Alsace,  Mgr 
d'Harcourt,  en  sa  qualité  d'avoué  de  Munster  que  lut 
donnait  son  titre  de  landvogt  d'Alsace,  avait  prétendu 
donner  l'abbaye  en  commande  à  son  fils  Alphonse 
Louis  de  Lorraine,  déjà  abbé  de  Royaumont.  A  cette 
nouvelle  les  religieux  de  Munster  s'étaient  empressés 

l)  Le  Diarium  mentionne  aussi  quelques  relations  de  Buch-nger  avec 
Murbach. 


Digitized  by  Google 


BERNARDIN  BUCHINGEtt 


571 


d'élire  canoniquement  un  profés  de  l'abbaye  d'Ochsen- 
hausen  le  R.  P.  Alphonse  Kleinhans.  De  là  des  diffi- 
cultés et  des  compétitions  qui  devaient  durer  des  années, 
car  l'abbé  élu  déclarait  généreusement  «qu'il  endurerait 
plutôt  la  mort  que  de  résigner  en  faveur  d'un  comman- 
dataire.  »  Le 'prince  d'Harcourt  trouva  une  résistance 
aussi  absolue  auprès  du  Pape  et  de  l'évéque  de  Baie. 
C'est  alors  qu'il  s'adressa  à  Buchinger  dont  il  avait 
éprouvé  en  maintes  circonstances  déjà  l'habileté  dans 
les  négociations,  pour  faire  réussir  un  nouveau  projet.  11 
s'agissait  cette  fois  non  plus  de  son  fils,  mais  de  son 
aumônier  3j,  Dom  Charles  Marchand,  religieux  de  St.- 
Benoit  et  proies  de  l'abbaye  de  St.-Germain-des-Prés 
de  Paris.  Ce  religieux  avait  déjà  été  nommé,  grâce  à 
l'influence  sans  doute  du  prince  d'Harcourt,  prieur  de 
la  Madeleine  3)  et  prévôt  d'Enschingen  4)  et  d'Istein  5). 
Muni  des  lettres  du  prince,  Buchinger  se  rendit  le  9 
mai  1656  auprès  de  l'évéque  de  Bàle.  Kleinhans,  nommé 
dans  l'intervalle  abbé  d'Alpirsbach,  avait  donné  sa 
démission  en  faveur  du  nouveau  candidat.  Buchinger 
eut  plein  succès  dans  sa  négociation,  et  le  2  juillet  sui- 
vant il  pouvait  écrire  à  Dom  Marchand  qu'il  aurait  à 
prendre  possession  de  l'abbaye  de  Munster  aussitôt  la 
confirmation  de  révèque  de  Bàle  accordée.  Puis,  six 
jours  après,  il  lui  écrivait  de  venir  le  trouver  à  Lœwen- 

1)  De  la  congrégation  de  Souabe,  à  laquelle  Munster  était  uni  depuis 
quelque  temps. 

2)  II  avait  aussi  le  titre  de  conseiller  et  aumônier  du  roi. 

3)  Sans  doute  la  Madeleine  près  S.  Nicolas-des-Bois  (Alsatia  Satra,  I,  p.  285). 

4)  Alsatia  Sntra,  \,  p.  315.  Les  Jésuite»  d'Enutheim  avaient  obtenu 
union  à  leur  collège  de  ce  prieuré,  comme  de  celui  de  la  Madeleine, 

5)  Ancien  prieuré  de  la  principauté  de  Bàle,  disparu  depuis  longtemps  à 
cette  époque.  Marchand  parait  avoir  eu  ces  bénéfices  en  commande,  ou  par 
droit  de  postliminium. 
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bourg  pour  aller  ensemble  à  Porrentruv.  Le  25,  Dom 
Marchand,  accompagné  du  Dr  Bassand,  procureur  géné- 
ral du  roi  en  Alsace,  arrive  en  effet  à  Lœuenbourg,  et 
le  lendemain  ils  vont  avec  Buchinger  trouver  l'évèque 
qui  fixe  la  cérémonie  de  confirmation  au  1  1  août  et 
charge  l'abbé  de  Lucelle  de  préparer  les  pièces. 

Le  8,  Marchand,  qui  dans  l'intervalle  était  allé  dans 
sa  prévôté  d'Enschingen,  revient  à  Lœw  enbourg,  pour 
y  prendre  Buchinger  et  aller  à  Porrentruv.  Le  11,  intro- 
duit auprès  de  l'évèque,  dans  la  chapelle  de  son  châ- 
teau, il  se  met  à  genoux  et  fait  à  haute  voix  sa  profes- 
sion de  foi  et  son  serment  de  fidélité  ')  sur  le  livre  des 
Saints  Evangiles,  en  présence  du  chanoine-écolàtre  de 
Liebenfels  3)  et  des  chanceliers  Schôttlin,  aîné  et  cadet. 
Le  prince-évèque  lui  accorde  aussitôt  sa  confirmation 
d'abbé  de  Munster.  Le  vicaire  général  Florian  Riedcn  3), 
prév  ôt  de  Colmar,  et  le  doyen  de  la  même  collégiale 
G.  Schnorpf,  sont  chargés  d'installer  le  nouvel  abbé  au 
nom  de  l'évèque,  de  concert  avec  notre  Buchinger  et  le 
Dr  Bassand  5),  ces  derniers  commissaires  du  prince 
d'Harcourt. 

Après  le  dîner  les  deux  abbés  partent  ensemble 
pour  Colmar  où  ils  arrivent  le  12,  à  3  heures,  et  d'où 
ils  repartent  le  lendemain  après  avoir  célébré  la  messe 
chez  les  Dominicains  et  dîné  à  la  cour  de  Munster.  On 
arrive  dans  cette  dernière  localité  à  6  heures. 

:)  Le  texte  de  ce  serment,  rédigé  pir  Buchinger,  s?  trouve  aux  A.  H.  A. 
Luc*  Ile,  160,  1 1 . 

2)  Et  non  Lichlenfels.  comme  a  lu  Vautrey. 

3)  Et  non  RiuJin  (  Vautrey). 

4)  On  sait  quels  antiques  liens  un  ssaient  Munster  à  Saint-Martin  de  Colmar. 

5)  Et  non  /fossûr/t,  comme  dit  Vautrey.  Mais  la  perle  de  ce*  fantaisistes 
-lectures,  c'est  lorsque  Vautrey  appelle  Marchand,  lit  MaMen  ! 
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Le  lundi  14  août  a  lieu  la  cérémonie  solennelle  de 
l'installation  du  nouvel  abbé.  A  9  heures  les  cloches 
appellent  au  monastère.  On  conduit  processionnelle- 
ment  Ch.  Marchand  à  l'église  où  il  prend  possession  de 
la  stalle  abbatiale.  On  lui  remet  la  régie  de  S.  Benoit, 
les  sceaux  et  les  clefs  du  monastère.  L'abbé,  en  s'asse- 
yant  dans  sa  stalle,  prononce  ces  paroles  de  la  sainte  Leri- 
ture  :  H  ace  re<juie.<  me  a  ni  saccultim  saeeuli  ;  lue  kabiiabo^ 
tjuouiam  cl  cgi  eam.  busiiite  les  proies  de  la  maison, 
ils  n'étaient  plus  quedeiix  !  —  \  icnent  .s'agenouiller  devant 
lui  et  lui  promettre  obéissance  en  disant  :  ligo  N \  pro- 
miiio  tibi  obedieutiam  sceundum  reculant  S.  Beuedieti 
usque  ad  mortenr  et  l'abbé  leur  donne  le  baiser  de  paix 
avec  ces  paroles  :  Del  tibi  Deus  vitam  tctcruam.  Amen. 
Ces  deux  religieux  étaient  benoît  Kcimer  ah  Almaudin- 
geu  et  (în'goire  Vôhiiu  baron  ab  Illcrdis. 

Après  cette-  cérémonie  on  se  rend  à  X atrium  où  le 
I.)r  Bassand.  au  nom  du  prince  d'Ilarcourt.  reconnaît 
Marchand  comme  abbé  de  Munster.  Un  retourne  ensuite 
à  l'église  ou  Buchinger  célèbre  pontihcalement  la  messe 
du  St.  Lsprit. 

L'otnce  terminé,  tous  les  assistants  présentent  leurs 
félicitations  au  nouvel  abbé,  et  un  dîner  les  réunit  à  la 
table  du  prélat  <|iii  y  occupe  la  place  d'honneur.  Il  a  à 
sa  droite  le  vicaire  général  représentant  de  l'évèque  ;  a 
sa  gauche  Buchinger.  A  côté  de  Kieden  se  met  le  pro- 
cureur général  Bassand  ;  a  côté  de  Buchinger,  le  prieur 
de  Marbach,  a  la  place  qu'aurait  du  occuper  le  doyen 
de  Colmar  tjue  son  état  de  santé  empêche  d'assister  au 
dîner.  Sont  également  de  la  fête,  Jean  Joner  ')  choisi 

l)  Le  futur  steitmeistre  de  Colmar  et  l'auteur  d'une  chronique  qui  a  été 
publiée. 
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comme  notaire,  les  curés  de  Wihr  et  de  Turckheim  et 
quelques  autres  personnes. 

Les  abbés  retournent  le  soir  même  à  Colmar  où  le 
lendemain,  fête  de  l'Assomption,  ils  officient  dans 
l'église  de  St.- Martin.  Le  16  l'abbé  de  Pairis  et  M. 
Dulys  viennent  féliciter  le  nouveau  prélat  dont  Buchin- 
ger  prend  congé,  après  en  avoir  reçu  en  cadeau  une 
horloge  :  acccpto  munnsculo  horologii  elcgautis  crystallo 
i tic  lus  i 

La  fête  de  saint  Bernard  qui  s'approchait  le  pressait 
de  rentrer  auprès  de  ses  religieux.  Notons  que  cette 
fois  Dom  Olivier  de  Foulongue,  l'abbé  de  Pairis,  fut 
parmi  les  invités  »). 

Restait  à  bénir  l'abbé  Marchand.  Buchirger,  conti- 
nuant son  rôle  de  négociateur,  écrit  à  ce  sujet  à  l'évè- 
que de  Bàle,  le  1er  novembre,  et  lui  propose  le  jour  pro- 
chain de  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Vierge.  La 
cérémonie  se  fit  au  jour  désigné  :  le  prélat  consécrateur 
fut  Mgr  Henrici  l'évèque  suftragant,  (Mgr  de  Schœnau 
gravement  malade  devait  mourir  quelques  jours  après  2) 
assisté  des  abbés  de  Maria-Stein  et  de  Lucelle. 

Une  année  entière  devait  s'écouler  avant  l'entrée 
solennelle  de  Marchand  dans  les  terres  dépendantes  de 
son  abbaye.  Buchinger  est  invité  le  19  octobre  1657  à 
s'y   trouver,  toujours  en  qualité  de  représentant  du 

1)  Quelques  jours  après,  le  30  avril,  Buchinger  devait  assister  à  la  trans- 
lation solennelle  à  Maria-Stein  des  corps  drs  SS.  Vital  et  Marcel.  V  furent 
aussi  présents  l'évèque  de  Bàle  et  sa  cour,  le  prévôt  et  deux  chanoines  de 
Soleure,  les  préfets  des  localités  voisines,  une  trentaine  de  curés,  des  religieux 
-de  Wettingen,  des  franciscains,  des  capucins  et  une  foule  énorme.  Après  le 
dîner  une  représentation  théâtrale  donna  la  vie  et  le  martyr  de»  susdits  Saints. 

2)  Le  30  novembre.  —  Le  16  décembre  suivant  à  Delémont,  Buchinger 
assista  en  qualité  de  premier  scrutateur,  à  l'élection  de  son  successeur,  Conrad 
de  Roggenbach. 
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prince  crHarcourt,  et  avec  le  Dr  Bassand  qu'il  trouve  à 
Colmar  le  4  novembre  et  qu'il  prend  avec  lui  pour  aller 
à  Munster  le  5.  Dès  leur  arrivée  une  petite  difficulté  de 
préséance  surgit  entre  eux,  commissaires  du  prince 
d'Harcourt,  et  les  deux  commissaires  épiscopaux,  Fl. 
Kieden  que  nous  connaissons  déjà  et  Mar.  Seckler 
curé  de  Ribeauvillé.  Comme  on  le  pense  bien,  cette 
difficulté  est  bientôt  assoupie  et  l'on  convient  de  se  par- 
tager le  premier  rang  :  à  Munster  les  représentants  de 
l'évôque  l'occuperont,  mais  à  Turckheim  ils  céderont  le 
pas  à  Buchinger  et  à  Bassand. 

Le  6  ')  la  cérémonie  commence  par  l'office  pontifi- 
cal que  célèbre  Dom  Marchand  et  pendant  lequel,  au 
lieu  de  la  mitre,  il  porte,  en  vertu  d'un  antique  usage  2), 
la  couronne  du  roi  Dagobert. 

La  messe  terminée,  on  monte  à  cheval  et  on  se 
rend,  entre  deux  haies  de  bourgeois  de  Munster  et  d'ha- 
bitants de  la  vallée  en  armes,  à  la  chapelle  '•>)  où,  des- 
cendu de  sa  monture,  l'abbé  se  revêt  des  habits  pontifi- 
caux et  debout,  mitre  en  tète  et  une  grande  croix  d'ar- 
gent en  mains,  il  prête  le  serment  ordinaire  •*)  à  la  ville 
et  à  la  vallée,  serment  que  lit  Y archigrammatcus  de 
Munster  avant  de  le  remettre  au  vicaire  général.  Ceci 
fait  le  premier  bourgmestre  remet  les  clefs  de  la  ville  à 
Marchand,  qui  s'avance  sous  un  dais,  avec  ses  acolythes 
portant  crosse,  couronne  de  Dagobert,  encensoir...  etc.. 


1)  Et  non  le  5,  comme  dit  Vautrey. 

2)  Cfr.  ma  brochure  sur  i'abbave  Je  Munster,  p.  6,  et  la  planche  5  de 
ce  même  opuscule. 

3)  Où  était  située  cette  chapelle  ?  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  ques- 
tion de  Schweinsbach  où  la  tradition  place  le  premier  établissement  des  moi- 
nes de  Munster. 

4)  D'après  la  fameuse  transaction  de  1339.  (D.  Calmrt,  p.  114.) 
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Immédiatement  suivent  à  cheval  le  vicaire  général, 
Buchinger,  Bassand  et  les  autres.  On  se  dirige  vers 
l'église  au  son  des  cloches  et  au  bruit  de  bombardes» 
pour  y  chanter  le  Te  Denm.  Puis  on  se  rend  sur  la  place 
publique  de  Munster  où  les  consuls  et  les  bourgeois  prê- 
tent hommage  au  nouvel  abbé  en  levant  le  doi-t,  et  lui 
adressent  leurs  félicitations. 

Le  lendemain  7,  cérémonie  analogue  à  Turckheim. 
Après  la  messe  l'abbé  monte  sur  la  table  de  pierre  et 
prête  serment  de  respecter  les  privilèges  de  la  ville. 
Puis,  à  la  maison  commune,  il  reçoit  à  son  tour  l'hom- 
mage du  magistrat.  Mais  Buchinger,  subitement  indis- 
posé, n'assistait  pas  à  la  cérémonie  à  laquelle  le  rem- 
plaça son  s  oc  lus. 

Le  8  on  retourne  à  Munster  où  l'abbé  offre  à  Buchin- 
ger un  coupe  d'argent  doré  in  forma  uvce,  fabriqué 
par  un  certain  Bellené.  Notre  abbé,  retardé  par  une 
inondation  qui  le  bloque  à  Lutterbach,  revoie  enfin  ses 
pénates,  sain  et  sauf,  le  17  novembre. 


CHAPITRE  VI. 
Le  rôle  politique  de  Buchinger  1655-59. 

SOMMAIRE  :  Buchinger  et  le  comte  d'Harcourt.  —  Ses  relations  comme  pré- 
sident du  J'ralatintand  avec  le  cardinal  Mazarin  et  l'intendant 
Colbert  de  Croissy.  —  Buchinger  conseiller  au  conseil  souverain. 

Nous  avons  vu  soit  à  propos  de  Pairis,  soit  à  pro- 
pos de  Lucelle,  de  Munster,  d'Alspach  et  de  toutes  les 
autres  maisons  religieuses  dont  nous  avons  parlé,  dans 
quel  triste  état  Buchinger  les  avait  trouvées  lorsque  la 
divine  Providence  donna  à  l'Lglise  d'Alsace  cet  infati- 
gable restaurateur.  Une  chose  digne  de  remarque,  et 
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qu'il  nous  reste  à  mettre  en  lumière  pour  achever  d'es- 
quisser cette  intéressante  figure,  c'est  que  Buchinger 
paraît  avoir  compris  tout  de  suite  qu'il  était  meilleur, 

pour  le  bien  de  l'Alsace  et  pour  y  ramener  la  paix  et  la 
sécurité,  de  se  rallier  franchement  et  sans  hésitation  aux. 
nouveaux  maîtres  du  pays.  Bien  qu'agitée  encore  par 
les  troubles  de  la  Fronde  pendant  la  minorité  de  Louis 
XIV,  la  France,  Buchinger  le  pressentit,  «'«tait  le  pouvoir 
fort  et  persévérant  qui  allait,  en  Alsace,  mettre  lin  à 
l'anarchie  qui  troublait  notre1  pauvre  pays.  C  e  sera  dans 
l'histoire,  pour  l'abbé  de  Lucelle,  un  honneur  que  per- 
sonne ne  lui  contestera. 

Les  relations  de  Buchinger  avec  la  France  datent, 
nous  l'avons  dit,  de  sa  nomination  comme  abbé  do 
Maulbronn-Pairis  en  104:,  ot  c'est  grâce  à  cet  appui 
qu'il  avait  pu  rentrer  en  possession  de  Pairis  et  en 
entreprendre  la  restauration.  Dès  son  arrivée  en  Alsace, 
(1649)  en  qualité  de  «gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  sa  Majesté  en  la  Haute  et  Basse-Alsace  >  le  prince 
d'Harcourt  était  entré  en  relations  avec  Buchinger. 
Henri  de  Lorraine  était  aussi  grand  bailli  de  Haguenau 
et  c'est  à  ce  titre,  qui  lui  donnait,  prétendait-il  du  moins, 
le  droit  d'advocatie  sur  l'abbaye  de  Neubourg  que  com- 
mencent ses  rapports  avec  notre  abbé.  On  a  vu  plus 
haut  que  Buchinger  sut  maintenir  les  droits  et  privilèges 
de  son  ordre  en  face  des  prétentions  de  ce  puissant  sei- 
gneur ').  Leurs  bonnes  relations  n'en  souffrirent  pas  du 
reste,  et  à  divers  reprises,  notamment,  on  s'en  souvient, 
lors  de  l'affaire  du  choix  d'un  abbé  de  Munster,  le 


l)  Notons  encore  ici  le*  relations  qu'eut  plus  tard  Buchinger  avec  le  duc 
de  Mazarin  lors  de  l'élection  d'un  coadjuteur  de  l'abbé  de  Neubourg,  en  1665. 
(A.  H.  A.  Conseil  Souverain,  H.  3,  liasse  a.) 
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prince  d'Harcourt  eut  en  Buchinger  l'auxiliaire  le  plus 
actif  et  le  plus  dévoué. 

Buchinger  était  '),  on  l'a  dit  plus  haut,  président  de 
l'Assemblée  des  prélats.  Cette  assemblée,  dont  l'origine, 
l'organisation  et  le  fonctionnement  sont  peu  connust 
parait  avoir  été  comme  l'intermédiaire,  pour  la  Haute- 
Alsace  du  moins  2),  et  spécialement  en  matière  de  finan- 
ces, entre  l'administration  supérieure  du  pays  et  les 
divers  corps  ecclésiastiques  qui  s'y  trouvaient.  Dès  la 
première  réunion  que  Buchinger  préside,  le  29  novem- 
bre 1055,  il  fait  décider  d'entrer  en  relations  avec  le 
cardinal  Mazarin  3)  pour  lui  recommender  la  conserva- 
tion des  anciens  privilèges  des  maisons  religieuses  d'Al- 
sace. L'assemblée  des  prélats  avait  à  ce  moment  et 
depuis  1052  un  procureur  général  auprès  de  la  cour  de 
France,  qui  était  Christophe  Hordal,  ou  d'Ordal  comme 
il  signe,  chanoine  de  St.-Dié  et  frère  de  l'abbé  Dulys 
que  nos  lecteurs  n'ont  point  oublié.  Ce  procureur  paraît 
s'être  activement  employé  pour  ceux  qui  l'avaient  choisi 
pour  les  représenter  4).  Aussi  Mazarin  ne  tardait-il  pas 
à  assurer  Buchinger,  et  l'assemblée,  de  toute  sa  bien- 
veillance. Voici  en  quels  termes  il  lui  répondait,  le  1  1 
mars  1656  : 

1  )  Comme  abbé  de  Lucelle.  Nous  voyons  son  prédécesseur  déjà  remplir 
ces  fonctions.  A.  H.  A.,  Lucelle,  23/2. 

2)  Et  encore  en  partie  seulement.  Nous  ne  voyons  jamais  à  ce  Pralaitn- 
Stand  de  représentants  de  Murbach,  de  Munster,  de  Marbach.  .  .  &. .  . 

3)  Déjà  le  20  septembre  auparavant  nous  voyons  Buchinger,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  l'intendant  M.  de  Baussan,  écrire  à  Mazarin  ponr  le 
prier  de  recommander  Lucelle  et  Pairis  à  la  bienveillance  du  nouvel  inten- 
dant qui  serait  nommé. 

4)  Il  y  a  plusieurs  intéressants  documents  sur  ce  personnage  dans  A.  H« 
A,  Lucelle,  23  2. 
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Monsieur 

Je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  sollicitations  pour 
m'obliger  à  appuyer  en  ce  que  je  pourrai  les  intérêts  de 
l'Alsace.  J'y  suis  assez  porté  par  moi-môme.  Mais  quand 
cela  ne  serait  point,  la  considération  du  clergé  de  cette 
province  et  la  vôtre  particulière  qui  avez  eu  charge  de 
m'en  écrire,  suffiraient  pour  me  donner  ce  sentiment. 
Assurez-vous  donc  que  je  n'omettrai  rien  de  ce  qui 
•dépendra  de  moi  pour  le  soulagement  et  le  bien  de  la 
dite  province,  et  pour  vous  témoigner  encore  à  vous 
même  que  je  suis  très  véritablement,  Monsieur, 

Votre  très  affectionné  à  vous  faire  service 

Le  cardinal  Mazarin 

Dès  l'arrivée  en  Alsace  du  nouvel  intendant,  Ch. 
Colbert  de  Croissy,  Buchinger  était  allé  le  saluer  accom- 
pagné de  M.  Dulys,  et  bien  que  dès  ce  début  notre 
abbé  ait  dû,  en  une  certaine  manière,  au  sujet  de  la  nomi- 
nation du  nouvel  abbé  de  Pairis  2),  lui  tenir  tète,  le 
jeune  administrateur  ne  lui  en  sût  pas  mauvais  gré  et 
dut  comprendre  au  contraire  qu'avec  un  homme  de 
cette  trempe  il  serait  facile  de  s'entendre  pour  le  bien 
<lu  pays. 

En  septembre  de  la  même  année  1656,  nouvelle 
réunion,  au  collège  des  Jésuites  d'Ensisheim,  de  l'Assem- 
blée des  prélats.  Y  assistent  outre  Buchinger,  l'abbé 
Dulys,  le  recteur  de  Masevaux,  le  prévôt  de  Thann,  le 
précepteur  d'Isenheim  et  le  supérieur  des  Jésuites  3).  La 
réunion  terminée,  Buchinger,  Dulys  et  le  syndic  du 


1)  Lettre  originale,  id.  ib. 

2)  Cfr.  page. 

3)  A  cause  de  l'union  aux  Jésuites  d'Ensisheim  de  plusieurs  anciens 
prieurés  monastiques. 
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Praelatenstand  qui  avait  nom  Geiger,  se  rendent  à  Brisacb 
saluer  Colbert.  Celui-ci  l'invite  à  diner  avec  Dulys  le  27. 

La  réunion  suivante  n'eut  lieu  qu'en  janvier  1658. 
Plus  nombreuse  cette  fois,  elle  comprenait,  outre  les 
mêmes  personnes,  les  supérieurs  d'Œlenberg  et  de  St, 
Morand,  un  bénédictin  d'Enschingen,  l'économe  de 
Marbach  '),  le  procureur  de  l'abbaye  d'Ottmarsheim,  Je 
P.  Jean  de  Thierbach,  et  l'économe  de  la  commanderie 
de  Rixheim.  Lntr'autres  sujets  de  délibérations,  il  est 
question  des  mesures  à  prendre  à  l'égard  des  maisons 
qui  n'auront  pas  versé  leur  contribution,  et  l'on  convint 
aussi  d'une  strictiore  confederationc  sialus. 

Il  n'était  pas  inutile  de  prendre  ces  mesures.  Quel- 
ques mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'intendant 
écrivait  2),  le  ier  mai  3),  à  Buchinger  pour  demander  à. 
l'Assemblée  des  prélats  une  contribution  de  2000  écus 
pour  le  paiement  des  troupes  du  Roi,  Buchinger  aussitôt 
convoque  ses  collègues  pour  le  1  1  du  même  mois,  et 
sur  sa  proposition  on  répond  à  Colbert  par  un  refus 
motivé  en  des  termes  qu'il  est  intéressant  de  reproduire  : 

<  Propositione  a  me  facta  et  auditis  singulorum  sen- 
tentiis  conclusum  est  per  D.  du  Lys  et  D.  Syndicum  D. 
Intendenti  exponi  debere  :  i°  quod  alii  duo  status  nobi- 
lium  et  civitatum  11  il  contribuant  de  suis  redditibus  vel 
emolumentis,  sed  solum  illorum  subditi.  Idipsum  etiam 
subditus  status  nostri  praestare  quamvis  in  parvo  numéro 
sint. 

1)  Déjà  à  l'assemblée  précédente,  Marbach  avait  envoyé  un  délégué.  Cfr. 
Ch.  Hoffmann,  L'abbaye  de  Marbtuk,  p.  73. 

a)  La  lettre  est  aux  A.  H.  A.,  Lucelle,  23/2,  avec  le  brouillon  de  I» 
réponse  de  Buchinger. 

3)  La  lettre  arri\a  à  Buchinger  à  Lœwenbourg  le  5. 
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2°  Nunquam  moris  fuisse  ut  contributiones  ab  uno 
tantum  statu  separatim  exposcerentur,  sed  ab  omnibus 
■simul. 

3°  Quod  per  nostros  colonos  et  censitas  contribu- 
tiones demus  maximas,  eo  quod  propter  taies  quas  ipsi 
rustici  dant,  nobis  nostros  census  et  redditus  detineant. 

4°  Summam  plerorumque  egestatem  ob  oculos  ponen- 
dam,  ad  quam  recognoscendam  omnes  se  ad  pricissi- 
mas  (praecissimas)  reddituum  suorum  rationes  dandas 
offerrent.  » 

Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  l'issue  de  cette  affaire  ') 
que  Buchinger  put  traiter  de  vive  voix  avec  l'intendant 
qu'il  devait  désormais  constamment  rencontrer  à  Ensis- 
heim,  où  les  appelait  l'un  et  l'autre  les  réunions  du  con- 
seil souverain,  dont  Buchinger  avait  été  appelé  à  faire 
partie. 

Dès  avril  1656  et  avant  même  la  notification  offi- 
cielle de  la  nouvelle  institution  2),  nous  voyons  Buchin- 
ger, à  la  nouvelle  qu'on  devait  nommer  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  souverain  «un  des  abbés  qui  sont  sous 
l'obéissance  du  Roi  «  3),  écrire  au  prince  d'Harcourt 
pour  que  le  choix  de  la  cour  tombe  sous  lui.  Quelques 
jours  après,  dans  une  entrevue  à  Ensisheim,  la  question 
fut  sans  doute  débattue.  Buchinger  avait  tous  les  titres 
.à  ces  honorables  fonctions,  et  en  effet,  le  23  janvier 
1658,  à  l'issue  de  la  Diète  des  prélats,  l'intendant  Col- 
.bert,  .premier  président  de  la  nouvelle  cour,  venait  en 

1)  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  Buchinger  réunit  encore  sous  sa  présidence 
le  /> etatenstand,  ni  quand  cette  institution  cessa  de  fonctionner. 

2)  Qui  n'eut  lieu  que  par  l'édil  de  septembre  1657  changeant  la  chambre 
royale  de  Brisach  (laquelle  avait  remplacé  la  Régence  d'Ensisheim)  en  un 
tonstil  touvcrain  exclusivement  chargé  de  l'application  des  lois. 

3)  Métnoirt  de  Colbert  de  Croiuy,  p.  187. 


Digitized  by  Google 


582 


BERNARDIN  BUCHINGKR 


personne  notifier  à  Buchinger  sa  nomination  de  premier 
conseiller.  Parmi  les  félicitations  qui  furent  adressées 
de  tous  côtés  à  notre  abbé,  notons  celle  du  sénat  de 
Soleure  «). 

Ce  titre  de  conseiller  n'était  pas,  comme  nous  ver- 
rons qu'il  le  devint  plus  tard,  purement  honorifique.. 
C'étaient  de  véritables  fonctions  que  Buchinger  allait  être 
appelé  à  remplir  et  qui  allaient  s'ajouter  à  la  surcharge 
d'occupations  qui  pesait  déjà  sur  ses  vaillantes  épaules^ 
Dès  le  13  mai  1658  il  est  convoqué  à  Ensisheim,  où,, 
avant  même  l'installation  officielle  du  Conseil,  le  pré- 
sident Colbert  réunit,  à  l'auberge  du  Lion,  outre 
Buchinger,  le  conseiller  Gallinger,  l'avocat  général  Bas- 
sand  et  le  secrétaire  Klinglin,  pour  juger  d'une  affaire 
qui  concernait  les  abbayes  de  Murbach-Lure  2).  En  juil- 
let suivant  nouvelle  réunion  de  nos  quelques  conseillers 
pour  débattre  quelques  questions  pendantes  avec  l'évê- 
que  de  Bàle  3). 

1)  Diarium. 

2)  Le  Diarium  contient  quelques  intéressants  détails  a  ce  sujet.  —  Buchin- 
ger nous  y  dit  aussi  qu'il  occupa  au  conseil  la  première  place  après  le  pré» 
kident. 

3)  Voici  ce  que  le  Diarium  rapporte  a  ce  sujet  : 

4  juillet  1658.  Convenimus  in  domo  senatoria  Ensish.  ezparte  Illmi.  Princ. 
Basil.  D.  vicar.  generalis  Florian.  Riéden,  SS.  Th.  doct.,  praepos.  Colm.  D„ 
Casp.  Schnorp,  Offic.  Can.  Colm.  SS  Th.  D.,  D.  Henric.  Hennet  not.  consista 
Basil.  Ex  parte  reg.  Brisac,  ego,  D.  Doct.  Bassand,  D.  Gallinger,  D.  praeL 
ex  Landser. 

Proposuere  DD.  Deputati  episcopales  : 

l'  Qualitcr  testes  in  causis  aptid  consistor.  deptndentibus  tint  exitminandi. 
Conclus,  ut  commisar.  consistorii  praefectum  loci  in  quo  testes,  prius  ex  parte- 
consUtorii  citati,  examinandi  sont,  requirat,  pro  eis  convocandis,  illisque  arti- 
culos  exhibeat  et  super  eis  illis  juramentum  deferri  faciat,  ita  ut  super  nulla 
alia  se  renpondere  teneantur.  Postmodo  praefectus  recédât  et  commissartus  tes- 
tes examinare  permittat. 

a«  A  quo  judice  percussorts  clericorum,  si  laid  sint,  puniri  debeant.  Conclu*. 

Si  percussor  clenci  si t  laicus,  coram  magistratu  saeculari  conventri  débet,, 
noxius  repertus  punitur  ab  eodem  magistratn,  deinde  cum  processa  ad  épia» 
copum  mitlitur  pro  petenda  absolutione  a  quo  pro  criminis  circumstantis,  api- 
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Mais  l'organisation  définitive  et  l'installation  solen- 
nelle du  Conseil  souverain  ne  devait  avoir  lieu  que  vers 
la  fin  de  cette  année  1658.  Buchinger,  après  avoir  pris 
quelques  dispositions  à  cet  effet,  —  il  se  munit  notam- 
ment auprès  de  l'évèque  de  Bàle  de  l'autorisation  d'offi- 
cier pontificalement  le  jour  de  l'inauguration  du  Con- 
seil, —  se  mit  en  route  le  28  octobre,  accompagné  du 
P.  Pierre  Tanner  »).  Arrivé  le  surlendemain  à  Ensis- 
heim,  l'abbé  de  Lucelle  y  trouve  ses  nouveaux  collègues  : 
M.  de  Bossuet  2),  comme  il  dit,  et  M.  Favier  3).  Puis 
après  s'être  concerté  avec  l'intendant-présiclent  pour 
l'organisation  de  l'installation  solennelle,  fixée  au  4 
novembre  **),  il  retourne  passer  quelques  jours  à  Lutter- 
bach.  Le  2,  Buchinger  revient  à  Ensisheim,  et  examine 
avec  ses  collègues  et  le  président  les  préparatifs  faits 
pour  la  fête  dans  l'église  d'Ensisheim.  Le  3  arrivent  les 
représentants  de  tous  les  états  de  la  province  5).  Le 

rituali  pœna  vel  etiam  pecuniaria  puniri  adhuc  potest  Si  laïrus  autem  con'ra 
clericum  actionem  habeat,  illam  apud  consislorium  intentate  débet. 

3»  Utrum  magislratus  sacui.  actionan  pccuntar  admiitere  possit  vel  ad  se 
trahere.  Conclus.  Omnes  ;etiones  décimales  tara  in  pelitor.  quam  possessorio 
ad  judicem  ecclesiasticum  spectare,  juxta  ténor,  concordator.  de  ann.  16.20 
inter  archid.  Leop.  et  epsc.  Wilhelra. 

4°  Ut  in  visitât,  parochial.  etiam  sacularis  magistratus  requiratur  pro 
assistent,  et  executione  eorum  qi.;o  statut*  fuerint  a  visitatoribus.  Utruraque 
conclusum  et  admissum. 

5«  Ut  paroclu  rationibus  Ecclesiarum  intersirt  et  muleta  a  violatoribu* 
pr<eceptorum  Eccl.  ad  pias  causes  juxia  concordata  apphctntur.  ..«&.. 

1)  Qui    avait    la   veille    célébré   m  première   messe   à    Lucelle  où,  notr 
Buchinger,  pareille  cérémonie  n'avait  plus  eu  lieu  depuis  1631. 

2)  Le  père  de  l'immortel  évéque.  —  11  nous  e»t  agréable  de  suppo^ei 
qu'à  cette  occasion,  ou  plus  tard  à  M»tz,  noire  Buchinger  put  entrevoir  cela 
qui  devait  être  un  jour  la  plus  pure  gloire  de  l'église  de  France. 

3)  Maître  des  requêtes  et  lieutenant  au  bailliage  de  Toul.  Il  y  avait  en 
outre  comme  conseiller,  un  memtre  de  la  noblesse  d'Al-ace,  le  baron  d  Andlau. 

4)  Qui  est  bien  la  vraie  date  et  non  celles  du   14  et  du  24  qui  sont 
quelquefois  données.  Cfr.  Rr.ue  d'Alsace,  190% 

5)  Voici  à  ce  propos  la  curieuse   note  du  prieur   de   Maibach  dans  ses 
Notanda  (p.  148.)  : 

Ira  november  als  man  den  hohen  fransosischen  Rath  in  Ensisheimb  mit 
gtosser  soletnnit.it  stabiliren  wollte,  ist  der  herr  prior  von  ihro  Excellent  h. 
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lendemain  à  8  heures  commença  la  cérémonie.  Le  con- 
seil se  rendit  en  corps  à  l'église  où  à  l'entrée,  Buchin- 
ger,  revêtu  des  habits  pontificaux,  le  harangua  ').  Il  dit 
«  en  substance  qu'entre  tous  les  ordres  de  la  province 

celui  de  l'Kglise,  qui  était  le  premier,  se  sentait  aussi 
obligé  de  commencer  à  donner  des  manjues  de  joie 
pour  le  bonheur  qu'il  se  promettait  de  l'établissement 
du  Conseil  souverain  envoyé  par  le  roi  pour  le  bien 
public  et  l'administration  de  la  justice;  que  l'état  ecclé- 
siastique ayant  toujours  particulièrement  été  chéri  de 
nos  Rois,  n'aurait  rien  en  ,plus  forte  recommendation 
(pie  la  conservation  des  droits  de  l'Eglise  en  particulier 
et  de  tous  les  autres  ordres  en  général;  et  qu'encore  que 
les  peuples  de  la  province  n'aient  pas  l'avantage  d'être 
les  premiers  en  date  entre  les  sujets  du  roi.  ils  s'efforce- 
raient  néanmoins  d'égaler  et  de  devancer  les  plus  anciens 
en  zèle,  fidélité  et  affection  pour  son  service.  > 

A  (pioi  Colbert  répondit,  en  français  cette  fois 
(Buchinger  avait  parlé  latin;  -  que  le  Conseil  se  sentait 
obligé  de  la  civilité  qu'il  avait  reçue  de  la  part  de  Tor- 
dre ecclésiastique  de  la  province  d'Alsace,  par  la  bou- 
che d'une  per  sonne  qui  y  levait  un  rang  considérable  et 
par  sa  dignité  et  par  un  mé)  ite  qui  u  était  pas  commun  »  2). 

Président  Colbert  anf  v>!cbem  aetum  schnfilich  eingeladen,  weswegen,  und 
uie  er  sk-b  h  rin  uriverlhiiglieli  /.u  vrbalten  gedacbten  Schafrer  auf  Zabern 
gescbnkt  und  mundlicb  bHelcb  /.uruckh  gebrachl  detne  der  h.  l'rior  nach- 
kommen  weis  s  ch  abf-r  «cbier  nit  in  dièse  ^acb  wei«lich  genug  ta  scllicken 
un?  gb.-kb«:im  zwi  berren  mit  «ni isfuction  zu  dienen  die  »iien  kounen 
niiehst  (ïott  vir»!  verindern.  (A.  H.  A.,  f.  de  Marbacb.  12.)  —  Il  faut  se  sou- 
venir que  M.irbacb,  vifue  <l;ins  l' Ohtr-Mjimiitt^  cons  dérait  toujoum  Tévéque 
de  Strasbourg  comme  son  vigueur,  et  que  les  traités  n'avaient  porté  aucune 
atteint.»  aux  droits  des  seigneurs  immédiats. 

1)  On  trouvera  tu  appendice  la  relation  détaillée  rie  U  cérémonie  extraite 
du  I>i,itiiin!  de  Uucbinger.  Nous  donnons  ici  ce  que  non*  trouvons  en  phw 
dans  bs  Ordonnances  d' Alsna  I,  p.  $,  an  procès  verbal  officiel.  Cfr.  aussi 
l'itl.oT  KT  DK  NkvrKM.aMi,  mutin  du  Conseil  Souverain  <f Alsaa,  et  Le 
Kov  DR  SaISTR-Ckmx.  l:Ah<ue  en  fête,  p.  t  76  et  seq. . . 

2)  Nous  soulignons  ce  bel  éloge  rendu  a  f>nchinger  par  Colbert. 
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La  solennité  religieuse  terminée  on  retourna  dans  • 
la  grande  salle  de  la  maison  de  la  noblesse  {Ritters- 
tandshaus)  où,  après  l'enregistrement  de  l'édit  d'érec- 
tion du  conseil,  le  président  Colbert,  et  après  lui  le  pro- 
cureur général,  déclarèrent  Louis  XIV  en  possession 
actuelle  et  puissance  réelle  de  tous  les  droits  de  l'em- 
pereur, de  l'empire  et  de  la  maison  d'Autriche  sur  l'Al- 
sace et  en  prononcèrent  l'incorporation  à  la  couronne 
de  France. 

Après  la  cérémonie  le  président,  sans  vouloir  écou- 
ter une  protestation  assez  intempestive  des  députés  des 
dix  villes  impériales,  invita  ses  collègues  et  les  assistants 
à  le  suivre  au  collège  des  Jésuites  l)  où  un  splendide  et 
royal  festin,  dit  Buchinger,  leur  fut  servi. 

Les  jours  suivants  furent  employés  à  organiser  le 
conseil  :  président,  conseillers,  procureur.  .  .  etc.  .  .  prê- 
tèrent le  serment  exigé.  Le  7  ce  fut  le  tour  de  notre 
abbé,  après  enquête  sur  sa  vie,  mœurs  et  foi.  Notons 
que  c'est  le  curé  d'Ensisheim  qui  fut  son  témoin,  ce 
même  François  Ganser  que  plus  tard,  quantum  muta- 
lus\  2),  le  gouvernement  français  expulsa  d'Alsace  pour 
avoir,  lors  du  retour  des  Impériaux  à  Ensisheim  en  1675, 
manifesté  maladroitement  sa  joie  de  les  revoir  3). 

Ce  même  jour  le  Conseil  tint  séance  pour  expédier 
quelques  affaires.  Puis  Je  9,  après  avoir  dîné  avec  le 
président,  Buchinger  en  obtint  un  congé  de  15  jours 
pour  retourner  à  Lucelle  où  il  était  de  retour  le  14. 

Le  25  novembre  Buchinger  se  remettait  en  route 

1)  Et  non  à  son  hôtel,  comme  disent  Pillot  et  de  Neyremand,  p.  37. 

2)  Buchinger  n'aurait  évidemment   point  choiti  Ganser  comme  témoin  s'il 
n'avait  été  comme  lui  sincèrement  rallié  au  nouveau  régime. 

3)  Mèmoirt  de  dmx  voyais  it  séjours  en  Alsaee...  Mulhouse,  1886,  p.  65. 
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•  pour  Ensisheim  où,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  il 
passait  encore  une  grande  partie  du  mois  suivant.  Aussi 
revint-il  malade  à  Lœwenbourg,  et,  nous  apprend-il  dans 
son  Diarium,  à  peine  put-il  célébrer  une  messe  le  jour 
de  Noël,  Le  i"  de  la  nouvelle  année  (1659)  il  se  lève 
iolus  catkarrosus ,  comme  il  dit.  Quelques  jours  après 
cependant  il  était  assez  bien,  ou  du  moins  s'écoutait-il 
assez  peu,  pour  retourner  déjà  à  son  poste  de  conseil- 
ler. Mais  un  conHit  de  préséance  l'empêcha  de  siéger  : 
en  l'absence  de  l'intendant,  le  procureur  général,  c'était 
Charles  Colbert,  voulut  présider  les  cessions.  Frédéric 
d'Andlau  et  Buchinger  refusèrent  <  eo  <juod  nobis  prae- 
cedentiam  competere  crederemus.  »  A  l'arrivée  du  pré- 
sident le  17,  la  difficulté  lui  fut  soumise.  Il  en  référa  à 
la  cour  qui,  nous  apprennent  les  Ordonnances  dy  Alsace  ') 
trancha  la  question  en  faveur  du  procureur  général.  Le 
conseil  souverain  eut,  cette  fois,  à  s'occuper  de  la  magni- 
fique donation  faite  par  le  roi  à  Mazarin  d'une  grande 
partie  de  la  Haute-Alsace  2). 

Au  commencement  de  février,  Buchinger  reprit  le 
chemin  de  sa  demeure.  Il  n'était  pas  rétabli;  aussi  le 
mois  suivant,  le  médecin  lui  interdit-il  d'aller  siéger  à. 
Ensisheim  et  Colbert  lui  écrivit  il  de  ne  venir  que  lors- 
qu'il serait  entièrement  remis.  Dès  le  19  mais  cepen- 
dant il  est  à  son  poste  de  conseiller,  ce  qui  l'empêche 
d'assister  le  23  au  sacre  de  l'évèque  de  Baie.  Pâques  le 
ramène  à  Lucelle,  mais  dès  le  21  avril  il  repartait  pour 
Ensisheim.  Entre  cette  séance  et  celle  du  mois  suivant 

1)  I,  »2. 

3)  Le  comté  de  Ferrette,  les  seigneuries  de  Belfort,  Délie,  Thann,  Alt- 
kirch  et  henheim.  Le  cardinal  était  en  même  temps  nommé  gouverneur  de 
l'Asace  et  grand  bailli  de  Haguenau. 
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nous  l'avons  vu  aller  à  Marbach,  à  Alspach,  à  OUsperg, 
à  Uberlingen  pour  le  chapitre  provincial  de  Tordre,  à 
Ferrette,  à  Porrentruy,  d'où,  après  un  court  repos  à  Lœ- 
wenbourg,  notre  infatigable  abbé  retourne  à  Ensisheim 
le  26  Il  y  est  de  nouveau  le  1  2  juin,  puis  le  24  et  le  3 
juillet.  Une  saison  à  Soulzbach  fait  une  heureuse  diver- 
sion, mais  dès  le  ier  septembre  il  est  de  nouveau  à  Ensis- 
heim.  Enfin  le  22  commencent  les  fcriœ  autumnalcSy 
qui  durent  jusqu'au  commencement  de  novembre.  A 
cette  date  Buchinger  reprend  ses  fonctions  de  conseiller. 
Une  excursion  à  Cernay  et  à  Thann  pour  les  affaires 
de  l'abbaye  de  Lucelle  sépare  cette  séance  de  novembre 
de  celle  de  décembre,  où  Buchinger  siège  de  nouveau  à 
Ensisheim  du  ierau  20. 

C'est  la  dernière  séance  dont  il  soit  question  dans 
le  Diarium.  Mais,  sans  nul  doute,  les  années  qui  suivi- 
rent et  pour  lesquelles  nous  ne  sommes  pas  renseignés, 
n'amenèrent-elles  pas  de  changement  dans  les  occupa- 
tions judiciaires  de  Buchinger  qu'il  est  merveilleux  de 
voir  ainsi  mener  tant  de  choses  de  front. 

Comme  l'on  sait  le  conseil  souverain  d'Alsace  fut 
un  moment  supprimé  (de  1661  à  1679),  pour  être  rem- 
placé par  un  simple  conseil  provincial,  relevant  du  par- 
lement de  Metz,  auquel  furent  transportés  le  président, 
le  procureur  général  et  plusieurs  conseillers,  parmi  les- 
quels notre  Buchinger  3).  Il  dut  donc  à  ce  moment 

1)  Cette  séance  du  27  mai  1659  fut  intéressante.  Voici  ce  qu'en  dit 
Buchinger  dans  son  Diarium  :  D.cretum  in  loncilio  de  procurand.  salants 
paroehor.  construit.  Eults  et  domor.  paroth.  renovationem  et  liquidationem 
censuum  eccles.  et  par  m  h. 

Item  de  subditis  et  appellationibus  non  impediendis, 

2)  Nous  l'apprenon9  par  une  pièce  de  1666  (A.  H.  A.,  Lucelle,  55*3)  où, 
il  signe  conseiller  in  supremo  senatu  Metensi. 
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s'éloigner  davantage  encore  de  sa  chère  abbaye  de 
Lucelle  :  ce  qui,  pour  les  dernières  années  de  sa  vie, 
allait  encore  lui  apporter  un  surcroît  de  fatigues  et  d'oc- 
cupations. 

CHAPITRE  VII. 
Dernières  années  (1660-73) 

SOMMAIRE  :  Buchinger  achève  la  restauration  de  Lucelle.  —  Sa  sollicitude 
pour  ses  moines.  —  Ses  derniers  travaux.  —  Artiste  et  écrivain. 
—  Son  coadjuteur.  —  Mort  et  funérailles. 

Le  souci  de  toutes  les  affaires  dont  nous  voyons  que 
Buchinger  fut  chargé  ne  lui  faisant  pas  oublier,  comme 
on  pourrait  le  croire,  le  soin  matériel  et  moral  de  sa 
communauté.  Il  profitait,  nous  l'avons  vu,  de  tous  les 
moments  libres,  que  lui  laissaient  ses  occupations  exté- 
rieures, pour  se  jeter  à  cheval  et  courir  à  Lutterbach,  à 
Blotzheim,  à  St.- Apollinaire,  à  Lucelle. 

L'achèvement  de  la  restauration  de  son  abbaye  et 
son  embellissement  l'occupait  toujours  :  nous  l'avons 
vu  s'adresser  de  tous  côtés  pour  orner  de  verrières  son 
église  ').  En  1666  il  la  fit  blanchir  intérieurement  2). 
Deux  années  après  l'autel  nouveau  y  était  placé.  C'est 
aussi,  on  Ta  dit  plus  haut,  à  cette  époque  que  la  cons- 
truction de  plusieurs  bâtiments  venait  compléter  l'abbaye. 

La  direction  de  ses  moines  était  aussi  l'objet  cons- 
tant de  ses  préoccupations.  Son  Diarium  nous  le  mon- 
tre présidant  régulièrement  les  chapitres  et  y  rappellant 
à  tout  moment  l'observation  des  règles  et  de  la  disci- 
pline monastique.  Quelques-uns  de  ses  moines  se  relà- 

l)  Il  a  aussi  soin  de  l'enrichir  de  reliques  :  ainsi  nous   le   voyons,   le  9 
mai  1658,  aller   à  Schœnensteinbach   y   chercher   une   particule  notable  du 
corps  de  S.   Adolphe  que  lui  donne  la  prieure,  du   consentement  du  I\ 
Adriani.  vicaire  général  des  dominicains. 
2)  Revue-Mury,  I,  p.  1 83. 
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chaient  parfois  quelque  peu  :  il  faut  se  souvenir  qu'un 
certain  nombre  résidaient  en  dehors  du  monastère  et 
étaient  par  conséquent  exposés  à  oublier  plus  facilement 
ce  que  leur  double  état  de  prêtres  et  de  religieux  deman- 
dait d'eux  ').  Buchinger  les  reprend  sans  tarder.  Au 
besoin  il  n'hésite  pas  à  leur  infliger  les  châtiments  qu'ils 
pouvaient  avoir  mérités.  Ainsi  nous  le  voyons,  le  8 
août  1656,  ordonner  de  mettre  aux  fers  un  certain  frère 
Norbert  qui,  déjà  emprisonné  pour  je  ne  sais  quelle 
faute,  avait  tenté  de  s'évader.  Le  19  du  même  cepen- 
dant, comme  le  malheureux  promettait  de  s'amender, 
Buchinger  à  son  retour  à  l'abbaye  fait  grâce  à  cet  indis- 
cipliné qui  devait  encore  plus  tard  donner  des  soucis  à 
son  abbé.  Un  autre  de  ses  religieux  parait  avoir  eu  un 
peu  de  peine  à  se  plier  à  la  discipline  monastique,  le 
frère  Pierre  Tanner,  celui-là  même  qui  devait  devenir  un 
de  ses  successeurs.  Buchinger,  plus  père  encore  que 
supérieur,  juge  qu'un  changement  d'air  lui  sera  utile  et 
l'envoie  passer  deux  ans  à  Dijon,  où  il  pourvoie  à  tous 
ses  besoins,  et  d'où  le  jeune  religieux  revient  en  1658, 
docile  au  point  que  Buchinger  le  prend  pour  son  chape- 
lain et  secrétaire  et  son  compagnon  dans  ses  courses  à 
travers  l'Alsace. 

La  santé  de  ses  religieux  était  également  l'objet  de 
la  sollicitude  constante  du  bon  abbé.  Il  n'oublie  pas  de 
leur  faire  appliquer  périodiquement  le  grand  remède  de 
l'époque  —  celui  dont  il  use  tant  lui-même,  —  la  sai- 
gnée. L'un  deux,  le  P.  Ignace,  en  s'en  retournant  le  22 
août  1657  dans  sa  cure  de  Schlierbach,  après  être  venu 

1)  Le  malheur  des  temps  était  pour  quelque  chose  aussi  dans  ce  relâche- 
ment, comme  l'observe  Hugo  (Sacr.  antiquit.  monum.  II.,  p.  277.)  :  Discipli- 
nant rtgularem  quant  temporum  calamitas  dtbilttaral,  dit-il,  ad  Hernardi  spi- 
ritual revocavit. 
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célébrer  à  Lucelle  la  St.  Bernard,  tombe  de  cheval  : 
aussitôt  Buchinger  envoie  un  de  ses  moines  à  son 
secours,  j  Lorsque  les  cessions  du  Conseil  souverain 
l'obligent  à  s'absenter  plus  fréquemment  de  Lucelle,  il 
recommande  bien  au  médecin  d'être  attentif  à  la  santé 
des  pères,  tout  en  lui  rappelant  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire  aux  malades  et  qu'il  est  bon  d'être  sobre 
de  médecines;  et  au  prieur  de  son  abbaye  il  écrit  (le  20 
janvier  1659)  pour  lui  recommander  aussi  suigulariUr 
curant  cegrorum.  11  savait,-  par  sa  propre  expérience, 
quelle  cruelle  épreuve  est  souvent  la  maladie  ')  :  mais 
il  la  supportai:  vaillamment  2). 

Le'  Diarium  des  dernières  années  de  Buchinger  n'a 
pas  été  retrouvé  3).  Voici  quelques  rares  événements  de 
cette  période  de  sa  vie  que  nous  avons  glanés  de  ci  de  là. 

Ses  fonctions  de  conseiller  et  de  président  de  l'état 
ecclésiastique  continuaient  à  absorber  une  bonne  partie 
de  son  temps.  C'est  à  ce  double  titre  que  nous  le  voyons, 
notamment  en  1664  4),  s'enquérir  du  revenu  exact  des 
églises  et  des  chapelles  de  la  seigneurie  de  RibeaupierreS). 

Son  abbaye  restaurée  matériellement  et  moralement, 
il  fit  aussi  «  renouveler  tous  les  registres  de  rentes,  s'ap- 
pliquer à  remettre  en  bon  état  les  biens  du  couvent, 

1)  buchinger,  on  l'a  déjà  dit,  était  habituellement  malade.  Quand  on  tien) 
compte  de  cet  état,  sa  prodigieuse  activité  est  vraiment  inexplicable.  Il  fallait 
que  ce  moine  eut  une  imdomptable  énergie. 

2)  Comme  aussi  le  poids  de  ses  si  multiplet  fonctions  et  la  préoccupation 
de  tous  les  intérêts  dont  il  était  chargé.  «  Vivity  écrivait-il  gaiement  dans  son 
Epitomty  p.  3  24;  vivit  si  curât  quibus  innumtris  obruitur,  homincm  ftlicm 
reJdun/,  fclicissime.  » 

3)  Jusqu'à  présent  du  moins.  Mais  il  est  sùrt  que  les  archives  de  l'ancien 
évéché  de  Bile,  lorsqu'elles  seront  mieux  connues,  fourniront  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  Buchinger. 

4)  A.  H.  A.,  seigneurie  de  Ribeaupierre,  E,  648.  Cette  liasse  contient 
quelques  lettres  de  Buchinger  et  de  Colbert  relatives  à  cette  affaire. 

5)  M.  Reuss  {V Alsace  au  xvji*  siicU,  I,  p.  500,  note  4)  voit  dans  cette 
mesure  «  une  véritable  inquisition.  »  C'était  simplement  l'inquisition  du  percep- 
teur chargé  d'asseoir  l'impôt. 
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surtout  les  vignes. . .  de  Cernay  et  ailleurs,  >  Pour  qu'au- 
cune des  propriétés  de  la  maison  ne  se  perdit,  «il  par- 
courut avec  soin,  continue  l'annaliste  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails      tous  les  titres  et  documents  conservés 
aux  archives.  Dans  ce  but  il  fit  rester  à  Lœwenbourg 
un  certain  nombre  de  légistes  et  de  greffiers  dont  il 
connaissait  le  mérite  et  dont  plusieurs  sont  parvenus 
depuis  à  de  hauts  emplois.  Dans  ce  nombre  étaient  M. 
Neef,  depuis  préfet  d'Altkirch;  M.  Ertlin,  préfet  de 
Brunstatt;  M.  Klinglin,  archichancelier  à  Ferrette  ;  M. 
Hazal,  dont  le  fils  devint  préfet  de  Haguenau;  M. 
Schupmer,  cellerier  de  Murbach;  M.  Michel  Oswald 
que  l'abbé  Buchinger  avait  amené  de  Maulbronn...  >  A 
cette  liste  ajoutons  Jean  Joner,  le  futur  stettmeistre  de 
Colmar  :  déjà  en  relations  avec  Buchinger,  nous  l'avons 
vu,  à  propos  des  Trois-Epis  et  de  Munster,  Joner 
demanda,  le  24  août  1660,  au  magistrat  de  Colmar  qui 
y  consentit,  qu'on  lui  réservât  le  droit  de  bourgeoisie 
pendant  qu'il  serait  absent  de  Colmar  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  du  prélat  de  Lucelle  2). 

Rappelons  aussi  que  Buchinger,  qui  avait  au  début 
de  sa  carrière  occupé  la  charge  de  bibliothécaire  de  son 
abbaye,  fut  écrivain  3)  fécond  et  distingué  4)  :  son  Epi- 
lome  fastorum  Luceilensium,  le  principal  de  ses  ouvra- 

1)  Revue-Mury,  I,  p.  183.  Lucelle  possédait  des  bien*  ou  des  dîmes  dans 
plus  de  80  localités  d'Alsace,  de  Suisse  et  de  Brisgau.  (Ib.  1867,  p.  30.) 

2)  Registre  des  libérations  extraordinaires  du  magistrat  de  Colmar  ^  Archi- 
ves de  Colmar.  —  M.  Sée  n'a  pas  mentionné  ce  détail  dans  sa  notice  biogra- 
phique sur  Joner  qui  précède  (p.  vin)  son  édition  de  la  chronique  du  stett- 
aneister  colmarien. 

3)  Et  aussi  un  artiste  :  comme  nous  le  verrons  ses  manuscrits  sont  illus- 
trés de  dessins  de  sa  plume,  ainsi  que  ses  livres.  Son  Diarium  mentionne 
«es  relations  avec  divers  graveurs  de  son  époque,  entr'autres  le  strasbourgeois 
Pierre  Aubry  à  qui  il  envoyait  des  dessins  à  graves,  de  même  qu'à  un  orfè- 
vre d'Olten.  On  y  voit  aussi  que  Buchinger  était  amateur  de  musique. 

4)  Nous  consacrerons  un  appendice  spécial  à  sa  bibliographie. 
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ges  qui  soient  parvenus  jiisqu*à  nous  et  qu'il  publia  en 
1667,  est  un  très  précieux  recueil  pour  l'histoire  de  notre 
pays.  Et  pour  sa  propre  biographie  nous  y  avons  puisé 
plus  d'un  renseignement  intéressant. 

Enfin  «  épuisé  par  ses  nombreux  travaux  et  son 
grand  Age»  '),  Buchinger  songea  au  repos,  sibimet  con- 
suluit  iranquilliori  vivcre  vita  2).  11  proposa  à  sa  com- 
munauté de  lui  donner  un  coadjuteur  avec  future  suc- 
cession, et  le  16  septembre  1671  3),  en  présence  des 
commissaires  du  roi,  le  prieur  de  la  maison,  Dom 
Edmond  Quiqueré,  natif  de  Porrentruv,  profès  de  Neus- 
tadt  en  Autriche,  fut  élu  4). 

Deux  années  après,  le  6  janvier  1073,  à  8  heures 
du  soir,  Bernardin  Buchinger  entrait  dans  l'éternel 
repos  5),  «après  avoir  sagement  gouverné  son  abbaye 

1)  Rtvut  Mur  y,  I,  1S3. 

2)  Ibid.,  182.  Nous  donnons  en  appendice  m  un  de»  dernier»  ac'es  de 
son  administration  :  un  accord  avec  l'evéque  de  Bâle  au  sujet  des  cure* 
dépendantes  de  Lucelle. 

3)  Ib.  185.  —  Le  1'.  Walch,  M:sceltanea  Luciscellensia^  donna  la  date  du 
17  novembre  1670. 

4)  Dom  Quiqueré  surcéda  aussi  à  Buchinger  comme  conseiller  du  conseil 
souverain,  l'eut-ètre  cependant  ne  fut-il  comme  Dulys,  que  conseiller  au  Con- 
seil provincial?  A  la  mort  de  Quiqueré  1677,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait 
nommé  un  nouveau  conseiller  ecclésiastique.  Mais  lorsque  le  Conseil  souverain 
fut  réorganisé,  on  y  comprit  un  conseiller  chevalier  d'honneur  d'église  qui 
fut  Dom  de  Lagrange,  abbe  de  Munster.  En  1695  une  seconde  charge  analo- 
gue fut  créée.  Ces  charges  étaient  devenues  purement  honorifiques. 

Voici  quels  en  furent  les  titulaires  jusqu'à  la  Kévolut  on  : 

1694  Dom  de  Lagrange  abbi  de  Munster. 

1695  Amarin  Rinck  de  Baldenstein,  dcyen  de  Murbach. 
1701  Dom  Claude  de  Bauquemare,  abbi  de  i'airis. 

1713  M.  Nicolas  Lelaboureur,  prévit  de  S-iHerre-leVieux. 

1725  Dom  G.  de  Rutant,  abbi  de  Munster. 

1727  Dom  Tribolet,  abbi  de  Pairis. 

1738  Dom  Jacques  Gacier,  abbi  de  Neubourg. 

1759  Dom  Fr.  X.  Bourst,  abbi  de  I'airis. 

1 760  Dom  Fr.  Joseph  Specht,  abbi  de  Xeubvurç. 
1778  Dom  Dreux,  abbe  de  Neubourg. 

1 789  Dom  Delort,  abbi  de  J'airis. 

5)  IHerum  plenus  et  ofierum,  inçetis  sni  relinquens  dtsidtrium  et  extm- 
plum^  dit  Hugo  (op.  cit.).  Mais  il  le  fait  mourir  à  Pairi«,  sant  cependant 
indiquer  de  date. 
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pendant  dix-neuf  ans,  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune» ').  Ses  restes  mortels,  transportés  le  lendemain  à 
Lu  celle  2),  y  furent  solennellement  inhumés  dans  le 
chœur  devant  les  marches  de  l'autel.  Sur  la  pierre  tom- 
bale fut  gravé,  avec  ses  armoiries  et  sa  devise  :  Idem 
semper  in  adversis  ci  prosperis,  l'épitaphe  suivante  : 

Amio  Domini  millcsimo  sexenlesimo  septuagesimo 
tertio,  quitiio  /anuarii,  obiit  Revo  endissimus  Dominas 
Bernardinns  Buchinge>\  Kienzheimensis  A/sa/a,  Ineel- 
Un  si  s  professas  et  quadragesimus  aidas,  poslquem  abba 
liant  Malbranensem  et  Parisiensem  duodecim  an  nos 
rexil  :  is  couvent  uni  viginti  quatuor  an  nos  Lucella  ex  l  or- 
rem  reduxit  auxitque.  R.  I.  P. 

1)  Revue- Mury\  loc.  cit. 

2)  Ces  derniers  détails  nous  sont  fournis  par  le  1'.  Walch,  I,  f.  322,  où 
se  trouvent  le  portrait  de  Buchmger  reproduit  en  téte  de  cette  notice  et  une 
courte  biographie.  —  De  ce  portrait  Ouiquerez  dit  (Luc.  cit.,  p.  401)  :  «  Le 
portrait  seul  de  Buchin^er  révèle  qu'il  devait  être  un  homme  intelligent  et 
d'une  grande  force  de  volonté.  * 

(A  suivre)  A.  M.  P.  INGOLD. 


Revue,  Août,  1900 
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La  voilà  qui  revient  à  l'actualité  et  qu'elle  se  signale 
à  l'opinion  après  l'attentat  de  Monza  et  l'avènement  de 
Victor-Emmanuel  lll.  Pour  les  catholiques  elle  n'a  jamais 
cessé  d'être  une  de  leurs  plus  graves  préoccupations  : 
comment  peut-on  s'en  étonner  lorsqu'on  sait  quelle 
importance  a  pour  eux  leur  liberté  religieuse  et  l'indé- 
pendance dont  doit  jouir  leur  Souverain  Pontife.  Il  ne 
peut  nous  déplaire  nullement  de  voir  les  organes  offi- 
cieux du  gouvernement  italien  agiter  la  môme  question 
et  se  torturer  pour  trouver  un  terrain  de  conciliation. 
Sans  vouloir  donner  aux  articles  de  ces  journaux  une 
importance  qu'ils  ne  peuvent  avoir,  ils  dénotent  cepen- 
dant un  état  d'esprit  dont  il  faut  tenir  compte.  A-t-on 
compris  enfin  ce  que  Léon  XIII  disait  dans  son  allocu- 
tion consistoriale  du  23  décembre  1898  :  «Il  est  trop 
juste  que  l'Europe  civilisée  rassemble  ses  conseils  pour 
élever  une  digue  contre  le  débordement  d'appétits 
exterminateurs  d'une  sauvagerie  inouïe.  iVlais  on  n'ob- 
tiendra de  résultat  que  le  jour  où  l'on  fera  revivre  dans 
la  conscience  des  peuples  et  la  constitution  des  Etats, 
la  sainte  crainte  de  Dieu,  principe  souverain  de  toute 
moralité  ?  » 
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Peut-être.  —  Dans  tous  les  cas  on  semble  sentir  la 
•nécessité  d'un  arrangement,  sinon  d'une  conciliation  et 
on  voudrait  faire  disparaître  ce  dualisme  presque  demi- 
séculaire  entre  le  patriotisme  et  la  conscience,  qui 
immobilise  les  meilleures  forces  du  pays. 

L'Italie  aurait  le  plus  haut  intérêt  d'agir  ainsi,  mais 
loyalement  et  sans  arrière-pensée  aucune,  car  il  y  va 
de  son  avenir.  Il  y  a  quelques  mois,  j'ai  eu  l'occasion 
d'entendre  à  ce  sujet  l'avis  d'un  conseiller  d'Etat  étran- 
ger, catholique  militant  et  très  estimé  au  Vatican.  Il  me 
disait  :  «  L'Italie  ne  peut  continuer  plus  longtemps 
ainsi  ;  elle  marche  à  l'anarchie,  à  la  révolution  et  il  faut 
bon  gré  malgré  revenir  à  une  politique  intérieure  qui 
s'inspire  de  l'esprit  chrétien.  L'école  sans  Dieu,  la  per- 
sécution religieuse,  le  mépris  de  l'autorité  du  Souve- 
rain-Pontife portent  leurs  fruits  et  le  peuple  a  appris 
pendant  trop  longtemps  et  d'une  façon  trop  répétée 
comment  se  font  les  révolutions  et  comment  se  renver- 
sent les  trônes  pour  croire  à  la  stabilité  de  la  monarchie 
et  de  la  maison  de  Savoie.  Il  faudra  donc  faire  machine 
en  arrière,  invoquer  l'appui  de  la  religion  et  pour  cela 
s'entendre  avec  le  Pape.  De  quelle  manière  et  en  quels 
termes  ?  Il  serait  téméraire  de  formuler  ici  une  opinion 
même  purement  personnelle  et  simplement  théorique. 
Mais  laissant  de  côté  les  solutions  imprévues  que  l'his- 
toire autorise  d'admettre,  mais  qu'elle  ne  permet  pas 
d'espérer  toujours,  ne  pourrait-on  pas,  sans  rien  préju- 
ger sur  la  question  de  fond  —  le  domaine  temporel,  — 
créer  au  Souverain  Pontife  une  situation  garantie  par  le 
droit  international,  lui  donner  une  neutralité  sut  gemris 
<jui  sauvegaderait  sa  liberté  et  son  indépendance  ?  » 

Si  je  rapporte  ces  paroles  ce  n'est  ni  pour  dire  que 
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je  trouve  la  solution  recommandable,  ni  même  pour 
exprimer  l'embarras  des  catholiques  quand  ils  pensent 
à  la  situation  précaire  qui  est  faite  au  Souverain-Pontife, 
c'est  uniquement  pour  rappeler  que  tous  les  Etats  ont 
intérêt  à  sauvegarder  en  toute  occurrence,  la  liberté  et 
l'indépendance  du  Pape.  C'est  à  l'heure  qu'il  est,  le 
moins  qu'on  puisse  exiger. 

* 

*  * 

La  question  romaine  n'est  pas  italienne,  elle  est 
internationale.  Le  Pape  est  le  chef  spirituel  de  tous  les 
catholiques  de  la  terre.  Il  est  Allemand  en  Allemagne. 
Français  en  France,  Anglais  en  Angleterre  et  ainsi  de 
suite.  C'est  ce  que  le  prince  de  Bismark  a  fort  bien 
compris  quand  il  a  dit  le  25  avril  1886  au  Parlement 
Allemand  :  «Si  j'étais  catholique,  je  ne  pense  pas  que 
je  considérerais  l'institution  de  la  Papauté  comme  une 
institution  étrangère,  et,  au  point  de  vue  de  la  parité 
que  comme  représentant  du  gouvernement  je  suis  obligé 
d'observer,  j'accorde  que  la  Papauté  n'est  pas  une  ins- 
titution seulement  étrangère,  une  institution  seulement 
universelle,  mais  qu'elle  est,  parce  qu'elle  est  universelle, 
aussi  une  institution  allemande  pour  les  catholiques 
allemands.  > 

S'occuper  de  sauvegarder  la  liberté  et  l'indépen- 
dance du  Souverain-Pontife,  ce  n'est  donc  pas  s'occuper 
d'une  question  étrangère  et  s'immiscer  dans  les  affaires 
intérieures  d'un  pays,  c'est  prendre  soin  d'une  institu- 
tion vis-à-vis  de  laquelle  tous  les  Etats  ont  des  devoirs 
et  qu'ils  sont  tenus  de  protéger  aux  mêmes  titres  que 
toutes  celles  qui  ont  pour  but  de  protéger  à  l'étranger 
les  droits  des  nationaux. 
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Cela  se  fait  pour  les  ambassades,  les  consulats  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  cela  doit  se  faire,  et  à  plus  forte 
raison,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  vie  d'un 
peuple,  sa  liberté  religieuse.  Le  principe  de  non-inter- 
vention si  souvent  invoqué  par  les  politiques  à  courte 
vue  de  1860,  n'est  pas  admissible  ici.  L'Italie,  au  lende- 
main de  la  prise  de  Rome,  s'est  sentie  elle-même  res- 
ponsable devant  l'étranger  de  la  situation  du  Pape.  J'ai 
indiqué  dans  mon  étude  déjà  ancienne.  Le  pouvoir  tem- 
porel du  Pape  et  le  droit  des  gens  dont  une  partie  a  paru 
<lans  la  Revue  catholique  d*  Alsace  ')  quelles  assurances 
le  gouvernement  italien  se  crut  obligé  de  donner  aux 
autres  puissances.  Il  reconnaissait  donc  bien  ouverte- 
ment le  caractère  international  de  la  question  romaine, 
et  il  chercha  à  lui  donner  un  semblant  de  solution  par 
la  loi  dite  des  Garanties,  que  l'éminent  jurisconsulte  alle- 
mand Geffken  considère  comme  un  engagement  pris 
par  l'Italie  envers  toutes  les  autres  puissances  ayant  des 
sujets  catholiques.  Comment  alors  vouloir  exiger  du 
Pape  une  démarche  quelconque,  fut-ce  une  marque  de 
sympathie  ou  môme,  comme  le  réclament  quelques  offi- 
cieux, le  retrait  du  Non  expedit  et  l'abolition  de  l'axiome 
ni  électeurs,  ni  clusy  alors  que  la  situation  créée  par 
l'occupation  de  Rome,  lui  impose   la  plus  grande 
réserve  et  la  plus  absolue  retenue?  Il  ne  peut  ni  pactiser 
avec  ceux  qu'il  est  obligé  de  considérer  comme  des 
usurpateurs,  ni  entretenir  avec  le  voisin  qui  est  venu  se 
planter  à  côté  de  lui  des  relations  d'aucune  sorte,  car  il 
est  tenu  d'avoir  égard  à  la  légitime  susceptibilité  des 
autres  nations.  Le  Pape  ne  doit  pas  seulement  être  libre, 

i)  Année  1889. 
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mais  il  doit  aussi  le  paraître  bien  évidemment  aux  yeux 
de  tous.  Y? Italie  ne  fait  d'ailleurs  aucune  difficulté  pour 
le  reconnaître  :  «  La  réconciliation  publique  et  officielle 
du  Vatican  et  du  Quirinal,  ne  nous  paraît  nullement 

désirable,  ni  pour  la  Papauté,  ni  pour  l'Italie,  car  elle 
provoquerait  les  susceptibilités  des  autres  gouverne- 
ments et  placerait  soit  le  Saint-Siège,  soit  l'Htat  italien 
dans  une  très  fausse  position  vis-à-vis  des  catholiques 
des  autres  pays.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  X Italie  parle 
seulement  d'une  réconciliation  publique  et  officielle  ;  l'ac- 
quiescement tacite  qu'elle  réclame  serait  bien  la  même 
chose,  ce  n'est  donc  jamais  du  coté  de  la  Papauté  qu'une 
tentative  de  conciliation  peut  venir. 

Si  conciliation  il  faut,  c'est  au  gouvernement  italien 
a  faire  le  premier  pas;  il  serait  enfantin  de  croire  qu'il 
le  fera  dans  le  sens  d'une  restauration  quelconque  de 
l'ancien  Pouvoir  temporel  du  Pape.  Il  y  a  sans  doute 
dans  l'histoire  îles  faits  qui  défiaient  toutes  les  prévi- 
sions, mais  rien  n'autorise  l'espoir  que  les  événements 
actuels  serviront  de  prélude  à  cet  acte  de  justice. 

Sous  ce  rapport  donc  pas  d'illusions,  mais  aussi  ni 
faiblesse  ni  découragement,  pour  nous  catholiques.  Le 
Pape  a  une  situation  internationale,  et  nous  avons  le 
droit  et  le  devoir,  pas  seulement  au  point  de  vue  reli- 
gieux, mais  aussi  au  point  de  vue  politique  de  l'affirmer 
devant  le  mouvement  d'opinion  que  la  presse  officieuse 
de  l'Italie  veut  créer.  Au  point  de  vue  politique,  nous 
avons  le  droit  et  le  devoir  de  réclamer  pour  lui  une 
vraie  liberté  et  une  vraie  indépendance,  car  suivant  le 
mot  de  M.  de  Bismarck,  la  Papauté  «  est  aussi  une  insti- 
tution allemande  pour  les  catholiques  allemands.  >  Nous 
voulons  qu'il  soit  libre  de  toute  influence  et  de  toute 
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pression  du  dehors,  qu'il  soit  entouré  de  cette  dignité 
et  de  ce  respect  qui  conviennent  à  la  majesté  de  ses 
fonctions  sacrées,  qu'il  ait  en  un  mot,  comme  il  ne 
cesse  de  le  réclamer,  une  souveraineté  vraie  et  effective. 

Le  gouvernement  italien  n'est  pas  ici  sans  repro- 
ches :  pas  n'est  besoin  de  rappeler  les  odieux  excès  qui 
se  produisirent  lors  de  la  translation  des  restes  de  Pie 
IX,  mais  journellement  le  Pape  est  insulté  à  Rome 
même,  dans  la  presse,  dans  des  réunions  publiques, 
sans  que  le  gouvernernent  intervienne.  Et  cependant  la 
fameuse  loi  des  Garanties  stipule  dans  l'article  2  que 
les  outrages  au  Pape  seront  punis  comme  les  outrages 
au  Roi  ! 

Si  conciliation  il  faut,  que  le  gouvernement  italien 
prenne  soin  de  changer,  comme  le  disait  Bonghi  ')  «l'air 
ambiant,  hostile  à  la  Papauté. . .  sous  tous  ces  rapports 
le  gouvernement  italien  a  manqué  et  le  pays  en  paie  les 
frais  et  risque  de  les  payer  bien  plus  lourdement  dans 
la  suite.*  Il  est  probable  que  si  le  gouvernement  italien 
avait  compris  la  lec,on  que  lui  donnait  Bonghi,  un  libé- 
ral cependant,  s'il  n'avait  pas  combattu  partout  la 
Papauté,  l'Eglise,  la  Religion,  l'anarchie  n'aurait  pas 
pris  en  Italie  et  chez  les  Italiens  l'inquiétant  développe- 
ment qu'on  lui  connaît.  L'éminent  homme  d'Etat  avec 
lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  m'entretenir  de  ce  grave 
sujet  au  printemps  dernier  me  disait  fort  justement  : 
«  L'Italie  a  intérêt  plus  que  le  Pape  à  régulariser  sa 
situation  et  à  faire  cesser  le  conflit  qu'elle  a  créé  par  la 
suppression  de  la  Souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège.  La  religion  est  un  besoin  et  aussi  un  agent 

l)  Leone  XIII  e  il  governo  italiano-passim. 


Digitized  by  Google 


(300  LA  QUESTION  ROMAINK 

social,  tant  pis  pour  ceux  qui  s'obstinent  à  ne  pas  le 
comprendre.  > 

Parmi  les  catholiques  italiens,  cela  ne  peut  faire  de 
doute  pour  personne,  on  désire  très  ardemment  que  ce 
conflit  prenne  fin,  mais  on  sait  que  ce  conflit  n'a  pas 
été'  créé  par  le  Pape;  il  en  est  la  victime,  et  c'est  à  ceux 
qui  se  sont  montrés  injustes  envers  lui  de  reconnaître 
leurs  torts  et  de  les  réparer. 

Parler,  comme  l'ont  affecté  de  faire  les  journaux 
libéraux  italiens  depuis  l'attentat  de  Monza,  dans  un 
sens  opposé  de  conciliation,  de  combinaisons,  de  possi- 
bilités, c'est  intervertir  étrangement  les  rôles  devant  le 
droit  des  gens  et  devant  le  bon  sens! 

P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse  j'apprends 
que  le  Saint-Père  a  fait  remettre  aux  gouvernements 
avec  lesquels  il  entretient  des  relations  une  note  diplo- 
matique pour  protester  contre  la  suppression  de  son 
pouvoir  temporel.  Cette  protestation  est  la  conséquence 
immédiate  et  naturelle  des  imprudences  et  arrogances 
du  parti  italianissime. 

1>  J.  WAGNER. 
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ET  DE  PRÉVOYANCE 


DE  STRASBOURG 

(Suite) 


Les  opérations  de  hi  caisse  d'épargne  en  1898-09.  Un  coup 
d'oeil  sur  les  opérations  de  l'exercice  1898-99  ne  manque  pas 
d'intérêt. 

La  somme  totale  des  capitaux  déposés  à  la  caisse  au  31 
mars  1899  se  monte  à  19,584,1'24  M.  56  Pf.  contre  19  262,503 
M.  41  Pf.  au  81  mars  1898;  le  nombre  des  livrets  est  de 
66,895  contre  64.483,  donc  une  augmentation  de  capitaux  de 
321.621  M.  15  Pf.,  et  de  déposants,  de  2.412. 

Le  résultat  est  moins  favorable,  si  on  considère  l'année 
1898  99  en  elle-même  ;  les  dépôts  n'ont  comporté  que  5.467,521 
M.  71  Pf.  tandis  que  les  retraits  s'élèvent  à  5.706,046  M.  05  Pf. 

L'augmentation  du  capital  indiqué  ci-dessus  ne  provient 
donc  pas  d'un  excédant  dans  les  versements,  mais  de  la  capi- 
talisation des  intérêts. 

Il  faut  attribuer  ce  chiffre  anormal  des  retraits  non  pas  à 
une  diminution  de  l'épargne  ou  des  salaires,  mais  à  l'abaisse- 
ment du  prix  des  valeurs  d'état  vers  lesquelles  la  petite  épar- 
gne a  été  attirée. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  sociale  il 
ne  suffît  pas  de  considérer  des  totaux,  il  faut  aussi  voir  com- 
ment les  livrets  se  classent  par  rapport  aux  sommes  inscrites. 
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Il  y  a 

25.671  livrets  de     1  à   60  M. 
7.794     »      de   60  à  150  M. 
7.983     .      de  150  à  300  M. 
9.005     »      de  300  a  600  M. 
5.373     »      de  600  a  800  M. 
10.740     »      de  800  plus  des  titres  de  rente. 
Les  opérations  se  partagent  en  moyenne  assez  égalemenl 
sur  tes  dimanches  et  sur  ies  jours  ouvrables  ;  la  moyenne  des 
dimanches  a  été  de  215  et  celle  des  jours  ouvrables  de  227. 

Le  maximum  de  dépôts  a  eu  lieu  le  dimanche,  8  janvier 
1899,  avec  34.316  M.  20  Pt.;  le  minimum,  le  samedi  25  lévrier, 
avec  2.834. 

Le  maximum  des  retraits  tombe  sur  le  lundi,  18  avril  1898, 
avec  88.250  M.  72  Ff.,  et  le  minimum,  avec  2.437  M.  87  PL 
sur  le  mercredi,  23  novembre. 

Livrtis  périmés  Le  <  aissier  dresse  tous  les  ans  un  élat  de» 
livrets  qui  pendant  les  29  années  précédentes  sont  restés  sta- 
tionnâmes, soit  sans  verstuienis  ni  retraits.  Il  peut  paraître 
étonnant  qu'il  se  rencontre  des  personnes  ayant  oublié  qu'elles 
possèdent  une  épargne.  Ce  sont  des  émigrés,  des  personnes 
mortes  sans  héritiers  connus,  des  domestiquas,  des  gens  incon- 
nus. Le  contenu  de  ces  livrets  figure  comme  propriété  des. 
déposants,  et  leur  avoir  s'augmente  annuellement  des  intérêts 
courus.  Os  livrets  ne  peuvent  cependant  figurer  éternellement 
sur  les  états  et  la  loi  prescrit  leur  suppression,  si  pendant  30 
ans  ils  semblent  oubliés.  A  ce  moment  une  publication  est 
faite  dans  les  journaux  de  la  ville  annonçant  urbi  et  orbi,  le 
nom  des  personnes  visées.  Les  héritiers  sont  invités  à  se  pré- 
senter au  bureau,  munis  cîe  pièces  justifiant  leurs  droits  à  l'hé- 
ritage. Cette  publication  a  toujours  des  résultats.  Parmi  ces 
oublieux  il  s'est  trouvé  cette  année  un  brave  bourgeois  de 
Strasbourg  qui  a  été  étonné  d'apprendre  que  sa  successioo 
était  ouverte  au  bureau  de  la  caisse  d'épargne.  Il  s'est  aussitôt 
empressé  d'aller  la  fermer.  Si  dans  les  six  mois  qui  suivent 
cette  publication  il  reste  encore  des  livrets  en  souffrance,  ces 
comptes  sont  déclarés  périmés  et  leur  montant  est  acquis  à  la 
caisse  d'épargne.  —  L'an  dernier  il  était  annoncé  que  214  per- 
sonnes, ayant  un  avoir  collectif  de  2.151  M.,  étaient  invitées  à 
retirer  leurs  comptes.  Sur  ce  nombre  19  seulement  se  présen- 
tèrent avec  un  avoir  de  607  M.  73  Pf.  Les  frais  d'aunonce 
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dans  les  journaux  se  montèrent  à  745  M.  V2  Pf.,  preuve  que 
le  possible  a  élé  fait  pour  retrouver  les  propriétaires.  M. 
ont  fait  retour  à  la  fortune  privée  de  la  caisse  d'épargne. 

L'avoir  des  déposants  A  la  caisse  d'épargne  est  porté  à  la 
caisse  des  dépôls  et  consignation  (Crédit  foncier).  Il  est  donc 
entre  les  mains  du  gouvernement.  D'après  la  loi,  celle  ci  boni- 
fie 4  %  d'intérêts  par  an.  A  son  tour  la  caisse  d'épargne  donne 
3  %  d'intérêts  à  ses  clients.  Telle  était  du  moins  la  situa- 
tion entre  la  caisse  d'épaigne,  ses  clients  et  la  caisse  de» 
dépôts  au  moment  de  la  création  de  l'œuvre.  Plus  tard,  c'est- 
A  dire  récemment,  la  caisse  des  dépôts  réduisit  le  taux  A  3Vt  °0  ; 
la  caisse  d'épargne  le  sien  à  ?»  v4  et  aujourd'hui  ne  recevant 
plus  que  3  l4  du  Crédit  foncier,  la  caisse  d'épargne  s'est  trou- 
vée dans  la  nécessité  de  réduire  les  intérêts  à  3  °/0. 

Cette  réduction  d'intérêts  a  eu  un  contre-coup  fâcheux.  Bien 
des  clients,  dont  les  livrets  étaient  complets,  c'est-A-dire  por- 
tant un  avoir  de  1000  fr.  turent  retirés.  Par  ce  fait  il  y  a  eu 
un  recul  dans  le  chiffre  total  de  l'encaisse  sans  que  pour  cela 
le  nombre  des  clients  eût  diminué.  On  devait  s'attendre  à  ce 
que  bien  des  gfns  ayant  1000  fr.  A  la  caisse  d'épargne  pour 
lesquels  ils  ne  toucheraient  plus  que  le  3  °'„  A  l'avenir,  seraient 
tentés  A  les  placer  A  3  ou  même  4  °/0  dans  une  valeur 
commerciale  ou  industrielle.  Cet  incident  n'a  d'ailleurs  aucune- 
ment intluencé  la  prospérité  de  la  caisse  d'épargne. 

Je  vous  ai  dit,  au  début  de  cette  causerie,  que  les  frais  de 
gestion  de  la  caisse  d'épargne  avaient  été  supponées  par  la 
ville  aussi  longtemps  que  ses  propres  ressources  ne  suffisaient 
pas  pour  couvrir  les  frais  de  bureau,  location,  chauffage  éclai- 
rage, solde  des  employés  et  du  portier.  Ces  ressources  étaient 
naturellement  minimes  durant  les  années  d'enfance,  puisqu'elles 
consistent  dans  la  différence  de  %  %  rec;us  et  donnés.  Avec 
ce  V,  °0  elle  devait  faire  son  pot-au  feu,  et  elle  le  fil  bientôt  san» 
le  secours  de  la  ville.  Bien  mieux  elle  a  pu  réaliser  des  éco- 
nomies au  poiut  de  se  contenter  de  \  °/„  pour  couvrir  ses 
frais  et  donner  à  ses  clients  l'autre  quart  que  la  loi  l'autorisait 
à  prélever  pour  elle-même.  Ce  bénéfice  de  \  %,  plus  tard  de 
•/9  %  a  permis  de  réaliser,  déduction  fait  de  tous  les  Irais, 
une  fortune  privée  qui  aujourd'hui  se  monte  à  1  million  30.000 
M.  Il  a  paru  sage  au  conseil  d'administration  de  ne  pas  conti- 
nuer à  cumuler  cette  somme  dans  le  simple  but  d'augmenter 
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sa  fortune  privée  et  de  chercher  à  en  faire  bénéficier 'ceux-là 
mêmes  qui  en  élaient  les  auteurs,  «'est  à-dire  les  ouvriers,  en 
créant  pour  eux  des  logements  salubres,  bien  aérés,  répondant 
à  une  hygiène  bien  comprise,  et  chose  capitale,  accessibles  â 
leurs  bourses. 

En  1882,  les  maisons  bâties  à  cet  elïet  sur  le  vaste  terrain 
qui  avoisine  la  place  d'exercice  de  nos  pompiers,  ont  été 
ouvertes  et  bientôt  occupées  dans  toute  leur  étendue.  Il  y  a  là 
8  grands  corps  de  bâtiments  renfermant  04  logements  de  3  et 
4  pièces  qui  abritent  leurs  locataires,  heureux  de  se  trouver 
dans  ce  paradis  relatif,  et  jurant  de  n'en  sortir  qu'à  la  fin  de 
leurs  jours. 

Récemment  la  caisse  d'épargne  a  acquis  tout  le  côté  Est  de 
la  rue  de  l'Aimant,  ruelle  de  1  ni.  50  cm.  de  largeur  donnant 
de  la  Grand'rue  sur  la  rue  du  Bain  aux  piaules.  Après  avoir 
rasé  tous  les  champignons  vénéneux  qui  s'épanouissaient  dans 
ce  champ  de  culture  spéciale  et  reculé  les  londations  des  nou- 
velles constructions,  la  caisse  d'épargne  a  créé  sur  remplace- 
ment de  bouges  infects  une  jolie  rue  de  7  m.  de  largeur,  éta- 
lant au  plein  soleil  la  façade  de  5  maisons  renfermant  34 
logements  de  1,  '2  et  3  pièc  es  avec  cuisine.  Tous  ces  logements, 
comme  ceux  de  la  me  de  Xiedtrbromi  se  ferment  d'une  seule 
porte,  chacun  a  son  cabmM  d'aisance,  un  bout  de  cave  et  de 
grenier.  Il  est  inutile,  je  crois  de  mentionner  que  les  escaliers 
sont  éclairés  au  gaz  et  que  la  conduite  d'eau  se  trouve  sur 
chaque  évier.  En  donnant  ce  coup  de  pioche  dans  la  partie  la 
moins  esthétique  de  la  .  Wunderschône  Stadl,  *  la  caisse 
d'épargne  a  bien  mérité  de  la  ville  et  donné  au  magistrat  un 
bel  exemple  à  suivre.  Que  d'opérations  du  même  genre  n'y 
aurait-il  pas  à  faire  dans  ce  grand  quartier  si  deshérité!  Que 
de  tavernes  et  de  cavernes,  de  bouges  immondes  renfermant 
des  familles  entières,  où  grouillent  pèle  mêle  parents  et  enfants, 
souvent  encore  des  pensionnaires  (Schlofgânger)  ne  trouve- 
rait-on pas  à  supprimer  avec  de  la  bonne  volonté!! 

Il  ne  manque  pas  de  voix  qui  demandent  à  la  caisse  d'épar- 
gne de  «onlinuer  son  œuvre  d'assainissement  et  d'humanité.  Si 
l'achat  de  la  rue  de  V Aimant  a  été  chose  relativement  facile, 
vu  le  petit  nombre  de  propriétaires  qui  se  sont  rencontrés  là, 
il  n'en  est  pas  de  même  daus  les  ruelles  avoisiuantes  où  les 
nombreux  riverains,  mis  en  éveil  par  l'opération  voisine,  font 
-des  prix  inabordables  pour  leurs  bicoques.  Il  en  est,  du  reste, 
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toujours  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'une  entreprise  à  couvrir 
avec  des  fonds  que  Ton  croit  publics.  Il  est  vrai  que  la  réserve 
de  la  caisse  d'épargne  est  loin  d'être  épuisée,  et  en  y  ajoutant 

le  maniant  des  bâtiments  actuels  que,  partiellement  ou  en 
totalité  elle  pourrait  vendre  pour  se  procurer  du  métal  liquide, 
elle  serait  à  même  de  continuer  sou  œuvre  de  bienfaisante 
épuration.  —  Ce  serait  le  moment  de  taire  appel  à  la  Ville  et 
de  lui  demander  à  jeter  quelques  bribes  des  10  millions  que 
comportent  son  budget  annuel  dans  (elle  partie  de  la  ville  qui 
en  a  le  plus  besoin  et  qui  en  revoit  le  moins.  —  11  me  semble 
qu'il  ne  serait  pas  d illicite  d'inscrire  au  budget  municipal  une 
somme  fixe,  renouvelée  chaque  année,  à  l'tlîet  de  tailler  dans 
celte  agglomération  intense  des  tranchées  qui  auraient  pour 
but  d'assainir  et  d'embellir  ce  grand  quartier  compris  entre  i» 
place  Kléber  et  l'Ill. 

La  Municipalité  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour 
embellir  la  nouvelle  ville  et  compléter  son  réseau  de  rues  et 
avenues.  Un  exemple  :  Vous  savez  que  rétablissement  complet 
de  la  rue  Empereur  FrêUcrk  a  été  anètée  par  les  exigences 
inouïes  d'un  propriétaire  de  terrain  tombant  dans  l'alignement. 
Ce  particulier  a  jugé  bon  de  demander  à  la  ville  150  000  M. 
pour  quelques  mètres  de  terrain.  La  ville  lui  a  résisté  pendant 
des  années;  elle  a  tourné  cette  difficulté  en  ouvrant  la  rue  à 
côté  des  grincheux.  Puis,  de  guerre  lasse,  elle  a  mis  les  pou- 
ces et  a  payé  LiO.Onn  M.  pour  un  terrain  qui  en  valait  bien  cinq. 

Je  sais  que  la  médaille  de  l'expropriation  forcée  a  un  grand 
revers  :  notre  maire  en  a  une  sainte  peur,  et  qu'elle  revêt 
souvent  un  caractère  odieux.  Mais  lorsque  le  but  poursuivi  est 
si  noble,  si  généreux  et  les  résultats  à  obtenir  si  favorables, 
même  au  point  de  vue  financier,  le  Conseil  Municipal  se  créé- 
rait  un  joli  fleuron  à  la  reconnaissance  publique  s'il  voulait 
entreprendre  cette  œuvre. 

Fondation  Lnugel.  —  (  ne  des  plus  belles  œuvres  dont  la 
caisse  d'épargne  a  l'administration  est  la  Fondation  LaugeL 

A  la  mort  de  M.  Laugel,  ancien  administrateur  de  la  caisse 
d'épargne,  ses  enfants  trouvèrent  dans  ses  papiers  un  projet 
de  fondation  de  prix  en  faveur  de  jeunes  ouvriers. 

La  mort  avait  surpris  le  généreux  donateur  avant  qu'il  eût 
pu  exécuter  son  projet. 

Les  enfants,  soucieux  d'accomplir  la  volonté  de  leur  père, 
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quoique  incomplètement  formulée,  firent  à  la  caisse  d'épargne 
la  fondation  de  deux  prix  de  120  M.  chai-un. 

Le  but  de  ces  prix  est  de  récompenser  et  d'encourager  les 
jeunes  gens  désireux  de  se  perfectionner  dans  leur  métier. 

Pour  concourir,  il  faut  être  né  en  Alsace,  de  parents  alsa- 
ciens, sans  condition  de  religion,  et  appartenir  A  l'une  des  six 
professions  suivantes  : 

Menuisiers  du  bâtiment, 
Ebénistes, 

Serruriers  du  bâtiment, 
Serruriers  d'art, 
'  Sculpteurs  sur  bois, 

Ciseleurs  sur  cuivre. 

Il  faut  en  outre  produire  les  pièces  suivantes  :  1°  Un  certi- 
ficat d'études  avec  la  mention  :  très-bien  ou  bien;  2°  un  certi- 
ficat d'assiduité  à  une  école  de  dessin;  3°  un  certificat  d'appren- 
tissage de  trois  ans;  4°  un  certificat  de  travail  de  2  ans  au 
moins  chez  le  même  patron. 

En  outre  les  candidats  devront  présenter  un  travail  entiè- 
rement exécuté  de  leur  main,  d'après  des  dessins  qu'ils  auront 
faits  eux-mêmes  et  qu'ils  seront  tenus  de  produire. 

•  Le  même  candidat,  disent  les  statuts,  pourra  concourir 
pour  les  deux  prix  soit  en  présentant  deux  travaux  différents, 
soit  en  présentant  un  travail  qui  témoignera  de  son  habileté 
en  deux  des  métiers  indiqués  plus  haut;  mais  dans  aucun  cas 
un  prix  ne  pourra  être  partagé.  » 

«  Les  prix  ne  peuvent  être  retirés  de  la  caisse  d'épargne 
par  ceux  qui  les  auront  obtenus  qu'un  an  après  qu'ils  leur 
auront  été  accordés  et  cela  pour  pousser  les  jeunes  gens  à 
l'épargne  et  ne  pas  leur  offrir  l'occasion  de  dépenses  inutiles. 
Dans  le  cas  où  le  titulaire  du  livret  viendrait  à  mourir  dans 
le  courant  de  cette  année,  les  sommes  déposées  à  son  nom 
reviendraient  à  ses  héritiers.  • 

•  Si  aucun  candidat  ne  se  présentait,  ou  si  les  candidats  ne 
devaient  pas  remplir  les  conditions  pour  que  les  prix  fussent 
accordés  dignement,  les  sommes  qui  devaient  y  être  consa- 
crées seraient  ajoutées  au  capital  et  augmenteraient  le  montant 
des  prix  suivants,  sans  qu'elles  puissent  en  aucun  cas  recevoir 
une  destination  étrangère  à  l'esprit  de  la  donation.  » 
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Les  concours  qui  ont  commencé  en  1887  ont  eu  lieu  dans 
l'ordre  suivant,  qui  doit  être  n  aintenu. 

lre  année  :  Menuisiers  du  bâiimen»,  et  ébénistes, 

2e  année  :  Serruriers  du  bâtiment  et  serruriers  d'art, 

oc  année  :  Sculpteurs  sur  bois  et  ciseleurs  sur  cuivre. 

Les  ouvriers  qui  veulent  concourir  pour  l'un  des  prix  doi- 
vent se  taire  inscrire  préalablement  au  local  de  la  caisse 
d'épargne,  dans  le  courant  du  mois  de  mars. 

50e  Anniversaire  de  la  fondation  de  la  caisse  d'épargne.  A 
cette  occasion  le  conseil  d'administration  de  ia  caisse  d'épargne 
a  voulu  témoigner  à  la  cause  de  la  population  indigente  qui 
De  peut  devenir  sa  cliente  une  marque  de  sympathie  en  lui 
faisant  don  de  5.000  M.  qui  ont  été  versés  au  Bureau  de 
St.  Marc. 

A  l'effet  de  provoquer  le  sentiment  de  l'épargne  parmi  la 
jeunesse,  une  somme  de  10.000  M.  a  élé  répartie  sur  nombre 
d'orphelins  et  d'écoliers  laborieux.  11  leur  a  été  remis  un  livret 
de  caisse  d'épargne  portant  un  versement  de  50  M.  chacun. 
Cette  somme  ne  peut  être  retirée  avant  la  majorité  des  inté- 
ressés. 

Fermeture  des  bureaux  le  dimanche.  Dans  une  des  dernières 
assemblées  du  conseil  d'administration  un  membre  proposa  la 
suppression  du  service  le  dimanche,  donc  la  fermeture  com- 
plète des  bureaux.  Le  public  pouvant  aller  journellement  à  la 
caisse  d'épargne,  il  jugea  le  service  du  dimanche  superflu. 
Cette  proposition  fut  vivement  acclamée  par  tous  les  membres 
présents  qui  nommèrent  une  commission  pour  étudier  la  ques- 
tion au  point  de  vue  de  la  possibilité  de  son  applicatiou. 

La  séance  du  dimanche  était  très  animée.  Il  s'agissait  d'exa- 
miner à  quelle  classe  de  la  société  appartenaient  les  déposi- 
taires de  cette  matinée.  Il  m'est  avis  que  la  plupart  d'entre 
eux  sont  des  employés  de  tous  genres  qui  trouvaient  pendant 
la  semaine  facilement  le  temps  de  faire  cette  course,  et  non 
des  gens  attachés  toute  la  semaine  durant  à  l'atelier.  Mais  par 
vieille  habitude,  le  dimanche  matin,  quelques-uns  de  ces  mes- 
sieurs après  avoir  fait  toilette,  se  rendent  chez  leurs  figaro, 
puis  à  la  caisse  d'épargne  ensuite. . .  au  frùhschoppen. 

Après  avoir  eu  nos  bureaux  ouverts  tous  les  jours  de  la 
semaine  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  de  nous  confor- 
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nier  aux  usages  établis  pour  toutes  les  administrations  en  don- 
nant la  liberté  à  nos  employés;  par  là  nous  nous  conforme- 
rions au  3e  commandement. 

Depuis  celle  séance,  le  caissier  a  dressé  un  tableau  de  nos 
clients  du  dimanche  lequel  prouve,  que  sur  250  visiteurs,  8  à 
10  seulement  appartiennent  à  la  classe  ouvrière  proprement 
dite.  De  ce  côté  là  la  difficulté  était  tranchée. 

Aussi  le  Conseil  d'administration  a-t-il  décidé  la  suppres- 
sion des  séances  du  dimanche  et  la  clôture  des  bureaux. 

On  ne  peut  que  l'en  féliciter. 


BEIGER. 
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Il  existe  une  maladie  qui  devient  de  plus  en  plus  commune 
et  qui  suscite  dans  toutes  les  couches  de  la  société  bien  des 
troubles  et  parfois  de  grands  ennuis.  Il  s'agit  de  l'énervement 
et  de  l'hystérie. 

En  1882,  il  fut  présenté  au  concours  ouvert  à  Salaman- 
que,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Ste.  Thérèse,  un 
Mémoire  intitulé  :  Les  phénomènes  hystériques  et  les  Révélations 
de  Ste.  Thérèse,  par  le  R.  P.  Hahn,  professeur  de  physiologie 
au  collège  des  RR.  PP.  Jésuites,  à  Louvain.  Dans  cet  écrit 
l'auteur  ne  craignait  pas  d'affirmer  que  cette  illustre  Sainte 
était  hystérique,  et  que  les  apparitions  démoniaques,  dont  elle 
parle  elle-même  dans  l'histoire  de  sa  vie,  n'étaient  que  des 
hallucinations  provenant  de  sa  maladie.  Ces  assertions  avaient 
d'autant  plus  conlrislé  et  scandalisé  les  Ames  pieuses,  qu'elles 
émanaient  d'un  religieux.  Une  vive  polémique  s'éleva,  et  le 
Mémoire  de  R.  P.  Hahn,  déféré  à  Rome,  fut  très  sévèrement 
condamné  et  proscrit  par  la  Congrégation  des  Rites,  le  1er 
décembre  1885,  •  comme  scandaleux,  offensant  les  oreilles 
pieuses,  injurieux  au  St.  Siège  et  prêtant  des  armes  aux  hété- 
rodoxes pour  combattre  les  doctrines  de  l'Eglise.  * 

L'année  suivante,  le  livre  fut  mis  à  l'Index.  L'auteur  s'est 
soumis  avec  empressement. 

Ce  Mémoire  fut  le  point  de  départ  d'observations  journaliè- 
res et  de  notes  écrites  de  semaine  en  semaine,  sur  un  champ 
d'action  étendu  et  particulièrement  favorable  à  cette  étude. 
Nous  croyons  être  utile  à  ceux  qui,  à  un  tilre  quelconque,  ont 
responsabilité  d'âmes,  en  coordonnant  et  en  publiant  ce  tra- 
vail. Peut-être  une  plume  plus  jeune  et  plus  capable  le  repren- 
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dra-t-elle  pour  combler  des  lacunes,  réparer  des  omissions  et 
éclairer  les  points  obscurs.  Ceci  ne  peut  être  nécessairement 
qu'une  ébauche. 

I. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  aient  une  idée  exacte  de  cette 
fâcheuse  affection,  et  cette  ignorance  cause  souvent  de  grands 
maux.  Que  de  fois  clés  parents,  des  supérieures  de  communauté 
et  des  éducateurs  sont  effrayés  de  la  conduite  bizarre  de  cer- 
tains enfants  ou  sujets!  C'est  parce  qu'ils  ignorent  les  effets  de 
cette  maladie,  qu'ils  traitent,  parfois  avec  une  grande  sévérité, 
de  pauvres  créatures,  beaucoup  plus  à  plaindre  qu'à  répriman- 
der, puisqu'à  certains  moments,  elles  sont  privées,  à  des  degrés 
divers,  de  leur  libre  arbitre,  et  incapables  de  résister  aux 
impulsions  qui  les  dominent.  Il  est  arrivé  que  des  chefs  de 
communauté  regardaient  ces  malheureuses  comme  des  folles, 
et  les  envoyaient  dans  des  maisons  de  santé,  où,  désespérées 
de  se  voir  ainsi  enfermées,  elles  finissaient  par  perdre  tout  à 
fait  la  raison. 

Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'indiquer  la  nature,  le  carac- 
tère, la  fréquence,  les  causes  et  les  fâcheux  effets  de  cette 
double  maladie,  les  symptômes  auxquels  on  peut  reconnaître 
une  prédisposition  à  ce  mal,  et  la  conduite  à  tenir  avec  ceux 
qui  en  souffrent.  D'ailleurs,  ne  rencontrons-nous  pas  journelle- 
ment des  théories  téméraires,  si  nombreuses  de  nos  jours,  qui 
prétendent  expliquer  tous  les  miracles,  même  ceux  de  l'Evan- 
gile, par  l'éuervement,  l'hystérie,  la  suggestion  et  l'hypnotisme  ? 

Dans  ce  qu'on  entend  par  Enervement,  on  peut  distinguer 
plusieurs  ordres  de  phénomènes.  Dans  certains  cas,  il  ne  s'agit 
que  d'un  état  d'irritation,  d'exaltation  nerveuse  à  peu  près 
continu,  tel  qu'on  en  observe  dans  l'hystérie.  D'autres  fois  on 
désigne,  sous  ce  nom,  celte  irritabilité  continue  ou  ces  accès 
de  fureur  impulsive,  qu'on  peut  observer  dans  l'irritation  de 
certains  idiots.  Pour  toute  une  classe  de  personnes,  toute  ins- 
tabilité mentale,  toute  obtusion  est  de  l'énervement.  Cette 
affection  nerveuse  varie  à  l'infini?  elle  a  des  caractères  si  fan- 
taisistes, si  étranges  et  si  inattendus,  une  marche  si  instable 
et  si  capricieuse,  que  suivant  l'expression  d'un  médecin,  c'est 
un  véritable  Protée.  On  y  trouve  des  troubles  nerveux  extrê- 
mement variés,  tantôt  irréguliers,  tantôt  revenant  par  accès  à 
certaines  époques,  depuis  la  tristesse  sans  motif,  l'agacement, 
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l'irritabilité,  les  vertiges,  la  pesanteur  de  tète,  les  palpitations, 
jusqu'aux  crises  violentes,  aux  mouvements  convulsifs,  à  la 
perte  plus  ou  moins  complète  de  connaissance  et  de  sentiment 

L'exaltation  de  la  sensibilité  paraît  jouer  le  rôle  principal 
dans  la  production  de  ces  accidents,  et  l'on  peut  avancer  que 
celle  exaltation  de  l'impressionnabilité  est  une  condition,  pour 
ainsi  dire  indispensable,  de  la  manifestation  de  la  névrose. 
C'est  une  folie  de  la  sensibilité. 

Cette  affection  simule  une  foule  de  maladies  et  présente 
bien  des  différences. 

Tel  ne  présente,  durant  sa  période  d'énervement,  que  des 
phénomènes  d'excitation,  alors  que  chez  tel  autre  la  surexcita- 
tion est  suivie  de  dépression. 

Tout  état  qui  s'accompagne  de  délire  n'est  plus  le  simple 
-énervement;  dans  ce  dernier,  le  jugement  n'est  pas  troublé; 
il  assiste  à  la  crise  qui  se  déroule. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  volonté  qui  devient  plus  ou 
moins  impuissante  à  refréner  les  mouvements  instinctifs,  que 
provoquent  les  modifications  de  la  sensibilité.  C'est  ce  qu'indi- 
que la  dénomination  même  d'énervement.  Enervement,  c'est 
dire  abolition  de  la  force  morale  directrice,  impuissance  de  la 
volition,  anarchie  dans  le  domaine  des  énergies  intellectuelles. 

Cet  état  se  rapproche  des  états  neurasthéniques  et  hystéri- 
ques. Faut  il  le  confondre  avec  eux  ?  Il  faut  bien  remarquer 
que  chez  tous  les  sujets  atteints  d'une  seule  de  ces  névroses, 
quelle  qu'elle  soit,  on  retrouve  l'énervement.  Il  appartient  dçnc 
aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre,  et,  lorsqu'on  le  trouve  à  l'état 
de  phénomène  isolé,  on  peut  voir  que  tel  sujet  penche  du 
côté  de  la  neurasthénie,  tel  autre  du  côté  de  l'hystérie.  Il 
parait  toutefois  juste  de  ne  pas  cataloguer,  à  toute  force,  cet 
état,  et  de  le  considérer  comme  un  rudiment  de  névrose,  appelé 
à  disparaître,  s'il  est  surveillé  et  dirigé,  certain  aussi  de  demeu- 
rer et  de  s'accroître  et  de  devenir  ainsi  soit  de  l'hystérie,  soit 
de  la  neurasthénie,  s'il  n'est  pas  guéri. 

Quoi  qu'il  en  soit,  eu  égard  à  l'intérêt  qu'il  présente,  tant 
au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  états  déjà  nommés, 
qu'au  point  de  vue  des  conséquences  fâcheuses  qu'il  peut  avoir 
pour  le  présent  et  l'avenir  des  personnes  atteintes,  il  est  bon 
d'observer  de  près  cet  état  et  de  noter  au  fur  et  à  mesure  le 
développement  de  ses  phénomènes. 
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La  plupart  des  notes,  sur  lesquelles  rouie  cette  étude,  ont 
élé  soumises  à  la  critique  de  deux  docteurs,  professeurs  d'une- 
école  de  médecine.  «  Le  champ  le  plus  fertile  pour  ces  obser- 
vations, disait  l'un  deux,  est  bien  une  communauté,  un  pen- 
sionnat ou  quelqu'autre  réunion  de  personnes  avec  lesquelles 
l'observateur  est  en  relation  permanentes  et  pour  ainsi  dire 
intime.  Ce  n'est  pas  l'hôpital  qui  est  bien  favorable  à  ces- 
études.  • 

Il  est  bien  rare,  en  effet,  qu'uue  personne  atteinte  d'éner- 
vement  croie  devoir  recourir  aux  lumières  du  médecin  pour 
faire  disparaître  un  état  qu'elle  regarde  comme  peu  grave. 
N'est-ce  pas  la  raison  pour  laquelle  on  parle  si  peu  de  cet 
état  dans  les  publications  médicales,  alors  qu'il  y  a  peu  de 
maladies  sur  lesquelles  on  ai!  autant  écrit  que  sur  l'hystérie? 
On  en  connaît  bien  l'existence,  mais  on  le  considéra  jusqu'ici 
comme  normal  et  sans  grandes  conséquences. 

On  peut  admettre  que  l'énervement  n'entraîne,  en  générale 
aucune  suite  fAcheuse;  toujours  est-il  gênant  et  la  source  de 
nombreuses  contrariétés  pour  le  malade  et  son  entourage.  Sou- 
vent, il  peut  devenir  une  cause  d'infortune. 

Une  fille,  pour  gagner  sa  vie,  donnait  des  leçons  de  musi- 
que. Après  une  enfance  et  une  jeunesse,  pendant  lesquelles  le 
malheur  n'avait  cessé  de  la  harceler,  elle  était  restée  avec  de 
faibles  ressources.  L'ennui  et  le  surmenage  amenèrent  bientôt 
des  crises  fréquentes  d'énervement.  Dans  cet  état,  elle  rudo- 
yait, pour  le  plus  léger  motif,  ses  diverses  élèves.  Les  plu» 
petites  furent  effrayées  et  cessèrent  bien  vite  leurs  leçons.  Lfr 
jeune  professeur  perdit  un  certain  nombre  d'élèves,  et  son  étal 
ne  fit  que  s'aggraver.  Plusieurs  fois  l'idée  lui  vint  d'en  finir 
avec  la  vie.  Enfin,  la  malheureuse  enfant,  qui  avait  de  la  foi, 
vint  chercher  auprès  du  médecin  de  l'âme  le  soulagement  à 
ses  maux.  Le  médecin  du  corps  acheva  la  guérison.  Que  de 
cas  semblables,  où  il  faut  agir  et  agir  vite! 

Depuis  trente  ans,  l'énervement  est  devenu  une  vraie  mala- 
die. Il  est  certain  que,  grâce  aux  conditions  de  l'existence 
actuelle,  sous  l'influence  du  surmenage,  de  la  multiplication 
des  besoins  et  des  émotions  qui  s'en  suivent,  et  il  faut  bien  te 
dire,  du  fait  de  l'éducation  généralement  défectueuse,  l'énerve- 
ment semble  devenir  de  plus  en  plus  fréquent,  et  les  person- 
nes qui  y  sont  sujettes  semblent  ne  plus  vouloir  lutter  contre 
cet  état. 
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Ne  rencontre- t-on  pas  des  efféminés  qui  se  vantent  d avoir 
ieurs  nerfs,  pensant  ainsi  se  rendre  intéressants,  et  prétendant 
«excuser  par  là  leurs  impatiences,  leurs  jalousies  et  leur  paresse? 
Cénervement  est  un  état  maladif,  un  phénomène  de  nervo- 
sisme,  et  souvent  une  preuve  de  l'impéritie,  de  l'inertie  de  la 
volonté,  de  la  mauvaise  éducation,  de  l'absence  de  direction 
forte  :  il  est  donc  sans  prestige  et  demande  la  guérison.  La 
-thérapeutique  de  Pénervement  serait  facile,  si  l'homme  cessait 
-d'aimer  et  d'entretenir  sa  maladie. 

IL 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  la  description  de  PEoervement. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  chaque  sujet  observé 
mérite  une  description  particulière,  chacun  réagissant  à  sa 
-façon  contre  des  sollicitai  ions  souvent  très  diverses;  d'ailleurs, 
4e  tempérament,  le  caractère  et  l'éducation  particulière  appor- 
tent d'innombrables  modifications  à  l'évolution  de  la  crise. 

Il  y  a  toutefois  chez  tous  les  sujets  atteints  des  points  de 
•similitude  dans  la  marche  des  crises.  Certes,  cette  similitude 
m'est  point  absolue,  et  l'on  peut  découvrir  dans  l'agencement 
-de  telle  ou  telle  période  de  l'attaque,  dans  ses  caractères  phy- 
siques ou  psychiques,  une  forme  particulière,  et,  comme  on 
-dît  aujourd'hui,  un  fait  nouveau  et  imprévu,  susceptible  de 
-dérouter  de  prime  abord.  Et  le  malade  voit  toujours  lni  mème 
son  état  tout  autrement  que  les  personnes  qui  l'entourent. 

Cela  se  comprend  aisément.  Pendant  la  crise,  il  ne  pense 
pas  à  s'étudier;  après  la  crise,  il  ne  lui  reste  qu'un  souvenir 
«onfus.  Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  l'observation  directe. 

Sur  un  sujet  en  début  d'énerveiw  nt,  on  trouve  deux  ordres 
<Je  symptômes,  les  uns  physiques,  les  autres  psychiques;  l'ob- 
servation de  ces  derniers  surtout  est  de  grande  importance. 

Le  premier  signe  physique  est  l'aspect  vultueux  du  visage 
avec  congestion  parfois  intense  des  pommettes;  les  yeux  ont 
«ne  grande  animation,  et  toute  la  figure  présente  une  grande 
mobilité. 

Les  mains  sont  agitées  de  tremblements  lents  et  irréguliers, 
Ae  mouvements  d'extension  et  de  flexiou  brusques,  si  violents 
•que  parfois  l'ongle  trace  sur  la  paume  de  la  main  un  fin  sillon 
rouge  très  net  et  pénétrant. 

D'autres  fois,  la  main  se  crispe,  le  pouce  en  dehors,  un 
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temps  plus  ou  moins  long,  puis  se  détend  d'un  mouvement 
brusque,  et  cette  sorte  de  contraction  cède  à  une  projection 
rapide  des  doigts  réunis,  que  suivent  premiers  tremblements 
tantôt  lents,  tantôt  violents.  Le  malade  éprouve  alors  un  besoin 
si  désordonné  de  mouvement,  que  les  muscles  des  membres 
supérieurs  se  contractent  avec  effort. 

Comme  dans  la  crise  d'hystérie,  l'avant-bras  s'agite  en  se 
raidissant,  et  ne  se  détend  qu'avec  des  mouvements  brusques, 
jusqu'au  moment  où  commence  la  résolution  musculaire  de  la 
seconde  période. 

Toutes  ces  contractions  sont  non-seulement  perçues  par  le 
patient,  mais  instinctivement  voulues  et  désirées. 

Assez  souvent,  au  début  de  la  crise,  on  constate  la  sensa- 
tion de  la  boule  épigaslrique  ou  rétro  sternale,  comme  dans 
l'attaque  de  la  grande  névrose. 

La  respiration  s'accélère,  le  pouls  devient  rapide  et  monte, 
dans  les  cas  intenses,  jusqu'à  120  pulsations.  Dans  les  crises 
de  moyenne  intensité,  celte  accélération  est  seulement  appré- 
ciable. 

La  perte  de  l'appétit  semble  être  ordinaire  dans  la  crise 
d'énervement.  On  n'a  pas  de  dégoût,  mais  non  plus  aucun 
désir  de  la  nourriture. 

La  force  musculaire  parait  augmentée;  celte  suractivité 
pourrait  bien  provenir  du  besoin  de  dépense  d'énergie,  d'une 
part,  de  la  diminution  des  sensations  de  résistance,  d'autre 
pari.  Un  caractère  facile  à  observer  est  précisément  ce  besoin 
de  mouvement  et  d'activité  qu'on  constante  habituellement 
chez  l'énervé. 

Il  va  à  droite,  à  gauche,  souvent  sans  but  déterminé;  il 
tourne  et  retourne,  souvent  sans  ménagement,  les  objets  qu'il 
rencontre.  S'il  est  debout,  il  frappera  le  sol  du  pied,  s'appuiera 
sur  les  meubles  pour  mieux  plier  les  reins;  s'il  est  assis  ou 
étendu,  il  s'étire  et  renverse  le  corps  en  arrière  avec  de  forles 
expirations. 

Aussi,  dans  ces  moments,  l'énervé  est-il  maladroit;  ses 
gestes  mal  calculés  et  mal  dirigés  lui  font  briser  les  objets 
fragiles  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Il  est  vrai  qu'il  exécute 
ses  travaux  habituels  avec  autant  d'adresse,  grâce,  sans  doute, 
à  la  routine.  La  machine  suit  son  mouvement. 

S'agit-il  d'un  travail  occasionnel,  il  en  est  tout  autrement,. 
Là,  il  faut  que  le  sujet  se  rende  compte  des  résistances  de 
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poids,  de  forme,  de  consistance  que  chacun  de  ses  mouvements 
rencontrera,  qu'il  calcule  et  dirige  ses  mouvemenls  volontaires, 
qu'il  fasse,  en  un  mot,  preuve  de  jugement,  d'altenlion  et  de 
volonté  efficace.  Or,  dans  les  crises  d'énervement  le  jeu  de  ces 
facultés  est  affaibli,  souvent  même  considérablement.  Il  arrive 
que  certains  sujets  sentent  fort  peu  les  chocs  et  même  les 
coups,  bien  que  la  force  de  résistance  les  irrite  presque  fata- 
lement. 

«  Je  sens  peu  les  chocs  et  les  coups,  disait  un  malade, 
quand  il  m'arrive  de  me  cogner  pendant  mes  crises  d'énerve- 
ment ;  cela  m'arrive  souvent,  je  sais  bien  que  je  me  suis  heurté, 
je  m'en  irrite  même;  mais  si  je  ne  voyais  pas  l'objet  que  j'ai 
rencontré,  je  m'en  rendrais  très  peu  compte.» 

Voilà  pour  les  principaux  symptômes  physiques. 

(A  suivre)  Dr  A.  GARNIER. 
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(Suite). 


Prêtres  originaires  de  Masevaux 

1360  «  Burkard  von  MasmUnster,  Kilchhcrr  zu  St.  Pulte  »  signe 
un  acte  dont  la  copie  est  conservée  au  château  de  Buthicrs,  Haute- 
Saône. 

1366  Henricus  de  MasmUnster,  Henri  de  Moisonval,  »  écolâtre  et 
chanoine  de  Bâle,  décédé  le  26  mai  1395  et  enterré  à  l'hospice  de 
St-Jcan  de  Soultz.  (Voir  supra). 

1386  Hurkhart  «  probst  zu  St.  A  marin.  » 

1405  Oswald  Pis/or,  «  rector  ecclcsie  Heinternhcim  »  et  chapelain 
de  St-Léger.  (Mentionné  dans  l'acte  de  fondation  de  la  chapellenie 
de  St-Jean  dont  l'original  se  trouve  entre  les  mains  du  R.  P.  abbé 
de  Délie.) 

1408  Jean  David,  doyen  de  St.  Michel  de  Luttenbach  et  Jean 
Sahmann  «  clericus  basilcensis,  notarius  curiae.  »  Les  deux  assistent 
à  l'élection  d'Adélaïde  d'Eptingen,  abbesse  de  Masevaux. 

1442  Oswald  Pirrin,  religieux  de  Beinwyl. 

1513  Georges  de  Masevaux,  prince-abbé  de  Murbach,  \  1542. 

1590  Balthasar  Schncck,  curé  de  Burnhaupt-le-bas  et  de  Schweig- 
hausen,  1 594-1604.  (Doyenné  du  Sundgau  et  \V aller.) 

1590  Jean  Lumbach. 

1592  Conrad  Falcker  et  Georges  Caste/. 

1 597  Jean  Scholl,  ordonné  à  Delémont  en  cette  année. 
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1597  Jean  BettwUîer,  sous-diacre,  déréglé  le  20  juin.  (Reg.  mort.) 

1599  Frédéric  Bernhard,  ordonné  à  Dclémont  en  cette  année. 

1603  Auguste  Sommervoge/,  curé  de  Sewen,  enterré  à  Masevaux 
le  4  octobre  1603.  (Corn,  de  M.  Hcitzmann). 

1603  Thiébaud  Kast,  ordonné  en  cette  année. 

1610  Jean  Ulric  Borsinger,  curé  de  Dannemarie,  f  le  18  novem- 
bre 1618.  (V.  Dannemarie.) 

1620  Nicolas  Erhard,  curé  de  Burnhaupt-le-bas.  (Doy-Sundgau.) 

1625  Léonard  Schienbein,  (année  d'ordination). 

1626  Cornélius  Sommervogel  l  it.) 
1626  André  Guetmann  (it.) 

1629  Arbogaste  Ilg,  (it.)  né  le  29  novembre  1604,  chapelain 
de  la  cathédrale  d'Arlesheim,  f  en  1666.  (Reg.  mort.ï  II  fit  don  â  son 
église  baptismale  d'un  magnifique  ostensoir.  (Lintzer.) 

1632  Guillaume  Ho  fer,  curé  de  Burnhaupt-le-bas.  (Doy.  Sund.) 

1642  Wilhelm  Pierre,  religieux  de  Lucelle,  puis  abbé  de  Rottcrs- 
hausen,  |  1642,  auteur  d'une  histoire  abrégée  des  ducs  de  Lorraine. 
(Baquol.) 

1660  Joseph  Christophe  Krafft,  curé  de  Hesingen.  (Revue  cath. 
d'Alsace  1872.) 

1660  Michel  Biirr,  curé  de  Zillisheim  et  Frœningen.  (Eccl.  Arg. 
Arch.  H.  1890,  64.1 

1668  Jean  Jacques  l  oge/,  curé  de  Balschwiller.  (Doy.  Sundgau  ) 
1670  Jean  Michel  Scfiœn,  de  Burnhaupt-lc-haut.  (Doy.  Sundgau.) 

1675  Jean  Claude  Baiter  pendant  trois  semaines  curé  de  Burn- 
haupt-le-bas. (Doy.  S.) 

1681  Jean  Adam  Groschan,  en  1652  curé  de  Sewen  et  en  168 1 
curé  de  Burnhaupt-le-bas.  (Doy.  S.) 

1682  Jean  Bettwiller,  chapelain  à  Grandval,  vicaire  à  Dclémont, 
fonda  deux  messes  à  Masevaux. 

1684  Jean  Henri  Meng,  vicaire  de  Burnhaupt-le-haut.  (Doy.  S.) 

1686  J.  Jacques  Huas,  curé  de  son  endroit  natal  f  1696  (Lintzer). 

1698  Jean  Sébastien  Grude/er,  26  ans,  chapelain  de  la  fondation 
Henning  ;\  Dannemarie. 

169 1  Michel  Mar/ruung,  «  sacerdos  mazopolitanus  sine  benefi- 
cio.  »  Reg.  mort,  de  M.)  En  1635  il  était  dans  sa  quatrième  année 
d'études  à  Dôle,  quand  il  tomba  malade.  Les  médecins  l'ayant  aban- 
donné, il  fit  vœu  de  réciter  tous  les  jours  les  Litanies  de  la  Ste. 
Vierge  avec  l'invocation  «  Marie,  Consolatrice  des  Affligés,  »  et  il  fut 
guéri.  tChron.  de  Sewen,  corn,  de  M.  Lintzer.) 
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1712  Jean  Christophe  Nardin,  curé  de  Dannemarie,  depuis  i68or 
f  en  1710.  (Doy.  Sund.) 

17  13  Guillaume  Léger  et  Jean  Pierre  Permit,  les  deux  de  Mase- 
vaux,  desservent  la  paroisse  de  Sentheim  de  1713  à  1715.  (V.  Senth.) 

1718  Abraham  Meng,  chapelain  de  Burnhaupt-Ic-bas,  en  1726 
curé  iâid.,  et  puis  doyen  du  chapitre.  (D.  S.) 

1720  Michel  Butsch,  doyen  du  chapitre,  curé  de  Hcimsbrunn, 
alors  Agé  de  49  ans.  (V.  Heimsbrunn.ï 

1730  P.  Michel  Angélus,  capucin,  ordonné  en  cette  année. 

1 732  Jean-Baptiste  Schneider,  chapelain  de  Mascvaux,  en  1741 
curé  de  Burnhaupt-le-haut,  où  il  construisit  en  1759  le  presbytère 
actuel.  (Doy.  Sund.) 

1741  Jacques  Custer,  vicaire  de  Masevaux. 

1742  Georges  Jocker,  curé  de  Durmcnach. 

1742  Georges  Erhard,  ordonné  en  cette  année. 

1743  Jean-Baptiste  Jocker,  ordonne  en  cette  année,  en  1748  curé 
de  Sewen  et  en  1763  curé  de  Burnhaupt-le-haut.  (Doy.  S.) 

1743  Philippe  Ellenrieder. 

1745  Christophe  Rieden,  juré  du  chapitre,  curé  à  Soultz. 

1745  Jacques  Richard,  vicaire  à  Sewen,  puis  curé  de  Burbach,  de 
1748  a  l'année  de  sa  mort  le  16  août  1780. 

1745  Léger  Sireiier,  prêtre  ermite  à  Hubach. 

1745  Jacques  Rauch  résidant  à  Masevaux;  il  avait  desservi  la 
paroisse  de  Sentheim  de  1715  à  1721.  (V.  Sentheim.) 

1745  Léger  Bernard,  chapelain  de  l'abbaye,  f  en  1770.  iReg. 
mort,  de  l'abb.) 

1748  Jean  Joseph  Bâcher,  curé  de  Tagsdorf.  (Doy.  S.) 

1750  François  Antoine  Wetzel,  curé  de  Zillisheim  1750  à  1758. 
(V.  Sitzmann  ) 

1752  François  Antoine  Bœhmlé,  curé  de  Tagsdorf,  en  1756  curé 
d'Aspach-le-bas.  (Doy.  S.) 

1783  Ignace  Weiss,  chapelain,  ■}■  le  23  août  1783.  \Reg.  mort.) 

La  chronique  de  Sewen  donne  le  nom  de  deux  prêtres  de  Mase- 
vaux, sans  indication  de  date  :  Sébastien  Menetzager  et  D.  Wild. 

Antoine  André  Arnold,  né  le  7  octobre  1732,  fonctionna  pendant 
la  Révolution  comme  curé  de  Guewenheim,  se  retira  vers  la  fin  de 
l'année  1792  à  Masevaux.  où  on  lui  délivra  un  certificat  de  résidence. 
Arrêté  le  9  thermidor  de  l'année  suivante  et  élargi  le  29  vendé- 
miaire, il  prit  part  à  l'élection  de  Berdolet  et  figure  sur  le  tableau- 
matricule  du  clergé  du  ci-devant  évêque. 

François  Joseph  Butsch,  né  le  19  mars  1747,  fils  de  Henri  Butsch, 
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procurator,  et  de  Anne-Marie  Mcycr,  curé  d'Oberentzen  depuis  1777, 
prêta  le  serment,  se  retira  dans  son  endroit  natal  pendant  la  Ter- 
reur. 11  fit  partie  du  clergé  de  Berdolct:  par  contre  nous  trouvons 
son  nom  sur  la  liste  des  prêtres  qui,  conformément  aux  instructions 
des  Vicaires  Capitulaires,  rirent  rétractation  publique  de  leur  serment. 
Lors  de  la  réorganisation  du  culte  il  avait  été  nommé  à  Walhcim, 
d'où  il  se  retira  en  1813  à  Masevaux,  \  1822. 

Jean-Baptiste  Joseph  Butsch,  né  le  17  août  1738,  frère  du  précé- 
dent dont  il  suivit  l'exemple,  participa  activement  à  l'élection  de 
Berdolet,  figure  dans  la  matricule  de  son  clergé,  «  desservant  de 
Diettwiller,  auparavant  curé  de  Lautenbach.  »  Nommé  après  le  Con- 
cordat à  Geispitzen,  il  s'établit  dans  son  endroit  natal  et  y  mourut 
en  1843. 

Jacques  ImhoJ\  né  le  31  octobre  1738,  frère  de  Léger  Imhof  le 
récollet,  chapelain  de  Masevaux.  Il  fonctionna  pendant  quelque 
temps  à  Schweighausen  où  il  fut  arrêté  le  9  thermidor  de  l'an  11  ; 
élargi  le  29  vendémiaire,  il  se  retira  à  Masevaux  où  il  mourut  en 
1797. 

François  Joseph  Sébastien  Chagué*  fils  de  Joseph  Chagué,  tan- 
neur, et  de  Catherine  Jacger,  né  le  10  mars  1767.  Il  était  encore  en 
1791  au  Séminaire  de  Porrentruy  :  en  1792  il  fut  nommé  vicaire  à 
Masevaux,  avec  certificat  de  résidence  qui  lui  fut  délivré  je  10  avril 
1793.  Sachant  que  l'exercice  du  culte  déplaisait  au  gouvernement 
révolutionnaire,  il  se  démit  de  ses  fonctions  le  5  juillet  1794  et  se 
retira  dans  sa  famille.  Malgré  son  patriotisme  accentué  il  se  vit 
atteint  par  l'arrêté  du  4  thermidor  et  incarcéré  à  la  citadelle  de 
Besançon,  avec  le  curé  Weiss  et  consorts  *ï;  ils  étaient  256  prêtres 
tant  réfractaires  que  jureurs.  La  chute  de  Robespierre  qui  se  produi- 
sit sur  ses  entrefaites,  rendit  la  liberté  du  moins  aux  assermentés. 
Chagué  revint  à  Masevaux.  Le  19  juin  et  le  2  novembre  1795  il 
déclara  se  soumettre  aux  lois  de  la  République  et  vouloir  exercer  le 
culte  dans  son  endroit  natal,  choisissant  pour  cela,  ainsi  que  Arnold 
et  Erhard,  l'église  de  Saint-Erhard,  alors  que  la  majorité  de  leurs 
concitoyens  avaient  opté  pour  l'église  abbatiale.  Il  prit  une  part 
active  à  Télection  de  Berdolet  au  scrutin  d'Aspach-Ie-bas,  et  le  7 
juillet  1798  nous  le  retrouvons  à  Sewen  dans  le  petit  groupe  des 
intimes  qui  firent  avec  leur  évêque  l'ascension  au  Ballon  d'Alsace» 

1)  De  ce  nombre  lurent  Berdolet,  le  futur  ivêque,  Bassler  de  Mollau,  Dey- 
ber  d'Odern,  Ducloux  de  Traubach. 
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Après  le  concordat  Chagué  fut  nommé  à  la  cure  de  Cernay  où  il 
mourut  en  1812. 

Jean  Charles  Thiébaud  Thomas  né  le  13  avril  1760,  ex-capucin, 
en  religion  P.  Sylvestre,  fonctionna  pendant  la  Révolution  à  Bur- 
•bach-le-bas,  lors  de  la  réorganisation  du  culte,  curé  de  Staffelfelden, 
<le  Kirchberg,  f  le  17  juillet  1832.  Il  figure  dans  FOrdo  de  1815 
parmi  les  Rétractants. 

Antoine  Dominique  Erhard,  né  le  5  mai  1763,  fils  de  Conrad 
Erhard  et  de  Salomé  Laroche.  Religieux  de  Lucelle  sous  le  nom  de 
P.  Edmond,  il  prêta  le  serment,  se  retira  en  1792  à  Masevaux  oû  on 
lui  donna  le  13  août  1793  un  certificat  de  résidence.  Pendant  la 
Terreur  il  fut  arrêté  et  aussitôt  relâché.  Le  23  juin  1795  il  déclare 
se  soumettre  aux  lois  de  la  République  et  vouloir  exercer  le  culte 
dans  son  endroit  natal.  11  prit  part  à  l'élection  de  Berdolet,  se 
rétracta  plus  tard,  fut  nommé  en  1814  curé  de  Sentheim,  retiré  le  1er 
août  1824,  |  1842. 

Joseph  Ambroise  Tresch,  né  le  16  septembre  1762,  en  1788  cha- 
pelain de  l'abbaye  :  il  devint,  d'après  Frayhicr,  professeur  au  collège 
royal  de  Colmar.  Après  la  suppression  des  couvents  on  lui  assigna 
une  pension  de  728  livres.  11  refusa  de  prêter  le  serment  et  fut  signalé 
comme  perturbateur  de  l'ordre  public,  c'est  pourquoi  il  prit  le  che- 
min de  l'exil  et  se  retira  avec  son  frère  Henri  au  couvent  de  Gun- 
thersthal  près  de  Fribourg  ').  Leurs  biens  furent  vendus  comme 
biens  d'émigrés  le  31  juillet  1794.  De  1797  à  1805  J.  Tresch  remplit 
les  fonctions  de  vicaire  a  St-Martin  de  Fribourg:  puis  il  retourna  en 
Alsace,  obtint  la  cure  de  Stauflfcn  où  il  mourut  de  la  peste  en  1814. 

Léger  Imhojf,  frère  de  Jean  Jacques  Imhofl"  *),  né  le  6  juillet 
174 1,  était  Récollet  au  couvent  de  Bischenberg  lorsqu'éclata  la 

1)  Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  Ditectoire  du  Département,  16 
juillet  1791,  on  lit  :  «  Scheibel  et  Tresch  mettent  tous  le»  ressorts  de  leur 
fanatisme  en  mouvement  pour  alarmer  les  consciences  des  citoyens  et  le» 
■détacher  du  curé  constitutionnel  qu'il»  font  pas»er  pour  un  intrus,  un  ex-com- 
munié,  duquel  on  ne  devrait  pas  recevoir  la  sainte  communion  Egarés  par 
leurs  excitations,  des  citoyens  ont  cassé  les  fenêtres,  animé  le»  jardins  de 
ceux  qui  assistent  à  la  messe  du  curé  constitutionnel.  Ces  deux  prêtre*  aeront 
avertis  de  mettre  fin  à  leurs  menées,  s'il»  ne  veulent  pas  être  poursuivis 
comme  perturbateurs  du  repos  public.  » 

Le  20  août  suivant,  le  conseil  municipal  de  Masevaux  donnait  ordre  de 
faire  arrêter  l'abbé  Tre»ch,  chapelain,  Michel  Larger,  ci-devant  vicaire,  Wetzel 
curé,  et  de  les  faire  conduire  par  de»  soldats  et  des  gardes  nationaux  au 
district  de  Belfort,  pour  n'avoir  pas  voulu  quitter  la  ville,  conformément  » 
l'arrêté  du  7  juillet,  publié  à  l'issue  de  la  grand'meste. 

2)  Frayhier  le  confond  avec  son  frère  Jacques. 
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Révolution.  Affligé  d'une  hernie  douloureuse,  il  se  retira  chez  sa 
sœur  à  Masevaux  où,  grâce  au  certificat  du  médecin  Thaler,  il  put 
séjourner  pendant  quelque  temps.  Mais  la  présence  de  ce  pauvre 
religieux  gênait  fort  le  citoyen-curé  Wciss  qui  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  débarrasser  de  cet  *  être  opiniâtre,  comme  le  sont,  disait-il» 
presque  tous  les  moines  mendiants  et  satellites  du  pape  1i.  Le  P. 
Léger  ImholV  fut  érroué  le  ,3 1  mai  [;<),?  au  Dépôt  d'Lnsislieim  d'où 
il  fut  transféré  ver*  la  lin  île  l'année  .1  C'haumont.  Là,  il  faillit  perdre- 
la  vie.  *  Malade  à  trois  reprises,  dans  l'espace  «l'une  demi-année  »  il 
s'était  trouvé  chaque  fois  à  deux  doigts  de  la  mort.  N'ayant  pas  soi- 
xante ans,  il  redoutait  d'être  déporté,  et  c'est  pourquoi  il  demanda, 
comme  infirme,  à  être  rapatrié.  Il  le  lut  plus  tard,  mais  pour  repren- 
dre sa  place  de  réélus  à  Knsishcim  où  il  mourut  le  5  juin  1799  5  . 

Marie  Octave  Protais  VYUhcIm,  fils  de  Jean  Thiebaud,  grelher,  et 
de  Marie  Anne  Kind.  né  le  30  juin  1  7 4S,  vicaire  à  Soultz.  prieur  de 
St-Vincent  de  Hollwiller.  curé  deSniili/:  il  refuse  de  prêter  le  ser- 
ment, émigré,  revient  en  octobre  1X00,  est  réinstallé  à  son  poste  où 
il  meurt  en  1X20,  et  non  en  îS^o,  ainsi  que  le  porte  Krayhicr. 

François  Xavier  Aloïse  Krhard.  fils  de  André  Krhard  et  de  M.  A. 
Arnold,  né  le  11  oc  tobre  1731.  curé  de  Sentheim  en  1782.  Pendant 
la  Révolution  il  dut  quitter  sa  paroisse-  pour  refus  du  serment  consti- 
tutionnel. S'étant  retiré-  dans  son  endroit  natal  il  v  tut  arrêté  dans  la 
maison  Tresch,  tuais  là,  on  enivra  le  gendarme,  ce  qui  permit  au 
brave  prêtre  de  se  sauver  et  de  se  cacher  au  Simon  StockU.  Ses- 
biens  furent  vendus  comme  biens  d'émigrés,  le  22  mai  1703.  Lors  de 
la  pacification  religieuse"  le  euré  Krhard  lut  nommé  à  (niewenheim, 
puis  à  Oberfraubaeh,  Saint-Amarin.  et  de  nouveau  à  Obertraubach 
où  il  mourut  en  novembre  1X2X. 


1)  A  la  séance  du  28  avril  1793,  le  conseil  municipal  prit  l'arrêté  sui- 
vant :  vu  que  Léger  ImhofF,  franciscain,  non  jureur,  affligé  d'une  hernie, 
demeurant  chez  sa  soeur  Hélène  Irohoff,  a  refusé  de  prêter  le  serment  consti- 
tutionnel devant  le  peuple  et  la  municipalité,  souk  prétexte  qu'il  l'avait  prêté 
entre  les  mains  du  curé,  et  qu'il  continue  d'exercer  le  ministère  en  ville  et 
dans  les  villages,  en  détournant  les  fidèles  des  offices  constitutionnels,  arrête 
qu'il  sera  dénoncé  au  Directoire  et  envoyé  à  Ensisheim. 

2)  Cf.  Beuchot  :  les  prêtres  sexagénaires  et  infirmes  du  Haut- Rhin,    p.  8 
et  13. 

Frayhier  cite  un  Bettwiller,  aumônier  du  prince  abbé  de  Guebwiller.  — 
Voici  l'acte  mortuaire  qui  nous  a  été  communiqué  par  M.  le  curé  Heitz- 
mann  :  Fr.  Jos.  Rettwiller,  in  vivis  administrator  parochiae  inferions  pagi 
Rannsbach,  ac  insuper  in  preteritis  fidei  catholicae  persecutionibus  constantis- 
simus.  —  Ob.  et  sep.  in  cœmeterio  maz.  die  2  maii  «803. 
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François  Jacques  Kauch,  né  le  2  décembre  1763,  vicaire  à  Masc- 
vaux,  émigra,  revint  dans  son  endroit  nata)  et  fut  curé  de  Burbach- 
le-haut  de  1807  jusqu'à  sa  mort  le  11  mars  1812. 

Antoine  Sonntag,  né  le  14  juillet  1765,  religieux  augustin  à  Lan- 
dau, pendant  la  Révolution  précepteur  de  la  famille  de  Roggeubach 
«  et  peut-être  le  même  que  celui  qui  fut  professeur  à  Fribourg  en 
Brisgau,  f  1827.  *  (Frayhier,).  Mais  d'après  M.  Lintzer  on  n'a  pas 
trouvé  de  traces  de  son  séjour  à  Fribourg. 

François  Joseph  Thaler,  né  le  31  janvier  1767,  fils  de  Ignace 
Thalcr,  médecin  et  de  Elisabeth  Chagué.  11  fut  d'abord  chapelain  à 
Masevaux,  vicaire  à  Bel  fort,  émigra  au  diocèse  de  Ratisbonne,  revint 
en  1798  dans  son  endroit  natal,  fut  ensuite  nommé  à  Soppc-lc-haut, 
à  Cernay,  et  puis  à  Thann,  f  «838.  (V.  Thann*. 

Fr.  Joseph  Bcitwillcr,  curé  de  Ranspach-le-bas,  enterré  au  cime- 
tière (!<•  M.isevaux  le  2  mai  1803  *),  par  son  compatriote  Fr.  J.  Rauch, 
le  seul  prêtre  assistant. 

Fr.  Joseph  Soult,  né  en  1806,  en  dernier  lieu  curé  de  Nambsheim, 
où  f  le  17  avril  1859.  (V.  Steinsultz). 

Antoine  Nagelen  de  Sickert,  le  17  août  1821,  vicaire-général, 
décédé  le  25  août  1888.  (  V.  Burbach-le-bas.) 

Joseph  Thiébaud  Jceger,  né  le  19  mai  1826,  vicaire  à  Saverne 
1850,  aumônier  du  Bon-Pasteur  de  Strasbourg  1857,  curé  de  Fislis 
1858,  retiré  en  1863,  curé  d'Eckartsw  iller  1863,  retiré  le  31  mars 
1869,  f  à  Marienthal  le  27  septembre  1894.  11  rédigea  durant  un 
certain  nombre  d'années  F  Or  fa  diocésain. 

Auguste  André,  né  le  17  octobre  1832,  curé  de  Burbach-le-bas,  f 
le  29  septembre  1882.  (Y.  Burbach-le-bas). 

Prosper  Casser,  né  en  1846,  en  ce  moment  curé  de  Burbach- 
le-haut.  (V.  Burbach-le-haut  . 

Emile  Lintzer,  né  le  13  janvier  1850,  actuellement  curé  d'Odern. 
(V.  Odernï. 

Auguste  Tresch,  né  en  1850,  curé  de  Leimbach.  (V.  Leimbach.) 

Florian  Claude  Gasser,  fils  de  François  Gasser,  capitaine  de 
cavalerie  et  longtemps  maire  de  Masevaux,  et  de  Joséphine  Bohl, 
né  le  4  mai  1852,  ordonné  en  1875,  curé  de  Brans  (Jura). 

Charles  Kammcrer,  1866,  prêtre  des  Missions-Etrangères,  en  ce 
moment  à  Pak-Hoï  en  Chine. 

Prosper  Walgcnwitz,  né  en  1866  à  Niederbruck,  vicaire  à  Saint 
Léger  de  Guebwiller. 

Emile  Hincky,  1867,  vicaire  à  Sainte-Geneviève  de  Mulhouse. 

Edouard  Kippt/en,  1869,  P.  Rédemptoriste,  en  Bavière. 
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Joseph  Haegy,  1870,  P.  Mariste,  professeur  à  Toulon. 
Joseph  Herrepierre,  187 1,  Bénédictin,  à  Bruxelles. 
Henri  Gendre,  1872,  Lie.  en  th.,  vicaire  à  Orbey. 
Louis  Diximier,  1875,  Assomptioniste  à  Rome. 
Joseph  Grisivard,  1877,  P.  Mariste  en  Angleterre. 
Joseph  Gendre*  né  en  1870,  ordonné  en  1899  â  Nancy,  en  ce 
moment  dans  sa  famille  à  Masevaux. 

Voilà  une  longue  liste,  la  plus  longue  que  nous 
avions  eu  à  produire  jusqu'à  présent.  Une  centaine  de 
prêtres,  non  y  compris  ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas 
parvenus  à  ma  connaissance!  Ce  chiffre  en  dit  plus  à 
la  louange  de  Masevaux  que  toute  période  plus  ou 
moins  littéraire.  11  faut  cependant  observer  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  prêtres  sont  nés  avant  la  grande 
Révolution,  à  l'ombre  de  la  célèbre  abbaye  qui  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  l'éclosion  de  ces  nombreuses 
vocations  sacerdotales.  Aussi  regrettons  nous  pour  la 
riche  et  catholique  petite  ville  de  Masevaux  qu'elle  n'ait 
pas  cru  devoir  conserver  au  culte  le  chœur  de  l'église 
abbatiale  qui  a  survécu  au  sinistre  de  1859  et  qui  a  été 
transformé  en  Amjsgericht. 

Hubach.  —  Grâce  à  l'intéressante  plaquette  publiée 
par  M.  le  curé  Lintzer  •),  l'origine  de  Hubach  est  désor- 
mais fixée  et  acquise  à  l'histoire  des  pèlerinages  d'Al- 
sace. Ce  n'est  pas  dans  la  nuit  des  temps,  mais  vers  la 
fin  du  xviie  siècle  qu'il  faut  la  rechercher.  Il  y  avait  alors 
au  service  du  comte  de  Rosen,  au  château  de  Masevaux, 
un  des  fils  de  Dodimond,  premier  médecin  de  Louis 
XIV.  Las  de  la  vie  mondaine,  il  se  fit  ermite  et  sous  le 
nom  de  fr.  Augustin,  il  construisit  en  1696  dans  le  gra- 

1)  Le  pèlerinage  de  Xub»ch,  Rixheim,  par  M.  E.  Lintzer. 
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deux  vallon  de  Hubach  une  chapelle  avec  ermitage, 
qu'il  dota  d'une  statue  de  la  Vierge,  modelée  d'après 
celle  d'Ensiedeln.  Cette  chapelle  prit  le  nom  de  Klein- 
Ensiedeln,  Eremus  minor,  par  opposition  à  Sewen 
appelé  Eremus  major,  et  elle  devint  bientôt  un  lieu  de 
pèlerinage  très  fréquenté.  La  Révolution,  brutale  ici 
comme  partout  ailleurs,  arma  la  main  d'un  de  ses  adep- 
tes, pour  démolir  le  sanctuaire  béni  du  paisible  vallon. 
Dès  Tannée  1807  le  sacrilège  était  réparé  et  le  pèleri- 
nage de  Hubach  vit  bientôt  refleurir  les  jours  d'au- 
trefois. 

La  construction  actuelle,  œuvre  de  l'architecte 
Schacherer,  est  due  au  zèle  du  curé  Noll.  On  en  posa 
la  première  pierre  le  iS  avril  1S70,  mais  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  1875.  Détail  typique,  rapporté  par  M. 
Lintzer,  le  frère  ermite  trouva  la  nouvelle  chapelle  trop 
belle  pour  la  statue  primitive  qui  avait  été  soustraite  à 
la  fureur  révolutionnaire  ;  aussi  dans  son  enthousiasme 
déséquilibré,  crut-il  faire  œuvre  pie,  en  livrant  secrète- 
ment cette  image  vénérée  aux  flammes. 

Enfin  notons  encore  ici  la  splendide  fête  centenaire, 
organisée  par  M.  le  curé  Heitzmann  qui  depuis  lors  a 
fait  construire  à  ses  frais,  près  de  la  chapelle,  une  mai- 
son destinée.  .  .  au  secret  de  son  cœur. 

Burbackle-haut ,  Oberburback  1568,  Oberpurbach 
1579,  tient  son  nom  du  ruisseau  qui  prend  sa  source 
dans  le  ban  de  Masevaux,  où  il  s'appelle  Waldmalien- 
runz,  pour  de  là  traverser  les  deux  Burbach  et  se  jeter 
à  Sentheim  dans  la  Doller.  Le  village  est  disséminé 
dans  la  montagne  sur  une  étendue  d'une  lieue,  au  pied 
du  Rossberg  qui  le  domine.  Il  doit  son  existence  à  quel- 
ques familles  de  bûcherons  et  de  charbonniers  venues 
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de  la  Suisse.  Au  civil,  il  faisait  primitivement  partie  de 
la  commune  de  Masevaux,  mais  en  1792,  il  fut  érigé 
en  commune  et  rattaché  au  canton  de  Thann  jusqu'à 
ce  qu'en  1887,  sur  la  demande  de  son  conseil  munici- 
pal, il  put  de  nouveau  retourner  au  canton  de  Masevaux. 

Avant  la  Révolution  Burbach  était  annexe  de  l'église 
de  Masevaux,  avec  chapelle  dédiée  à  S.  Michel  et  occu- 
pant la  place  de  l'église  actuelle,  bâtie  en  1822.  Une 
chapelle  plus  ancienne  qui  disparut  pendant  la  guerre 
suédoise,  se  trouvait  à  l'entrée  du  village  au  lieu  dit 
Kirchbùkl,  près  des  champs  appelés  encore  Tàufergulh. 
—  Lors  de  son  érection  en  commune,  Burbach  voulut 
aussi  avoir  son  curé.  On  y  possède  un  registre  de  bap- 
têmes, visé  pour  timbre  à  Masevaux,  le  27  février  1792 
et  portant  la  signature  de  Mathias  Rœsch,  «  vicarius 
residens,  vicarius  pcrpetuus,  1791-1804»  '). 

L'autonomie  lui  fut  conservée  lors  de  la  réorganisa- 
tion du  culte  2);  mais  bien  qu'à  4  kil.  de  Masevaux  et  à 


1)  Communication  de  M.  le  cure  Gasser. 

2)  Curés  de  Burbach-le  haut  :  Fr.  Antoine  Sihott  de  Thann  173.1,  capu- 
cin, le  I*.  Hippolyte,  curé  de  Burbach  1804,  primissaire  de  Marckolslieim  de 
|So6  à  1816,  retiré,  f  1820.  —  Fr.  Joseph  'fessier  de  Schlestadt  1 75 2, 
ancien  récollet,  P.  Apollinaire,  administrateur  1800-1807.  —  Fr.  Jacques 
Rauth  de  Masevaux  1763,  curé  de  Burbach  1807,  ~  le  il  mars  1812.  - 
Jean  Thiébaud  Ruppé  de  Thann  1731,  cordelier,  P.  Jacques,  curé  de  Ram- 
mersmatt,  administre  Burbach  1812-1813.  (V.  Ammerzwiller  )  —  Fr.  foceph 
Schwtlguï  de  Thann,  curé  de  Niedert  urbach,  «dm.  1813  à  18 16.  —  Ignace 
Stimptiing  de  Bernwiller  1 764,  curé  de  Burbach  l«"  juillet  1S16,  f  le  1  1 
avril  1829.  (V.  Waldighofen.)  —  André  Bergmann  de  Sch'estadt  1797,  curé 
de  Burbach  le  16  mai  1829  jusqu'au  i«r  mars  1834.  (V.  Hajçenbach  )  — 
Laurent  Wiid  de  la  VYanzenau  1799,  vie.  à  Wissembourg  1823,  Ribeauvillé 
1825,  Hilsenheim  1826.  curé  de  Oberlauterbach  1826,  Kherbach  (S.)  1828, 
retiré  1832,  curé  de  Birckenwald  1833,  Burbach  7  mars  1834,  vie.  rés. 
Tagolaheim  26  nov.  1838,  retiré,  vie.  Artolsheim  1845,  retiré,  parti  pour 
l'Amérique.  Joseph  Lartntz  de  Hiittendorf  1807,  vie.  à  Kestenholtz  1S35, 
curé  de  Burbach  27  nov.  IK38,  Kinfîersheim  17  sept.  1833,  f  17  janvier 
•877.  Jean-Baptiste  Aloise  Droit  de  Garrebourg  1 806,  cure  de  Burbach  3 
nov.  1855  jusqu'au  4  nov.  1867,  (V.  Dieffmatien.  t  —  Ignace  Hildtnbrand  de 
Still    1831,  curé  de  Burbach   du  4  nuv.    1867   jusqu'au   3   nov.  1871,  (V. 
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10  de  Thann,  la  paroisse  de  Burbach  a  été  classée  dans 
le  canton  de  Thann. 

Niedenviller  et  La  Boutique  (753  m.)  en  lont  par- 
tie. La  ferme  de  Niedenviller  avec  ses  habitants  et  sa 
chapelle  qui  disparut  pendant  la  Révolution  dépendait 
non  de  la  cure,  mais  de  l'abbaye  de  Masevaux,  dont 
elle  était  la  propriété.  La  chapelle  était  dédiée  à  S.  Jean 
et  les  forêts  au-dessus  de  cette  ferme  ainsi  que  la  mon- 
tagne portent  encore  le  nom  de  Hansi. 

Atie  ou  Lauw,  «  uss  der  Auw  1482,1»  dépendait 
d'abord  de  la  juridiction  de  Guewenheim,  puis  du  bail- 
liage de  Masevaux.  Le  voilage  qui  comptait  à  la  fin  du 
dernier  siècle  365  habitants,  relevait  au  spirituel  en 
partie  de  la  cure  et  en  partie  de  l'abbaye  de  Masevaux. 
En  1803  l'évêque  Saurine  y  nomma  un  vicaire  résident 
en  la  personne  de  Fr.  Thiébaud  Louis  de  Guebwiller, 
ancien  récollet,  et  le  sous-préfet  de  Belfort  érigea  l'an- 
née suivante  la  chapelle  de  Lauw  en  succursale.  Cet 
arrêté  resta  lettre  morte,  puisque  dans  la  suite  Lauw  fut 
administré  par  le  curé  de  Sentheim  et  qu'en  1839  (3° 
janv.)  seulement  une  ordonnance  royale  lui  donna  défi- 
nitivement son  autonomie. 

La  chapelle  du  village  étant  devenue  trop  petite 
pour  la  population  qui  avait  doublé  son  chiffre,  le  curé 
Adam  entreprit  en  1868  la  construction  d'une  nouvelle 

Oberaspach.)  —  Joseph  Zimmermann  de  Heimsbrunn  1 833  vie.  à  Traubach 
1862,  curé  de  Burbach  du  17  nov.  1871  jusqu'au  i*»  avril  1881,  et  depuis  le 
]8  nov.  1893  curé  de  Schherbach.  —  Eugène  Eberhart  de  Blotzheim  1847, 
curé  de  Burbach  du  i*r  avril  1881  au  a  juin  1887,  (V.  Frœningen.)  — 
Auguste  Tresch  de  Masevaux  1850,  curé  de  Burbach  du  l"  juillet  1887  au 
au  29  juillet  1892,  (V.  Leirobach.)  —  Prosper  Casser  de  Masevaux  1846, 
vie.  à  Traubach  1871,  Rixheim  1872,  retiré  1874,  curé  de  Burbach  depuis 
Je  30  juillet  1892. 
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église  dont  il  fut  à  la  fois  l'architecte,  l'entrepreneur  et 
l'ouvrier;  deux  ans  après  il  eut  la  consolation  de  termi- 
ner son  œuvre  après  avoir  eu  mille  ennuis  et  difficultés 
à  supporter.  L'ancienne  chapelle  conservée  dans  sa 

forme  primitive  est  devenue  une  école  de  filles  '). 

Niedcrhrucky  1  4S2  Nicderbnulikcu^  dépendait  d'abord  • 
de  la  eolonge  de  Guewenheim,  puis  du  bailliage  de 
Masevaux.  11  y  avait  déjà  une  chapelle  du  temps  de  la 
peste;  la  chapelle  actuelle,  dédiée  à  S.  Vendelin,  a  été 
construite  au  commencement  du  dernier  siècle.  On  y 
célèbre  les  fêtes  votives  de  S.  Sébastien  contre  la  peste, 
de  S.  Antoine  de  Pacloue  dont  le  culte  est  répandu 
dans  toute  la  vallée,  de  S.  Vendelin  en  faveur  du 
bétail,  et  la  messe  y  est  célébrée  chaque  vendredi.  M.  le 
curé  loue  la  population  de  Xiederbruck  comme  la  meil- 
leure de  la  paroisse. 

Siïkerl  a  une  chapelle  dédiée  autrefois  aux  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  mais  qui  depuis  sa  reconstruction 
1856,  se  trouve  sous  le  vocable  de  Notre-Dame-Auxi- 
liatrice.  On  y  célèbre  la  messe  chaque  mardi. 

Stœcken,  Stocklen  1  568,  petit  village  de  1  50  habi- 
tants, s'est  incorporé  les  habitants  de  l'ancien  Hulscn, 
hameau  disparu,  cité  en  1482,  Dans  le  ban  de  Stœcken 
se  trouve  le  Schimmel,  actuellement  un  LuftkurorL 

Masevaux,  avec  Huppach  et  Stœcken,  comptait  à 
l'époque  de  la  Révolution  2403  habitants  ;  sa  population 
s'élève  aujourd'hui  à  3395  âmes. 

1)  Belfort,  le  16  pluviôse  an  xil.  «  Le  sous-préfet  de  l'arrondissement  au 
•citoyen  maire  de  Lauw.  Le  préfet  me  donne  avis,  citoyen  maire,  que  le  pre- 
mier consul  a  par  arrêté  du  17  nivose  érigé  votre  commune  en  succursale  et 
décidé  qu'elle  serait  distraite  de  celle  de  Masevaux  a  laquelle  elle  était  anne- 
xée. Je  vous  salue.  »  P.  le  S.  S.  Ellevique. 

Curés  de  Lauw  :  Fr.  Joseph  Haberthùr  de  Niederhagenthal  1806,  vie.  à 
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Mertzen,  Morilzen,  en  fr.  Meurencke,  de  la  mairie 
de  la  Largue,  tient  son  nom  de  S.  Maurice  le  patron 
de  la  paroisse.  Celle-ci  était  desservie  en  1441  par  un 
vicaire,  vicarinr  in  Morentz,  nommé  par  le  prieur  de 
saint  Ulric.  Ce  droit  de  patronage  échut  en  1630  aux 
Jésuites  d'Ensisheim,  et  en  1773  à  l'université  de  Fri- 
bourg.  11  y  avait  de  plus  une  chapellenie  de  la  Vierge 
fondée  en  1491  par  Nicolas  Kempf,  chapelain  de  Wal- 
tighofen,  et  Jean  Kempf  de  Yilre,  à  la  collation  de  la 
famille  des  fondateurs  ').  Outre  cet  autel  de  la  Vierge, 
il  y  avait  à  l'église  de  Mertzen  un  autel  de  St.  Vendelin 
et  un  autel  de  St.  Sébastien  ;  ce  dernier  a  été  érigé  en 

Ferrelte  1831,  vie.  rés.  à  Lauw  en  oct.  1831,  curé  ib.  le  Ier  1839,  à  Neu- 
weiler  (II)  I"  avril  1 843,  7  7  août  1 859.  —  Antoine  Rtsth  de  Roufach 
1804,  du  1"  avril  1843  au  8  avril  1844.  (V.  Francken.)  —  Jean  Baptiste 
Jordan  de  Berrwiller  1S09,  du  9  août  1844  au  12  déc.  1 847.  (V.  Nieder- 
morschwiller.)  —  Jean  Wohhthla;*  de  Gueberschwihr  18 ta,  vie.  à  Orbey. 
Thann,  curé  d'Anjoutey  IH45,  de  Lauw  le  14  déc.  1847,  à  Staffelfeldeu  i'r 
janvier  1853,  Herlisheim  15  nov.  1858,  Geiswasser  t*r  avril  1860,  f  3  février 
1863.  —  Jean  Georges  Dithimann  de  Walf  1819,  vie.  à  S.  Amarin  1837, 
curé  d«*  Staffelfelden  1848,  Lauw  Ier  janvier  1855,  trappiste  31  mai  l86l, 
vie.  à  Zellwiller  26  août  1 863,  Sermersheim,  f  a  CElenberg  10  sept.  1877.  — 
Jean-Baptiste  Jleintnh  d'Egisheim  «823,  vie.  de  Ribeauvillé  1850,  curé  de 
Lauw  1"  juin  1861,  de  Sentheiro  10  nov.  7  le  2  mai  1886.  —  Jean-Baptiste 
Adam  de  Turckh»im  1817,  du  Ier  oct.  1865  h  sa  mort  le  5  juin  1894.  (V. 
Ballersdorf.)  —  Albeit  ll'.mkter  de  Blotzheim  1857,  vie.  à  We&tbauseu  (E  ) 
1885,  Schlestadt  (888,  curé  de  Lauw  le  27  juin  1894,  Sausheim  depuis  le 
23  mars  1899.  Alphonse  Stranmann  d'Ammerschwihr  1854.  vie.  a  Liep- 
vre  1877,  extra  dicKtum  1878,  curé  de  l^auw  depuis  le  24  mars  1899. 

l)  Nicolas  Kempff,  chapelain  à  Walticowen,  et  Jean  Kempff  du  diocèse 
de  Bâle,  fondent  dans  léglise  de  Morentz.  à  1  autel  de  la  B.  Vierge  Marie, 
avec  l'agrément  de  Philibert  de  Balmeta,  prieur  des  chanoines  réguliers  de  S. 
Uda'rich,  prés  de  Morentz,  une  metse  matutinale,  dont  le  chapelain  tenu  à  la 
résidence,  sera  nomme  par  les  dits  fondateurs  ou  leurs  héritiers,  et  par  le 
curé  du  lieu.  Le  dit  chapelain  devra  prêter  se»  offices  au  curé  de  Morentz, 
dire  la  messe  au  dit  autel  le  mard1,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine;  faire 
l'anniversaire  des  fondateurs  et  de  leurs  parents,  le  lendemain  de  la  Trinité, 
avec  quatre  prêtres  qui  dirent  la  messe  avec  lui.  Suit  la  désignation  des 
biens  légués  pour  la  fondation.  Scellé  par  Conrad  de  Ramstein,  chevalier,  à 
Altkirch,  par  Wilhelm  Armenery,  prieur  de  Lanthenans,  et  Philibert  de  Bal- 
meta, prieur  de  St.  Ulrich  et  curé  de  Morentz.  Témonis  :  Lazare  de  Andlo  et 
Jean   Erhard   de   Reinach,  Martin  Ruman,  procureur  à  Altkirch.  —  Trouillat 
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temps  de  peste,  par  les  paroissiens  de  St.  Léger,  Mert- 
zen, Altenach  et  Friessen. 

Vis.  eccl.  —  1603  :  Le  couvent  de  St.  Ulric,  collatcur  et  décima- 
teur,  perçoit  au-delà  de  900  q.  de  blé:  le  vicaire  Laurent  Colmann 
prélève  pour  sa  portion  congrue  60  q.  d'épcautrc  et  33  q.  d'avoine; 
de  plus,  de  la  chapcllenie  50  q.  de  blé  et  20  livres  en  argent.  Il  a  été 
suspendu  pendant  toute  une  année  pour  cause  de  simonie  et  a  été 
absous  par  le  Saint-Siège.  Tout  est  en  souffrance,  la  maison  curiale, 
l'église,  la  .sacristie  et  le  cimetière.  Un  boucher  vient  s'établir  le 
dimanche  à  côté  du  cimetière  pour  débiter  de  la  viande,  empêche 
ainsi  les  fidèles  d'assister  à  la  messe  et  trouble  l'office. 

1752  :  curé,  Jean  François  Htnner  d'AIkirch.  Il  y  a  un  autel  de 
la  Vierge,  fondé  par  la  famille  Kempf,  et  le  titulaire  en  est  J.  B.  Kcs- 
Jer  de  Schlicrbach.  La  commune  de  Mertzen  avec  la  moitié  de 
Hindlingcn  compte  660  communiants. 

Les  revenus  de  la  paroisse  ont  été  évalués  en  1756  à  306  3",  19, 
soit  :  16  q.  d'épeautre,  25  d'avoine,  2  de  seigle,  100  bottes  de  paille, 
12  q.  de  foin,  6  de  regain,  6  de  chanvre,  10  mesures  de  vin,  10  pou- 
lets et  30  livres  provenant  des  anniversaires.  —  La  chapelle  de 
Mertzen  rapportait  alors  186  ff,  10. 

Avant  la  guerre  de  Trente-Ans  les  prieurs  de  saint 
Ulric  desservaient  la  paroisse  de  Mertzen.  C'est  ainsi 
qu'en  1491  l'acte  de  fondation  de  la  chapellenie  de  la 
Vierge  est  signé  par  Philibert  de  Balmeta,  prieur  de  St. 
Ulric  et  curé  de  Morentz.  —  Parmi  les  fondateurs  de 
1a  confrérie  de  St.  Sébastien  1629,  figurent  Jean  Béat 
de  Reinach,  Jean  Werner  curé  de  St.  Léger,  et  Chris- 
tophe Miller  curé  de  Moritzheim. 

Puis  vinrent  après  la  guerre  de  Trente-Ans  les  curés 
suivants:  1662  Ulrich  Honneçer  de  Baumgarten  (Suisse); 
1663  Ignace  Treyer  d'Ottmarsheim  ;  1668  Joseph  Cas- 
pard  Hanauwtr  de  Schliengen  ;  1670  François  Kackler  \ 
1678  Chrétien  Scklienger  de  Hochstatt,  transféré  à 
Obersmorschwiller  ;  1684  François  Aloyse  Gobenslein 
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de  Soleure;  1686  Chrétien  Lybis  de  Porrentruy,  f  & 
Mertzen  le  20  janvier  1709  à  l'âge  de  48  ans;  1709 
Jean  Ristelhuber  d'Altkirch,  f  comme  curé  de  Brunstatt 
le  21  juin  1757  ;  171  1  Valentin  Frossard  d'Altkirch,  f 
le  21  nov.  1720,  à  l'âge  de  33  ans;  17 20 Jean  François 
Haener  d'Altkirch,  avec  595  com.  ;  1753  François 
Antoine  Ristelhuber  d'Altkirch  f  le  1 3  sept.  1787. 
Sous  ce  curé  fut  construite  l'église  (moins  la  tour)  en 
1780  et  non  en  1787,  date  indiquée  par  Fues.  La  par- 
tie inférieure  de  la  tour  remonte  au  xme  siècle  ;  elle  ser- 
vait de  chœur  et  renferme  une  custode. 

Enfin  de  1787  à  1808  Joseph  Schirlin  d'Illfurth 
1747,  d'abord  vie.  à  Ober  et  Niederaspach,  curé  de 
Mertzen  le  16  mai  1787;  il  prêta  le  serment  qu'il 
rétracta  publiquement,  fut  reclus  à  Besançon,  revint  à 
son  poste,  fut  nommé  à  Hirsingue,  en  l'année  1816  à 
Grentzingen,  puis  à  St.  Léger  et  Dtirlinsdorf,  où  il  mou- 
rut le  6  mars  1829  »). 

Il  y  avait  à  Mertzen  une  confrérie  de  St.  Sébastien, 
érigée  en  1629,  dont  le  registre  porte  presque  tous  les 
membres  de  la  famille  de  Betz  de  Fûlleren. 


1)  Curés  de  Merlzen  :  1803  Joseph  Schirlin.  —  1808  Françoi*  Antoine 
Schnelltr.  —  1809  Jean  Baptiste  Brun  (V.  Gildwiller).  1 8 1 3  Fr.  Joseph* 
Rithard  de  Ferrette  1857,  vie.  à  Kœstlach,  émigré,  retiré  à  Ferrette,  curé  de 
Mittelmueapach  1806,  Mertzen  1813,  retiré  le  5  janvier  1815,  curé  de  Flachs- 
landen  1819.  Fislis  1822,  retiré  1S27,  curé  de  Knbringen  1828,  retiré  le  19 
nov.  1828,  7  1842.  —  1815  Joseph  Anto  ne  Masch  d'Altdorf  1778.  vie  à 
Uffheim,  curé  i  Mert/.en  où  7  Je  20  sept.  1818.  —  Jean  Didner,  de  1818  à 
1823  (V.  Gildwiller.)  —  I823  Jacques  Dietz  de  Neubourg-Dauendorf  1793» 
vie.  à  Gebwiller  1817,  ad  m.  à  Dannemarie  1818,  curé  à  Rernolsheim  1821, 
Mertzen  1823,  l.eymen  1824,  MolUu  1 831 ,  Schacffersheim  1841,  f  le  27  juil- 
let 1855.  —  1824  Joseph  Robert  Frty  de  Schleatadt  (V.  Huodshach.j  — 
1826  Remy  Stnhl  de  Hegenlieim  1800,  curé  à  Montreux-Vieux  1S25,  Mert- 
zen 10  nov.  1826,  Bergholz  1827,  Oberentzen  1834,  Fetsenheim  (K)  «839» 
retiré  1841,  curé  Montreux-Château  1842,  retiré  1843,  curé  St.  Maurice  1846, 
retiré  1848,  curé  Villars-le-Sec  1S50,  Rirob»ch  (G.)  1856,  retiré  pour  la  qua- 
trième fois  30  nov.  1864.  7  le  18  dec.  1 87  7.  —  1829  Armand  Gsthtvindt 
de  Thann    1797,  vie.  à   Altkinh   1821,  Neuf-Brisach   1824,  curé  à  Bretteu. 
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Fulleron,  Yilringen  i  3 1 6,  de  la  mairie  de  la  Largue, 
annexe  de  Mertzeu,  avec  chapelle  de  St.  Michel,  bénite 
le  30  janvier  1786,  compte  aujourd'hui  427  âmes.  Il  y 
avait  autrefois,  une  maison  de  plaisance,  appelée  Fras- 
cali,  résidence  de  la  famille  noble  de  Betz,  dont  il  ne 
reste  plus  aucune  trace  '). 

S/rue/y  en  fr.  Eschie.  était  une  cour  colongère  dépen- 
dant du  prieuré  de  St.-Morand,  dont  il  est  déjà  fait 
mention  en  1144  dans  l'acte  de  fondation  du  couvent 
de  Feldbach.  En  dehors  du  village  il  y  a  une  ancienne 
chapelle,  avec  chœur  voûté,  dédiée  à  S.  André. 

Sainl-Ultic  était  un  ancien  prieuré  de  moines  de 
Cluny,  dont  il  est  déjà  fait  mention  en  1105  ^  Wini- 
thero  de  Sancto  Odalrico  2).  Aux  clunistes  succédèrent 
des  chanoines  réguliers  de  St.  Augustin  dont  le  dernier 
prévôt  fut  Jean  Reinhard  Mcehler,  \  le  7  mai  1621.  En 
cette  même  année  l'archiduc  Léopold  céda  le  prieuré 
aux  Jésuites  de  Fribourg  qui  le  conservèrent  jusqu'à  la 
suppression  de  leur  ordre.  De  ce  prieuré  il  ne  reste 
plus  que  l'église. 

1825,  Mer'zen  20  oct.  1827.  \  30  mai  183 1.  —  1831  Jean  Gerry  de  Zim- 
mersheim  1798,  vie.  k  Bantzenheim,  curé  à  Chalampé  1  Sa 5,  Mertzen  15  juin 
1831,  Fi&lis  1852.  curé  de  la  Bourg  (Suisse),  f  k  Suarce.  —  1S32  |ean 
Mtyer  de  Strasbourg  1813,  vie.  k  Rhinan  1 839,  adm.  à  St. -Maurice  1S4 1 , 
curé  ib.  1843,  Muttersholtz  1844,  Wyhr-au-Val  1S43.  Mertzen  le  4  juin 
1852,  retiré  1861,  curé  d'Offendorf  l  S62,  Ding-heim  1S75,  7  le  6  juin  18S3. 

—  1 86 1  Vendelin  Spittttr  de  Zaesingen  (V  Waldighnfen.  I  —  '873  Victor  Lac  h 
d'Oberhergheim  1838,  vie.  à  Dornach,  Marckulsh^im,  curé  de  Mertzen  1S73, 
Biesheirn  depuis  le  1"  avril  1883.  —  1883  Joseph  Doismanu  de  Wœllenheiro 
1846,  du  19  avril  18S3,  au  28  oct.  1S89,  (V.  Hohenrodern  >.  1889  Henri 
Wall  de  BUchwiller   1 837.  vie.  à  Kestenholtz    1864.   Wesih;msen   (K'.  1865, 

Herlisheim  1865,  Walf  1867,  Bi-sheim  1868,  Mommenheim  1873,  curé  de 
Ruestenhard  1874,  L'ffheim  1880.  Mertzen  18S9,  Wittisheim  1S93,  7  13  oct.  1896. 

—  1893  Eugène  Wira  de  Bisel  1852,  vie.  à  Obertraubacli  1877,  Hegenheim 
1882.  Mollau  1885,  curé  à  Bnnkheim  1890,  à  Mertzen  depui»  le  l"  uov.  1893. 

1)  Fuess,  208. 

2)  Trouillat  I.  226. 

(A  suivre.)  SCHICKELÉ. 
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Malgré  l'horreur  que  toute  Ame  sensib'e  et  toute  conscience  hon- 
nête éprouve  de  l'attentat  commis  par  Bresci  contre  le  roi  Umberto 
à  Monza.  Ton  ne  peut  pas  s'empêcher  de  penser  à  cette  menace 
terrible  de  l'Ecriture:  Je  suis  le  Seig  ieur  puissant  et  jaloux,  qui 
venge  l'iniquité  d(,s  pères  sur  les  hls,  jusqu'à  la  troisième  et  la 
quatrième  génération.  •)  En  effet  si  l'assissinat  politique  est  devenu 
comme  une  ra<e  endémique  dans  le  peuple  italien,  la  responsabilité 
la  plus  lourde  et  lu  plus  directe  en  remonte  à  la  dynastie  de  Savoie. 
Nous  sommes  les  premiers  à  comprendre  l'immense  douleur  de  la 
reine  Marguerite  et  de  Victor-Emmanuel  III  et  à  y  compatir,  mais 
cette  émotion  ne  nous  empoche  pas  de  nous  rappeler  froidement 
l'histoire  de  ce  siècle.  Le  poignard  et  le  pistolet  ont  été  pendant 
une  longue  période  d'années  des  instruments  de  règne  du  cabinet 
de  Turin  :  les  mémoires  des  grands  conspirateurs  italiens,  Mazzioi 
et  consorts,  qui  couverts  par  la  protection  de  l'Angleterre  prépa- 
raient le  Risorijimento  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  complicité  des 
souverains  de  la  Sirdiigne  dans  les  attenta  s  répétés  dont  furent 
l'objet  les  priuces  de  la  Péninsule  desquels  le  Piémont  convoitait  la 
couronne  et  le  territoire.  L'école  d'où  sont  sortis  les  Caserio,  les 
Luccheni,  les  Bresci  est  bel  et  bien  l'école  subventionnée  pendant 
si  longtemps  contre  l'Autriche,  les  Bourbons  et  la  Papauté.  Que  les 
élèves  d'une  telle  école  retournent  un  jour  ses  enseignements  coutre 
ses  maîtres,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  ;  c'est  la  marche  inexorable 
de  cette  justice  immanente  des  événements  dont  le  texte  sacré  cité 
ci-dessus  est  l'expression.  Les  rois  de  Sardaigne  trouvaient  parfait 
qu'il  y  eût  dans  la  capitale  de  chacun  des  petits  états  italiens  des 
loges  maçonniques,  des  ventes  de  carbonari  où  l'on  aiguisait  le 
poignard  contre  les  tyrans  ou  leurs  ministres  ;  le  peuple  u'est  pas 
plus  heureux  dans  l'Italie  unifiée  que  sous  l'ancien  régime  ;  écrasé 
d'impôts,  •  hassé  de  la  patrie  par  la  misère,  dépouillé  par  l'usure, 
il  trouve  des  tyrans  dans  les  rois  d'Italie  et  les  traite  comme  les 
prédécesseurs  de  ceux-ci  jugeaient  bon  qu'on  traitât  leur-*  rivaux  Les 
princes  de  Savoie  sont  juge*  et  condamnés  à  mort  par  les  mèites 
tribun  «ux  qui  autrefois  étaient  à  la  disposition  de  leurs  rancunes 
et  de  leurs  ambitions. 


i)  Exode  XX,  5 


Digitized  by  Google 


HE  VUE  DU  MOIS 


633 


Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  y  avait  quelques  années,  il  y  a 
peut  ôtre  encore  maintenant,  au  budget  de  l'Italie  une  pension  na- 
tionale pour  la  famille  d'un  certain  Agcsiiao  Milano.  Quel  avait  été 
l'acte  héroïque  par  lequel  Milano  avait  bien  mérité  de  la  patrie? 
Il  avait  tenté  d'assassiner  le  roi  de  Naples.  Ferdinand!  Il  semble 
que  quand  un  gouvernement  a  un  pareil  pa^sé  derrière  lui,  il  devrait 
avoir  la  douleur  moins  bruyante  et  qu'il  aurait  tout  intérêt  a  mo- 
dérer les  cris  élégiaques  des  pleureuses  gagées  de  la  presse  officielle. 
Ces  pleurs  a  gage  peuvent  attendrir  des  idiots  qui  n'ont  jamais 
ouvert  un  livre  d'histoire  sérieux,  ils  risquent  plutôt  de  faire  dis- 
paraître l'émotion  de  ceux  qui  ont  suivi  pas  à  pas  la  marche  sans 
conscience  et  sans  scrupules  de  ia  maison  de  Savoie,  de  Turin  à 
Florence  et  de  Florence  au  Quirinal. 

Ces  mêmes  ignorants  essayent  de  nous  faire  croire  que  notre 
époque  est  sous  ce  rapport  plus  mauvaise  que  les  siècles  passés,  et 
que  le  régicide  est  un  phénomène  moderne  connexe  avec  l'émauci- 
pation  politique  des  masses  populaires.  Est-ce  que  par  hasard  les 
juges  prononçant  la  sentence  de  mort  de  Marie-Sluart  sont  plus 
respectab  es  qu*u  ,e  poignée  d'anarchistes  décrétant  l'exécution  des 
rois  contemporains,  pa^ee  qu'eux  étaient  vêtus  d'une  simarre  et  trô- 
naient sur  des  sièges  somptueux,  tandis  que  ceux-ci  ne  sont  vêtus 
que  d'une  blouse  et  qu'ils  tiennent  leurs  assises  dans  le  fond  d'un 
cabaret  borgne  de  New- York  y  Ht  puisque  nous  sommes  à  citer, 
tout  à  fait  au  hasard,  l'assassinat  de  la  reine  d'Ecosse  par  la  vir- 
ginale Elisabeth,  ayons  le  courage  de  le  dire:  en  regard  des  régi- 
cides commis  par  des  hommes  du  peuple,  il  serait  trop  facile  de 
trouver  dans  les  annales  de  l'h  stoire  des  crimes  analogues  commis 
par  les  membres  eux-mè.nes  des  fami.les  royales  pour  assouvir  leur 
ambition,  leur  vengeance  ou  des  passions  plus  basses  encore. 

L'horreur  profonde  que  nous  doivent  inspirer  ces  forfjits  et  !a 
pitié  due  à  leurs  victimes  ne  nous  obligent  pas  davantage  à  en  faire 
des  héros  de  vertu,  quand  ils  ne  l'ont  pas  mérité  par  leur  conduite. 
Les  catholiques  n'exclueront  pas  la  victime  de  Monza  de  leurs 
prières  et  ils  ne  prétendent  pas  se  substituer  à  la  justice  divine, 
mais  ils  n'admettront  jamais  que  la  politique  de  Umberto  a  t  été 
celle  d'un  Hls  dévoué  de  l'Eglise.  C'est  une  table  qui  n'a  pas  le  droit 
de  se  glisser  dans  l'histoire  sous  l'attendrissement  provoqué  par 
une  tombe  si  tragiquement  ensanglantée,  ni  sous  l'indulgence  avec 
laquelle  le  Vatican  a  laissé  les  prélats  adoucir  la  rigueur  littérale 
des  p  e-criptions  canoniques  pour  les  obsèques  du  défunt.  L'Eglise 
est  bonne  mère,  et  quand  il  n'y  a  pas  de  preuves  évidentes  du 
contraire,  elle  suppose  que  l'enfant  rebel  e  s'est  réconcilié  avec  elle 
in  extremis. 

L'avenir  montrera  ce  que  sera  le  successeur  d'Umberto,  Victor- 
Emmanuel  III.  Qu'il  se  soit  cru  obligé  dans  sa  proclamation  à  ré- 
péter la  formule  plus  que  naïve  de  Home  intangible,  cela  prouve  à 
quel  point  ces  malheureux,  qui  se  nomment  souverains,  sont  esclaves 
soit  de  leurs  préjugés  dynastiques  soir  des  sociétés  secrètes  qui 
constituent  le  véritable  gouvernement.  Malgré  cela,  les  prophètes 
politiques  font  des  pronostics  sur  Ja  réconciliation  prochaine  entre 
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le  Qairinal  et  le  Vatican.  Que  le  Qnirinal  désire  se  rapprocher  do 
Vatican  cela  se  comprend  :  on  sent  là-bas  que  sans  l'appui  de  l'E- 
glise on  sera  emporté  par  l'ouragan  de  la  Révolution.  Mais  ce  rap- 
prochement ne  peu*,  pas  se  faire  par  la  capitulation  pure  et  simple 
de  la  Papauté,  telle  que  la  rêve  le  libéralisme,  et  Léon  XIII  vient 
de  le  signifier  nettement  dans  le  mémorandum  adres>é  à  toutes  les 
puissances  par  le  cardinal  Rampolla,  qui  renouvelle  toutes  Ie9  pro- 
testations précédentes.  Nous  somme*  d'ailleurs  dispensé  d'entrer 
plus  avant  dans  la  question,  par  l'excellent  article  qu'y  consacre 
plus  haut  le  Dr.  Wagner. 

Le  cadavre  du  roi  d'Italie  était  à  peine  refroidi  que  le  Shah  de 
Perse,  venu  à  Pans  pour  voir  l'exposition,  a  été  l'objet  d'un  attentat 
qui  heureusement  échoua.  Les  Italiens,  qui  depui*  nombre  d'années 
semblaient  avoir  le  monopole  des  assassinats  politiques,  ont  eu  la 
coosolation  de  constater  que  cette  fois  le  criminel  n'était  pas  un 
des  leurs.    C'était  au  contraire  un  de  ces  individus,  presque  chers 
à  la  police  de  M.  Waldeck- Rousseau,  que  les  sbires  de  M.  Lépine 
gagent  aux  grandes  journées  pour  crier  :  Vive  Loubet.  et  casser  la 
tète  à  ceux  qui  crient:  Vive  l'armée.  Comme  Bresci,  Sal&on  est  un 
de  ces  esprits  simples  qui  ne  comprennent  pas  la  digue  que  le  libé 
ralisme  moderne  veut  opposer  à  la  propagande  par  le  fait,  alors  que 
les  écluses  sout  largement  ouvertes  à  la  propagande  de  l'idée  par 
la  parole  et  par  la  presse.  Ils  voient  décerner  les  honneurs  de  sta- 
tues à  ceux  qui  ont  dit  qu'il  faut  étrangler  les  derniers  des  rois 
avec  les  boyaux  du  demi  r  des  prêtres;  ils  voient  déifias  les  Marat 
et  toute  la  bande  >anguinaire  des  terroristes:  ils  voient  ceux  qui 
dans  leurs  journaux,  dans  les  réunions  publiques,  à  la  tribune  glo- 
rifiaient le  régicide  passer  dans  les  palais  des  ministres,  et  ils  finis- 
sent par  se  dire  qu'il  doit  être  permis  de  faire  ce  qui  est  célébré, 
souvent  ofliciellemeoî.  comme  légitime,  comme  juste,  comme  glorieux, 
par  des  hommes  qui  arrivent  aux  plus  hautes  charges  de  l'état. 
L'anarchie  dans  ses  manifestations  criminelles  n'est  que  le  résultat 
de  l'anarchie  dans  les  idées  ;  aussi  le  moyeu-àge  poursuivait-il  toute 
doctrine  criminelle,  moins  comme  une  hérésie  religieuse  que  comme 
an  attentat  à  la  société.  Malgré  que  nous  en  ayons,  nous  sommes 
encore  très  moyen  ageux  pour  certaines  idées,  et  on  fera  encore  du 
chemin  en  arrière  pour  d'autres,  sous  peine  de  voir  l'anarchie  tri- 
ompher. Il  >era  à  la  longue  impossible  de  punir  la  propagande  par 
le  fait  en  laissant  impunie  la  licence  de  la  pressa  et  des  sociétés 
secrètes;  mais  pour  cela  il  faut  que  les  nations  retrouvent  dans  le 
christianisme  intégral  un  corps  de  doctrine  à  l'abri  du  pic  de  dé- 
molition du  libre  examen.    Que  voulez- vous  répondre  à  un  Bresci 
ou  à  un  Saison,  s'i  s  vous  disent  que  leur  libre  examen  les  a  con- 
duits à  trouver  utile  à  l'humanité  l'extirpation  de  toute  espèce  de 
souverain  ?  Son  libre  examen  vaut  bien  le  libre  examen  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  la  propagande  du  fait  sur  le  terrain  religieux. 

Ces  attentats  ont  vivement  ému  l'opinion  publique,  et  cela  est 
étonnant,  car  en  ce  inoment-ci  toute  l'attention  est  concentrée  d'uue 
manière  intense  sur  l'ExTème-Orieiit.  Après  une  halte  à  Tien-Tsin 
qu'e  1  s  avaient  conquis  au  prix  de  pertes  énormes,  les  troupes 
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alliées  ont  rapidement  marché  sur  Pékin.  Elies  y  sont  arrivées  vers 
le  15  août,  et  en  ont  pris  possession  après  des  combats  de  rue 
acharnés.  On  se  figure  aisément  la  joie  délivrante  des  ambassadeurs, 
de  leurs  familles  de  la  poignée  de  leurs  gardiens  quand  ils  ont 
entendu  la  fusillade  se  rapprocher  de  leurs  palais  en  mine  où  ils 
avaient  soutenu  un  siègj  héroïque  qui  allait  toucher  à  une  fin  la- 
mentable par  le  manque  de  vivres  et  de  munition*.  Malheureusement 
les  troupes  alliées  n'avaient  pris  que  la  tanière;  le  nid  de  renards 
et  le  repaire  des  fauves  était  vide.  L'impératrice  et  la  cour  s'étaient 
enfuies  à  temps  dans  une  direction  qui  n'est  pas  encore  très  pré- 
cisée maintenant. 

Les  coups  de  théâtre  se  succèdent  Deux  semaines  sont  à  peine- 
passées  depuis  cette  conquête  que  la  Russie  entame  des  négocia- 
tions avec  les  Etats-Unis  pour  la  cessation  des  hostilités.  «Elle  n'a 
pas,  dit-elle,  le  dessein  d'acquérir  des  territoires  en  Chine;  elle  a 
comme  toutes  les  autres  puissances  cherché  à  secourir  sa  légation 
à  Pékin  et  a  aidé  le  gouvernement  chinois  à  réprimer  les  trouble". 
Si  incidemment  elle  a  passé  la  frontière  et  occupé  des  places  chi- 
noises, elles  les  évacuera  dès  que  l'ordre  sera  rétabli.  Le*  légations 
ayant  été  secourues,  fobjet  pour  lequel  les  puissances  ont  agi  de 
concert  est  atteint  ;  le  gouvernement  chinois  ayant  quitté  Pékin  il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  que  la  Russie  y  soit  représentée.  Son 
ministre  avec  le  personnel  de  la  légation  quittera  la  Chine  et  les 
troupes  russes  vont  être  retirées.  Le  gouvrrneraent  russe  est  disposé 
à  entamer  des  négociations  avec  le  représentant  autorisé  de  la 
Chine.u  Les  Etats-Unis  se  sont  empressés  d'entrer  dans  les  vues 
de  la  Russie.  Si  pour  la  forme,  ils  reconnaissent  l'opportunité  de 
prolonger  encore  l'occupation  de  Pékin,  ils  déclarent  cependant  qu'ils 
n'y  laisseront  leurs  troupes  que  si  toutes  les  puissances  y  laissaient 
les  leurs.  Or,  la  Russie  retirant  les  siennes,  la  conclus. on  est  facile 
à  tirer.  Les  Russes  ont  de  grands  intérêts  en  Mandchourie  et  ils 
préfèrent  les  soigner  par  les  voies  de  la  diplomatie  que  par  la  voie 
des  armes.  Mac-Kintey  est  à  la  veille  des  élections:  il  sait  qn'il  est 
très  impopulaire  à  cause  de  sa  politique  à  Cuba  et  dans  le  Trans- 
waal  et  «iu*il  met  rait  tous  les  atouts  dans  le  jeu  de  son  adversaire 
en  manifestant  di  s  intentions  belliqueuses  contre  la  Chine  La  France 
b'est  montrée  a^sez  molle  dès  le  commencement;  sa  sphère  d'action 
est  plutôt  dans  le  Sud  sur  les  contins  du  Tonkin  et  elle  craint  sans 
doute  que  dans  un  renversement  complet  des  institution  *  chinoises 
elle  ne  voie  sacrifié  son  protectorat  religieux  ;  ce  n'est  d'ailleurs  pas 
au  lendemain  de  la  lettre  du  czar  que  M.  Delcassé  suivrait  une 
autre  orientation  que  celle  de  St.  Péter»bourg.  Il  avait  d'ailleurs 
déjà  fait  pressentir  dans  un  discours  assez  retentissant  que  la  France 
ne  voulait  pas  exiger  de  la  Chine  des  réparations  trop  pénibles  à 
ses  préjugés  et  à  son  honneur  national.  Li-Uung-Ts<  hang  a  donc 
déjà  partiellement  atteint  son  but;  il  a  enfoncé  le  coin  de  >a  diplo- 
matie cauteleuse  dans  cette  fameuse  entente  internationale  et  s'im- 
pose comme  le  négociateur  nécessaire  tant  à  la  cour  impériale  qu'aux 
nattons  alliées,  si  tant  es*,  que  ce  mot  a  encore  un  sen*.  Nous 
sommes  du  reste  au  mois  de  septembre  et  par  conséquent  à  la  veille- 
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de  l'hiver  qni  dans  le  nord  de  'a  Chine  est  excessivement  rigoureux. 
En  été  on  s'y  noie  dans  le  sable  mouvant,  en  hiver  on  risque  d'y 
.  être  enseveli  sous  des  rafales  de  neige.  Le  froid  aurait  dévoré  toat 
ce  qui  n'aurait  pas  péri  dans  les  alertes  continuelles  auxquelles  ces 
quelques  milliers  d'hommes  auraient  été  exposés  dans  un  pays  sans 
voies  de  communication;  sans  abri,  sans  combustible.  La  guerre 
aurait  bientôt  dégénéré  pour  les  Européens  en  une  retraite  de 
Moscou. 

Ce  coup  de  Jarnac  de  la  diplomatie  russe  jette  une  lumière 
étrange  sur  cet*e  embrassade  internationale  si  bruyante  à  laquelle 
nous  assistions  récemment,  et  diminue  singulièrement  le  prestige  du 
commandement  suprême  du  maréchal  de  Waldersee  On  ne  voit  pas 
trop  comment  il  conduirait  en  avant  des  troupes  qui  ont  ordre  de 
se  replier,  et  comment  il  vaincrait  un  ennemi  avec  lequel  on  ne  se 
bat  plus. 

La  presse  chauvine  allemande  qui  a  célébré  la  nomination  du 
maréchal  en  des  termes  si  pompeusement  insultants  pour  les  nations 
alliées  peut  se  rendre  le  témoignage  qu'elle  a  rendu  un  mauvais 
service  a  la  patrie.  A  entendre  aes  commentaires  provoquants  sur 
des  discours  dont  malheureusement  on  n'a  plus  le  texte  officiel 
dans  le  ileichsanzeiger,  ces  nations  ont  dû  croire  qu'elles  devaient 
simplement  servir  de  chevaux  de  renfort  au  char  du  pangermanisme 
dans  sa  marche  triomphale  à  travers  l'Empire  du  Milieu.  Quand  il 
arrivera,  son  commandement,  s'il  existe  encore,  se  restreindra  à 
surveiller  l'embarquement  des  troupes  et  le  paiement  des  quelques 
millions  de  taêis  que  l'on  imposera  aux  Célestes  pour  les  méfaits 
des  Boxers.  Nous  sommes  loin  d  s  rêves  que  suscitait  dai-s  les 
cerveaux  surchauffé»  des  badauds  amassés  le  lotisr  de-  l'gnes  de 
ch*min  de  fer  le  départ  un  peu  théâ  ral  du  géné  al  en  chef.  La 
montagne  chauvine  eu  travail  n'aura  pas  même  accouché  d'une 
souris  ! 

Que  la  presse  libérae  rejette  la  faute  de  l'imbroglio  chinois 
actuel  sur  les  rais>ionnaires,  c'est  une  chose  dont  il  ne  faut  pas 
s'étonner.  Les  voleurs  les  plus  tins  sont  ceux  qui  crient  eux-mêmes 
le  plus  fort  :  au  voleur  !  quand  la  police  court  après  eux.  Il  serait 
néanmoins  puéril  de  nier  absolument  que  la  haine  des  Boxers  soit 
uniquement  provoquée  par  des  motifs  économiques  et  industriels 
et  qu'elle  soit  exempte  de  fanatisme  religieux.  Partout  et  à  toutes 
les  époques  la  prédication  du  christianisme  a  surexcité  contre  lui 
les  passions  humaines  :  rien  d'étonmnt  à  cela  puisqu'il  déclare  la 
guerre  à  tout  ce  qui  e>t  mauvais  et  corrompu.  Les  Boxers  er.  les 
mandarins  f*>nt  ce  que  jadis  ont  fait  les  Néron  et  les  Domitien. 
Mais  à  qnel  homme  raisonnable  l'idée  vient  elle  de  dire  que  les 
martyrs  ont  été  la  cause  des  persécutions  V  Est  ce  à  dire  que 
parmi  ces  martyrs  il  n'y  ait  pas  eu  quelques  imprudents?  Les 
Pères  ne  le  nient  pas.  mais  cela  ne  change  rien  à  la  question  De 
même  il  se  peut  que  quelques  missionnaires  au  lieu  de  souffrir 
patiemment  en  aient  appelé  d'une  façon  trop  indiscrè'e  à  Tinter' 
mention  diplomatique  ou  armée  de  leur  nation  respective  ;  qu'ils  ne 
60  soient  pas  toujours  demandé  si  leur  chauvinisme  national  ne 
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faisait  pas  tort  à  leur  apostolat.  Mais  toutes  les  relations  non» 
disent  que  c'est  là  l'exception.  Le  fanatisme  religieux  rst  un  pré* 
texte,  le  vrai  motif  c'est  d'abord  l'annexion  de  territoires  chinois 
tt  ensuite  l'inondation  du  pays  par  une  bande  d'aventuriers  sans 
scrupules  qui  s'affublent  du  liire  d'ingénieurs  et  de  banquiers,  qui 
beaucoup  plus  que  les  missionnaires  mettent  à  contribution  l'inter- 
vention des  conssls,  des  ambassadeurs,  et  des  autorités  militaires. 
S'il  y  a  un  missionnaire  dangereux  pour  l'Europe,  c'est  d'abord  le 
ti.  ancier  tiré,  le  Griind^r  comme  on  dit  en  Allemagne,  mais  c'est 
surtout  le  marabout  musulman.  L'islamisme  fa  t  des  progrès  rapides 
en  Chine  :  ni  ne  suscite  aucune  haine  contre  lui,  puisqu'il  lâche 
les.  rèoes  à  toute»  les  passions  honteuses  que  le  christianisme  veut 
enchaîner;  par  contre  l'islamisme  transforme  les  nations  les  plus 
placides  en  fanatiques,  et  le  libéralisme  européen  verra  ce  qu'il 
aura  obtenu  quand  pour  le  plaisir  de  jouer  un  tour  aux  mission- 
naires il  aura  ouvert  le  champ  au  pro?é.ytisn.e  musulman.  On  voit 
des  résultats  de  ce  phénomène  eu  Afrique  :  des  tribus  nègres 
étaient  pacifiques,  tant  qu'elles  étaient  païennes,  elles  sont  devenues 
guerrières  dès  qu'on  leur  avaii  inoculté  le  Coran. 

Ce  que  la  guerre  de  Chine  sera  mèi  e  dans  un  avenir  prochain, 
personne  ne  saurait  le  prédire,  mais  toui  le  monde  sait  que  pour 
le  moment  présent  elle  engloutit  des  millions.  Il  aurait  semblé  tout 
naturel  que  le  Keichstag  fût  convoqué  pour  voter  les  foods  néces- 
saires à  la  campagne.  Il  n'eu  tera  probablement  rien  ;  le  gouverne- 
ibcnt  n'en  a  guère  plus  envie  qu'une  grande,  partie  du  Keichstag 
lui-même.  On  est  en  vacances,  en  villégiature;  on  désire  ne  pas 
Atre  troublé  pour  des  questions  que  l'on  dit  être  résolues  d'avance. 
Le  gouvernement  ne  tient  pas  à  entendre  avant  le  tempsles  acerbes 
critiques  des  Kichter  et  des  Bebel,  et  d'un  autre  côté  il  sait  fort 
bien  qu'il  aura  son  Lill  d'indemnité  d'un  Keichstag  qui  tombe  en 
païuoi-on  dès  que  M.  de  Kulow  saupoudre  du  sel  de  son  humour 
les  lieux  communs  de  la  rhétorique  patriotique. 

Tandis  que  les  Anglais  entrent  à  Pékin  ponr  y  restaurer  le 
règne  de  la  civilisât  on,  ils  se  conduisent  an  Tranavaal  en  vrais 
sauvjges.  Quand  les  dépèches  parlent  de  tant  et  tant  de  prison- 
niers faits  par  eux,  on  s'imagine  de  prime  abord  qu'il  s'agit  de 
prisonniers  faits  sur  le  champ  de  bâtai  le.  A  lire  plus  attentive- 
ment on  remarque  qu'il  s'agit  d'une  grande  razziad  de  fermiers 
pris  chez  eux  et  qu'on  va  déporter  à  Ceylan.  C'est  la  guerre 
d'aprè*  la  méthode  des  Babyloniens  et  des  Assyriens  qui  dépor- 
taient dfS  peuples  entiers.  S'il  est  hors  de  doute  que  leur  nombre 
l'emportera  sur  le  patriotisme  des  Bœrs,  ils  auront  du  moins  chè- 
rement payé  leur  conquête,  même  trop  chère  si  l'honneur  anglais 
avait  encore  quelque  valeur.  Les  généraux  de  la  gracieuse  reine  ont 
même  pour  colorer  leurs  sanglants  exploits  d'un  prétexte  de  jus- 
tice, inventé  on  même  organisé  un  complot,  noe  espèce  de  vêpres 
siciliennes  où  tous  les  Anglais  auraient  été  massacrés,  afin  de  pou- 
voir faire  tomber  sous  les  balles  ceux  qui  en  cas  de  revers  auraient 
commandé  le  soulèvement.  Il  est  difficile  de  dire  quel  est  le  plus 
grand  crime  du  siècle,  mais  à  coup  sûr  celui  qui  se  commet  sur 
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le  Transwaal  est  plus  horrible  que  l'attentat  de  Mouza  :  n'en 
déplaise  à  la  reine  Margberita  la  vie  de  ces  milliers  de  braves 
sacrifiée  à  la  cupidité  de  quelques  rastagouères  pèse  bieu  aussi 
lourd  (juc  colle  de  son  royal  époux 

La  France  n'aura  p;is  la  vUite  du  czar.  Nicolas  II  n'a  pas  pu 
surmonter  le  dégoût  (jue  lui  inspire  le  ministère  ou  siègent  MM. 
Millerand  et  l'îaudin  en  <  1  r ^ ti e <  collègues  de  M.  Waldeck-Uousseaa, 
Le  czar  n'a  pas  voulu  passer  par  les  fourches  eaudine-.  parce  que 
la  Haute-Finance  dreyfusiste  à  la  dévotion  du  ministère  avait  tait 
de  cette  visite  la  condition  sine  qua  non  du  placement  de  l'eniprunt 
dont  la  Hu>sie  ne  tardera  pas  à  avoir  besoin.  Les  collaborateurs  de 
M.  \Yalde<  k-Rousseau  se  cramponnaient  a  cette  visite  comme  le 
naufragé  à  une  épave.  Môme  avec  la  décoration  de  M.  Loubet  leur 
situation  sera  bien  périlleuse  après  l'exposition.  On  les  rendra  res- 
ponsables de  l'échec  de  hi  granie  foire  en  grande  parie  occasionnée 
par  l'abstention  des  suuverains  rjui  se  soucient  médiocrement  de 
serrer  la  main  aux  patrons  de  la  Lanterne  et  de  l'aurore;  on  les 
rendra  responsables,  et  avec  raison,  des  grèves  nombreuses  qui  écla- 
tent sur  tous  1rs  points  du  territoire,  qui  miralyseut  tout  le  travail 
des  ports  et  qui  sont  manifestement  soudoyées  par  l'étranger;  on 
leur  demandera  compte  de  la  blessure  que  les  nationalistes  préten- 
dent avoir  été  faite  à  l'amour  propre  national  par  la  subordination 
des  troupes  françaises  au  commandement  du  maréchal  Waldersée. 
Tous  les  honnêtes  gens  souhaitent  d'ailleurs  que  les  ministres  dépo- 
sent leurs  portefeuilles  en  mémo  temps  que  les  pitres  de  la  rue  de 
Paris  achèveront  leur  parade.  Il  n'e.-,t  pas  même  sûr  que  M.  Lou- 
bet ne  soit  pas  de  ces  honnêtes  gens  qui  désirent  la  disparition  de 
ces  mauvais  génies  de  la  patrie.  Ils  font  plus  pour  détruire  la  répu- 
blique que  ses  ennemis  déclarés.  Le  passage  de  M.  Paul  Bourget  an 
camp  monarchiste  n'est  qu'un  symptôme,  mais  un  symptôme  très 
significatif  de  la  lassitude  que  les  patriotes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  calmes  éprouvent  de  ce  régime  sans  conscience,  sans  justice, 
sans  autre  but  que  l'assouvissement  des  haines  antireligieuses  de  la 
franc  maçonnerie  toute  puissante  par  son  orginisation,  par  son 
audace  et  surtout  par  l'inertie  de  ceux  qui  devraient  la  combattre. 
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L'HOMME-SINGE 

AUX  D"s  WALTERS  ET  H  TECKEL 

A  LA  RECHERCHE  DU  PITHECANTHROPUS 


Je  me  croyais  sorti,  par  Adam  notre  père, 
Du  sein  du  Créateur.  La  Science,  au  contraire, 
Dit  qu'avant  d'acquérir  deux  pieds,  un  nez,  dix  doigts 
J'ai  dû  me  transformer  plus  de  cent  mille  ibis. .  . 
Mesurant  le  fossile  et  l'œil  au  microscope, 
Elle  a  catalogué  ma  famille  interlope. 
M'ayant  donc  précédé  de  siècles  infinis, 
Deux  grains  de  protoplasme,  au  sein  des  flots  unis, 
M'ont  lancé  dans  le  monde  à  l'état  de  rr.onère; 
Ah  !  je  n'étais  pas  gros  ! . . .  D'une  éponge  calcaire 
J'eus  ensuite  les  traits  :  plus  tard  incorporé 
Dans  le  dos  d'un  merlan,  je  devins  vertébré. 
J'arrive  au  singe  enfin!!...  Je  fais  la  cabriole. 
Puis. . .  Hélas  !  plus  de  queue,  et  rien  que  la  parole  ! 
Ai-je  fait  un  progrès  ?  Ai-je  dégénéré  : 
Du  nom  d'homme,  en  tout  cas,  me  voilà  décoré. 
Mais  la  Science  marche  et  de  sa  vive  flamme 
Eclaire  à  tout  jamais  la  nature  de  l'âme  : 
Elle  étale  à  nos  yeux  ce  précieux  butin  : 
A  l'univers  joyeux  apprend  un  beau  matin. 
Que  l'âme  qu'il  croyait  jusqu'alors  identique 
A  l'essence  divine,  est  un  produit  chimique. 
ReTce,  Septembre  1900  41 
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Toutes  nos  passions,  nos  meilleurs  sentiments, 

Ne  sont  que  réactifs,  mélanges  et  ferments; 

L'amitié  n'est  qu'un  sel,  la  valeur  un  acide, 

La  joie  un  alcali,  la  douleur  un  oxyde. 

Le  Génie  ouvre  enfin  des  horizons  nouveaux, 

C'est  un  engrais. . .  mais  riche  en  phosphate  de  chaux  ! 

O  mon  ami  chéri,  l'amour  qui  nous  enchaîne 

N'est  plus  que  du  carbone  avec  de  l'oxygène  ; 

Du  charbon  !  !  !  notre  amour  !  î  Ah  !  c'en  est  trop  enfin. 

Non,  je  n'accepte  point  cet  odieux  destin, 

Et  je  dis  avec  vous  :  mon  âme  est  immortelle  ; 

Dieu  lui  réserve  un  jour  sa  demeure  éternelle. 

Je  m'arme  à  l'instant  pour  le  céleste  assaut, 

Et  je  vous  donne  à  tous  un  rendez-vous  là-haut. 

D'  A.  GARNIER. 
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LA  SAINTE  RESERVE 

CHEZ   LES  ANGLICANS 


La  grande  question  du  jour  à  la  Haute-Cour  ecclésiastique 
de  Westminster  est  la  question  de  la  Réserve,  ou  le  Sacre- 
ment du  Corps  de  N.-S.  gardé  dans  le  tabernacle.  Pour  qui- 
conque connaît  les  Anglais,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'ins- 
tinct chrétien  du  peuple  qui  habite  l'ancienne  île  des  saints, 
soit  toujours  à  l'œuvre  pour  les  intérêts  religieux  au  dedans, 
et  l'évangélisation  des  infidèles  en  pays  de  missions.  Chez  les 
Anglais,  c'est  non  seulement  une  tradition,  c'est  une  seconde 
nature,  comme  la  langue  qu'ils  parlent.  L'Anglais  est  naturel- 
lement croyant;  s'il  est  dans  l'erreur  doctrinale,  ce  n'est  pas 
par  apostasie  personnelle,  c'est  par  la  faute  de  ceux  qui,  par 
force  et  astuce,  lui  ont  ravi  la  foi  en  même  temps  qu'ils  ont 
confisqué  les  biens  ecclésiastiques  de  ses  ancêtres  dans  la 
religion  catholique. 

Le  ritualisme  semble  être  le  retour  à  l'ancienne  forme  du 
culte;  c'est  comme  le  tâtonnement  d'un  homme  devenu  aveu- 
gle, pour  retrouver  le  chemin  battu.  C'est  une  évolution  ame- 
née par  la  force  des  choses  de  l'église  anglicane,  c'est-à-dire 
de  cette  église  protestante  de  par  la  loi  établie  lors  du  schisme 
d'Henri  VIII.  De  toutes  les  sectes  ou  nuances  de  sectes  sor- 
ties du  protestantisme  anglais,  le  ritualisme  prime  par  le 
nombre  de  ses  adeptes;  c'est  lui,  de  plus,  qui  a  porté  le  coup 
le  plus  mortel  à  l'unité  religieuse  anglicane,  et  qui  suscite  sans 
cesse  de  nouveaux  soucis  aux  Evèques  toujours  occupés,  en 
qualité  de  Feers  (Seigneurs)  ou  membres  de  la  Haute-chambre 
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des  Lords,  à  la  commission  permanente  du  culte,  pour  exami- 
ner, juger,  condamner,  étouffer,  s'il  y  a  moyen,  tout  ce  qui 
sent  le  romanUme,  toul  ce  qui  a  l'air  d'être  un  acheminement 
quelconque  vers  le  Papisme,  comme  les  Anglais  appellent  le 

catholicisme.  Ainsi,  hier,  c'était  le  cas  d'un  clergyman  accusé 
par  son  évèque  de  tenir  un  crucifix  devant,  sinon  sur  la  table 
de  communion,  et  d'allumer  des  cierges  pendant  l'office  divin; 
aujourd'hui,  c'est  le  cas  d'un  autre  qui  fait  usage  de  l'encen- 
soir, qui  a  des  confessionaux  dans  son  église,  voire  même  des 
bénitiers  aux  portes,  au  grand  scandale  des  purs;  c'est  un 
autre  qui  choque  les  pharisiens  de  la  Loir  Ckurch,  parcequ'il 
a  une  lampe  de  sanctuaire,  et  pour  cause  —  il  conserve  les 
saintes  espèces  !  Aussi  tout  récemment  les  deux  archevêques 
de  Gantorbéry  et  d'York  ont  ils  condamné  l'usage  de  la  Réserve 
chez  les  Anglicans,  non  seulement  comme  contraire  aux  sta- 
tuts de  la  religion  que  professe  la  Heine,  chef  suprême  de 
l'Eglise  anglicane,  mais  encore  comme  un  simulacre  de  popmh 
idolatry. 

Or,  dans  un  pays  libre  comme  l'Angleterre,  où,  grâce  à  la 
plus  absolue  liberté  de  la  presse,  il  est  permis  de  critiquer 
tout  le  monde  et  toutes  choses,  le  dernier  facteur  rural  aussi 
bien  que  le  souverain,  sauf  à  se  défendre,  si  l'on  veut,  quand 
à  son  tour  on  est  malmené,  il  est  tout  naturel  que  le  juge- 
ment porté  contre  l'usage  de  la  Réserve  par  les  Lords  spiri- 
tual, les  archevêques  de  Gantorbéry  et  de  York  ait  été  critiqué 
plus  ou  moins  par  les  feuilles  publiques,  depuis  le  dernier 
journal  de  province  jusqu'aux  leading  reriews  du  pays.  Les 
commentaires  de  celles-ci  s'accordent  à  regarder  la  décision  de 
la  Haute-Cour  ecclésiastique  comme  le  coup  le  plus  rude  qui 
fut  jamais  infligé  à  la  High  Church,  ou  parti  ritualiste  de 
Lord  Halifax,  depuis  le  jour  où  Home  a  déclaré  invalides  les 
ordres  dans  l'église  anglicane.  Quant  aux  feuilles  catholiques, 
qui  n'ont  pas  manqué  leur  coup,  elles  approuvent  à  l'unani- 
mité, et  des  deux  mains,  le  jugement  dés  deux  archevêques 
qu'ils  déclarent  être  une  ratification  de  la  réponse  de  Rome,, 
indirectement  soit,  mais  autorisée,  décision  sans  appel,  puisque 
ces  archevêques  interprètent  exprefesso  les  trente-neuf  articles 
de  foi  de  l'Eglise  anglicane. 

Si  les  arrêtés  de  la  Cour  Suprême  pour  les  affaires  reli- 
gieuses ne  parviennent  pas  à  dessiller  les  yeux  de  Lord  Hali- 
fax et  de  ses  collègues  de  la  High  Church,  et  à  leur  prouver 
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l'inanité  de  l'espérance  dans  laquelle  ils  se  bercent  de  voir  un 
Jour  l'institution  de  Henri  VIII  et  de  la  reine  Bess  '„  officiel- 
lement reconnue  comme  partie  intégrante  de  l'Eglise  catholi- 
que, on  peut  considérer  leur  cécité  comme  incurable  et  sans 
remède. 

Le  jugement  rendu  par  le  tribunal  ecclésiastique  de  West- 
minster porte  à  la  fois  sur  une  question  de  droit  et  de  fait.  Le 
droit  canon  anglican,  c'est  leur  Prayer-Book  muni  du  placet 
royal.  Ils  démontrent  que  la  question  de  la  Réserve  ne  se 
trouve  pas  traitée  dans  le  Prayer-Book,  et  que  par  conséquent 
-elle  doit  être  condamnée  d'une  manière  péremptoire  comme 
une  innovation  sacrilège  et  une  idolâtrie  impie. 

Nous  savons  pourtant  que  chez  les  Anglicans  c'est  chose 
admise  que  l'hostie  —  the  Lord's  communion  —  était  réservée 
dès  les  temps  apostoliques,  et  que  cet  usage  existait  encore  au 
xvi*  siècle,  quand  il  fut  abrogé  en  Angleterre  par  un  édit 
royal,  comme  ne  prouvant  rien  —  «  as  proving  nothing.  »  Les 
théologiens  d'Henri  VIII  avaient  en  effet  trouvé  que  l'usage  de 
la  sainte  Réserve  ne  reposait  que  sur  la  tradition;  or,  chez 
«ux  toute  tradition  qui  n'est  pas  appuyée  sur  la  Bible,  ou 
parole  de  Dieu  écrite,  ne  saurait  imposer  un  dogme,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  point  de  doctrine  aussi  important  que  celui 
de  la  présence  réelle.  Ainsi  argumentait  la  faculté  théologique 
du  Parlement;  ainsi  raisonnent  encore  aujourd'hui  les  gardiens 
de  l'hérésie  anglicane.  Ils  ne  discutent  pas  la  question  au 
point  de  vue  théologique,  comme  Rome;  ils  se  contentent  de 
demander  si  le  Parlement,  qui  règle  de  droit  les  questions  de 
foi  dans  l'église  établie  de  par  la  loi,  a  décrété  quelque  part 
une  loi  quelconque  à  l'appui  de  l'usage  de  la  réserve.  L'arche- 
vêque de  Westminster  base  sa  condamnation  non  seulement 
sur  le  fait  d'une  absence  complète  d'un  tel  décret,  d'une  telle 
rubrique  dans  le  Prayer-Book  ou  syllabus  des  vérités  à  croire  ; 
il  l'appuie,  dit-il,  sur  un  simple  principe  de  bon  sens,  qui  doit 
être  considéré  comme  un  argument  décisif. 

D'après  lui,  il  va  de  soi  qu'une  église  qui  a  fait  des  chan- 
gements aussi  importants  que  ceux  introduits  lors  de  la 
.Réforme,  avait  également  Je  pouvoir  de  changer  le  rite  de 

r  »  *•  *    ■.    •••  1 
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l'administration  du  viatique,  tout  en  maintenant  la  communion 
aux  malades,  sans  que  pour  cela  il  fût  nécessaire  de  recourir 
à  la  réserve. 

Inutile  de  dire  qu'un  raisonnement  de  cette  force  ouvre  la 
porte  à  double  battant  à  des  conclusions  qui  s'imposent  d'elles- 
mêmes.  Les  réformateurs  d'Henri  VIII  admettaient  que  l'Eglise 
catholique  avait  enseigné  dès  l'origine  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation, et  partant,  de  la  présence  réelle  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie,  et  l'usage  de  la 
sainte  Réserve  après  la  consécration.  Les  archevêques  de  Can* 
torbéry  et  de  York,  eux  aussi,  savent  tout  cela  et  même  un 
peu  plus.  Ils  savent  que  Luther,  Mélanclhon,  Granroer,  Rid- 
ley,  Cromwell  et  compères  ont  rejeté  ou  prétendu  ne  pas 
admettre  le  dogme  catholique.  Mais  de  nos  jours  beaucoup 
d'Anglicans  sont  revenus  au  vieux  dogme.  Ce  retour,  c'est 
précisément  ce  qui  a  constitué  le  mouvement  ritualiste,  ou 
reprise  des  rubriques  du  Rituel  et  surtout  du  Missel  de  Rome. 
Les  Ritualistes  condamnent  hautement  et  le  Parlement  qui  a 
rejeté  l'enseignement  catholique  et  celui  qui  maintient  ce  rejet. 
Lord  Halifax  et  son  école  non  seulement  proclament  le  dogme 
catholique,  ils  vont  un  peu  plus  loin.  Ils  cherchent  à  se  per- 
suader, toujours  et  quand  même,  qu'ils  possèdent  la  sainte 
Réserve  comme  les  catholiques,  prétendant  que  la  différence 
de  la  langue  liturgique  ne  doit  pas  invalider  la  messe.  Ils  ne 
veulent  pas  admettre  que  pendant  tout  un  siècle  tout  pouvoir 
épiscopal  avait  cessé  d'exister  en  Angleterre  et  qu'avec  l'épis- 
copat  tout  avait  disparu,  le  sacerdoce,  l'autel,  le  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

De  leur  côté  les  Docteurs  de  Westminster  disent  que,  tout 
en  admettant  le  dogme  primitif  sur  la  communion,  il  suffît  de 
s'en  rapporter  purement  et  simplement  à  la  régie  de  foi  —  la 
décision  du  Parlement  —  aujourd'hui  comme  du  temps  d'Henri 
VIII,  quand,  d'un  coup  il  abrogea  la  messe,  la  consécration», 
l'eucharistie,  la  réserve,  la  confession,  la  suprématie  du  siège 
de  Rome  ;  que  le  Parlement,  qui  a  cru  pouvoir  faire  et  a  lait 
en  réalité  certains  changements,  doit  être  convaincu  qu'il  a  le 
pouvoir  de  les  maintenir.  C'est  ainsi  que  ces  gens  se  croient 
infaillibles!  non  pas  de  l'infaillibilité  d'une  église  mère  et  mai* 
tresse  et  d'un  pasteur  suprême  en  matière  de  dogme  et  de 
morale,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  à  St.  Pierre  :  ■  Pasce 
oves  meas  ;  •  mais  bien  de  celle  du  Parlement  et  du  Frayer- 
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Bock  qui  contient  des  extraits  tronqués  du  Pontifical  romain, 
du  Rituel  et  du  Missel  catholiques.  D'après  eux,  en  dehors  du 
Frayer  Book  il  ni  a  loi,  ni  loi  qui  oblige  en  conscience  un  bon 
Anglican. 

Dans  leur  jugeroeni,  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  de 
York  chapitrent  aussi  un  peu  le  clergé  récalcitrant.  Ils  en 
appellent  hautement  au  serment  prêté  par  tout  clergyman 
anglican,  qui  «  jure  sur  la  Bible  et  le  Prayer-Book,  d'adminis- 
trer les  sacrements  d'après  la  forme  adoptée  et  le  rite  prescrit 
par  le  Frayer-Book,  à  moins,  y  est-il  dit,  qu'une  auiorité  légi- 
time n'en  ordonne  différemment?  Or,  ces  juges  dans  la  toi 
anglicane  disent  que  le  Fruyer-Book  n'a  pas  été  modifié  sous 
ce  rapport  et  qu'il  a  force  de  loi  aujourd'hui  comme  lorsqu'il 
fut  publié  pour  ia  première  lois.  Ils  en  appellent  à  l'article  28 
on  il  est  dit  que  «  Jésus-Christ  n'a  pas  ordonné  que  le  sacre- 
ment de  la  cène  soit  porté  d'un  endroit  dans  un  autre,  ou 
élevé,  exposé  ou  adoré.  •  Ce  texte  condamne,  en  tant  qu'il  ne 
les  approuve  pas,  les  processions  avec  les  saintes  espèces,  la 
célébration  de  la  messe,  les  saluts,  et  tout  acte  d'adoration 
que  les  catholiques  rendent  au  très  sainl-Sacremeut.  Comme 
ils  sont  logiques,  ces  docteurs  !  «  Les  réformateurs,  ainsi  conti- 
nuent les  archevêques,  ayant  nié  la  transsubstantiation  devaient 
également  prohiber  toute  cérémonie  qui  pourrait  avoir  l'air  de  , 
sympathiser  avec  l'ancien  dogme,  ou  encourager  la  vieille  foi 
catholique  devenue  fausse  et  hérétique?  Il  y  aurait  danger,  en 
effet,  que  l'hostie,  si  elle  était  réservée,  fût  adorée  comme  au 
temps  de  leurs  pères;  donc,  point  de  réserve.  Et  c'est  bien  ce 
que  le  Frayer-Book  commande  indirectement  quand  il  prescrit 
«  que  les  espèces  doivent  disparaître  aussitôt.  * 

En  fait  de  raisonnement  les  archevêques  de  Cantorbéry  et 
de  York  valent  bien  Luther  et  Cromwell  ;  ils  vont  droit  au 
but  sans  ambiguité.  «  Les  réformateurs  comprenaient  bien, 
disent-ils,  que  si  les  éléments  consacrés  étaient  réservés,  la 
doctrine  qu'il  s'agissait  de  déraciner  resterait  fixée  dans  l'es- 
prit du  peuple  ?  Toujours  conséquents  avec  eux  mêmes,  une 
fois  révoltés  contre  la  vieille  religion,  et  séparés  de  l'Eglise 
Catholique  Apostolique  et  Romaine,  ils  devaient  condamner 
l'usage  de  ce  qui  pour  eux  n'avait  plus  aucun  sens;  et  aujour- 
d'hui comme  alors  ils  prétendent  que  la  sainte  Réserve  ne 
prouve  rien  —  «  proves  nothing.  •  —  Après  avoir  rejeté  la 
transsubstantiation  ils  devaient  nécessairement  déclarer  les 
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saintes  espèces  sans  utilité  pour  les  fidèles.  De  ce  moment  il 
n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  (aire  :  ils  le  franchirent  à  pieds 
joints;  ils  déclarèrent  que  le  prêtre  n'avait  aucun  pouvoir  de 
sacrifier,  de  célébrer  l'acte  solennel  de  la  consécration.  En 

conséquence,  ils  interdirent  la  messe  comme  un  acte  d'idolâ- 
trie. Voila  en  substance  la  doctnue  du  Frayer- Book  muni  de 
l'imprimatur  du  Parlement.  Les  archevêques  —  acolytes  du 
chef  suprême  de  l'Eglise  Anglicane,  la  Heine,  posent  le  doigt 
sur  ce  point  de  doctrine  infaillible  <  !  >  de  l'Eglise  Anglicane 
dont  ils  revendiquent  une  lois  de  plus  le  caractère  protestant  : 
point  de  prêtre  sacrificateur!  Ils  allirment  de  nouveau  haute- 
ment qu'ils  continuent  résolument  l'œuvre  de  destruction  des 
réformateurs,  c'est-à-dire  l'abolition  de  la  messe,  la  plus  grande 
idolâtrie,  d'après  eux,  de  l'Eglise  de  Rome.  Cette  œuvre  de 
destruction,  tous  les  réformateurs  du  xvi«  siècle  l'ont  consom- 
mée en  maints  pays  de  l'Europe  autrefois  si  catholiques,  en 
livrant  une  guerre  à  mort  à  .Jésus-Eucharistie  et  à  ses  prêtres: 
en  Allemagne  comme  en  Angleterre,  en  Irlande  comme  en 
France,  en  Suisse  comme  en  Suéde,  partout  où  l'impiété  pro- 
testante a  cherché  à  déchristianiser  la  société  moderne. 

Si,  de  nos  jours,  certains  hérétiques  semblent  être  un  peu 
revenus  sur  leurs  pas,  et  sont  moins  ouvertement  hostiles  aux 
catholiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  majorité  conti- 
nue la  guerre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  sur  la  terre,  le 
Dieu  du  tabernacle.  Et  leur  aversion  pour  tout  ce  qui  vient 
de  Home  trouble  tellement  leur  jugement  que  jamais,  à  aucun 
prix,  ils  ne  voudront  retourner  au  dogme  catholique  de  la 
présence  réelle.  Seuls  les  catholiques  qui  ont  combattu  et  souf- 
fert, qui  ont  donné  leurs  biens  et  leur  sang  pour  la  défense 
de  la  toi  et  surtout  par  amour  pour  cet  ineffable  bienfait  de 
Dieu  aux  hommes,  savent,  et  bien  mieux  que  Lord  Halifax  et 
ses  adhérents,  qui  sont  peut  être  dans  la  bonne  foi,  avec  quelle 
amére  ironie  les  protestants  forcenés  -  the  black  protes- 
tants ')  —  se  moquent  de  l'espoir  (pie  les  ritualistes  nourris- 
sent dans  leur  cœur  de  voir  un  jour  la  Low  church  devenue 
Hitualiste.  Ces  mêmes  Anglicans  détestent  cordialement  les 
simagrées  de  leurs  voisins;  leurs  pères  n'ont  pas  plus  détesté 
les  pratiques  cal holiquos  du  temps  d'Henri  VIII. 


»)  Black  veut  dire  uoir. 
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Nous  disions  que  Lord  Halifax  el  son  école  peuvent  être  dans 
la  bonne  loi  et  qu'ils  croient  sincèremeut  être  dans  le  vrai 
quand  ils  disent  qu'ils  sont  catholiques  comme  nous,  non  pas 
Komains,  il  est  vrai,  mais  Catholiques  Anglais,  —  English 

CathoUca  —  car  c'est  ainsi  que  les  ntualisles  s'intitulent. 
Cela  n'empêche  pas  bien  des  larceurs  de  jouer  les  masses 
simples  el  crédules.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet;  les  églises 
ntualisles  «  rapport  •  comme  louie  autie  etr.reprise  commerciale. 
On  sait  quelle  influence  a  sur  les  masses  l'éclat  extérieur;  la 
nouveauté  surtout  attire,  le  succès  engendre  le  succès.  Le 
rilualisme,  déployant  comme  un  aigle  gigautesque  ses  deux 
ailes,  l'éclat  et  la  nouveauté,  semble  tondre  sur  le  pays  comme 
une  révélation  divine.  Eu  voyant  leurs  magnifiques  églises 
surgir  comme  par  enchantement,  le  peuple  de  s'écrier  :  .  Voici 
le  Christ...  il  est  ici...  il  est  là...  il  est  en  ville...  il  est  à  la 
campagne.  »  l)  Et  grâce  à  la  générosité  proverbiale  des  Anglais 
pour  les  choses  religieuse?,  la  propagation  du  nouveau  culte 
n'eut  biemoi  plus  d  égal  que  la  richesse  d'un  prodigieux  éta- 
lage. Le  mouvement  était  favorable,  les  appareiices  extérieures 
empruntées  aux  Catholiques  lascinaient  tout  le  monde.  Ainsi 
leurs  églises  passent  en  tout  point  pour  des  édifices  catholi- 
ques; on  voit  la  croix  partout,  sur  le  clocher,  sur  les  coulre- 
lorts,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur;  partout  des  emblèmes 
sacrés,  autels,  chaire,  statues,  chemin  de  croix,  eonfessionaux, 
chandeliers,  calices,  vêtements  sacerdotaux  provenant  des  pre- 
mières maisons  de  Lyon,  de  Paris  et  de  Rome;  l'ostensoir, 
l'encens,  l'eau  bénite,  le  clergé  en  soutane  et  surplis  tout-à-fait 
au  romain,  les  entants  de  chœur,  le  chaut  liturgique,  la  messe 
solennelle  seiou  le  cérémonial  de  Lddesehi  et  de  Le  Vavas- 
seur,  sauf  Ja  langue  qui  est  l'Anglais  :  tout  y  est.  Les  offices 
de  la  semaine  Sainte,  du  T.  S.  Sacrement,  les  processionss  solen- 
nelles, la  bénédiction  des  cierges,  des  cendres,  des  rameaux, 
tout  cela  rendu  le  plus  attrayant  possible  par  la  pompe  exté- 
rieure, rehaussé  par  la  richesse,  la  propreié,  les  ornementa- 
tions, l'ameublement,  le  tout  colossal,  comme  disent  nos  voi- 
sins, le  tout  grandiose  au  suprême  degré.  Et  pourquoi  V  Le 
clergyman  vous  dira  que  c'est  parce  que  .Jésus  Christ  peut 
descendre  à  chaque   moment   au   milieu   d'eux,  visiblement, 


i)  Matt.  XXIV.  23,  -25. 
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comme  il  est  présent  d'une  manière  invisible  dans  le  taberna- 
cle en  tace  duquel  il  indique  du  doigt  ia  lampe  du  sanctuaire. 

Ce  même  clergyman  ne  se  gène  pas,  quaud  il  est  en 
voyage;  il  ose  se  présenter  muui  d'uu  cekbrtt  en  règle  pour 
dire  la  «  Sainte  Messe,  »  en  latin,  et  passer  pour  un  prêtre 
catholique;  et  ses  fidèles,  les  ritualisles,  en  voyage,  ne  se 
gênent  pas  pour  aller  à  la  messe  et  à  la  communion  dans  les 
églises  catholiques  —  voire  même  à  confesse. 

Les  catholiques,  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  se  flat- 
taient d'abord  que  tout  cet  attirail  de  ritualisme  finirait  par 
donner  des  conversions  en  masse,  et  que  le  peuple  mieux 
informé  passerait  de  l'emblème  vide  à  la  pleine  réalité  de 
l'Eglise  romaine,  dont  le  culte  leur  devenait  familier  par 
l'étalage  ntuabste.  Mais  la  loi  est  un  don  de  Dieu,  et  ce  n'est 
pas  par  une  coulisse  de  derrière  que  la  vraie  religion  peut  ren- 
trer dans  un  pays  hérétique.  Tous  les  grands  leaders  du  mou- 
vement traclarien  d'Oxford  et  de  Cambridge  n'ont  pas  suivi 
les  Munning  et  les  Newman.  Les  Pusey  se  sont  arrêtés  sur  le 
seuil,  se  sont  retournés,  et  ont  fondé  des  sectes  antagonistes, 
haineuses,  jalouses  les  uues  des  autres,  toutes  dédaigneuses 
des  pauvres  catholiques.  Le  bon  Dieu  se  sert  d'autres  moyens 
pour  convertir  les  nations  :  le  plan  de  Bethléhem  et  le  chemin 
de  l'exil,  voilà  les  ressources  des  catholiques  aujourd'hui 
comme  hier  :  Contemptibilia  elegit  Dtus ,  et  ta  quœ  non 
sun(. . .  •  *)  Dieu  choisit  comme  instrument,  ce  qui  est  mépri- 
sable. . . ,  le  néant  même. 

Tandis  que  d'un  côté  le  ritualisme  ne  donne  aucun  espoir 
de  conversion  en  masse,  même  après  la  décision  de  Home  ex 
cathedra,  de  l'autre  côté  il  effraye  les  Anglicans.  Oui,  ils  ont 
peur,  ils  trenibltnt  dans  leurs...  tabliers  *).  Ils  ont  peur  des 
ntuaiisles  dont  te  culte  avec  ses  pompes  extérieures  plait,  sur- 
tout à  ceux  qui  disent  que  toutes  les  religions  sont  bonnes. 
L'ombre,  à  travers  laquelle  ils  entrevoient  l'avenir  les  effraye; 

»)  I  Cor.  I.  28. 

*)  A  propos  de  ce  tablier,  il  est  rapporté  qu'on  prélat  de  la  cour  d'Elisa- 
beth mandé  auprès  de  lu  reine,  et  n'ayant  point  de  manteau  de  cérémouie  sur 
loi,  ko  lit  excuxer  :  „  qu'il  mette  ceci,  dit  la  reine,  en  détachant  et  donnant 
son  tablier  an  «hambellan  pour  l'évèque,  et  depuis,  ce»  rëvéreud*  portent 
cette  esp«ce  de  grémial  royal  sous  le  frae  on  soutauelle.  11  descend  jusqu'au 
dessus  des  genoux  et  porte  le  nom  de  catsock,  du  français  sans  doute,  casa- 
que OU  pardessus. 
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ils  ont  peur  que  le  pays  ne  devienne  ritualiste.  Aussi  ont-ils 
répondu  à  Lord  Halifax,  après  Léon  XIII  :  «  Vous  ritualisiez 
Trous  n'êtes  rien.  >  Ils  craignent  aussi  que  les  ntualistes  ne  se 
convertissent  au  romanisme,  (la  religion  catholique),  et  ne 

«  pervertissent  »  ainsi  encore  davantage  le  pays  tout  enlier! 

Les  principales  revues  littéraires,  religieuses  et  politiques 
ont  récemment  beaucoup  écrit  sur  le  jugement  des  archevê- 
ques condamnant  la  réserve  comme  abus  et  innovation.  Le 
Spectator  a  été  un  de  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  franchement. 
Ils  sont  à  peu  près  unanimes  à  faire  comprendre  aux  ntualis- 
tes que  l'Kglise  officiel  le  ne  se  laissera  pas  si  vite  absorber 
par  les  innovateurs  ntualistes.  Les  théologiens  du  Spectator 
expliquent  sans  détour  la  situation  au  point  de  vue  de  la 
théorie  et  de  la  pratique,  et  donnent  les  points  suivants  comme 
la  régie  de  foi  infaillible  que  tout  le  monde  d'après  eux,  doit 
admettre  :  1J  que  l'église  anglicane  a  le  pouvoir  de  prohiber 
la  réserve;  2°  qu'elle  la  prohibe  de  fait  dans  toute  l'étendue 
de  sa  juridiction  par  la  bouche  de  ceux  à  qui  il  incombe  de 
dire  qu'elle  peut  légalement  faire  cette  prohibition,  et  o"  que 
les  ordinaires  et  le  clergé  de  l'église  anglicane  doivent  obéis- 
sance aux  décisions  des  métropolitains,  qui  sont  en  matière  de 
foi  les  juges  avec  le  souverain  dont  ils  forment  le  haut  con- 
seil ecclésiastique. 

Le  Spectator  ne  se  contente  pas  d'énoncer  ces  points  de 
doctrine  anglicane  ;  la  feuille  arehiconservatrice,  antintualiste 
et  opposée  à  tout  ce  qui  n'est  pas  favorable  à  la  Loir-church 
et  au  gouvernement,  va  même  jusqu'à  suggérer  aux  métropo- 
litains qu'il  y  aurait  lieu  de  recourir,  en  cas  de  besoin,  à  la. 
force  coercitive,  alin  d'assurer  la  soumission.  Mais  nous  croyons 
que  les  archevêques  y  regarderont  à  deux  fois  avant  de  stipu- 
ler des  peines  canoniques  contre  les  récalcitrants.  De  telles 
mesures  pourraient  bien  vite  dans  les  rangs  du  haut  et  du 
bas  clergé  déterminer  en  faveur  d'une  minorité  opprimée,  un- 
schisme  qui  entraînerait  les  masses  et  bouleverserait  le  pays. 
En  présence  d'opinions  variées  la  question  du  ■  désétablisse- 
ment  »  l)  de  la  religion  officielle,  déjà  plus  ou  moins  soulevée 


*)  En  Irlande  l'église,  de  par  la  loi  établie  sous  Henri  VIII,  était  1* 
aenle  reconnue  officiellement  et  subventionnée  par  l'Angleterre,  an  moyen  des 
biens  ecclésiastiqnes  confisqués  et  affectés  an  culte  protestant,  sans  parler  de» 
taxes  imposées  aux  catholiques  comme  anx  antres  pour  le  seul  cnlte  protes- 
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indirectement  depuis  quelques  années,  risquerait  de  s'accentuer 
davantage.  Voilà  où  en  sont  les  affaires  à  la  Haute-Cour  ecclé- 
siastique de  Westminster. 

Quant  aux  ritualistes,  ils  ont  accueilli  le  jugement  des 
ministres  du  culte  avec  toute  l'apparence  de  soumission  res- 
pectueuse due  à  ces  hauts  dignitaires.  Comme  les  Jansénistes 
jadis,  ils  observent  un  silence  respectueux,  et  semblent  ignorer 
la  décision  émanée  de  haut-lieu. 

D'un  autre  côlé  ce  jugement  a  fait  grand  bruit  partout  ;  les 
journaux  en  ont  parlé  à  leur  aise,  beaucoup  de  lettres  anony- 
mes pour  et  contre  se  sont  croisées  à  loisir  par  dessus  les 
tètes  des  belligérants,  avec  le  résultat  d'avoir  appris  au  public 
•non  sans  grande  surprise,  que,  de  fait,  la  question  de  la 
réserve  a  eu  par  le  passé,  et  a  surtout  aujourd'hui,  plus 
d'adhérents  qu'on  n'avait  osé  le  croire  d'abord.  Cette  pratique 
s'est  introduite  peu  à  peu  à  cause  de  la  communion  aux  mala- 
des. Aussi  bien,  Lord  Halifax  vient-il  de  protester  contre  la 
décision  de  la  Haute  Cour  :  •  les  laïques  ne  consentiront 
jamais,  dit-il,  à  courir  le  danger  de  mourir  sans  le  viatique,  et 
l'on  ne  saurait,  sans  crime,  abandonner  l'usage  de  la  réserve 
à  cause  des  malades  et  des  mourants.  • 

Un  correspondant  du  Spectator  fait  remarquer  que  les  théo- 
logiens les  plus  osés  et  les  plus  subtils  (  ils  étudient  le  droit 
•canon  et  les  ouvrages  de  théologie  de  nos  séminaires)  parmi 
le  clergé  de  la  Uigh  Church  se  demandent  sérieusement  ce 
qu'il  en  advient  des  promesses  et  des  vœux  qui  ont  toujours 
constitué  un  lien  si  formidable  entre  les  ordinaires  provinciaux 
'(  les  archevêques  )  et  le  clergé  inférieur  par  le  moyen  de  leurs 
évèques,  si  le  clergé  voit  à  son  grand  scandale,  et  plus  encore 
à  sa  profonde  douleur,  la  négligence,  voire  même  le  mépris 
manifeste  de  leurs  évèques  pour  ce  que  le  clergé,  qui  a  charge 
d'âme  et  qui  connaît  loute  sa  responsabilité  devant  Dieu  pour 
le  salut  de  leurs  paroissiens,  considère  comme  une  obligation 
sacrée,  un  devoir  de  conscience  et  un  office  inhérent  à  leur 

tant.  En  1872  Gladstone  a  fait  Toter  une  loi  qui  (Rétablissait  ce  que  Ie 
Parlement  d'Henri  VIII  avait  établi.  Depuis  ce  temps  les  Protestants  (  îote 
church  )  se  sont  afferté  le  nom  de  jrish  protestant  church.  Ils  ont  retesa 
les  églises,  presbytères,  terres  dépendant  des  cures;  et  une  somme  de  boit 
millions  de  litres  sterling,  soit  2UO  millions  de  francs,  lenr  fut  donnée  comme 
•  indemnité  pour  le  clergé  et  les  besoins  ultérieurs  du  culte. 
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fonction  de  pasteur  ou  curé.  «  Ces  gens-là,  se  diront-ils,  par- 
lent toujours  obéissance,  respect,  devoir;  et  les  voilà  à  ren- 
contre de  la  soumission  et  du  respect  qu'ils  ont  jurés  envers 
leurs  supérieurs  hiérarchiques.  » 

Il  sera  intéressant  de  voir  comment  la  majorité  des  pro- 
testants d'Angleterre,  parlant  toujours  très  haut  en  faveur 
de  la  liberté  du  jugement  privé,  regarderont  les  menaces  d'une 
partie  du  clergé  contre  l'autre  qui  professe  un  mépris  suprême 
pour  la  décision  des  archevêques,  si  ceux-ci  devaient  recourir 
à  des  peines  canoniques,  comme  la  privation  d'un  bénéfice,  le 
retardement  dans  les  promotions,  etc.  A  l'heure  qu'il  est,  bien 
des  choses  sont  encore  très-obscures,  le  temps  les  éclaircira 
sans  doute. 

En  attendant  l'on  peut  prédire  que  les  Ritualistes  et  tout 
le  personnel  de  la  High-Ckurch  tiennent  leurs  armes  prêtes 
pour  la  lutte  ;  car  ceux-là  n'accepteront  pas  sans  protester, 
dans  la  mesure  où  leurs  intérêts  personnels  s'en  ressentent, 
contre  une  sentence  qui  pourtant  est  si  capable  de  désillusion- 
ner ceux  qui  ont  pris  au  sérieux  les  simagrées  du  ritualisme, 
et  accepté  comme  réalité  ce  qui  n'est  qu'apparence.  Ah  !  l'ab- 
sence, chez  un  peuple  qui  ne  demande  qu'à  croire,  à  obser- 
ver...,  l'absence  d'une  église  mère  et  maîtresse,  guide  infailli- 
lible  des  fidèles  sous  le  pasteur  suprême  du  troupeau  avec  le- 
saint  Esprit  qui  est  toujours  avec  son  Eglise  ! 


J.  M.  EBENRECHT,  G.  S.  SP. 
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Arbre  généalogique  de  Lucelle 

y0  Maisons  fondées  par  Lucelle  et  ses  filles 

a)  Neubourg,  i  1 3 1 ,  d'où  Bronnbach,  1  1 8 1 ,  et  Sch'on- 
ikal,  1 1  38  ;  Herrenalb,  1 1 47,  d'où  Bartcnberg,  1  489. 

b)  Kaisers  lie  i m  y  \  134,  d'où  Stams,  1  173. 

c)  Lieu- Croissant,  \  1  34. 

d)  Salem,  1  138,  d'où  Raitenhaslach,  1  143  Wettingen 
1227,  Kônigsbrunn  1303. 

e)  Frienisberg,  1 138,  d'où  Thennenbach,  1  158. 
1)  Pairis,  1  1  39. 

g)  S.-Urban,  1  195. 

20  Maisons  restaurées  par  Lucelle 

Baumgarten,  1515.  Eus  sert  hal,  1624.  Michelstein, 
1629.  Riddagkausen,  1630  (d'où  Marienroode  en  1648), 
Otterbourg,  1634  (d'où  Diseubergen  1640). 
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D?  Kaisersheim  sortirent  plus  tard  cinq  abbayes  qui 
eurent  à  leur  tour  seize  rejetons.  Salem  fit  également 
trois  nouvelles  fondations. 

De  Lucelle  sortirent  également,  d'après  Buchinger, 
neuf  monastères  de  femmes;  de  Maulbronn,  6;  de  Kai- 
sersheim, également  6;  de  Salem  7  ;  de  Wettingen  aussi 
7  ;  de  Frienisberg,  1  ;  de  Thennenbach,  3  ;  et  enfin  de 
S.-Urban,  3. 

Soit  en  tout  près  de  cent  maisons  qui  se  rattachent 
immédiatement  ou  médiatement  à  Lucelle. 

(D 'après  ?  Epi lome  de  Buchinger;  tldea  chronolo- 
pografica  et  Janauschek). 

APPENDICE  II. 

Relatio  de  insUtuto  Concilio  regio  Ensiskemii  4 
novemb.  1658.  (Diarium  de  Buchinger,  II). 

Die  4  novembris  Ensishemii  mane  circa  horam 
octavam  in  domo  nobilium  (Ritterstandshauss)  dicta, 
pro  supremii  concilii  palatio  pulchre  accomodata,  conve- 
nere  D.  Carolus  Colbert  intendens  generalis  regii  desig- 
natus  concilii  supremi  prœsidens,  togàoblongà  et  peram- 
plà  rubei  coloris  holoserico  nigro  suffulta  indutus  cum 
nigro  bireto  in  capite;  D.  Bernardinus  abbas  Lucellen- 
sis  et  Mulbrunensis,  alsata,  primus  consiliarius  ;  nobilis 
Georgius  Fridericus  ab  Andlawe,  alsata;  D.  de  Bossuet 
et  D.  Favier,  galli,  consiliarii  alias  metenses;  pro  hoc 
etiam  conulio  designati  D.  Joapnes  Jacobus  Gallinger, 
Altkirchensis  Suntgoius,  quintus,  et  D.  Carolus  de  Col- 
bert procurator  generalis,  sextus  consiliarius,  et  D.  Hum- 
bertus  Bassand  doctor,  advocatus  generalis,  omnes,  prae- 
ter  D.  abbatem  Lucellensem  nigra  cuculla  cum  bireto, 
et  nobilem  ab  Andlawe  veste  serica  nigra  domestica 
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indutus,  sicuti  D.  Pnesidens  togis  rubeis  vestiti.  D. 
Franciscus  Klinglin,  Ensisliemianus,  et  D.  Parisot,  secre- 
tarii,  togas  nigras  habebant  atque  etiam  bireta.  His^ 
itaque  dominis  consiliariis  et  officialibus  in  majori  dicti 
palatii  aula  congregatis,  eo  etiam  accessere  principum 
legati,  magnâtes  et  status  patrue  in  copiosissimo  numéro. 

Quo  facto  D.  abbas  Lucellensis  cum  D.  pr^posito 
Thannensis  et  D.  Decano  Colmariensi  aliisque  ecclesias- 
ticis  summam  missam  pontificaliter  celebraturus,  majus 
templum  ingressus  pontiticalibus  paramentis  se  induit 
ac  praecedentibus  ministris  cum  cruce  candelisque  post 
presbytorum  assistentem  médius  inter  diaconum  et  sub- 
diaconum,  indutus  pluviali  et  mitra  cum  baculo  in 
manu,  D.  prsesidentem  et  memoratos  DD.  consiliarios 
ante  fores  Ecclesire  gratulatoria  latina  concione  depo- 
sita  mitra  humaniter  excepit  illisque  singulariter  statum 
ecclesiasticum  dévote  commendavit.  Cui  D.  Pnesidens 
gallica  oratione  respondit  et  omnem  favorem  regium 
vicissim  promisit. 

Tum  D.  abbas  recepta  mitra  eo  ordine  quo  accessit 
processionaliter  ad  chorum  rediit,  D.  Présidente,  DD. 
Conciliariis  aliisque  subsequentibus,  repositoque  plu- 
viali et  receptis  paramentis  missalibus,  missam  de  S. 
Spiritu  solemni  et  pontificali  ritu  celebravit. 

Et  postquam  cantato  per  diaconum  evangelii  librum 
osculatus  est,  liber  etiam  D.  Praesidenti  et  DD.  Consi- 
liariis tan  tu  m  more  gallico  delatus  fuit  osculandus,  qui 
post  incensatum  abbatem  ad  orïertorium,  pariter  incen- 
sati  sunt  iisque  etiam  post  Agnus  Dei  pax  cum  instru- 
mento  dilata  est. 

Finita  missa  quae  musicaliter  decantata  est  et  bene- 
dictione  solemni  data,  D.  abbas  hymnum   Te  Deunt 
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inchoavit  qucm  musica  prosecuta  est,  finitoque  hymno 
D.  abbas  subjuiixit  vers.  :  Domine  salvnm  fac  regem 
nostrum  Lndovicum.  ft.  Et  ex  ami i.  Deus  judicium  da 
régi  nostro  Ludovico.  R.  Judicium  tuum  etc. . .  Judi- 
care  populum  tuum  iu  judicio.  ft.  Et  pauperes  tuos. 
Fiat  pax  iu  virtute  tua.  I}.  Et  abundaiitia. . .  etc. . . 
Domine  exaudi. . .  etc. . .  Dominus  vobiscum...  etc. . .  et 
orationem  pro  Rege  :  Qucesumus  omnipoteiis  Deus. . . 
etc.  aliam  pro  pace  et  concordia  :  Deus  largitor  pacis  et 
amalor. . . 

Quibus  dictis  ,  diniissis  paramentis  pontificalibus 
cuctillam  reinduit  et  ceteris  DD.  Consiliariis  associa- 
tus  est. 

Ministri  in  missa  fuere  :  assistens  D.  Gallus  Hegelin, 
paepositus  Thannensis;  diaconus  P.  llluminatus  guar- 
dianus  PP.  Minoritorum  Brisacensium  ;  subdiaconus  D. 
Joann.  Georg.  Hanselman,  decanus  et  parocus  Brisac.  ; 
D.  Georg.  Palier,  decanus  Colmariensis,  caremoniarius 
cum  P.  Petro  Tanner  conventuali  Lucellensi.  Ad  bacu- 
lum,  mitram,  librum,  candelam,  thuribulum  et  cereos 
inservierunt  studiosi. 

Omnibus  in  templo  absolutis,  sequenti  ordine  ad 
palatium  Concilii  itum  est  :  pr;ecedebant  aliqui  sclope- 
tarii  induti  tunicis  ceruleis  armis  regiis  insignitis,  deinde 
duo  secretarii  et  post  eos  D.  Pr:esidens  cum  primo  con- 
siliario  D.  abbate  Lucellensi;  nobilis  ab  Andlawe  et  D. 
de  Bossuet;  D.  Favier  et  D.  Gallinger;  D.  procurator 
generalis  et  D.  Doct.  Bassand  aclvocatus  regius.  Deinde 
principum  legati  et  pra^cipui  magnâtes,  tum  status  eccle- 
siasticus,  nobilium  et  civitatum,  aliique  présentes  hos- 
pites. 

Ad  primariam  palatii  aulam  dum  ventum  fuit  in 

Retue,  Septembre,  1900.  42 
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superiore  illius  parte,  D.  Praesidens  in  medio,  a  dextris 
D.  abbas  Luceilensis,  D.  ab  Andlawe,  D.  Gallinger  ;  a 
sinistris  D.  de  Bossuet  et  D.  Favier  consederunt,  vulti- 
bus  ad  populum  versis.  A  latere  dextro  sedere  duo 
secretarii,  a  sinistris  procurator  et  advocatus  generalis. 
In  scamnis  pluribus  extra  cancellos  hinc  inde  positis, 
sedere  legati  episcopi  Argentinensis,  D.  Waltherus  a 
Dydenheim  cancellarius  et  Dominus  a  Wangen  consi- 
liarius;  legatus  episcopi  Basil.,  nobilis  Joa.  Jacobus  ab 
Ostein,  supremus  prarfectus  Bruntentanus  episcopalis 
ditionis  ;  legati  administratoris  Murbacensis,  nobilis 
Hieronymus  Wallier  praefectus  in  Hesingen  et  D.  Joa. 
Udalricus  Hauss  doct.  consiliarius  ;  legati  abbatissae  ab 
Andlawe.  D.  a  Wangen  et  alius  consiliarius;  legati 
ducis  Wirtemberg  et  comitis  Montisbeligardi  ;  legati 
marchionis  Durlacensis  ;  D.  Carolus  Marchand  abbas 
Vallis  S.-Gregorii;  D.  Joa.  Jacobus  a  Rapolstein  ;  D. 
legati  Reipublicae  Argentinensis. 

Ex  statu  ecclesiastico  superioris  Alsatiae  :  D.  Oliva- 
rius  abbas  Parisiensis,  D.  praepositus  Thannensis,  D. 
Sebastianus  Willeman  cantor  et  D.  Decanus  Brisacensis 
capitulares  Thannensis  ;  D.  Decanus  Colmariensis  ex 
parte  D.  abbatissae  in  MasmUnster;  D.  Bernardus  et 
alius  religiosus  ex  Isenheim  ;  D.  Petrus  du  Lys  ex  parte 
collegii  S.-Deodati. 

Praeterea  deputati  nobilitatis  inferions  Alsatiae,  item 
deputati  Miilhusiani  et  decem  civitatum  imperialium 
praefectione  Hagenœnsis  :  ex  Hagenawe  videlicet  D. 
consul  Carius  et  D.  syndicus  Gerlach  ;  ex  Colmar  D. 
Daniel  Byrr  consul,  D.  Schneider  syndicus  etD.  Rôtele; 
ex  Schlettstatt  D.  Henrich  cons.  et  D.  Vogelbach  syn- 
dicus ;  ex  Weisenburg  et  Landawe  nerao  comparuit;  ex 
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Oberehenheim,  Rosheim  et  Munster  adfuere  deputati  ; 
-ex  Keisersperg  D.  Hïifel  consul  et  D.  Berncastel  archi- 
grammateus  ;  ex  Thurkheim  D.  Joan.  Wileman  consul 
>et  D.  Joan.  Henneman  archigrammateus. 

Ex  statu  nobilium  superioris  Alsatiae  cum  pluribus 
aliis  praesentes  fuere  Arbogastus  ab  Adlawe,  junior 
baro  a  Rhinach,  Adolphus  a  Rinach,  Sebast.  de  Rheno, 
a  Pfirdt,  Truchsess  a  Rheinfelden  etc..  Hos  vero  prae- 
cesse  D.  generalis  major  a  Rosa  et  D.  Achatius  colo- 
•nellus  de  Tupadel. 

Ex  Alsatiae  superioris  et  Brisgoiae  legatis  pluribus 
adfuere  D.  Joan.  Theobaldus  Scheppelin  et  D.  Matern 
consules  Brisacenses  ;  D.  Wisrock  schultetus  et  non- 
nulli  consules  ex  Ensisheiin  ;  D.  Joan.  Jacobus  Willeman 
et  D.  Sigismundus  Steiger  consules  Thannenses.  Item 
praefecti  locorum  D.  Joan.  Udalricus  Hauss  ex  Landser, 
D.  Joan.  Georgius  Gôtzman  ex  Pfird  ;  D.  Hold  ex  Alt- 
kirck  et  D.  Joan.  jacobus  Munck  ex  Thann,  cum  aliis 
diversi  status  hominibus  in  multitudine  copiosa  etc. . . 

Postquam  ita(jue  omnes  consedere  D.  Praesidens 
sermonem  gallicum  elegantem  habuit  de  proprietate  et 
dominio  utriusque  Alsatiae  régi  christianissimo  per  trac- 
•tatus  pacis  in  Munster  1648  per  status  imperii  concesso, 
et  illius  possessione  per  hune  actum  arrepta,  atque  de 
institutione  supremi  judicii  regii  eleganter  disseruit.  Tum 
per  secretarium  D.  Pariso,  decretum  regium  super 
actuali  hujus  supremi  concilii  institution^  atque  genera- 
tim  D.  praesidentis  et  DD.  Consiliarium  provisione, 
gallico  idiomate  concepta  publiée  recitari  fecit,  cui  lec- 
tioni  coronidem  imposuit  D.  Procuratoris  generalis  gai- 
lica  oratio.  qua  omnes  ad  hujus  supremi  concilii  affec- 
tum  et  observantiam  graviter  animavit. 
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Dum  his  omnibus  peractis  DD.  Praticiens  et  consilia- 
rii  palatio  exirent.  DD.  deputati  decem  civitatum  impe- 
ralium  prrefectune  Hagenœnsis  protestationem  offerre 
voluerunt,  quam  non  receptam  alio  tempore  exhibere 
jussitD.  Praticiens.  Itum  deinde  ad  splendidum  regium- 
que  epulum  quod  D.  Pra-sidens  in  collegio  PP.  Societ. 
Jesu  instituit,  in  quo  singuli  sua  dignitatis  ordine  con- 
sedere  idque  usque  ad  vesperum  omni  maxima  keti- 
tia  et  summa  satisfactione  perduravit.  Quo  sumpto  ali- 

■ 

qui  Dominorum  legati  et  deputatoruni  hodie  ad  hue 
recesserunt. 

Die  5  novembris  ceteri  principum  legati,  magnâtes 
et  nobiles,  valedictionibus  D.  Prasidenti  et  DD.  Consi- 
liariis  factis,  fere  omnes  ante  prandium  recessere. 

Sicque  huic  solemni  actui  institutions  supremi  con- 
cilii  finis  féliciter  impositus  est. 

APPENDICE  III. 

Resolutiones  domitti  officialis  Basiliensis  super  arti- 
culis  inler  celsissimum  priucipem  Basiliensem  Episcopum 
et  Révérend  i  s  simum  D.  abbatem  Lucelleusem  conlrover- 
sis.  Datum  j  novembris  i6j2.  (A.  H.  A.  f.  de  Lucelle 
carton  160,  Varia.) 

In  Dei  nomine,  amen.  Per  hoc  publicum  i-^strumen- 
tum  omnibus  notum  sit  quod  inter  Celsissimum  et 
Rum  S.  R.  Imperii  principem  ac  DD.  Joannem  Conra- 
dum  episcopum  Basiliensem,  et  Rm  DD.  Bemardinum 
abbatem  et  conventum  Lucellensem  aliquanto  tempore 
ratione  beneficiorum  parochialium  ab  abbatia  Lucellen- 
sis  dependentium,  nonnulla  controversia  necterentur, 
ea*  mediantibus  Rmo  et  amplissimo  DD.  Balthasaro  Frey, 
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SS.  theologice  et  canonum  doctore,  episcopatus  Basi- 
liensis  vicario  generali  et  officiali,  necnon  praenobili  ac 
clarissimo  Duo  Joanne  Christophoro  Belleney,  celsis- 
simi  principis  Basiliensis  consiliario  et  procuratore  gene- 
rali, item  adm  Rdo.  D.  Julio  Barson,  curiae  Basiliensis 
fiscali,  tanquam  deputatis  commissariis  in  curia  Leobur- 
gensi,  die  7  novembris  anno  1672,  cum  Rmo  D.  Lucel- 
lensis  abbate  antedicto,  et  adm.  Ra°  Q.  Edmundo  Qui- 
queré  ejusdem  coadjutore,  RR.  PP.  Pâtre  Benedicto 
Monrial  priore,  P.  Petro  Tanner  praeposito  ad  S.  Apol- 
linarem,  P.  Ulrice  Schiweblin  Rœi  D.  abbatis  capellano 
et  pâtre  Bernardino  Meron  registratore  et  cancellariae 
directore  in  Leoburg,  atque  nobili  et  consultissimo  viro 
D.  Balthasaro  Graff  consilii  alsatici  secretario  interprète 
ac  Lucellensis  monasterii  syndico  et  advocato  conven- 
tus  Lucellensis  nomine,  prtnesentibus  et  assistentibus,  per 
amicabilem  compositionem  terminât^  fuerint  sub  arti- 
culorum  subsequentium  tenore. 

i°  inter  partes  resolutum  et  conciusum  D.  Abbatem 
posse  professos  monasterii  Lucellensis  religiosos  semel 
in  diœcesi  Basiliensis  ab  Ordinario  approbatos,  de  una 
vel  ad  aliam  parochiam  Lucellensem  mutare,  dummodo 
hujusmodi  mutatio  D.  vicario  generali  vel  officiali  inti- 
jnetur;  generaliter  autem  approbantur  dicti  religiosi 
Lucellenses  pro  cura  animarum  administranda  illa  occa- 
sione  qua  alias  ad  sacerdotium  suae  Celsitudini  D.  Epis- 
copo  Basiliensis  prcesentabuntur  et  examinabuntur. 

20  resolutum  et  conciusum  ut  D.  Abbas  annuatim 
pro  solutione  ac  redemptione  commissionum  bannalium 
et  cathedralium  pro  decem  religiosis  totidem  bénéficia 
Lucellensia  administraturis,  decem  libras  Basilienses 
curiae  Basiliensi  exsolvat,  licet  pauciores  subinde  in 
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dictis  beneficiis  extiterint  :  nec  amplius  quicquam  prê- 
ter memoratas  decem  libras  a  Lucellensi  abbatia  curia 
Basiliensis  ratione  clictarum  commissiunum,  bannalium 
et  cathedralium,  reposcat;  casu  vero  quo  média  parte 

minor  dictorum  decem  Religiosorum  numerus  in  paro- 
chiis  existerez  tune  dicta  decem  librarum  summa  ad 
dîmidiam  partem  moderanda  foret;  exsolvet  quoque  D. 
Abbas  annuatim  curi;e  supradii  ta*  octo  libras  et  imum 
solidum  ex  incorporatioue  ecclesiarum  in  Calmis  et 
Blotzheim  provenientes  ;  quo  ad  seculares  autem  vica- 
rios  Lucellensibus  beneficiis  inservientes,  sicut  alii  sacer- 
dotes  in  diœcesi,  etiam  ipsi  commissioncs  ordinarias, 
bannalia  cathedralia,  aliaquc  onera  ipsis  incumbentia» 
sine  contradictione  et  tergiversatione  ulla,  singulis  annis 
more  solito  persolvent. 

3°  decisum  ut  religiosi  Lucellenses  in  parochiis  exis- 
tentes  capitula  ruralia  accédant  et  si  duo  vel  plures  ad 
idem  capitulum  spectent,  un  uni  ca?terorum  nomine  acce- 
dere  sufficere  possit  qui  licet  capituli  arcana  nemini,. 
exceptis  confratibus,  audeat  revelare,  nullum  tamen 
juramentum  nec  quicquam  aliud  contra  ordinis  vel 
monasterii  jura  et  privilégia  praestare  compellatur. 

4°  conclusum  ut  nullus  ex  vicariis  secularibus  bene- 
ficium  Lucellense  obtinens,  ad  illud  sine  praescitu  D. 
Abbatis  se  investiri  faciet  aut  procuret;  casu  autem  quo 
D.  Abbas  contradiceret  hujusmodi  investiturae,  D.  Ordi- 
narius  cognoscet  de  causa  oppositionis  jurisque  decisio- 
nem  interponet. 

5°  concessum  quandoquidem  ab  antiquo  fieri  con- 
suevit,  ut  in  visitationibus  ecclesiarum  parochialium 
vicariorumque  Lucellensium  saecularium  D.  Abbas  per 
se  vel  alium  potuerit  esse  prassens  ut  id  deinceps  adhuc 
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tolleretur,  ita  tanien  ut  jus  sibi  exinde  nullum,  nec  visi- 
tationis  aut  correctionis  multominus  ullius  juridictionis 
attribuere  aut  arrogare  possit,  religiosos  vero  eorum- 
que  domos  idem  D.  Abbas  solus  (ordinatione  tamen 
bullae  Gregorii  V'  salva)  quando  ipsi  placuerit,  visitet, 
annuis  etiam  ecclesiarum  et  fabricarum  computis  (si 
cjuod  jus  ei  competat),  per  se  vel  per  alium  interesse 
prout  hucusque  moris  fuit,  permittatur. 

6°  decretum  ut  D.  Abbati  liceat  suos  religiosos 
juxta  contenta  articuli  primi  pro  libitu  ex  parochiis 
dimovere.  Secularium  vero  ammotio  vicariorum  non 
fiât  nisi  per  ipsum  D.  Ordinarium  gravibus  ex  causis  a 
dicto  D.  Ordinario  discutiendis,  cognoscendis  et  defi- 
niendis. 

7°  decisum  ut  decani  rurales  vel  alii,  religiosorum 
Lucellensium  substantif  cum  in  parochiis  moriuntur, 
sese  non  intromittant,  nec  aliquid  exinde  exigere  ten- 
tent. Quoad  vicarios  autem  saeculares  morientes  D. 
Abbati  permissum  sit  ut  dum  horum  bona  et  substantia 
juxta  statuta  synodalia  et  laudabiles  hujus  diœcesis 
consuetudines  recognoscantur,  subsignantur,  concriban- 
tur  et  dividantur,  aliquis  deputatus  ejus  nomine  pr^esens 
esse  et  quid  agatur  inspicere  possit,  ita  tamen  ut  nul- 
lum inde  jus  ant  jurisdictionem  arrogare  prsesumat. 

8°  permissum  et  concessum  ut  vicarii  seculares  in 
sua  institutione  ad  Lucellensia  bénéficia  sub  forma  jura- 
menti  D.  Abbati  spondeant  quod  ecclesiae  sibi  commis- 
sae  jura,  pertinentias,  sacram  suppellectilem,  pro  viribus 
defendere,  conservare,  et  cum  requisiti  fuerint  desuper 
respondere  velint,  ita  tamen  ut  per  talem  sponsionem 
nullum  pra?judicium  D.  Ordinario  accrescat,  sed  omnia 
juxta  Tridentini  décréta  et  diœcesis  Basiliensis  statuta 
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et  consuetudines  hactenus  inviolabilités  observatas,salva 
maneant. 

Ultimo  decretum  ut  sa^culares  vicarii  bénéficia  sibi 
a  monasterio  Lucellensi  collata,  nulli  alteri  quam  ipsi- 
met  D.  Abl)ati  resignent,  multo  minus  sine  ipius 
prnescitu  et  matura  praemonitione  illa  inconsiderate 
dimittant. 

In  quorum  fidem,  etc. . . 

APPENDICE  IV. 
Buchinger  écrivain 

L'abbé  de  Lucelle  nous  a  renseigné  lui-môme  sur  la 
plupart  de  ses  écrits,  dans  le  chapitre  XII  de  son  Epi- 
tome  intitulé  :  Scriptorcs  célèbres  qui  Luciscellœ  aliquando 
floruerunt.  Malheureusement  la  plupart  de  ces  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  aujourd'hui  perdus.  11  n'est  pas 
surprenant  que,  avec  l'extraordinaire  multiplicité  des 
affaires  qui  remplirent  sa  vie,  il  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
faire  imprimer  davantage.  Nous  allons  successivement 
faire  connaître  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  :  i°  de 
ses  manuscrits;  2°  de  ses  imprimés,  en  suivant  Tordre 
et  en  reproduisant  les  termes  de  V  Epi  tome. 

i°  Manuscrits 
I.  Annales  scu  citron icon  magnum  Lucellense  quod 
sub  titulo  Faslorum  Lucelteusium  quitus  monasterii 
Luce/leusis  origo,  fuudatio,  progressas*  attatum  vitœ  et 
alice  res  patrice  et  episcopatus  Basiliensis  memoratiles 
explicanlur,  in  lucem  edere  voluit. 

Comme  cette  dernière  phrase  l'indique,  Buchinger,  qui  avait  réuni 
les  matériaux  «le  ce  grand  ouvrage  inter  médias  turbatimes  bellicas^ 
avant  d'être  nommé  abbé  de  Maulbronn,  n'eut  pas  le  temps  de  ie 
faire  imprimer  et  en  donna  seulement  au  public  XEpitome. 
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Cependant  les  F  asti  Lucellenses  ne  sont  pas  entièrement  perdus  : 
ils  ont,  en  grande  partie,  passé  dans  les  Miscellanea  Luciscellensia  du 
P.  Walch,  comme  celui-ci  nous  l'apprend  dans  la  préface  de  son 
second  volume,  où  il  dit  l)  :  *  Das  mehrere  hab  ich  aus  denen  Frag- 
menter! fiernardini  Buchingers  abbts  zu  Litzel  gezogen,  die  cr  Fastes 
Lucellenses  titulierte,  von  welchem  selbiger  in  seinem  Buch  titulo 
Crsprung  des  Gottcs  Haus  Litzel  pagina  195  schreibt,  und  gesinnt 
gewesen  in  den  trutk  auf gehen  zu  lassen,  warr  aber  nur  bis  zu  dem 
leber  Joannis  Stantenat  ■)  den  28  abt  zu  Litzel  gekommen  und 
geschritten.  » 

II.  Ilem  Chronicou  Monaslerii  Mulbrunneusis  cum 
ejusdem  rébus  memorabi/ibus,  juribus  ac  privilegiis. 

Manuscrit  non  retrouvé.  Les  Miscellanea  du  P.  Walch  contien- 
nent (  II)  la  série  des  abbés  de  Maulbronn  qui  est  peut-être  extraite 
de  la  chronique  de  Buchinger.  On  y  trouve  en  tous  cas  (p.  138) 
quelques  détails  sur  le  séjour  de  notre  abbé  dans  ce  monastère. 

III.  Item  simile  Chronicon  monaslerii  Parisien  sis 
continens  ejusdem  fundationetn,  Jortunam  sœpe  adver- 
sam  abbalum  seriem  et  alias  res  memorabiles. 

Ce  manuscrit,  intitulé  en  réalité  Tabula  mortuorum  Parisiensium^ 
<5crit  par  Buchinger  en  1651),  est  conservé  aux  A.  H.  A.  Comme 

1)  Préface,  page  I.  Rappelons  que  ce  manuscrit,  en  1  in-folios,  est  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Bàle. 

2)  De  ce  passage  du  P.  Walch  on  peut  même  induire  que  la  ChruttUon 
de  abbalibus  Lutellensibus.  .  .  uni  ut  1445,  conservée  à  FaveroiH  (Cfr.  Manus- 
crits des  maisons  religieuses  <r  Alsace,  p.  26)  et  qui  va  précisément  Jusqu'à 
t époque  de  tabbè  Stantenat  serait  l'ouvrage  même  de  Buchinger.  Ce  qui  me 
porte  encore  a  croire  que  ma  conjecture  est  bonne,  c'est  que,  m'écrit  M.  le 
curé  de  Winckel  Lucelle  qui  a  eu  le  manuscrit  entre  les  mains,  au  commence- 
ment de  la  première  ligne  et  à  la  fin  de  la  dernière  ligne  de  chaque  page  se 
trouve  un  B,  comme  si  le  copiste  (le  P.  Walch?)  avait  ainsi  voulu  indiquer 
que  c'était  bien  l'œuvre  de  Buchinger  qu'il  transcrivait  et  voulait  ensuite 
compléter. 

3)  F.  de  Pairis,  carton  I,  num.  lo.  Cir.  mes  Manuscrits  des  maisons  reli- 
gieuses  d'Alsace,  p.  30.  —  On  peut  aussi  ranger  parmi  les  manuscrits  de  Buchin- 
ger une  sorte  de  cartulaire  de  Pains  conservé  aux  A.  H.  A.  (f.  de  Pairis,  carton 
15,  num.  2)  intitulé  :  Registratus  und  Summarische  Reschreybung  dess  Gottes 
Hausses  Ruriss.  C'est  un  folio  de  967  pages,  autographe,  avec  un  frontispice 
dessiné.  Grandidier  paraît  avoir  tiré  quelques  pièces  de  ce  volume  (Œuvres 
inédites-Lihl  n  III,  p.  232). 

Le  même  carton  contient  un  recueil  analogue  de  1519  du  prieur  Jean  de 
Lentzingen,  auquel  Buchinger  a  ajouté  un  frontispice  de  sa  façon. 
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M.  l'abbé  Clauss  se  propose  de  le  faire  imprimer  prochainement, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  longuement. 

IV.  Il  cm  magnum  Protocolum  continens  plura  Ins- 
trumenta Electionum  Abbaium  et  Abbatissarum  quibus 
pr  ce  fuit  vel  in  ter  fuit. 

V.  Item  multas  char  tas  visitât  ionum...  etc.. 

Recueils  non  retrouvés. 

VI.  Item  vit  as  S.  Léon  i s  IX  Papae  et  alioruni 
SS.  Diœcesis  Basiliensis  et  potissimum  res  ab  eodem 
SS.  Leone  IX  in  patrio  solo  Alsatico  gestas. 

On  verra,  dans  la  seconde  partie,  que  quelque  chose  de  ce  travail 
de  Buehinger  nous  reste. 

VII.  Item  Epistolas  familiares  prœscrtim  de  rébus 
Ordiuis  ad  Curiam  Romanam%  aulam  Ccesaream  et  ad 
alios  diversos  magnâtes  emissas  quant  plurimas,  mu/la- 
que alia  memoratu  digua. 

Huchinger,  son  Diarium  nous  l'apprend,  gardait  une  copie  des 
plus  importantes  de  ces  correspondances.  Nous  ne  l'avons  pas- 
retrouvée. 

A  cette  liste  donnée  par  lui-même  il  faut  ajouter  les  trois  suivants  : 

VIII.  Kurtzer  Inn  \  hait,  ivass  gcstaltcu  un  \  ser 
liebeu  Frawen  zu  deu  \  Dreyen  Ahren  \  entsprungen, 
fteben  grund  \  licher  Beschreibung  ettlicher  da  \  selbsten 
durch  sie  getvurchies  Wun  \  der  zeichen  uud  miraculen 

|  Gescheheu  auffs  Nt  w  \  Zum  Andereu  Mahl  \  Anna 
nach  der  Jung  \fraw  lichen  Geburth  J656  '). 

Ce  manuscrit,  autographe  en  grande  partie,  petit  in-folio,  papier, 
de  2  ffnn-8i  pages  et  7  ffnn  (le  reste  du  volume  en  blanc)  est  le 

i)  Sur  ce  manuscrit  clr.  Hruchot,  N.-D.  des  Trou- Epis,  p.  10. 
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résultat  de  l'enquête  faite  par  Buchinger  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Jusqu'à  la  page  50  c'est  la  copie  d'un  recueil  plus  ancien. 

IX.  Diarium,  conservé,  comme  on  Fa  vu,  aux 
Staatsarchiv  des  Kantons  Beru.  Il  comprend  deux  petits 
volumes  in-folio,  non  paginés  intitulés  : 

Contiuuatio  Diarii  fr.  Beruardiui  Lucellen.  Mul- 
brunn  et  Parisien  sis  abbatis  a  i  die  me  u  sis  junii  /6>  j 
ad  iç  april.  i6$~*  et 

Continuatio  Diarii  abbalis  Lucellcnsis  et  Mulbr.  fr. 
Beruardiui  a  die  îg  aprilis  MDCLVII  uuque  ad  J/ 
decembris  165g  inclus. 

Les  deux  volumes  sont  ornés  de  frontispices  destinés  par  Buchinger. 

X.  Eleuchus  sac r arum  reliquiarum  quas  Mar tutus 
abbas  Parisium  intulit,  ex  membraneis  veteribus. 

D'après  Huoo,  Sacr.  antiq.  monuments  II,  p.  278. 
Nous  n'avons  pas  retrouvé  cet  opuscule. 

20  Imprimes 

I.  Ca*  remonta  s  Pontificales  abbreviatas,  pro  Abbati- 
bus  mit  rat  is,  bis  typo  éditas.  (Epi  tome). 

Le  Diarium  de  Buchinger  nous  apprend  que  le  3  février  1657  il 
s'était  rendu  à  Bàle  pour  conférer  avec  l'imprimeur  au  sujet  de  l'im- 
pression de  cet  ouvrage,  que  nous  n'avons  retrouvé  dans  aucune 
bibliothèque  de  la  région. 

II.  Item  librum  de  arte  Magyrica.  stylo  germa  uicoy 
communes  régulas  sexcentos  vel  plures  cibos  artificiose 
apparendi  complecteus.  (Epitome). 

Imprimé  avec  le  titre  suivant  : 

Koch-Buck  so  wol  fur  Geist  licite  als  attch  Weltliche 
grosse  und  geringe  Hausshaltungen,  ivie  bey  denen  tàglick 
viel  Leut  am  fuglichstett  abgespeiset  iverden. . .  durch 
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einen  GeistlicUen  Kuchen  meister  dess  Gottshauses  Lut- 
zel  beschrieben  imd  practicirt.  Molssheimb  getruckt 
bey  Johan  Heinrich  Straubhaar.  1671.  Petit  in  8°  non 
paginé. 

Ce  très  curieux  volume  »)  contient  1008  recettes.  En  tête  il  y  a 
une  sorte  de  calendrier  culinaire  pour  les  maisons  de  bénédictins  ou 
de  cisterciens. 

Cet  ouvrage  a  été  réédité  plusieurs  fois,  d'après  le  catalogue  des 
KochbUcher  de  Drexel  (Francfort,  1885)  qui  cite,  sous  le  num.  16, 
une  troisième  édition  de  Bâlc,  1700. 

III.  Item  Historiam  et  Miracula  de  sac  ris  imagini- 
ons Beatae  Virginis  cl  S.  Joannis  Evangclistae  in  Kieus- 
heim  authoris  patria  reposilis,  quae  typis  ante  duos 
an  nos  evulgata  s  tint.  (Epi  tome). 

Cet  ouvrage  dont  le  manuscrit  existe  encore,  comme  nous  l'avons 
dit  *),  parut  réuni  à  l'histoire  de  Lucelle,  avec  le  titre  suivant  : 

Miracul-Buch  dariun  bey  kundert  und  etlich  achtzig 
herrliche  Wuuderzeichen  begriffen  die  sic  h  bey  unser  lic- 
hen Frawen  Walfahrt  su  Kienszheim  im  Elsass  in  S. 
Régulât- Kirchen  daselbst  vor  Zeiten  zugetrageu.  Item 
Summariseken  und  wakrkeffter  Berickt  von  (Jrsprung, 
Stifftuug  und  Auffnakm  des  Gotteshauses  Lutztl. . .  dttrch 
den  hochwardigen  Herrn  Bernardin  abbte  ?.w  Lutzel. . . 
Bnintraut. . . ,  bey  Joli.  Heim.  Straubhar,  anno  1662.  In 
12°  non  paginé  (pour  le  Mirakul-Buch  . 

La  préface  du  Miracul-Buch  est  datée  du  16  octobre  1661. 
Le  Mirakel-Budi  a  été  réédité  deux  fois  en  ce  siècle  : 

1)  Tour  l'orrentruy,  comme  l'indique  une  note  manuscrite  écrite  sur  la 
garde  de  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg. 

2)  M.  Reu»s  (l'Alsace  au  xvii»  siècle,  II,  49,  note  4)  doute  que  Buchinger 
en  soit  l'auteur,  bien  qu'il  connaisse  Y Epitome  où  notre  abbé  en  parle  lui-même. 

3)  Aux  A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle,  70,  x.  Il  est  en  partie  autographe  et  orné 
•d'un  frontiscipe  dessiné. 
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Mirakel-Buch  worin  hundert  und  etliche  achtzig 
Wunder  erzàhlt  werdeu,  die  in  der  Wallfahrtskapelle  zu 
Kientzheim  im  Elsass  ekemals  gesckeken  sind.  Durch  P. 
Bernardin  Buchinger. . .  Zweite  verbessert  Ausgabe. 
Strassburg,  geduckt  bei  L.  F.  Le  Roux.  183$.  In  12  de 
1  28  pages. 

Sur  cette  édition  a  été  faite  la  traduction  ')  française,  dont  le 
titre  suit  : 

Récit  de  pins  de  cent  quatre-vingts  événements  mira- 
culeux qui  ont  eu  lieu  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Kientzheim  en  Alsace  par  Bernardin  Buchinger. . .  tra- 
duit de  l'allemand.. .  Guebwiller,  de  l'imprimerie  de  G. 
Bruckert  (s.  d.)  In  16  de  2  1  1  pages,  et  une  lithographie. 

A  partir  de  la  page  1 39,  Cantique  . .  Prières.. .  etc. . . 
A  la  suite  ou  quelquefois  en  tête  de  quelques  exemplaires  de  la 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  se  trouve  l'opuscule  suivant: 

Ein  Geis/lich  Leid  von  miser  Lieben  Frawen  Wal- 
fahrt  zu  Kienssheim  in  Elsass. . .  Item  miser  Lieben  Fra- 
wen Loretanischc  Letaney...  Getruckt  7\\  Bruntraut,  bey 
loh.  Heinrich  Straubhaar. . .  1003.  In  12  non  paginé.  (8 
feuillets.) 

A  la  tin  du  cantique  :  Ad  Virginis  Dciparic  taudem  compilavit 
F .  B.  A.  I. 

V '.  Item  Epi /ont  en  ex  F  asti  s  Luccellcnsibas  e rut  a m 
qua  mouasterii  Lucellciisis  fmidatio,  status  et  Privilégia 
describatitur,  hoc  au  no  public  i  juris  factam.  (Epitome.) 

D'abord  publié  en  allemand  à  la  suite  (et  aussi  à  part  »  de  l'ou- 
vrage précédent,  sous  ce  titre  : 

l)  Le  non»  du  traducteur  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  La  traduction 
n'est  pas  toujours  très  exacte. 
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Summarischen  und  wahrhaffter  Berickt  von  Urs- 
prung  Stifftung  und  Auffnahm  dess  Gotts-F/auses  Lut- 
zel,  Cistercieuses  ordens,  dure  h  den  Hochwùrdigcn  Herm 
Herm  Bernardin. . .  beschrieben.  Brunntraut. . .  bey  Joh. 
H.  Straubhaar,  anno  1663.  In  12  de  229  pages,  plus 
un  feuillet  d'errata. 

La  préface  est  datée  du  27  mars  1662. 

L'édition  latine  a  deux  titres:  le  premier,  gravé  l),  est  ainsi  conçu: 

Epitomc  Fastorum  Lnccllensium  authore  R.  D.  Ber- 
na rdi no  Abbate  Lu  celle  n  si  et  Mulbrunensi.  Bruiitruti 
apud  Joan  :  Henr.  Straubhaar.  MDCLXl  'L  FacullaU 
ac  permis  su  su  péri  or  ion. 

Le  second,  en  typographie,  a  la  date  de  1667,  qui  est  aussi  la  date 
de  la  préface.  C'est  un  petit  in  8°  de  359  pages  et  53  p.  nn..  plus  une 
page  d'errata  *). 

VI.  Enfin,  comme  on  Ta  dit,  la  légende  de  S.  Léon 
IX  du  Proprium  Sanctonim  du  diocèse  de  Baie  est  de 
lui.  Elle  y  fut  insérée,  pour  la  première  fois  dans  celui 
qui  fut  publié  vers  cette  époque  3). 

A  cette  occasion  notre  abbé  entra  en  relations  avec  les  Rollandis- 
tes  et  leur  envoya  par  l'intermédiaire  du  P.  Sudan  ou  du  P.  Griesser 
des  notes  sur  divers  saints  honorés  dans  le  diocèse  de  Bàle  4).  Voici 
le  passage  qui  concerne  S.  Léon  IX  •)  :  «  De  8.  Leone  nono  ponti- 

l  )  Probab'ement  d'après  les  dessin»  de  Buchinger  ainsi  que  les  autres 
planches  que  contient  le  volume. 

2)  Aux  A.  H.  A.,  f.  de  Lucelle,  I,  se  trouvent  des  fragments  du  manus- 
crit de  ce  livre  qui  a  servi  à  l'imprimeur.  C'est  une  copie,  mais  avec  quel- 
ques corrections  de  la  main  de  Buchinger. 

3)  Je  n'ai  pu  retrouver  cette  édition.  Mais  celles  de  1676  (Surgand),  de 
1697  et  1710  (J.  Bruder)  et  de  1738  (Cuchot)  que  j'ai  sous  les  yeux,  repro- 
duisent cette  légende. 

4)  Cet  intéressant  document,  conservé  dans  les  archives  des  Bollandittre, 
m'a  été  récemment  communiqué  par  eux. 

5)  Le  P.  Brocker  (au  t.  Il  de  sa  vie  de  S.  Léon  IX,  p.  388,  note  3)  n'a 
publié  que  le  premier  paragraphe  de  cette  lettre. 
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fice  :  Quod  attinct  ad  S.  Pontificem  cujus  etiam  meminit  vestra  Adm. 
Rda.  Patcrnitas,  miror  ipse  non  parum,  quod  is  hactcnus  nunquam 
\quod  sciam ')  adnumcratus  fuerit  propriis  sanctis,  ut  vocamus,  Kcclc- 
siae  hujus  Basiliensis,  licct  juxta  valdc  probabilem  sentcntiam  ex  hac 

ipsa  dioeresi  oriundus,  utpote  in  \  U  >hrncgi>!nrim,  et  nim  aliis  pluribus 
locis,  tum  nominatim  de  Œlinber^rnsi  drque  S.  Cruris  monasterio 
prope  Colmariam  (quorum  t'undatur  rtiam  busse  putaturi  .|uam 
optime  mcntu>  ment,  ut  notum  est.  Libenter  vidercm  qua.*  do  oo 
roUe^isse  dicitur  R.  D.  Halde  ranouieu*  pia;  memoria;,  si  quando 
nos  redire  contingeret  Dolsprrgam  «-t  ea  nancisci  possom  al)  illius 
lieredibus.  Xe<  dubit<>  quin,  ut  de  aliis  pluribus  maxime  Germania- 
sanet^.  ita  do  hoc  summo  pontitu e  mulra  mter  ali<>s  lune  inde 
habeat  Ilenrieus  Canisius  in  Anriquis  LiCtiotiitus  quas  pluribus  tomis 
distinetas  dudum  edidit  In^ol^tadii.  Sed  e^<>  et  hi>  et  aliis  plerisque 
lihris  et  pnesertim  historiés  non  sine  fastidio  ilestituor  in  hoc  nostro 
plus  quam  decennali  exilio,  ut  tanto  farilius  veniam  speram,  depre- 
<;or  equidem,  qm»d  in  bis  paue.uli*  minus  quam  vellem  .satisl'aeiam 
piis  votis  ac  sanetis  desideriis  \'r,e  Adm.  Rd.o  Patrnitatis,  ut  et  Rdi. 
['.  Juannis  Camani  (mc)  quem  ex  auimo  >alul<>. 

Buchinger  termine  sa  propre  notice  bibliographique 
dans  son  Epitomcy  par  cette  phrase  :  Vivit  et  plura 
scribere  meditatur.  11  est  probable  qu'un  examen  plus 
complet  que  je  n'ai  pu  le  faire  des  archives  de  nos 
anciens  monastères  cisterciens  fera  découvrir  encore 
-quelques-uns  de  ces  derniers  écrits  de  l'infatigable  abbé, 
qui  mérite  bien,  comme  on  le  voit,  les  éloges  que  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  littérature  alsacienne  lui 
ont  décerné  '). 

l)  Notamment  Costr  (Rei>ue  d'Alsace,  1855,  p.  199),  QuiQUKRBZ  (Ib. 
1864,  435);  Dachklx  {Revue  catholique  de  f  Alsace,  1859,  p.  144  et  183; 
tout  récemment  RSUSS,  De  scriptoribus   Rerum  Alsaticarum  historicité  1898, 

V.  17-176. 

A.  M.  P.  INGOLD. 
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m. 

La  constatation  des  symptômes  psychiques  est  de  grande 
importance. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'état  menlai  de  I  énervé,  c'est 
la  difficulté  qu'il  éprouve  à  fixer  son  attention  sur  un  objet 
quelconque.  Il  a,  au  point  de  vue  mental,  le  même  manque  de 
direction,  la  même  incoordination  que  dans  les  mouvements  du 
corps. 

Tel  sujet,  subissant  la  crise,  était  incapable  de  s'occuper  fie 
quelque  chose  d'utile,  ou  même  de  simplement  logique.  S'il 
avait  commencé  le  travail,  il  devait  immédiatement  renoncer 
même  à  la  lecture,  sous  peine  de  faire  pendant  cinq  minutes 
d'inutiles  efforts  pour  suivre  la  pensée  de  l'auteur,  et  ces  efforts 
n'avaient  pour  résultat  que  d'augmenter  l'agitation  et  le  besoin 
fatal  de  mouvement.  Il  essayait  en  cet  état  de  dessiner,  mais 
sans  succès;  l'agacement  devenait  tel,  qu'il  fallut  abandonner 
momentanément  toute  occupation. 

Au  piano,  ses  doigts  n'avaient  que  des  gestes  brusques  et 
heurtés,  sans  souplesse  ni  moelleux;  il  lui  devenait  presque 
impossible  de  se  rendre  compte  du  rythme,  des  nuances  et  de 
l'expression  propres  au  morceau.  Par  contre,  il  y  avait  grande 
facilité  à  exécuter  un  air  réclamant  un  mouvement  rapide.  Du 
mouvement,  encore  du  mouvement,  telle  devenait  la  devise, 
j'allais  dire  la  ligne  de  conduite.  Pour  ramener  le  calme,  il  ne 
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restait  qu'une  ressource,  allumer  une  cigarette,  sortir  au  grand 
air  et  s'oublier  dans  la  promenade  en  ville  ou  A  la  campagne. 

Certains  sujets  éprouvent  pendant  la  durée  de  la  crise 
un  besoin  de  loquacité  très- vit.  Tout  leur  est  bon  comme 
interlocuteurs  :  parents,  voisins,  animaux,  objets  inanimés.  Cer- 
taines personnes  tiennent  «le  longs  discours  a  leur  chut  ou  à 
leur  table.  D'autres  n'ont  besoin  de  personne  et  analysent  à 
liante  voix  toute  leur  pensée,  révèlent  leurs  plus  intimes  sen- 
timents, sans  prendre  ^arde  qu'on  Us  epie.  Ce  besoin  d'ex- 
pansion a  de  réels  inconvénient*.  L'énervé  n'est  pas  plus 
maître  du  sa  langue  que  de  ses  gestes.  Il  se  laisse  aller  a 
parler  de  tout  ce  qui  l'occupe  intérieurement.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  bien  difficile  de  consfaler  que  certains  niait', liteurs 
n'ont  élé  arrêtes  que  grau--  a  leur  propre  dénonciation,  due  a 
un  de  ces  moments  de  véritable  eiaculation  verbale  et  de 
décharge  mentale. 

Ce  n'est  pas  le  discours  à  débit  dilfu  ile,  lourd  et  pénible 
de  l'alcoolique,  dont  la  langue  reste  embarrassée,  hésitante, 
pâteuse,  comme  on  dit  ;  (-'est,  au  contraire,  une  suite  de  phra- 
ses hachées,  plus  ou  moins  mordantes,  lancées  d'une  voix 
brève  et  sèche,  sans  nulle  ddliculle  d'articulation  dans  la  plu- 
part, cies  cas. 

Parfois  ces  Ilots  de  paroles  sont  entrecoupés  de  véritables 
cris,  qui  semblent  avoir  pour  t  11»  t  de  soulager  le  patient.  Il 
n'en  e>t  pas  de  même  des  cris  des  personnes  avec  lesquelles 
il  est  en  discussion  ;  ils  semblent  avoir  sur  ia  marche  de  la 
crise  la  plus  déplorable  inlluence.  Ce  lait  semble  trvs  impor- 
tant au  point  de  vue  de  l'éducation  et  de  ia  paix,  intérieure 
des  (ain  Iles. 

L'écriture  aussi  subit  fréquemment  des  modifications  :  elle 
est  heurtée,  bouSadée,  irregulieie. 

On  constate  dans  celle  période  une  sorte  d'exagération 
de  réaction  mentale  pour  lout  ce  qui  concerne  le  patient.  Tout 
ce  qu'il  constate  autour  de  lui,  est,  à  son  avis,  dirige  contre 
sa  personne,  fait  dans  l'intention  de  le  contrecarrer  et  de  lui 
nuire.  Aussi  devient-il  soupçonneux,  nu'mo  ombrageux  à  haute 
dose.  Cet  élat  se  constate  très  souvent;  il  est  vrai  qu'il  sur- 
vient de  préférence  chez  h  s  individus  qui  partent  des  stigma- 
tes évidents  de  dégénérescem  e,  comme  les  prognal biques  ou 
les  sujets  entaches  d'infantilisme  mental,  l'resque  tous  sont 
également  égoï-tes,  irritables  et  injustes. 
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Les  tentatives  même  de  conciliation,  faites  dans  le  but  de 
le  calmer,  exaspèrent  l'énervé,  bien  qu'il  se  rende  compte, 
généralement,  des  bonnes  intentions  de  l'interlocuteur.  C'est 
l'état  de  réceptivité  qui  lui  fait  défaut,  car  il  ne  peut,  faute 
d'attention  et  de  réflexion,  faire  un  examen  suffisant  de  l'ac- 
tion et  de  l'intervention  extérieures,  il  n'est  pas  compos  suœ 
mentis. 

Esl-ce  à  dire  que  Je  ce  fait  les  tentatives  d'intervention 
doivent  fatalement  et  toujours  rester  inefïicaces  ?  Assurément 
non;  seulement  attendez  que  la  fatigue  vienne,  que  la  loqua- 
cité décroisse  :  il  naîtra  un  calme  relatif.  Alors  approchez- 
vous,  calme,  patient  et  souriant,  parlez  à  voix  douce.  Vous 
serez  d'ordinaire  accepté  et  écouté. 

Peu  à  peu  arrive  la  tin  de  la  première  phase-,  un  nouveau 
phénomène  s'annonce,  l'envie  de  pleurer,  envie  croissante,  irrai- 
sonnée, angoissante,  qui  est  souvent  l'occasion  d'une  lutie  ter- 
rible de  la  volonté,  d'où  cette  dernière  ne  sort  pas  toujours 
victorieuse. 

Les  hommes  et  les  jeunes  gens  cependant  résistent  généra- 
lement assez  et  refoulent  les  pleurs. 

Celte  lutte  contre  les  larmes  n'est  pas  toujours  exempte 
d'angoisse.  Souvent  il  arrive,  à  ce  moment,  une  vive  oppres- 
sion, que  l'explosion  des  larmes  a  pour  premier  effet  de  faire 
disparaître. 

Dans  le  plus  grand  nombre  d'observations  prises  surtout 
sur  des  personnes  du  sexe,  cette  lutte,  quelque  prolongée 
qu'elle  tût,  aboutissait  à  la  défaite  de  la  volouté.  Ordinaire- 
ment l'énervée,  qui  va  pleurer,  a  la  pudeur  des  larmes,  aussi 
cherche-l-elle  alors  a  s'isoler. 

Peu  à  peu  la  rougeur  du  visage  disparait,  la  peau  reprend 
son  état  normal,  le  pouls  se  ralentit,  et  la  respiratiou  cesse 
d'être  superficielle  et  fréquente. 

Elle  devient  profonde,  s'entrecoupe  de  soupirs  et  de  fré- 
quents bâillements  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Parfois  les  larmes  sont  très  abondantes  et  accompagnées 
de  sanglots. 

Suivant  le  degré  de  résistance  qu'on  leur  oppose,  il  se  pro- 
duit des  douleurs  épigastriques. 

Très  souvent,  les  pleurs,  au  lieu  d'accompagner  les  réfle- 
xions pénibles  qui  sont  la  caractéristique  mentale  de  la  seconde 
phase,  lui  sont,  au  contraire,  consécutives. 
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Dans  celle  seconde  phase,  en  effet,  le  patient  est  dans  un 
^tat  de  quasi  prostration  ;  il  évite  de  parler,  même  d'écouter  les 
conversations  ambiantes,  surtout  les  paroles  qui  l'interpellent. 

La  réaction  exagérée  qu'il  offrait  tout-à-l'heure  aux  excita- 
tions extérieures,  il  la  présente  maintenant  à  ses  propres  pen- 
sées. Sa  tristesse  devient  extrême. 

Il  s'imagine  être  le  plus  malheureux  des  hommes,  être 
abandonné  de  tous  ceux  qui  devraient  s'intéresser  à  son  sort; 
lui-même  redit  qu'il  est  indifférent  aux  autres.  Qu'importe  à 
ses  parents,  à  ceux  qui  se  disent  ses  amis,  à  ceux  qui  lui  por- 
4ent  intérêt,  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas  malheureux,  —  plutôt  ne 
sont-ils  pas  heureux  de  le  voir  malheureux,  n'est-ce  pas  leur 
secret  désir  de  le  voir  souffrir? 

Et  il  se  replie  sur  lui-même.  N'est-il  pas,  en  partie,  respon- 
sable de  tous  les  malheurs  qui  lui  arrivent,  n'est-il  pas  cause 
de  tous  les  chagrins  qui  le  minent?  A-til  fait  le  nécessaire 
pour  les  éviter?  Tout-à-l'heure  encore,  ne  repoussait-il  pas  les 
bons  conseils  de  ceux  qu'il  devrait  aimer,  et  qu'il  accuse 
maintenant  de  lui  nuire.  En  se  mettant  au  vrai  point  de  vue, 
n'est-il  pas  le  seul  coupable?  Mais  oui;  tout  le  monde  a  été 
Don  pour  lui,  lui  qui  en  est  indigne,  qui  est  un  être  méprisa- 
ble, et,  qui  sait,  si  sa  conduite  ne  va  pas  lui  aliéner  définiti- 
vement la  sympathie  des  personnes  qu'il  devrait  chérir  et  bénir? 

Et  voilà,  dés  lors,  le  retour  des  sentiments  altruistes.  Il 
n'ose  pas  encore  aller  implorer  son  pardon;  il  lui  faudrait,  à 
ce  moment,  un  conseiller,  une  âme  compatissante,  qui  lui 
prouve  au  moins  qu'il  n'en  est  pas  indigne.  «Je  voudrais, 
disent  alors  les  malades,  trouver  quelqu'un  qui  comprenne  mes 
souffrances,  qui  souffre  et  compatisse  avec  moi,  et  me  dise  ce 
que  je  dois  taire  à  l'avenir.  »  Ce  sage  conseiller  se  rencontre 
rarement  à  point;  d'ailleurs  le  patient  reprend  sa  ligne  de 
conduite  ordinaire,  se  promet  de  s'en  tenir  aux  préceptes  et 
aux  avis  précédemment  donnés.  Et  peu  à  peu,  il  va  puiser  son 
inspiration  plus  haut,  s'il  a  eu  le  bonheur  d'avoir  reçu  une 
éducation  religieuse.  Telle  personne,  qui  dans  son  enfance 
avait  été  très  pieuse,  mais  qui  ne  pratiquait  plus  depuis  quatre 
ans,  prit,  après  une  crise,  la  résolution  de  revenir  à  ses  devoirs 
religieux  et  y  resta  fidèle  dans  la  suite.  Chose  plus  singulière, 
et  qui  fait  bien  voir  ce  besoin  de  protection  divine  qui  tour- 
mente souvent  les  malheureux  :  une  jeune  anglaise,  élevée  loin 
<te  toute  idée  religieuse,  esprit  très  cultivé  et  fort  positif,  quoi- 
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que  naïf,  demanda,  à  ce  moment,  comment  elle  pourrait  acqué- 
rir la  toi,  et  elle  enviait  le  sort  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
la  posséder. 

C'est  là,  en  résumé,  révolution  psychologique,  qui  se  produit 
d'ordinaire  dans  la  seconde  phase  de  Pénervement. 

Quand  elle  en  est  là,  le  retour  à  l'état  normal  n'est  pas 
loin.  Il  se  fait  parfois  avec  certains  phénomènes  critiques,  comme 
une  sudation  abondante,  souvent  avec,  uu  degré  prononcé  de 
Jassitude.  Dans  celte  période,  il  n'est  pas  rare  d'obstrver  chez 
Je  sujet  une  confiance  irréfléchie,  réflexe  pour  ainsi  dire,  en 
toutes  les  personnes  qui  l'approchent  et  qui  ne  lui  sont  point 
antipathiques  par  avance. 

Il  se  livre  à  elles,  raconte  les  détails  de  sa  vie,  cherche  à 
se  taire  plaindre  et  consoler,  et  semble  supplier  qu'on  l'encou- 
rage à  prendre  quelque  résolution,  ou  qu'on  la  prenue  pour 
lui.  C'est  ce  qui  crée  à  l'énervé  une  grande  suggestibilité,  d'au- 
tant que,  on  l'a  vu,  il  se  rend  mal  compte  des  motifs  qui 
devraient  lui  faire  repousser  telle  ou  telle  résolution. 

IV. 

Il  y  a  aussi  des  formes  anormales  d'énervement. 

La  forme  type  est  susceptible  de  revêtir  des  modes  assez 
divers,  de  subir  des  variations  multiples,  alors  que  le  fonds 
semble  rester  sensiblement  le  même. 

Il  peut  arriver  que,  dans  le  même  sujet,  on  rencontre  plu- 
sieurs formes  d'énervement  revenant  à  tour  de  rôle.  La  forme 
bénigne  s'éloigne  assez  peu  de  notre  forme- type  et  disparait 
vite  par  l'emploi  d'un  moyeu  bien  simple. 

Chez  un  jeune  homme,  la  forme  grave  présentait  bien  les 
mêmes  symptômes  physiques  que  la  crise  précédente,  seule- 
ment la  première  phase  était  de  courte  durée  et  généralement 
peu  accentuée.  Elle  était  suivie  bientôt  d'une  seconde  phase, 
dont  tous  les  symptômes  étaient  exagérés.  La  prostration  était 
extrême,  la  tristesse  et  le  découragement  protonds.  Arrivé  rapi- 
dement à  une  belle  situatiou,  ce  jeune  homme  se  sentait  abso- 
lument incapable  d'en  remplir  les  devoirs;  il  accusait  de  tous 
ses  déboires  une  malheureuse  passion  qu'il  avait  eue  pour  une 
jeune  fille,  et  à  laquelle  il  avait  été  forcé  de  renoncer.  Mais- 
les  souvenirs  du  passé  réveillèrent  bientôt  toutes  les  ardeurs 
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anciennes,  au  point  qu'il  avouait  être  sans  la  moindre  énergie 
et  d'une  faiblesse  plus  grande  que  par  le  passé  même. 

Respect  humain,  considérations  sociales,  remontrances  de  la 

famille  el  «les  anus,  rien  n'avait  plus  prise  sur  le  malheureux 
jeune  homme,  qui,  toutefois,  chose  remarquable,  éprouvait  un 
vit'  dégoût  de  lui-même  et  de  son  impuissance  morale. 

Son  désespoir  s'en  accrut  ;  il  se  considéra  bientôt  comme 
irrémédiablement  perdu,  et  regarda  sa  vie  comme  absolument 
désorganisée.  Celle  crise  durait  un  jour  entier,  parfois  jusqu'à 
cinq  jours,  avec  incapacité  absolue  de  travail  et  de  fréquentes 
envies  de  pleurer.  Il  en  arrivait  alors  à  des  compromissions 
avec  sa  conscience,  s'exposait  à  mille  occasions  dangereuses, 
bien  qu'il  s'en  rendit  compte  el  qu'il  sut  s'exposer  aux  raille- 
ries et  au  dédain  d'anciens  amis. 

Hien  ne  pouvait  mettre  lin  à  la  crise,  si  ce  n'est  le  travail, 
mais  une  occupation  sérieuse  ne  devenait  possible  qu'au  cin- 
quième jour. 

Il  usa  si  bien  de  ce  moyeu,  que  le  travail  lui  devint  une 
nécessité;  des  lors  ses  anciennes  désolations  prirent  tin. 

Voilà  dans  un  même  sujet  deux  séries  de  symptômes  psy- 
chiques 1res  différentes,  qu'il  est  intéressant  d'examiner. 

L'observation  a  d'abord  constate  une  longue  période  de 
tristesse,  de  vrai  chagrin,  accompagnée  quelquefois  de  larmes 
et  de  désespoir;  à  cette  période  succédait  un  état  caractéris- 
tique d'énervement.  Il  semble  qu'il  y  ait  la  inversion  des 
périodes  habituelles,  peut-être  début  anormal  ou  phase  sura- 
joutée V  Je  ne  le  pense  pas  :  car.  dans  tous  ces  cas  il  y  avait 
événement  làcheux,  mauvaise  nouvelle  très  capables  de  légiti- 
mer le  chagrin  et  les  larmes  qui  ouvraient  la  scène,  et  le  sujet 
raisonnait  parfaitemeut,  sans  impatience,  sans  exagération.  Une 
trop  vive  impression  amenait  la  crise  d'énervement. 

Des  deux  phases,  l'une  peut  disparaître.  La  première  reste 
la  seule  caractéristique  de  Pénervement,  la  seconde,  quand  elle 
est  seule,  ne  constituant  qu'un  état  de  rêverie  triste  et  mélan- 
colique. 

La  seconde  phase  peut  donc  disparaître,  el  l'on  se  trouve 
alors  en  face  de  deux  cas  bien  dilférents.  Des  phénomènes 
anormaux  peuvent  se  substituer  aux  phénomènes  ordiuaires, 
ou  le  retour  a  l'état  normal  peut  être  direct,  sans  élat  inter- 
médiaire, ce  qui  a  lieu  très  rarement,  et  seulement  chez  des 
sujets  à  haute  intelligence. 
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Chez  les  dégénérés  à  intelligence  rudinjentaire  ou  bornée» 
le  retour  à  l'état  normal  est  presque  toujours  précédée  d'une 
période  de  lutte,  de  discussion  brutale.  Il  y  a  là  des  analogies 
avec  l'excitation  impulsive  des  petits  idiots. 

Lorsque  les  deux  périodes  persistent  conjointement,  elles 
peuvent  avoir  l'une  par  rapport  à  l'autre  une  durée  anormale. 
Dans  ce  cas,  les  modifications  portent  presque  toujours  sur  la 
seconde,  qui  peut  être  très  longue,  comme  dans  l'observation 
citée  toul-à-Pheure. 

Chaque  phase  particulière  peut  être  anormale  par  ses  symp- 
tômes physiques,  par  ses  symptômes  psychiques  et  par  ces 
deux  ordres  de  symplôraes  à  la  lois. 

La  première  phase  est  surtout  caractérisée  par  le  besoin 
d'activité  physique  et  psychique.  L'activité  physique  se  traduit 
par  des  mouvements  sans  but.  Il  arrive  parfois  que  toute 
l'énergie  disponible  est  mise  en  œuvre  pour  l'accomplissement 
d'une  tâche  déterminée  ;  dans  ce  cas  la  somme  des  mouve- 
ments se  trouve  réduite  au  minimum. 

C'est  ainsi  que  j'ai  souvent  observé  un  élève  de  dix-sept 
ans,  chlorotique,  qui  pour  un  motif  futile  entrait  en  état  d'éner- 
vement.  Il  était  en  train  de  faire  un  devoir.  Pressé  par  la 
besogne,  il  ne  se  permet  que  quelques  mouvements  d'épaules 
et  de  bras,  tape  du  pied  pendant  une  ou  deux  minutes,  puis 
se  remet  à  l'ouvrage  avec  une  énergie  peu  habituelle;  il  ne 
consacre,  pour  le  terminer,  que  la  moitié  du  temps  qu'il  y 
passait  d'ordinaire.  Le  travail  achevé,  il  se  met  à  un  autre, 
qu'il  dépèche  avec  la  même  promptitude;  il  ne  s'arrête  que 
pour  donner  libre  cours  à  ses  larmes.  Durant  ces  crises  de 
plus  d'une  heure,  sauf  quelques  tressaillements  légers,  on  n'ob- 
servait aucune  crispation,  seulement  les  mouvements  étaient 
plus  rudes  et  l'écriture  plus  raide  et  plus  accentuée. 

Les  mouvements  de  crispation,  les  déplacements  incoordon- 
nés existent,  au  contraire,  seuls,  lorsque  l'énervé  ne  sait  à 
quelle  occupation  se  livrer. 

Pour  le  besoin  d'activité  psychique,  les  modifications  sor.t 
les  mêmes.  Si  la  voie  est  ouverte,  s'il  se  présente  un  but 
agréable,  le  cerveau  dresse  sou  plan,  la  dépense  psychique  se 
fait  sous  forme  de  combinaisons,  d'autant  plus  aisées  que  le 
patient  ne  se  rend  compte  ni  des  difficultés,  ni  des  obstacles, 
ni  de  l'impossibilité  absolue.  C'est  le  bateau  livré  à  lui-même» 
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qui  file  d'autant  plus  vite  qu'il  est  détesté,  et  qu'il  ne  s'inquiète 
nullement  des  écueils  sur  lesquels  il  va  se  briser.  Si,  au  con- 
traire, la  suractivité  psychique  ne  sait  comment  se  dépenser, 
elle  augmente  toutes  les  réactions  mentales  :  emportement  au 
moindre  reproche,  lou  rire  pour  la  plus  légère  plaisanterie,  et 
autres  phénomènes  exagérés. 

Souvent  il  y  a  sensation  de  boule  remontant  de  l'épigastre 
à  la  région  sus-sternale  ;  celle  sensation  peut  aussi  faire  défaut  ; 
il  en  est  de  même  de  l'oppression  et  des  palpitations;  mais 
rarement  ces  trois  symptômes  font  défaut  en  même  temps. 

Parfois  on  peut  observer  au  moment  du  passage  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  période  et  pendant  toute  la  durée  de  celle-ci, 
une  véritable  crise  de  bâillements,  accompagnée  de  céphalée  et 
d'insomnie. 

Dans  la  première  période,  on  constate  assez  fréquemment 
un  curieux  phénomène,  un  immense  besoin  de  réaction  forte, 
un  désir  de  sensation  si  violente,  que  le  sujet  en  arrive  à  sou- 
haiter la  douleur  et  même  à  se  la  procurer. 

La  seconde  phase  peut  disparaître,  elle  fait  place  alors  à 
des  phénomènes  anormaux,  comme  le  rire  ;  le  cas  est  plus 
rare.  Lorsqu'elle  subsiste,  elle  subit  peu  de  modifications  dans 
sa  forme.  Des  quatre  principaux  éléments  qui  la  constituent  : 
remords,  confiance,  suggestibililé,  résolutions,  les  uns  ou  les 
autres  peuvent  manquer,  comme  aussi  ils  peuvent  apparaître 
avec  des  degrés  divers. 

Mais  si  la  forme  de  cette  phase  reste  sensiblement  la  même, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  durée  et  de  son  importance.  La 
durée  peut  en  être  très  longue,  atteindre  plusieurs  jours,  et 
retentir  vivement  sur  les  actions  et  les  décisions  ultérieures. 

Il  est  utile  de  décrire  ici  l'aspect  que  prend  l'énervemenl 
dans  la  crise  des  enfants. 

Ce  qui  la  prépare  surtout,  c'est  l'attente,  le  désir  caressé 
depuis  quelques  jours,  les  convoitises  mises  en  éveil  par  l'ap- 
proche de  quelque  fête.  Que,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  l'espoir  vienne  à  être  déçu,  la  crise  d'énervemeut  éclate 
comme  la  foudre.  Cela  s'explique  facilement. 

Le  désir  est  une  accumulation  d'attention  et,  par  consé- 
quent, d'énergie  nerveuse,  sur  un  but  dont  l'image  mentale 
occupe  toute  la  scène,  pour  peu  qu'il  soit  ardent.  Tout  d'un 
coup,  par  un  ordre  bref,  chez  cet  enfant  qui  ne  pensait  plus 
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qu'à  jouer,  qui  ne  voyait  p  us  rien  au  monde,  vous  supprimez 
le  bul  que  tout  en  lui  se  proposait  si  ardemment.  Mais  l'éner- 
gie accumulée  dans  les  zones  motrices  de  son  cerveau  demeure, 
et  veut  s'utiliser  et  demande  à  se  faire  jour;  alors  l'eufant,  a 
qui  l'expérience  n'a  point  encore  appris  le  sens  du  mot  devoir, 
laisse  jaillir  son  excès  de  tension  nerveuse,  et  le  voilà  frap- 
pant du  pied,  levant  même  la  main  sur  qui  le  contrarie;  puis, 
comme  sa  faiblesse  musculaire  lui  oie  bientôt  toute  espérance 
de  victoire,  ses  larmes  coulent,  des  larmes  de  rage  impuissante, 
qui  achèvent  de  le  soulager  et  de  détendre  la  surexcitation  de 
sou  cerveau. 

Il  faut  à  présent  étudier  l'éliologie,  c'est-à  dire  les  causes 
de  l'énervement. 

(A  suivre)  Dr  A.  GARNIER. 
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a.  Lea  Fnjfger. 

L'époux  de  Marguerite  de  Bollwiller,  Jean  Ernest  de  Fug- 
ger, était  d'une  illustre  famille  de  négociants  d'Augsbourg. 
C'étaient,  au  dire  de  Rabelais,  les  plus  riches  marchands  de 
la  chrétienté.  Maximilien  I  les  avait  anoblis  en  récompense  de 
leurs  services,  et  Charles  V  les  honora  d'une  visite  a  son 
retour  de  Tunis.  Les  Fugger,  devenus  seigueurs  de  Bollwiller 
et  du  Val  de  Villé,  de  Florimont  et  de  Masevaux,  ne  jouirent 
pas  longtemps  en  paix  de  leur  riche  héritage;  car  la  guerre 
de  Trente  Ans  était  sur  le  point  d'éclater.  Dés  10'20  et  aussi 
les  années  suivantes,  Jean  Ernest  eut  à  fournir  de  fortes  som- 
mes comme  contributions  de  guerre.  En  novembre  1632,  le 
dernier  Vogt  autrichien  d'Alsace,  Guillaume,  margrave  de 
Bade,  s'enfuit  à  l'approche  des  Suédois  ainsi  que  tous  les  con- 
seillers de  la  Régence  d'Ensisheim.  Tout  le  pays  environnant 
fut  dévasté.  Jean  Ernest  de  Fugger,  le  seigneur  de  Bollwiller, 
fut  dépossédé  et  expulsé.  La  paix  de  Westphalie  réintégra  les 
Fugger  dans  leurs  droits;  mais  cette  réintégration  semble  ne 
pas  avoir  été  complète,  et  surtout  elle  ne  fut  pas  durable.  Dès 
le  19  avril  1049,  Louis  XIV  donnait  la  seigneurie  de  Bollwil- 
ler à  Reinhold  de  Rosen,  général  Suédois  passé  au  service  de 
la  France.  Même  avant  celte  époque  Reinhold  occupait  la  sei- 
gneurie la  tenant  par  droit  de  conquête  des  Suédois  :  en  effet 
en  l'année  1645  déjà,  sa  femme,  Marguerite  de  Rosen,  née 
d'Epp,  est  inscrite  comme  marraine  dans  le  registre  des  bap- 
têmes de  la  paroisse  de  Feldkirch-Bollwiller.  Cependant  en 
1680,  le  gendre  de  Reinhold,  Conrad  de  Rosen,  pour  mieux 
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s'assurer  la  possession  de  cette  terre  ainsi  que  de  celle  de 
Masevaux  paya  au  petit-fils  du  dépossédé,  François  Ernest  de 
Fugger,  la  somme  de  40.000  livres  pour  les  fiefs  et  60.000 
pour  les  propriétés  allodiales. 

Fugger-Kirchberg-Weissenhorn  porte  :  «  Eeartelé  :  au  Ie'  et 
4*  parti  d'or  et  d'azur,  à  deux  lis  d'azur  et  d'or  < qui  sont  de 
Fugger;  au  '2e  d'argent,  à  une  dame  de  sable  couronnée  et 
colleiettée  d'or,  tenant  une  mitre  de  même  (qui.  est  de  Kirch- 
berg);  au  3e  de  gueules,  à  3  cornets  d'argent  attachés  d'or 
(qui  est  de  Weissenhorn).  Sur  le  coin  dextre  un  heaume  d'ar- 
gent surmonté  de  deux  trompes  d'or  contournant  un  lis  de 
même,  avec  lambrequins  d'or  et  d'azur;  sur  le  coin  sénestre, 
le  même  heaume  surmonté  d'une  dame  de  sable  coiffée  d'une 
mitre  d'or,  avec  lambrequins  d'argent  et  de  sable. 


3.  Le»  Rouen. 

La  famille  de  Rosen  est  originaire  de  la  Livonie.  En  1290, 
Waldemar  de  Rosen,  chevalier,  vint  à  Riga,  appelé  par  l'évê- 
que  Albert  pour  prendre  part  à  une  croisade  contre  les  peu- 
plades idolâtres  des  provinces  baltiques.  Cette  famille  a  éié 
féconde  en  grands  généraux  et  a  doté  l'Alsace  de  capitaines 
distingués. 

Trois  frères,  fils  d'Olhon  de  Rosen,  seigneur  de  Gross- 
Ropp,  Waldemar,  Jean  et  Reinhold  vinrent  en  Alsace  à  la 
suite  des  Suédois,  pendant  la  gm  rre  de  Trente  Ans.  Walde- 
mar, dit  nder  toile  Rosen,»  fut  tué  à  Thann  en  1038.  Jean, 
appelé  par  les  Alsaciens  *dvr  krumme  Rosen,*  fut  bientôt  après 
li  mort  de  son  frère  Waldemar  nommé  gouverneur  de  Thann 
pir  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  En  1039,  il  fut  investi 
par  le  même  de  la  seigneurie  d'Isenheim  »)  et  de  celle  de 
Florimont.  Le  23  août  1040,  Jean  Louis  d'Erlach  imposa  à 
1  abbaye  de  Murbach  de  payer  chaque  mois  10O0  Reichslthaler 
de  contributions  de  guerre;  cette  somme  devait  être  versée 

i)  La  seignenrie  d'Isenheim  était  composée  des  village*  d'Isenheim,  Osteii» 
(village  détruit  entre  Isenbeim  et  Merxheim),  Merxbdm  et  Raedersheim. 
C'était  un  fief  de  la  maison  «l'An» riche,  ancieu  patrimoine  de  Murbach.  et  a 
passé  pir  différentes  familles.  La  veuve  de  Jean  de  Rnt.en  mort  en  1650  l'ap- 
porta en  dot  à  son  second  mari,  César  de  Pflng,  originaire  de  la  Saxe,  be 
celui-ci,  elle  passa  en  1659  dans  la  famille  Mazirin.  (Schcepflin). 
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entre  les  mains  du  colonel  de  Rosen  a  Thann.  Comme  en 
1641,  on  ne  payait  pas  régulièrement,  de  Hosen  pressura  la 
vallée  de  St.  Amarin  et  les  autres  possessions  de  Murhach, 
tandis  que  Souliz,  Isenbeim  et  Bollwiller  furent  ménagés. 

(Gatrio  II.  p.  :)')'>  ■>7A\).  Jean  de  Rosen  mourut  en  Hî.'O. 

I.  Reinhoid,  dit  «  dtr  ffutt  Iiose»,  >■  fut  général  de  cavalerie 
daus  les  troupes  suédoises,  puis  major  général  dans  l'armée 
du  due  de  Saxe-Weimar,  et  quanti  il  eut  passe  au  service  de 
la  France,  Louis  XIV  le  nomma  en  UiV.J  lieutenant  général 
de  ses  troupes,  et  lui  donna  la  seigneurie  de  Bollwilier.  Trois 
ans  après  il  lui  contia  I*  commandement  de  l'Alsace  en  l'ab- 
sence du  maréchal  d'Harcourt,  premier  gouverneur  français. 
Eu  Ib'Ôl,  Remhold  ajouta  à  >es  propriétés  la  seigneurie  de 
Heritnslein  l)  dans  la  Lasse-Alsace.  Après  le  traité  de  West- 
phahe,  les  Lorrains,  agissant  au  nom  de  la  li^ne  espagnole  de 
la  maison  d'Aulriche  qui  ne  renonça  à  l'Alsace  que  par  le 
traité  des  Pyrénées  en  lb-7J,  continuèrent  à  laire  des  irruptions 
dans  notre  pays.  Krt  Iti.yj  le  lieutenant  général  français  de 
Rosen  se  vit  même  obligé  de  se  retirer  devant  eux  jusqu'à 
Ensisheim.  C'est  sans  doute  à  celle  occasion  que  Remhold  de 
Rosen  incendia  le  château  de  Weckenlhal  près  de  Rernwiller. 
Les  Lorrains  aussi  ravagèrent  le  pays,  el  en  haine  des  Rosen, 
ils  brûlèrent  Hollwiller,  dont  trois  maisons  seulement  restèrent 
intactes  (Galno  II.  'XiW'-Wi).  --  I-*n  lfhw,  Reinhold  avait  épousé 
à  Strasbourg  Marguerite  d'Kpp,  dont  il  eut  deux  fil  les  :  Mane 
Sophie  et  Jeanne  Renée.  Toutes  deux  épousèient  des  agnals. 
—  Marie  Sophie  s'unit  le  :>  lévrier  à  Uonrad  de  Rosen, 

seigneur  de  Klein- Ropp,  que  Remhold  avait  lad  venir  de 
tt  Livonio,  et  qu'il  institua  héritier  de  tous  ses  domaines 
alsaciens.  Jeanne  Renée  se  maria  en  a  George  Christo- 

phe de  Rosen,  dit  de  IIoch-Rosen.  Keinhold  mou.ut  le  18 
t.ecembie  16*»7  dans  sa  seigneurie  de  Ilerrenslein.  Son  tombeau 

')  La  ville  de  Strasbourg  é'ait  propriétaire  de  la  seigneurie  Je  Herrena- 
tein,  loruqn'en  1651,  le  lu  octobre,  elle  la  Tendit  à  Reinbold  ne  Rosen  pour 
35.000  flot  in».  11  fut  stipulé  que  le*  wojetu  seraient  libres  de  suivre  la  Con- 
fession d'Augshonrg.  Fendant  la  guerre  qni  suivit  le  traité  de  Nimègue,  le 
château  de  Herrenstein  qni  dom  unit  Neuwiller,  fut  détruit  par  les  Fiançais 
et  les  pierres  «-mployérH  aoz  fortifications  du  ibûieau  de  Liibtnberg.  (  ioq 
villages  formaient  la  seigneurie  :  Detiwiller,  Dossenbeim,  KugHberg,  Haitmatt 
et  Ro**nT*iller,  ce  dernier  formé  de  colons  suisses  que  le  Seigneur  de  Rosen 
avait  fait  venir.  (Srhœpflin.) 
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se  trouve  clans  IVglise  de  Deltwiller  avec  un  monument  qui 
le  représente  en  uuilorme  de  général.  A  côté  se  voit  le  tom- 
beau de  son  épouse  décédée  en  Itibo. 

II.  Conrad  de  Hosen  était  (ils  de  Fabien  de  Hosen  Klein- 

Jîojip  tt  de  Sophie  de  Mengden.  Il  s'éleva  des  rangs  intérieurs 
de  l'armée  au  grade  de  maréchal  de  France  que  Louis  XIV 
lut  roulera  le  11  lévrier  \~<^'\.  Il  s'élait  convei  II  au  catholicisme 
en  UiSl  ;  l'acte  «l'abjuration  se  lil  à  lsenheun  au  couvent  des 
Anlomtes.  Le  5  juin  l"iti<\  l'évéque  de  Hâle,  Guillaume  Jac- 
ques lîiurk  de  Baldenstciu  vint  à  1  Joli  wil  1er  consacrer  la  cba- 
pelU  <lu  chàieau  qui  wnait  d'élre  recourt rude.  Le  S  novembre 
171 1,  le  maréchal  de  Hosen  assista  à  Murbacb  à  la  première 
messe  d'Atnarin  de  S!.  Mauns,  sans  doute  un  tils  du  général 
de  St.  Mauns  qui  avait  ele  commandant  de  Busach  en  1703 
(Galrio  II.  "'">'<.  L'épouse  de  Conrad.  Marie  Sophie  de  Uosen 
mourut  à  lîoliwiiler  le  S  octobre  l'iS.",  dans  la  religion  de  son 
pére  el  lut  enterrée  à  1  >e!t\vi]ler.  Lui-même  décéda  à  Bollwil- 
1er  le  :t  août  171"»  a  l'âge  de  S<  ans.  L'année  de  sa  mort  il 
avait  encore  fondé  dans  l'église  de  Feldkirch  un  anniversaire 
de  \  grand'messes  aux  Ouatre-'lVmps.  \\  repose  dans  le  caveau 
funéraire  construit  dans  l'église  de  Feldkirch  pour  les  mem- 
bres  de  la  famille  de  Hosen.  Voici  son  épitaphe  : 

D.  0.  M. 

In  Spem  Resurrectioni*  Hic  Jacet 

Illustrissimus  Ac  Potentissnnus  Lfominus  Cooradus  A  Koseo, 
Fraoci»  Et  Hiberniœ  Mare^callus,  Regiorum  Ordinam  Eques 
Tonjuatus, 

Qui  Nobili  Et  Perantiquo  Apnd  Suevos  Livonicis  In  Orij  Génère 
Ortus. 

Sub  Signis  Gallicis  Strenue  Ac  Fortiter  Himicans, 
Ad  Summam  Mili  iœ  Calmeo  Et  Decus  Erectus  Est. 
Kegem  E.  Aulam  Virtutibus  Ac  Mer  tis, 
Acies  Et  Castra  Egregiis  Animi  Facinoribas, 
Omnes  Fide  Et  Jastitiâ,  Comitate  Et  Officiis  Sibi  Pevinxit. 
Obiit  Pius  Héros  III  Xonas  Augusti  MDCCXV.  .Etatis  Octo- 
gesimo  Septimo. 

Requiescat  la  Pace. 

Voici  encore  son  acte  de  décès  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
registre  paroissial  de  Feldkirch  : 

„  Tertio  die  Augusti  1715  ad  mortem  priùs  optime  disposituf, 
susce^tis  rite  ac  cum  omni  devotione  Sacramentis  Pœoiteotic 
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Eocharistia?  et  Extrema?  Unetionis,  piè  in  Domine  obdormivit 
pnenobilis  ac  Illustrissimes  Dns  Dns  Conradus  de  Kosen,  Mars- 
cballus  FranciiP,  Ordinom  Kejxalium  Rqaes,  necnoa  Coines  et  Domi- 
nus  in  Bollwiller  gratiosissinius.  c.  a.  r.  i.  p.  w 

Conrad  de  Rosen  avait  en  dix  enfants.  Une  de  ses  fi»  les, 
Anne  Jeanne  épousa  en  1(58*2  Nicolas  Frédéric  de  Rothenburg 
auquel  Je  lef  décembre  1084  il  vendit  la  seigneurie  de  Mase- 
vaux. Celui-ci,  natif  de  la  Silesie,  avait  été  admis  dès  sa  jeu- 
nesse dans  les  armées  du  roi  de  France;  son  courage  l'éleva 
à  la  dignité  de  maréchal  de  camp,  et  lorsqu'il  mourut  en  1716, 
il  portait  le  titre  de  comte  que  lut  avait  donné  Louis  XIV.  Il 
reçut  sa  sépulture  dans  l'église  de  S.  Martin  de  Masevaux 
ainsi  que  son  épouse  qui  le  suivit  dans  la  tombe  en  17*27.  De 
leur  mariage  était  né  en  M84  Conrad  Alexandre,  qui  devint 
ambassadeur  en  Espagne  et  en  Prusse.  Celui-ci  mourut  sans 
enfants  en  17:»f>,  après  avoir  acquis  en  17'U)  la  seigneurie  de 
Rougemont,  voisine  de  celle  de  Masevaux.  Ses  biens  passèrent 
à  ses  sœurs,  dont  deux,  Anne  Louise  Claire  et  Marie  Anne 
Charlotte,  étaient  chanoiuesses  de  îlemiremonî,  la  troisième 
Marie  Anne  Sophie,  religieuse  de  la  Visitation  a  Nancy,  et  la 
quatrième,  Jeanne  Marie  Catherine,  mariée  à  Nicolas  Joseph, 
comte  de  Vaudrey  et  baron  de  St.  Remy.  La  fille  de  cette 
dernière  épousa  en  17ol  le  cousin  germain  de  sa  mère,  Anne 
Armand  de  Rosen,  auquel  elle  apporta  en  dot  outre  les  sei- 
gneuries de  Masevaux  et  de  Rougemont,  le  domaine  de  Vau- 
drey —  St.  Remy  en  Bourgogne.  —  Une  autre  fille  de  Conrad 
de  Rosen,  Marie  Sophie,  épousa  en  1684  Meinrad,  baron  de 
Planta  de  Wildenberg  chez  les  Grisons,  lequel  tut  lué  à  Ner- 
winden  en  1693.  Leur  petite  fille,  Charlotte  Sophie  de  Planta, 
se  trouvait  vers  1770  au  couvent  de  la  Visitation  à  Nancy.  — 
Les  trois  dernières  tilles  de  Conrad  de  Rosen  se  nommaient 
Louise  Marguerite,  Jeanne  Renée  et  Catherine  Madeleine.  En 
1686,  elles  entrèrent  au  monastère  de  la  Visitation  de  Nancy 
avec,  une  de  leurs  cousines,  l'ainée  des  deux  filles  de  George 
de  Rosen  (neveu  de  Reinhold  et  tué  en  1677  en  voulant  sur- 
prendre le  fort  de  Landscron)  et  de  la  fille  de  Jean  de  Rosen, 
frère  de  Reinhold.  Ces  demoiselles  firent  quatre  mois  après 
abjuration  publique  du  luthéranisme,  et  embrassèrent  dans  la 
suite  l'état  religieux  dans  le  même  monastère.  En  1712,  le 
Cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  ayant  demandé  au 
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couvent  de  Nancy  des  religieuses  pour  le  nouveau  monastère 
de  la  capitale  de  l'Alsace,  afin  d'instruire  les  Visitandines  et 
de  les  former  au  gouvernement  de  la  maison,  ce  furent  les 
mères  Louise  Françoise  et  Marie  Anne  Thérèse  de  Rosen 

(noms  de  religion  des  deux  sœurs  ainées)  qu'on  envoya.  Elles 
furent  rappelées  à  Nancy,  la  mère  M.  Thérèse,  en  1716  et  la 
mère  Louise  Françoise,  en  1718.  L'une  et  l'autre  furent  à  dif- 
férentes reprises  élues  supérieures;  la  mère  Louise  Françoise 
surtout  possédait  de  rares  qualités  pour  l'administration  des 
affaires.  Elle  mourut  le  26  avril  1746,  laissant  aux  religieuses 
des  instructions  très-utiles  approuvées  par  l'évèque  diocésain 
de  Toul.  C'est  par  ses  soins  que  la  construction  du  couvent 
(actuellement  le  Lycée)  fut  achevée.  Dès  1709,  elle  avait  attiré 
au  monastère  de  Nancy,  sa  mère  Marie  Anne  Sophie,  comtesse 
de  Rolhenburg,  déjà  nommée  plus  haut.  Cette  religieuse  eut 
aussi  A  différentes  reprises  le  gouvernement  du  monastère. 
Par  acte  du  28  décembre  1740,  sa  sœur  Anne  Louise  Claire 
(Eléonore)  de  Rolhenburg,  thauoinesse  de  Remiremont,  lit  une 
londation  à  perpétuité  en  faveur  de  la  maison  de  Nancy  pour 
recevoir  parmi  les  demoiselles  pensionnaires  et  élever  aux 
frais  du  couvent  une  petite  lille  d'extraction  noble  et  dénuée 
des  biens  de  la  fortune,  originaire  de  l'Alsace  ou  du  temporel 
de  l'Evèehé  de  Baie  ^pays  de  Porrentruy).  Le  décès  de  madame 
de  Rolhenburg  arriva  en  1701. 

III.  Conrad  de  Rosen  eut  pour  héritier  son  fils  Reinhold 
Charles,  né  en  1666.  En  1698,  il  épousa  Béatrice  Octavie,  com- 
tesse de  Grammoni,  dont  le  frère  Antoine  Pierre  de  Gram- 
mont  deviul  archevêque  de  Besançon.  Celui  ci  se  trouvait  sou- 
vent à  Bollwiller.  En  1738,  il  bénit  et  installe  Léger  de  Rath- 
samhausen  comme  coadjuteur  de  Murbach.  En  1739  il  fait 
avec  son  neveu  Anne  Armand  de  Rosen  une  visite  au  chapitre 
de  Murbach  où  on  le  fête  par  un  grand  banquet.  Cette  année- 
là  aussi,  le  cardinal  Gaston  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg, 
revenant  des  bains  de  Plombières  par  la  vallée  de  St.  Ama- 
rin,  passe  à  Bollwiller.  En  1744,  le  23  octobre,  l'évèque  de 
Bàle,  Joseph  Rinck  de  Baldenstein,  en  visite  a  Murbach,  se 
rend  avec  Léger  et  Firmin  de  Rathsamhausen  à  Bollwiller 
chez  le  comte  de  Rosen  pour  y  sa'uer  l'archevêque  de  Besan- 
çon qui  s'y  trouvait  (Gatrio  II.  680.  718.  620).  —  En  1718, 
Reinhold  Charles  fut  nommé  lieutenant  général  des  armées  du 
roi.  Le  27  septembre  1725,  il  reçut  dans  sou  château  de  Boll- 
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willer  la  visite  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczinski  ;  le 
prince  abbé  de  Murbach  vint  y  saluer  l'illustre  hôte  (Diarium 
de  Bern.  de  Ferrette).  Le  3  mars  1741,  M.  de  Rosen  avec 
Léger  de  Rathsamhausen  et  deux  chanoines  de  Lautenbach 
vont  visiter  l'endroit  où  le  20  décembre  précédent  le  lac  du 
Ballon  avait  rompu  sa  digue  (Gatrio.  II.  <>15.  En  1739),  Louis 
XV  avait  érigé  la  baronie  de  Bollwiller  en  marquisat.  Reinhold 
Charles  mourut  à  Bollwiller  le  13  juin  1744  et  fut  déposé  le 
surlendemain  dans  la  crypte  de  sa  famille  à  Feldkirch.  Voici 
son  acte  de  décès  : 

„  Perillustris  ac  potens  Dns  Dns  Reinoldas  Carolus,  cornes  à 
Rosen,  Exerciluum  Regiorum  Legatus  peneralis.  mititaris  Ordinis 
S.  Ludovici  commendator,  marchio  in  Bollwiller,  piè  in  Domino 
obdormivit  die  13  jonii  1744,  aetatis  sua?  septaagesimo  nono, 
peracia  piius  confets  one  et  suraptâ  Encharistià  in  Ecclesià  paro- 
chiali,  qui  et  décima  quiotà  ejusdem  mensis  sepultus  est  in  suâ 
Cryptâ  quae  est  in  Ecclesià  parochiali  abs  Re?erendissimo  et  peril- 
lustri  Dno  Dno  Leodegario  à  Rathsamhausen,  abbatiarum  Marba- 
censis  et  Ludrensis  coadjutore,  me  parocho  praesente,  et  Ludovico 
Basire  ejas  cabiculano  neenon  Dno  Nicolas  Dieterich  tabellione.  u 
—  F.  J.  Fellmann. 

* 

Avec  Reinhold  Charles  repose  dans  la  même  Crypte  le  cœur 
d'un  de  ses  fils.  Voici  par  l'inscription  gravée  sur  l'enveloppe 
en  métal  qui  conlient  ce  cœur  :  .  Cy  gist  le  cœur  de  très- 
noble  et  Irès-illustre  Seigneur  Mme.  Conrad,  Edme,  Jean, 
Joseph,  François  de  Rosen,  fils  de  haut  et  puissant  Seigneur 
M.  Charles  Reynol  de  Rosen,  comte  de  Bollwiller,  Maître  des 
camps  et  armée  du  Roi,  et  de  haute  et  puissante  Dame  Béa- 
trice Oclavie,  comtesse  de  Grammont  ;  —  à  Paris  décédé  le  16 
décembre  1714,  Agé  de  14  ans,  2  mois,  6  jours.  »  L'acte  de 
baptême  de  cet  enfant  daus  les  registres  de  Feldkirch  porte 
en  effet  la  date  du  10  octobre  1700. 

IV.  Anne  Armand  de  Rosen  succéda  à  son  père  Reinhold 
Charles  comme  marquis  de  Bollwiller.  Il  était  né  à  Bollwiller 
en  1711,  comme  en  fait  foi  son  acte  de  baptême  conservé  à 
Feldkirch  :  •  Anna  Armandus,  baptizatus  die  26  julii  1711, 
filius  Reinhold  Caroli  de  Roseu,  comitis  de  Bollweil,  et  Dnae 
Bealricis  Octaviae  de  Grammont  comitissae.  Patrini  :  Péril lus- 
trissimus  ac  Reverendissimus  Dns  Armandus  Gasto  de  Rohan, 
Episcopus  et  Princeps  Argentinensis,  et  generosissima  gratio- 
sissima  Dna. . .  de  Harcourt.  »  Anne  Armand  de  Rosen  devint 
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lieutenant  général  des  armées  du  Roi.  Son  mariage  contrarié 
le  24  juillet  1731  avec  Jeanne  Odavie,  comtesse  de  Vaudrey 
St.  Rem  y,  (née  en  1715,  pelile-tille  de  Nicolas  Frédéric  de 
Rotlenburg  et  arriere-pelile-hlie  de  Courad  de  Rosen)  lui  valut 
les  seigneuries  de  Rougemonl,  de  Masevaux  et  de  belles  terres 
en  Bourgogne.  Il  mouiut  à  Paris  en  174!)  et  fut  enterré  à  St. 
Sulpice.  Sa  veuve  lui  survécut  jusqu'en  1788;  elle  décéda  a 
Masevaux. 

Quatre  des  cinq  entants  d'Anne  Armand  sont  nés  à  Boll- 
willer  :  1°  Eu  1733,  le  24  juin,  Louise  Jeanne  Caroline,  ondo- 
yée  le  même  jour  par  le  prieur  du  chàleau,  Gueniu  Adam 
Pierre.  Trois  ans  après,  le  25  juillet  1730,  Pierre  Antoine  de 
Grammont,  archevêque  de  Besançon,  grand-oncle  de  l'enfant, 
vint  suppléer  les  cérémonies  du  baptême.  L'entant  mourut  en 
1744.  —  '2°  En  1737,  le  28  aoùl,  Eugène  Octave  Augustin, 
baptisé  le  même  jour  par  Fr.  Jos.  Fellmann,  curé  de  Feld- 
kirch-Bollwiller,  dans  la  chapelle  du  château.  —  3°  En  1738, 
le  23  juillet,  Antoine  Pierre,  baptisé  le  même  jour  à  Bollwiller 
à  cause  du  danger  de  mort.  Le  12  août  suivant,  le  curé  de 
Feldkirrh  suppléa  les  cérémonies.  Parrains  :  Antoine  Pierre 
de  Grammoni,  archevêque  de  Besançon,  et  Henriette  de  Mar- 
noz,  dame  de  Longeville  et  autres  lieux.  L'entant  mourut  le 
24  septembre  de  la  même  année,  et  le  jour  suivaut  il  fut 
inhumé  dans  la  crypte  de  sa  famille  a  Feldkirch.  —  4°  En 
1747,  naquit  Antoine  Pierre  dans  une  autre  résidence  que 
Bollwiller;  mais  en  1750,  le  10  juillet,  il  mourut  à  Bollwiller 
et  fut  déposé  le  lendemain  dans  le  caveau  de  sa  famille  à 
Feldkirch.  —  5°  En  1750,  le  11  avril,  Marie  Anue  Charlotte, 
enfant  posthume  d'Anne  Armand,  baptisée  le  lendemain  par 
le  curé  Fellmann.  Parrains  :  Baron  de  Planta,  colonel  de  cava- 
lerie, et  Marie  Anne  Charlotte  de  Rothenburg,  chanoiuesse  de 
Remiremont. 

V.  Eugène  Octave  Augustin  de  Rosen,  le  tils  aîné  d'Anne 
Armand  et  le  seul  survivant  de  ses  tils,  n'avait  que  douze 
ans,  quand  à  la  mort  de  son  père  en  1749,  il  devint  marquis 
de  Bollwiller.  Sous  la  tutelle  de  sa  mère,  les  intérêts  de  sa 
maison  ne  furent  pas  négligés.  Lui-même  devint  chef  du  régi- 
ment français  de  Wurtemberg.  Par  son  mariage  avec  Marie 
Antoinette  Louise  Claudine  de  Harville  des  Ursins  de  Trais- 
nel,  il  ajouta  de  nouveaux  domaines  à  ses  nombreuses  posses- 
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8ions.  Il  mourut  à  Bollwiller  le  2  avril  1775,  âgé  seulement 
de  38  ans.  Voici  sou  acte  de  décès  : 

Anno  Domini  1775,  die  secundo  Aprilïs,  Sacramentis  Pœniten- 
ti»,  Eucharistiœ  et  Extremœ  Unctionis  provisus,  in  domino  obiit 
perillustrissimus  ac  praenobilis  Dns  Eugeoias  Octavus  Augastinus  è 
stirpe  comitom  à  Rosen  Kleinropp  altimus,  castrorum  Régis  chris- 
tianissimi  praefectus,  marchio  in  Bollweiler,  cornes  de  Grammont, 
liber  Baro  de  Conflandey.  necnoo  Dominas  de  Herrensteio,  atque 
maritus  Dnae  prajnobilissimœ  Mariœ  Antoniie  Ludovieœ  Glandise 
de  Harville  des  Ursins  de  Traisnel,  qai  die  subsequenti,  exequiis 
à  me  infra  scripto  parocbo  peractis,  abs  Reverendissimo  ac  prœno- 
bilissimo  Dno  Dno  Leodegario  à  Rathsamhansen,  principe  abbatia- 
mm  Marbacensis  et  Lndrensis,  Crypta  p  a  tram  saorum  in  Ecclesià 
parochiali  Feldkirchonsi  impositas  fuit.  Testes  adfaerunt  Dns  Joan- 
nes  Michael  Gantner,  praetor  in  Bollweiler,  et  Dns  Andréas  Ernst, 
majerus  Feldkirchii.  —  Waelterlé. 

Eugène  Octave  Augustin  de  Rosen  en  mourant  ne  laissa 
qu'une  fille,  Sophie  Rose  de  Rosen,  qui  en  1779  apporta  ses 
riches  domaines  en  dot  à  son  mari,  le  prince  Charles  Louis 
Victor  de  Broglie,  fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Avec  le  mar- 
quis Eugène  Octave  Augustin  s'éteignit  la  famille  des  Rosen 
Kleinropp.  Il  est  le  dernier  qui  ait  été  enseveli  dans  le  caveau 
de  la  famille  à  Feldkirch  '). 

Les  armes  des  Rosen  portaient  :  «  D  or  à  trois  roses  de 
gueules,  deux  et  une.  ■ 

Le  mari  de  Sophie  Rose  de  Rosen,  Victor  de  Broglie, 
député  pour  la  noblesse  de  Colmar  aux  Etats-Généraux  de 
1789,  eut  une  triste  conduite  pendant  les  premières  années  de 
la  Révolution.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  porter  sa  tète  sur 
l'échafaud.  Il  fut  pris  dans  son  château  de  St.  Remy  pour  être 
conduit  à  Paris  où  il  fut  guillotiné  en  1794.  En  1790,  sa  veuve 


t)  Yilhges  dépendaot  de  la  seigneurie  de  Bollwitler  : 

lo    Feldkirch,  que  les  Bollviller  tenaient  en  flef  de  la  maison  d'Autriche. 

2°    Polversbeim,  qu'ils  tenaient  à  titre  de  sou  s- fief  dn  Rappolstein. 

3°  Ungersheim,  dont  les  Bollwiller  achetèrent  les  deux  titra  aux  Reinach 
en  1668  ;  l'antre  tiers  appartenait  aux  Masevaux  et  après  leur  extinction  à  la 
-ville  d'Enhinheim  qui  plus  tard  devint  propriétaire  de  tont  le  village. 

4°  Reguisbeim,  acheté  par  les  Bollwiller  aux  Morimont  vers  la  fin  du 
xvie  siècle. 

D'antres  villages,  comme  Flachslanden  et  Heimsbrnnn,  appartenant  aussi 
anx  seigneurs  de  Bollwiller,  se  rattachaient  plutôt  à  leur  seigneurie  de  Mase- 
▼aux  de  laquelle  ils  faisaient  déjà  partie  en  1361  comme  fiefs  autrichiens. 

Revue,  Septembre,  1900  44 
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épousa  en  secondes  noces  le  marquis  René  de  Voyer  d'Argen- 
son, député  sous  la  Restauration  et  sous  Louis  Philippe.  Elle 
mourut  en  1840.  Dans  le  courant  de  ce  siècle,  les  héritiers  du 
prince  de  Broglie  et  du  Marquis  d'Argenson  vendirent  peu  à 
peu  leurs  propriétés  à  Bollwiller  et  en  Alsace;  les  dernières 
furent  aliénées  en  1893  par  un  M.  Calmer  de  Paris,  marié  à 
une  d'Argenson. 

Fr.  J.  PFULB. 
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Les  bibliothèques  ont-elles  une  histoire? 

Oui  certes!  car  elles  sont  un  organisme  vivant;  elles  naissent, 
se  développent,  prospèrent  ou  déclinent,  meurent  ou  sont  tuées, 
c'est-à-dire  détruites  au  hasard  des  événements.  L'histoire  même 
contemporaine  en  offre  hélas!  des  exemples.  Bien  mieux,  elles 
parlent,  enseignent,  exercent  une  influence  en  la  subissant  ;  bref, 
elles  participent  en  les  réflétant  au  mouvement  et  à  l'activité 
intellectuels,  politiques  et  à  l'évolution  sociale  de  l'humanité. 
Elles  ont  donc  une  histoire.  Nous  entreprenons  celle  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Strasbourg,  dont  les  destinées  ont 
été  assez  mouvementées  pour  mériter  d'être  écrites  et  dont 
l'avenir  importe  trop  à  la  prospérité  morale  et  matérielle  de  la. 
cité  pour  ne  pas  justifier  l'intérêt  et  provoquer  l'attention. 


La  fondation  de  la  bibliothèque  municipale  remonte  à  l'année 
1765.  Elle  est  due  à  un  Badois,  à  l'illustre  SchœpfliD,  le  savant 
auteur  de  YAhatica  diplomatica  et  de  YAhatica  illusirata; 
moyennant  une  rente  viagère  modique,  il  céda  à  la  ville  sa 
bibliothèque  particulière  composée  de  10,692  volumes,  ainsi  que 
ses  collections  de  médailles  et  d'antiquités.  Voici  le  procès-verbal 
de  la  séance  de  la  Chambre  des  XIII  dans  laquelle  SchœpfliD 
fit  connaître  ses  intentions; 


DE  STRASBOURG 


ET  SON  HISTOIRE 
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Donnerstags  den  17.  Janoary  1765. 

Jhro  Exccllentz  Hr.  Pwetor  Régi  as  von  Gayot  geruheten  in  fran- 
zôsij-cher  Sprach  sich  vernehmen  zue  lassen  ;  seitdem  er  seine  der- 
mahlige  wttrde,  die  ibm  jeden  Tag  angenehroer  wird,  begleite,  so 
habe  er  mit  aassnehmendem  Vergnugea  meine  Herren  besondere 
Aafmerksamkeit  nnd  obnermOdete  Sorgfalt  vor  ail  dasjenige  was 
zum  Nutzen  nnd  Zierath  gemeiner  Statt  selbsten  gereicben  mag, 
sattsam  wabrgenommen  nnd  eben  dièse  Erfahrung  seye  es  auch, 
welche  ibm  hentigen  tags  die  Anleitnng  gebe,  meinen  Herren  einen 
Vortrag  za  thon,  der  seines  Erachtens,  diesen  doppelten  Nutzen  za 
vereinigen  vermôgen. 

Bekannt  ist  M.  II.  H.  was  macben  Hr.  Schœpflin  Kœniglicber 
historien  Schreiber,  Eloqnentiœ  et  historiarnm  Professor  bei  all- 
hiesiger  Universitret,  ansehnlicbes  Mrtglied  verscbiedener  gelehrten 
Gesellschaften,  ein  dnrch  seine  weitlàatige  nnd  grûndlicbe  Geschik- 
lichkeit  bey  der  gelehrten  Welt  so  bekandt  als  berûhmter  Mann, 
der  dnrch  seine  liebreiche  arth,  mit  welcher  er  andere  unterweisset, 
dnrch  seinen  rnhnivollen  Wandel  und  sein  sanffmûtbiges  bezeogen 
sich  jedermanns  Zntranen  schon  làngstens  erworben  ;  dieser  Hr. 
Schœpflin  meldete  Hr.  Prœtor  regius,  hat  seit  langen  Jahren  her 
mit  vieler  Mtthe  und  grossen  Kosten  eine  zahlreiche  und  ausserlesene 
Bibliothec  zu  Stande  gebracht,  welche  er  mit  kostbaren  Antiquitœten 
und  seltenen  Monumenten  bereichert  ;  dieser  so  schônen  aïs  kost- 
sbiiigen  Sammlong  an  deren  derselbe,  wie  billig,  sein  innigstes  Ver- 
gnûgen  gehabt,  bevorstehendem  Unfall  und  Zerstôrung  sieht  er  wch- 
mûiig  ergegen,  erwogen  er  noch  sich  keioen  solchen  Erben  hinter- 
lâsst,  der  die  Neigung  zu  denen  Siudas  heget,  durch  welche  er  sich 
«inen  grossen  Namen  erwerben,  weniger  das  Vermôgen  hat  und 
noch  die  Absicbt  solche  zu  erhalten  sich  wûrde  angelegen  seyn  lassen. 

Bey  so  bewandten  Umbstanden  siebt  er  biesige  Statt  Strassburg 
als  sein  zweytes  Vaterland  an,  und  durch  diessen  natûrlichen  trieb 
und  zugleich  aus  erkanntlichkeit  derjenigen  Wohlthaten,  so  er  den 
M.  Hrn.  Vorfahren  so  wohl  als  hoch  denenselben,  selbsten  empfangen, 
hewogeQy  hat  er  sich  entschlossen,  diesen  kostbaren  Schatz  Meinen 
Herren  auf  zutragen  umb  dessen  kûnftiger  Zertrenung  sorgfaltig 
▼orzukomraen.  Er,  Hr.  Pnetor  Regius  habe  sofort  das  zuversicht- 
liche  Vertrauen  zu  M.  Herren,  es  werde  ein  so  rahmvolles,  Hoch 
denenselben  so  wûrdiges,  als  dero  Absichten  geraâsses  nnd  zu  nutzen 
des  Publici  sowobl  als  zu  Ber5rderung  deren  Wissenschaften 
ab/weekendes  Vorhaben  hochgeneigt  und  gûnstiges  Gehôr  finden, 
ged.  Herrn  Schœpfiin  auch  zo  gegenwiirtiger  Versammlung  umb 
dessen  mundlichen  Vortrag  zu  vernehmen,  beruflen  zu  lassen,  belieben 
wollen,  damit  nach  dessen  anhôrung  M.  Hrn.  in  Stand  gesetzt  werden 
môgen,  die  weitere  Veranstaltungen  zu  versichterer  Gelangung  eines 
so  erwûnschten  Endzweck9  vorkehren  zu  kommen.  Nach  angehOrtem 
Voto  des  Herrn  Syndici  Regii  in  welchem  Hoch  derselbe  dahin 
angetragen,  dass  Herr  Professor  Schœpflin  vordersambst  anzuh6ren 
wàre,  die  samtliche  drey  Herren  Advocaten  diesem  Voto  beygestimmt, 
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Herr  General  Advocat  Magg  beygefûgt,  wie  samtliche  drey  Herren 
Advocaten  von  der  Generositaet  des  Herrn  Prœtoris  Regii,  da  Hoch 
derselbe  ihnen  zam  gemeinen  Gebraoch  ein  stattliches  Present  von 
einigen  franzôsischen  jaristischeo  Bûchera  gcmacht,  gerûhret,  dièse 
abermahlige  zam  Flor  biesiger  Statt,  anffnabm  und  befOrderung  derer 
Wissenschaften  abzweckende  Gelegenheit  vorbey  gehen  zu  lassen 
nicht  vermôgen,  ohne  dero  unterth.  Dankbarkeit  biemit  offentlich 
an  Tag  zu  lassen. 

Wnrde  vermittelst  gehaltener  Umbfrag  erkandt,  solle  Herr  Pro- 
fesser Schœpflin  in  die  XIII  Stnb  zu  erscheinen  invitirt  und  dessen 
Vortrag  anvorderst  vernommen  werden. 

Worauff  hin  Hr.  Prof.  Schœpflin  in  einer  Stattkutsche  auf  die 
Pfaltz  abgehollt  worden  und  nacbdem  selbiger  sich  eine  kurtze 
Weil  darauff  in  der  XIII  Siub  eingestellt,  hielt  er  an  M.  Gd.  Hrn. 
folgende  anrede,  nachdem  vorhero,  der  die  Umbfrage  haltende  reg^ 
Hr.  8tettmeister  von  Berstett,  demselben  die  Ursach  seiner  hieher 
invitation  kûrtzlich  erOffnet  gehabt. 

Frey  hocbwohlgeboren, 

hochadelgebohren,  hochedelgestrenge,  Veste,  Fromme,  Fursichtige^ 
hoch  gelehrte,  hoch  und  wobl  weise,  gnftdig  gebietende  Herren  f 

Es  seyen  nun  siebentzig  Jahr  dass  er  lebe,  und  45  Jahre  dass 
er  das  Amt  eines  offentlichen  Lehrers  der  histori  und  schonen 
Wissenschaften  allhier  ttthre,  Strassburg  seye  sein  zweytes  Vatter- 
land,  weilen  er  zu  Sultzberg  gebohren,  nachdem  er  anno  1720  die 
Professur  erhalten,  ware  er  haubtsachlich  dahin  bedacht,  sich  in 
dem  Vatterland  and  der  Universitœt  wûrdig  zu  machen,  und  um 
eine  genauere  Erkantnus  dessen  was  er  dociren  solle,  zu  erhalten» 
habe  er  sechs  Jahr  hernach  mit  gnadiger  Obrigkeitlicher  Erlaubnû* 
eine  zweijâhrige  Reise  in  die  vornehmsten  Theile  Europae  gethan 
und  besonders  diejenige  Reiche  und  lânder  besucht,  wo  Kûnsten  und 
Wissenschaften  in  flor  stehen  ;  in  jedem  Land  habe  er  die  grosse^ 
Manner  gesueht,  gefnnden  und  besucht,  die  Schriftsteller  der  alten» 
mittleren  und  neueren  Zeithen  eines  jeden  Staats  und  aile  desselben 
merkwûrdigweiten  zusammen  gebracht  ;  in  Italien  babe  er,  besonders 
in  Rom,  alwo  er  sich  sechs  Monate  aufgehalten,  nebst  denen  raresten 
bûchern,  auch  viele  Sachen  aus  dem  egyptischen,  griechischen  und 
rômischen  Alterthum  gesammelt,  viele  aïte  Mûntzen,  kleine  Statuent 
und  bildnussen  ihres  Gottheiten,  allerhand  Gefâss,  deren  sie  sich  in. 
der  Religion  and  sonsten  bedienet,  mit  sich  hieher  geftthrt  und  in 
seinem  bttchersaal  und  Cabinet  versetset. 

Nach  diesser  zweijahrigen  Reiss  in  welcher  ihn  ein  hochlôblicher 
Magistrat  unterstûtset,  habe  er  nach  und  nach  andere  kleine  Reiseit 
gethan.  besonders  aber  in  dem  Elsass,  in  welchem  er  umb  die  historié 
des  Landes  zu  beschreiben,  aile  Stifter,  Ctôster  und  Statte  besncht, 
aile  die  voraehmste  Urkunden,  Chronicken,  Schriften,  und  Denkmahl 
abgeschrieben  und  eine  reiche  Sammlung  davon  geraacht,  woraus- 
endlich  ein  besonderer,  elsassischer  Bûcherschaft  entstanden  ;  ins- 
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besondere  habe  er  anch  dnrch  Vorschnb  der  Hiiapter  des  Elsasses 
aile  ûberbleibsel  des  rômiscben  and  frankischen  Alterthoms  nicht 
nnr  in  dem  Elsass  selbst,  sondern  anch  ans  denen  nmliegenden 

Làndern  in  grosser  Menge  zn  handen  gebracht,  welche  in  Stataen, 
bildem,  Inschriften  und  den  romischen  Gottern  geheiligten  Altarea, 
bestehen;  der  gleichen  Snmmlungen  ausscr  Italien  von  grosser 
Seltenheit  seynd. 

Aile  dièse  zusammen  getragene  Schatze  habe  er  nicht  nur  zu 
seinem,  sondern  zu  allgemeinen  gebrauch  vor  einheimische  nnd 
frembde  schon  seit  dreissig  Jahre  bestirambt. 

Die  liuchersiîale  seyen  so  eingericht,  dass  ein  jeder  Staat,  ein 
jedes  Fach  der  bistorischen  und  sehonen  Wissensehaften  seinen 
besonderen  Platz  bat,  in  web  hem  der  f  rem  de  und  einheimische  sicb 
setsen  nnd  arbeiten  kann.  Mancher  Gelehrte  und  Staatsmann  so 
derroah'cn  in  der  Welt  in  hohen  ebren  stehet,  bat  der  Grund  seiner 
Wissensthaft  in  dîesser  Bibliotbck  oder  vermebrt.  Dièse  Einrichtuug 
ist  langstens  in  frembden  Landen  btkannt  und  gibt  vielen  der  ?or- 
nebmsten  studirenden  Jugcnd  Anlass,  dass  Strassburg  einen  Vorzng 
▼or  anderen  hohen  Schulen  bekomrot. 

Damit  nnn  dièse  Europaeische  Staats-Schule,  wie  auch  die  Scbule 
der  sehonen  Wissensihaftcn  nacb  seinem  Tod  in  der  Statt  Strass- 
burg  immer  môchte  fortgefïïhrt  werden,  so  habe  er  entscblossen 
ail  en  diesen  Schatz  denen  giuidigen  Herren  und  Oberen  der  Statt 
Strassburg  zu  Ubertragcn  nnd  zn  uberlassen  mit  bitte  denselben 
gûtigst  anzunehmen  ucd  nacb  seinem  tod  griàdigst  zu  besorgen. 
Der  Bewegungsgrurd  zu  diesem  seinem  entschluss,  sagte  er,  seye 
hauptsachlich  die  Khrforcht.  liebe  und  Dankbarkeit  gegen  die  Statt 
in  welcher  er  so  viele  Gnad,  gùte  nad  Freundscbaft  genossen  nnd 
noch  taglich  geniesse  und  in  welcher  schon  uber  2(,0  Jabr  Knnst 
und  W'issenschaft  in  Flor  stehen;  er  empfehle  sicb  Ubrigens  zu 
M.  G.  Ilrn.  beharriieben  Iluld  und  ferneren  Wohlgcwogcnbeit.  Xach 
geendigter  ttede  wurde  Herr  Professor  Schœpflin  durch  mich  den 
Secrelarium  in  das  sogenannte  Conferenzzimmer  auf  der  Pfaltz 
begleiter,  umb  allda  M.  G.  ilrn.  entschlussen  gewiirtig  zu  sein. 

Nach  diesem  meldete  Herr  Syndicns  regins  es  hatten  M.  II.  Hrn. 
aus  dem  mnodlkhen  Vortrag  des  Hrn.  Professores  Schœprlin  die 
bewegende  Ursachen  seines  heutigen  auftraps  sattsom  erkennen 
konnen,  es  hat  derselbe  hoeb  denenselben  umbstandlicb  von  seinen 
bisherigen  jubmlichen  Verricbtnngcn,  Kcisen,  gesamaeiten  Scbutzen 
nnd  bcsitsender,  zahfreicher  und  kostbarer  Bibliothec  den  genauesten 
Bericht  eitbeilt,  glaube  aber,  dass  sclbiger  einen  baubtumstand  zn 
melden  vergessen  oder  vielmehr  aus  Modestie  gern  verschwiegen, 
dass  er  nehmlich  durch  des  11.  von  Bartenstein  am  Wienerschen 
Boff  babenden  hohen  Crédit  gar  wobl  im  Oesterreichischen  ankommen 
sollen,  dienet  ibm  aber  nm  so  mebr  zum  lob,  wenn  er  hiessige  Statt 
als  ein  zweytes  Vatterland  angesehen,  und  diesem  vor  fremden 
ausserkaunthchkeit  seine  Dicnste  gewidmet,  iibeitriigt  derselbe  seine 
nacb  seinem  absterben  hinterlassende  Bibliothec  und  sonstige  Anti- 
quitœten  M.  II.  Ilrn.  m  dero  beybehalumg  und  fortseizung  eigen- 
thûmlicb  und  werde  dermahlen  nicht  ein  dennitif  entschluss  zn 
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fassen,  das  oblatam  zwar  2U  verzeichnen,  ihme  Herrn  Professori 
davon  dank  zu  sagen  seye,  da  es  aber  billigerwei8  M.  H.  Hrn.  erkannt- 
lichkeit  verdienet,  dieser  passet  an  Gnad.  H.  Hrn.  die  drey  geheime 
Stuben  zu  dessen  regulirung  zn  weissen,  und  selbigen  sofort  die»er 
ergehende  entschluss  bekannt  za  macben  seyen. 

Nachdem  sœmtliche  drey  Herren  Generaladvocaten  auf  gleiche 
Arth  angerathen. 

Wurde  sofort  vermittelst  gebaltener  Umbfrag  erkandr,  wird  das 
von  Herrn  Protessore  Schœpflin  gethane  Oblatum  vermôg  dessen 
derselbe  seine  Bibliothec  und  sonstige  Antiqoa  monumenta  anf  sein 
erfolgendes  Absterben  M.  G.  H.  lira,  ttbertragt  und  ûberlasst.  hiemit 
verzeichnet,  die  behûrige  Na<  hricbt  aber  davon  gnàd.  H.  Hrn.  der 
drei  geheimen  Stuben  communiciren.  darait  dasselben  puneto  remo- 
nerationis  die  erforderliche  Verfugung  gescheben  raûge,  inzwischen 
solle  gnâdigen  Herrn  Professori  desswegen  dank  abge&tattet,  seibiger 
neuerdingen  M.  G.  H.  Hrn.  berufen  und  obiger  Entschluss  in  gezie- 
menden  Terminis  demselben  notiticirt  werden. 

Nachdem  auf  solches  ein  Herr  Professor  Schœpflin  durch  mich 
den  Secretarium  aus  der  Conferentzstub  abgeholt  worden  ;  dieser 
auch  seinen  vorherigen  Sitz  am  Tische  eiogenommen,  hielt  Herr 
General  Advocat  Magg  folgende  Rede  an  ihn. 

Hoch  Edelgeborener,  und  hochgelehrter  Herr  Professor  ! 

Meine  Herren,  die  Herren  Dreyzehn  sind  durch  das  grossmûtige 
anerbieten  ihres  kostbaren  Geschenks  auf  das  innerste  gerûhret,  sie 
sind  geneigt,  dnsselbe  mit  dem  Dank  den  solcben  verdient,  von 
ihren  Handen  anzunehmen  und  zura  ewigen  Denkmal  ihrer  edlen 
Gesinnung  in  ihre  Register  einschreiben  zu  lassen. 

Jhre  Sorge  wird  seyn  den  Entzweck  ihrer  Gabe  auf  das  genaueste 
zu  befotgen  und  ihre  aufmerksamkeit  wird  sich  dahin  erstreckea 
dass  durch  ihre  Werke  und  Sammlung  auch  unter  der  Nachkommen- 
schaft  Schœpflin  môchten  gebildet  werden. 

Schliessen  Sie,  mein  Herr.  von  dieser  Aufmerksamkeit  auf  die 
Hocuachtung  die  M.  H.  Hrn.  vor  ihre  Verdienste  tragen  und  seyen 
sie  versichert,  dass  ihr  Name  und  angedenken  jeder  Zeit  in  den 
erkeontlichen  Gemûth  eines  hochlôblichen  Magistrats  seinen  Platz 
behalten  werde. 

Endlichen  roeldete  Herr  Professor  Schœpflin,  dass  anf  allen  seinen 
Reissen,  auch  in  den  entferntesten  Landen  er  mit  hochsteu  Ver- 
gnttgen  zum  Ofteren  gehôrt  und  bemercket,  wie  Strassburg  in  grosser 
Hochachtung  stehet,  wegen  der  KQnsten  und  Wissenschaften,  welche 
in  derselben  schon  so  lang  grûnen  und  bltthen  ;  nach  denen  seibiger 
sich  M.  G.  H.  Hrn.  fernerhin  hohen  Huld,  Gunst  und  Wohigewogen* 
heit  bestens  eropfohlen,  nahra  seibiger  Abtritt  und  wurde  in  eiaer 
Stattkutsche  wieder  nach  Hauss  gebracht. 

Ce  n'est  que  le  25  mai  suivant  1765  que  l'opération  fût 
définitivement  conclue. 
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Schœpflin  cédait  à  la  ville  sa  bibliothèque  par  un  acte  sous 
forme  de  veute  et  le  prix  consistait  en  une  rente  viagère  de 
2600  livres  que  la  ville  s'engageait  à  payer  le  V  janvier  de 
chaque  année. 

A  la  mort  de  Schœpflin,  la  renie  était  réversible  sur  sa 
sœur  demoiselle  Sophie  Elisabeth,  jusqu'à  concurrence  de  mille 
livres. 

Schœpflin  se  réservait  d'ailleurs  pour  sa  vie  durant  la  jouis- 
sance  de  la  dite  bibliothèque  et  consentait  d'autre  part  à  ce 
que  les  augmentations  ultérieures  en  livres  fussent  comprises 
dans  l'aliénation.  Schœpflin  se  réservait  en  outre  de  présenter 
le  bibliothécaire  chargé  de  veiller  sous  lui  à  la  conservation 
de  la  bibliothque. 

Le  bibliothécaire  devait  être  assermenté  devant  le  magistrat. 

Schœpflin  présenta  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués, 
Ch.  Guillaume  Koch,  alors  licencié  en  droit,  un  des  fondateurs 
de  l'école  historique  moderne. 

Schœpflin  habitait  à  cette  époque  une  maison  canoniale 
située  sur  la  place  St.  Thomas  ;  sa  bibliothèque  comprenait 
2674  in  folio,  3188  in  4°,  4830  in  8°  et  in  12°,  au  total  10692 
volumes,  plus  les  médailles,  antiquités  et  autres  curiosités. 

Schœpflin  mourut  le  7  août  1771. 

Pendant  les  six  dernières  années,  il  n'avait  cessé  d'aug- 
menter ses  collections,  de  sorte  qu'à  cette  époque  le  nombre 
des  volumes  s'était  accru  à  11.425. 

Aussitôt  après  le  décès  de  Schœpflin  l'université  fit  des 
démarches  pour  mettre  la  main  sur  la  bibliothèque  municipale, 
ainsi  qu'il  appert  d'un  rapport  présenté  par  le  préteur  royal  à 
la  Chambre  des  XIII. 

Chambre  des  XIII. 

19  septembre  1771. 

Messieurs,  par  la  mort  de  Mr.  le  professeur  Schœpflin,  la  ville 
entre  en  possession  de  la  bibliothèque  dont  ce  savant  lui  avait  fait 
don  de  son  vivant. 

Je  m'occupais  de  vous  entretenir  des  dispositions  que  cette 
bibliothèque  exige  pour  en  conserver  les  avantages  et  rendre  son 
utilité  publique,  lorsque  V université  m'a-  présenté  un  mémoire  con- 
tenant quelques  observations  sur  les  inconvénients  des  arrange- 
ments que  ces  dispositions  entraîneront  et  sur  les  moyens  qu'on 
pourrait  employer  pour  les  prévenir. 

L'Université  observe  que  1»  bibliothèque  de  M.  Schœpflin  assez 
complète  dans  sa  partie,  n'en  embrasse  cependant  qu'une,  et  n'aura 
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par  conséquent  d'utilité  que  pour  une  classe  de  gens  de  lettres  ; 
que  pour  conserver  cette  utilité,  elle  exigera  l'achat  de  livres  nou- 
veaux dont  cette  bibliothèque  aura  besoin  d'être  augmentée  pour 

ue  pas  devenir  incomplète  ;  que  ces  achats  ne  seront  pas  les  seul» 
frais  qui  seront  à  la  «.barge  de  la  ville,  qu'il  faudra  disposer  le 
vaisseau  qui  se  trouve  dans  le  Luxhotf  l),  de  manière  à  ce  qu'il 
reçoive  tous  les  livres  de  cette  bibliothèque,  et  il  est  douteux  que 
son  étendue  le  comporte  ;  que  le  transport  de  ces  livres  en  occa- 
sionnera qui  seront  considérables  ;  qu'il  ne  sera  pas  possible  de 
n'en  pas  faire  pour  le  logement  du  bibliotécaire,  que  celui-ci  devra 
être  salarié,  ainsi  qu'un  commis  pour  l'aider  dans  ses  fonctions,  et 
un  gardon  de  bibliothèque  pour  la  propreté  et  le  chauffage  des 
salles  ;  que  la  fourniture  du  bois  à  ce  nécessaire  sera  un  nouvel 
objet  de  dépense,  sans  compter  celui  des  frais  de  bureau. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  tout  réuni  sera  une  charge 
considérable  pour  la  ville. 

Pour  la  diminuer  l'université  propose  de  réunir  à  sa  bibliothè- 
que 2)  celle  de  Mr.  Schœpflin  et  elle  offre  de  se  charger  de  tous 
les  frais  qui  pourront  en  résulter,  en  conservant  toutes  fois  à  cette 
bibliothèque  son  existence  légale  et  la  propriété  de  la  ville. 

Cette  offre  m'a  paru  trop  avantageuse  pour  la  rejetter,  et  j'ai 
lieu  de  croire,  Messieurs,  que  vous  jugerez  qu'elle  mérite  d'être 
soumise  à  l'examen  de  Mrs.  les  scholarques,  qui  pourraient  se 
charger  de  rédiger  au  projet  de  Convention  entre  la  ville  et  l'uni- 
versité pour  assurer  cet  arrangement. 

Il  conviendra  aussi  de  faire  un  règlement  relatif  à  la  publicité 
que  devront  avoir  ces  deux  bibliothèques,  à  l'exécution  duquel 
Mrs.  les  scholarques  pourraient  être  priés  de  tenir  la  main. 

Ce  sont  les  deux  objets,  Messieurs,  sur  lesquels  je  vous  prie  de 
délibérer. 

Ils  me  paraissent  mériter  d'autant  plus  votre  attention  qu'il» 
intéressent  également  l'utilité  de  la  ville  et  l'avantage  des  lettres. 

Si  vous  jugez,  Messieurs,  que  la  proposition  de  l'université 
doit  être  renvoyée  à  l'examen  de  Mrs.  les  scholarques,  je  pense 
qu'il  conviendra  que  leur  rapport  se  fasse  aux  trois  chambre» 
secrètes,  dont  il  me  parait  que  doit  émaner  la  décision  dans  une 
affaire  aussi  majeure. 

Les  scholarques  furent  saisis  de  l'affaire  et  s'empressèrent 
de  faire  eux-mêmes  leur  rapport  dans  les  termes  suivants  : 

4 

i)  11  est  probable  qu'il  s'agit  d'une  des  chapelles  on  salles  voûtées  qui 
faisaient  partie  des  anciens  bâtiments  dn  Lnxboff  (Hôtel  St.  Lac.) 

*)  La  bibliothèque  de  l'univeriité  pretestaote  de  Strasboorg  avait  été  fon- 
dée en  1531  par  le  Stettmeister  Jacques  Sturm  de  Sturmeck. 

Cette  université  ne  fat,  il  est  vrai  créée  qu'en  1621;  mais  elle  avait  été 
précédée  d'une  académie  protestante  née  elle-même  en  1566  d'une  école  secon- 
daire encore  existante,  le  gymnase  protestant.  L'érection  de  l'nniversité  pro- 
testante est  due  à  Ferdinand  If,  qui  voulût  ainsi  récompenser  Strasboorg  d& 
s'être  séparé  de  l'union  évangélique  au  début  de  la  guerre  de  30  ans. 
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G.  6.  H.  H. 

Es  bat  den  19  dièses  Herrn  Prœtori  Regio  beliebet,  E.  6.  vor- 
zutragen,  wie  dass  ihme,  da  Er  eben  mit  denea  Veranstaltungen. 
beschàftigt  war,  welche  wegen  der  von  Hrn.  Prof.  Schœpflin  gem. 

Stadt  ûberlassener  Bibliothèque,  Antiquitieten  nnd  Muntz-Cabinet 
vorzukehren,  von  dem  Hrn.  Rectore  und  Decanis  alliiesiger  L'niver- 
sitœt  ein  Mémoire  /.ugestellt  worden,  worinnen  sic  die  inconvenieotzen 
vorgestellt  hatten,  welche  sicb  hervorthun  wiirden,  wann  dièse 
gemeiner  Stadt  zugebOrige  Bibliothèque  gantzlicben  abgesondert  seyn 
und  bleiben  solle  ;  es  bestehen  solche  hauptsiichlichen  darinn,  dass 
des  Hr.  Prof.  Schœpflin  Bibliothèque  welelie  nur  in  cinem  Theil  der 
philosophie  vollstandig,  auch  nur  vor  eine  Classe  gelehrten  niïtzlich 
seyn  wiïrde  ;  dass  umb  diesen  nutzen  ni»  ht  zu  verliehren,  dieselbe 
nothwendigcrweis  musste  fortgefùhrt  werden  ;  dais  der  Luxhoff,  den 
man  anfanglichen  zu  dieser  Bibliothèque  destiniert  hatte,  sehr  ab- 
gelegen  und  tiber  das  viclleicht  uicht  Raura  genug  darinn  seyn 
wilrde  dièse  Bibliothèque  nebst  dencn  noeh  zu  laurt'eoden  bûchera 
zu  fassen  ;  dass  es  gemelte  Stadt  ein  merkliches  kosten  wQrde,  theils 
wegen  Transportirupg  der  Bibliothèque,  theils  wegen  Logirung  und 
Salarizung  des  Bibliothecarii  und  eines  Bedienten,  welcher  die  Sale 
einheitzet  und  rein  ha.t,  theils  wegen  lUfferung  des  dazu  nothigen 
brennholzes  und  Schreibe  materialen,  welches  ailes  ein  neues  object 
um  einer  dépense  ausmacht  welche  man  gem.  Stadt  ersparen  konnte, 
wann  man  des  Hrn.  Prof.  Schœprlins  Bibliothèque  mit  der  UDiversi- 
Uetsbibliotheque  unter  gewissen  Conditionen  vereinigen  wollte,  doch. 
so  da*s  jcne  Hrn.  Schœpflins  bibliothèque  jederzeit  ein  séparâtes 
Corpus  aosmache  und  deren  eigenthumb  gem.  Stadt  vorbehalten  wiirdc. 

Suivait  ensuite  le  projet  de  convention  rédigé  par  les  scho- 
larques  auxquels  l'examen  de  la  proposition  du  recteur  de 
l'université  avait  été  renvoyé. 

Ce  projet  fut  adopté  et  la  convention  conclue  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

Da  man  au  s  verschiedenen  Umstaoden  bat  muthmassen  kônnen, 
dass  ein  Hochloblicher  Magistrat  nicht  abgeneigt  ware,  die  durch- 
Hrn.  Professons  Schœpflins  Ableben  Gemeiner  Stadt  heimgefallene 
Bibliothèque,  Antiquitœten  und  Mttntzcabinet  mit  der  Universitœts- 
bibliotbeque  unter  gewissen  beyden  Theilen  ansiandigen  Conditionen1 
zu  vereinigen,  ohne  dadurch  gedachten  Herrn  Professons  Intentions 
zu  vereitelD,  als  welche  dahin  gegangen  dass  dessen  Bibliothèque 
mit  Zugehôrde,  wegen  vielen  von  Gemeiner  Stadt  genossenen  Gut- 
thaten,  ein  wahres  Eigenthura  derseiben  seyn  und  bleiben,  dass  die- 
telbe  zu  keinen  Zeiten  zertheilt,  sondern  jederzeit  beysammen  erhalten 
werden  und  ein  besonderes  Corpus  ausmachen,  auch  der  studirenden 
Jngend  zu  allen  Zeiten  offen  stehen  solle;  als  baben  wir  der  Can- 
cellarius,  die  Scholarchen,  der  Hector  und  die  Decani  allhiesiger 
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Universitaet  nach  reiffer  der  Sachen  Ueberlegung  and  gepflogener 
Unterredung  nus  anheischig  gemacht,  geloben  und  versprechen  hiemit 
and  kraft  dièses,  dass,  falls  ein  hochlôblicher  Magistrat  gesinnet 
seyn  sollte  Herrn  Prof.  Schœpflins  Bibliothèque  mit  der  Universitaets- 
bibliotbeque  zu  vereinigen,  wir  solches  mit  Dank  annehmen  und  um 
zu  nachsiehenden  Conditioncn  verbinden  wollen  ; 
als  nemlichen  : 

Erstlichen  soll  Herrn  Prof.  Scbœpflin  Bibliothèque,  AntiquiUeten- 
und  Muntz-Cabinet  zwar  mit  der  Uni versiUets  bibliothèque  vereinigt, 
jedannoch  aber  zu  alleu  Zeiteu  als  ein  wahres  Gemeiner  Stadt 
gehôriges  Eigenthum  gehalten  werden. 

Zweytens  soll  dieselbe,  obwohlen  vereinigt,  dannach  niemalen 
zertheilt,  ;sondern  bestandig  ein  séparâtes  Corpus  verbJeiben,  und  den 
Naraen  der  Schœpflinischen  Bibliothèque  beybehalten,  aie  mag  aach 
in  das  Kûnftige  noch  so  stark  vermehrt  werden. 

Drittens  sollen  heyde  die  Universités-  und  Schœpflinische  Biblio- 
thèque unter  uns  dem  Cancellario  und  Scholarchen  als  von  einem 
hochlôblichen  Magistrat  delegirten  Directoribus  stehen,  mit  diesem 
Unterscheid.  dass  der  von  Urn.  Prof.  Scbœpflin  zu  einem  Biblio- 
thecario designirte  und  von  einem  Hochlôblichen  Magistrat  den  16. 
Junii  1766  angenommen  und  beeydigte  Herr  Licentiat  Koch,  wie 
auch  dessen  Nachfolgeru  jâhrlichen  einen  Schein  ûber  den  Zustand 
des  Herrn  Prof.  Schœpflins  Bibliothèque  und  deren  Zugang  oder 
Vermehrung  zum  dreyzehn  Protocol!  lifern  sollen. 

Viertens  sollen  beyde  als  uffeniliche  Bibliotbequen  angesehen  und 
zu  diesem  Eud  drey  Tag  in  der  Wochen  offen  gehalten  werden,  als 
nemlichen  am  Dienstag,  Donnerstag  und  Samstag,  und  werden  sicb 
beyde  Bibliothecarîi  miteinander  wegen  der  Frûh-  und  Nachmittag- 
Stunden  an  obgedachten  Tagen  zu  verstehen  haben. 

Fûnftens,  verbinden  wir  uns  den  zur  Anfctellung  des  Herrn  Prof. 
Schœpflins  Bibliothèque,  Antiquitaeten  und  MQntzcabinet  nôthigen 
Saal,  wie  auch  die  Gerust  und  Schâfte  neben  den  Saal  der  Uni- 
versitaetsbibliotheque  machen  zu  lassen,  die  Transport  kosten  allein 
zu  bestreiten.  gedachte  Bibliothèque  in  gutem  Stand  zu  erhalten, 
dieselbe  in  der  namlichen  Proportion  wie  die  Universitaetsbibliotheque 
zu  continuiren,  dem  Herrn  Licentiat  Koch,  als  jetzigem  B  btiothe- 
cario  efu  Gehalt  von  zwey  hundert  fûnfzig  Gulden  jâhrlichen  zu 
bezahlen  und  demselben  einen  convenablen  Titel  beyzulegen,  damit 
er  noch  ferner  seinen  Fieiss  und  Eifer  der  studirenden  Jugend  zu 
widmen  angefrischt  werden  môchte. 

Sechstens  sollen  aile  obige  Ausgaben  ohne  einige  Zuthuung  oder 
Contribution  von  seiten  Gemeiner  Stadt  theils  aus  den  Fiscus 
worûber  in  Conventu  solenni  jâhrlichen  Rechnung  gethan  wird,  theils 
von  der  Fondation  der  hohen  Schul  bestritten  werden. 

Siebendens,  da  Herr  Licentiat  Koch  von  einem  hochlôblichen 
Magistrat  zu  einem  Bibliothecario  Schœpflinianœ  Bibliothecœ  ange- 
nommen uud  beeydigt  worden,  so  soll  derselbe  zwar  einzig  und 
•allein  von  einem  hochlôblichen  Magistrat  und  unter  dessen  Authoritàt 
Ton  uns  dem  Cancellario  und  Scholarchen  abhangen,  jedannoch  soll 
-er  mit  dem  Bibliothecario  ordinario  Universitatis  in  guter  Ver- 
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standniss  leben,  sich  mit  demselben  ttber  Continuirung  der  Bûcher 
coDcertiren  und  der  halbjâhrigen  Visitation  des  Herren  Rectoris  and 
Decanorura  Universitatis  unterworffen  seyn  ;  nach  Ilerrn  Licentiat 
Koch  ahsterbea  aber,  oder  oach  dessen  Befôrderung,  soll  de  selben 
Soccessor,  welcher  in  Conventa  Solenni  za  erw&hlen,  unter  dem 
Bibliothecario  ordinario  stehen,  nnd  sich  mit  der  Besoldung  welche 
ihm  alsdann  wird  zueikannt  werden,  begnûgen.  Zn  Urkund  dessen 
haben  wir  der  Cancellarins,  die  Scholarchen  nnd  der  Rector  nomine 
Universitatis  allhier  und  eigenhandig  unterschrieben  nnd  das  Uni- 
versitats-Insiegel  beydrucken  lassen. 

Geben  Strassburg  den  25.  Septembris  1771. 

Unterschrieben  :  Franz  Samuel  Freyherr  von  Berckheim,  Stàtt- 
meister  nnd  Cancellarins, 

Philipp  Jakob  Frank,  Ammeister  und  Scholarch,  Frantz  Heinrich 
Ilennenberg  XIII"  und  Scholarche,  und  Johann  Philipp  Beyekert, 
S.  S.  Theologiae  Doctor  und  P.  P.  0.  h.  t.  Universitatis  rector. 

Zufolg  gnadiger  Herren  der  drey  Geheimen  Stuben  der  Stadt 
Strassburg  ErkanntnUss  vom  28.  Septembris  1771,  ist  vorstehender 
Actus  seinem  In  hait  gemâss  durchaus  obrigkeitlich  confirmirt  worden. 

Unterschrieben  : 

Fest.  Silberrad  XIII  Secrelarius  mit  paraphe. 

Ce  traité  fut  observé  jusqu'à  la  révolution  :  une  stricte 
séparation  était  maintenue  entre  les  deux  collections.  Le  magis- 
trat assignait  la  somme  annuelle  de  11200  livres  sur  les  revenus 
de  la  chambre  d'économie  pour  faire  des  acquisitions  nouvelles. 

L'université  ')  s'était  également  chargée  du  traitement  du 
bibliothécaire  jusqu'à  l'époque  de  la  nomination  de  M.  de  Koch 
comme  son  bibliothécaire  en  titre  ;  M.  de  Oberlin  nommé  alors 
bibliothécaire  en  second  reçut  à  peu  près  200  fr. 

De  son  côté,  M.  de  Koch  renonça  à  son  traitement  extraor- 
dinaire et  se  contenta  de  quelques  rézaux  de  Iroment,  l'ancien 
traitement  du  bibliothécaire  de  l'université;  ce  sacrifice  lui 
était  facile  depuis  sa  nomination  à  une  chaire  de  l'université! 

Telle  fut  l'origine  de  la  bibliothèque  municipale;  la  ville 
entrait  ainsi  dans  une  voie  de  progrès  dans  laquelle  les  idées 
favorables  à  l'avancement  des  sciences  et  des  arts  avaient, 
depuis  la  renaissance,  poussé  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. Ces  idées  du  reste  n'étaient  pas  étrangères  aux  anciens. 


')  Vide  Notice  sur  l'origine  des  bibliothèques  publiques  dans  la  Tille  de 
Strasbourg.  Heitz,  1844. 
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Suétone  ne  dous  informe-t-il  pas  dans  la  vie  de  Jules  César 
qu'il  voulait  former  une  bibliothèque  publique  grecque  et  . 
latine,  la  plus  nombreuse  qu'il  eut  été  possible  et  charger 
Varron  des  fonctions  de  bibliothécaire?  Bibliothecas  Graecas 
et  Latinas,  quas  maximas  posset,  publicare,  data  M.  Varrooe 
cura  comparandarum  ac  digerendarum. 

(A  suivre.) 
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La  question  Louis  XVII  est  depuis  longtemps  sortie  de  l'actua- 
lité politique  ;  mais  elle  est  restée  l'un  des  problèmes  historiques 
les  pins  disputés. 

Tous  les  faux  dauphins,  les  Belgiojoso,  les  Persat,  les  Eléazar 
Williams,  les  Hervagault,  les  Mathurin  Bruneau,  les  Richemont  sont 
tombés  dans  l'oubli  et  seul  Naundorff  attire  —  mais  combien  pas- 
sionnément —  l'attention  des  chercheurs.  Naundorff  est  mort  à 
Belft,  en  Hollande,  le  10  août  1745  et  aujourd'hui  plus  que  jamais 
l'identité  de  sa  personne  avec  celle  de  Louis  XVII  est  ardemment 
soutenue  par  un  groupe  d'icrivains  contemporains,  tels  que  Otto 
Friedrichs,  Henri  Provins.  Georges  Maurevert. 

Les  adversaires,  eux  aussi,  ne  font  pas  défaut. 

C'étaient  hier  les  La  Sicotière  et  les  Chantelauze  ;  ce  sont 
aujourd'hui  les  Ernest  Daudet  et  les  Analole  France. 

D'ordinaire,  dit  à  ce  sujet  Jules  Bois,  la  mort  suffit  pour  que 
le  temps  apporte  ou  la  justice,  ou  du  moins  la  paix  et  l'oubli  aux 
victimes  des  cruautés  et  des  intérêts  humains.  Ainsi  des  simula- 
teurs comme  Richemont  dorment  tranquilles.  Leur  cas  est  clair; 
personne  ne  les  insulte  plus.  D'autre  part  des  héroïnes  comme 
Jeanne  d'Arc  ont  suscité  dans  les  siècles  tant  de  nobles  larmes 
d'admiration  que  le  bûcher  terminal  s'éteint  sous  la  sensibilité  et 
dans  la  gloire.  N'a-t  on  pas  réhabilité  jusqu'à  Marat? 

Il  semble  qu'au  bout  de  quelques  années  et  après  ta  grande 
épreuve  de  la  mort,  la  postérité  plus  équitable  prononce  un  juge- 
ment de  „  pitié,  u  dont  les  rancunes  personnelles  sont  exclues. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Naundorff.  Cet  homme  est  mort  et 
rien  ne  s'apaise.  Les  livres  contiennent  ensemble  l'œuvre  apologé- 
tique et  celle  de  rancune  et  de  fureur. 

Ennemis  et  défenseurs  sont,  comme  les  vers  des  tombes,  achar- 
nés sur  sa  mémoire. 

Parmi  les  défenseurs  les  plus  consciencieux  et  les  plus  com- 
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plets  se  distingue  Mr.  Otto  Friedrich9  qui  a  publié  la  correspon- 
dance intime  inédite  de  Charles  Louis  duc  de  Normandie  (Louis 
xvn-Naundorff)  avec  sa  famille,  1834-1835,  avec  introduction,  notes 
et  éclaircissements  historiques,  en  partie  tirés  des  Archives  secrè- 
tes de  Berlin. 

Cette  correspondance  jette  de  nouvelles  lumières  sur  l'âme  de 
Naundorff  et  prouve  dans  tous  les  cas  sa  parfaite  bonne  foi. 

Les  nouveaux  documents  apportés  par  le  patient  historien, 
Otto  Friedrichs,  tendent  à  établir  que  l'Enfant  du  temple,  échappé 
grâce  à  l'intervention  de  Joséphine,  alors  l'amie  de  Barras  (1795)  et 
au  moyen  d'une  substitution  d'enfants,  erra  de  prisons  en  prisons, 
pour  être,  défiguré  et  meurtri,  lancé  dans  la  grande  Allemagne. 

En  résulte  t-il  que  Naundorff  soit  véritablement  le  fils  de 
Louis  XVI? 

„  De  vrai,  répond  Jules  Bois,  qui  a  fait  la  préface  du  livre, 
cela  ne  crève  point  encore  les  yeux.  Je  sais  les  arguments  du 
Baron  de  Gaugler,  d'Henri  Provins  et  Otto  Friedrichs.  J'avone 
qu'ils  n'ébranlent,  mais  je  demande,  je  réclame  à  cor  et  à  cris  la 
petite  poussée  définitive  qui  me  fera  tomber  sans  retour  dans  le 
camp  des  adeptes." 

La  correspondance  inédite  publiée  par  Friedrichs  contient  sans 
doute  un  faisceau  de  témoignages  importants!  fournit  des  probabi- 
lités, des  indices,  où,  ça  et  la,  éclatent  des  lueurs  rapides  et  décon- 
certantes. 

Mais  l'argument  suprême  est  encore  absent,  l'argument  démon- 
trant sans  réplique  que  Naundorff  et  Louis  XVII,  c'est  tout  un. 

Certains  signes  naturels  et  indélébiles  étaient  communs  au  dau- 
phin et  à  Naundorff  et  furent  reconnus  sur  la  personne  de  ce  der- 
nier par  Mme.  de  Rambaud,  l'ancienne  berceuse  de  Louis  XVII. 

Mme  de  Rambaud  qui  n'avait  qu'avec  peine  évité,  le  10  août, 
lors  du  sac  des  Tuileries,  d'être  massacrée  en  l'honneur  des  Bour- 
bons, Mme.  de  Rambaud,  qui,  de  par  ses  fonctions  intimes  auprès 
du  jeune  dauphin,  était  un  témoin  d'une  compétence  maternelle  de 
l'existence  de  Louis  XVII  dans  la  personne  du  prétendu  Naundorff, 
sollicita  en  1834  une  audience  de  la  duchesse  d'Angoulème  pour 
discuter  avec  elle  la  validité  de  sa  reconnaissance  eu  faveur  du 
frère,  ne  fut  même  pas  reçue. 

Et  cependant,  la  duchesse  d'Angoulème  seule  était  capable  de 
résoudre  le  mystérieux  problème  !  son  silence  et  son  eoigmatique 
impassibilité  planent  au  dessus  du  sombre  drame. 

Si  Naundorff  a  été  Louis  XVII,  il  faut  arriver  à  cette  conclu- 
sion, que  les  derniers  descendants  de  St.  Louis,  MM.  Charles  et 
Auguste  de  Bourbon  ')  vivent  obscurément  aajourd'hui  dans  le 
bourg  silencieux  de  Lunel. 


i)  Petits  fils  de  Naundorff,  dont 
commune  de  Delft  porte  le*  noms  de 
mandie,  ayant  été  connu  sons  le  nom 


l'acte  de  décès  daté  dn  12  août  1845, 
Charles  Lonis  de  Bon r bon  duo  de  Nor- 
de  Naundorff. 

F.  B. 
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(Suite). 


Michelbach.  —  Michelnbach  l>i  tanne  1460,  .  a 
donné  son  nom  au  ruisseau  qui  le  traverse  et  qui  a  t'Hue 
à  la  Doller  près  du  Pont  d'Aspach.  C'est  une  ancienne 
paroisse  qui,  d'après  le  Liber  Marcauim  de  1441,  ''tait 
desservie  par  un  curé  recteur  et  unie  à  Lucelle.  Plus  tard 
les  Reinach  en  devinrent  les  coliateurs.  En  1605  le  colla- 
teur  était  Melchior  de  Reinach,  et  le  curé  était  Balthazar 
Sckreckbein  \  les  deux  se  partageaient  la  dîme.  Nous  lisons 
dans  le  procès- verbal  de  la  visite  ecclésiastique  de  1652 
qïîe  l'église  de  Micliclbach  avait  alors  comme  patron  prin- 
cipal S.  Michel  et  un  autel  non  consacré  cle  Ste.  Agathe. 
Le  curé  demeurait  à  Aspach;  la  Dédicace  se  célébrait 
le  dimanche  après  la  l'été  de  S.  Michel  ;  la  paroisse 
comptait  6  bourgeois,  iS  communiants,  31  âmes  catho- 
liques et  7  hérétiques. 


1)  Fucss,  2oK. 

2)  Trouillat  i.  226. 
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Les  registres  mentionnent  en  1685  ie  curé  Georges 
Ziegler  «  vicarius  ; il  administre  Michelbach  et  les  deux 
Aspach.  A  partir  de  1690  les  actes  sont  signés  Henri 
Collet  «-  presbyter,  s  et  Barthélémy  Slmb  d' Aspach.  En 
1  7  1  f >  c'est  le  curé  de  Rodern  et  en  1727  les  Francis- 
cains de  Thann  qui  desservent  notre  village.  Uni  de 
nouveau  à  Rodern  en  1756,  le  vicariat  de  Michelbach 
rapportait  alors  155  ÏÏ,  17,  8,  soit  :  8  q.  d'épeautre,  3 
de  seigle,  1  de  fèves,  1  d'avoine,  1  10  bottes  de  paille, 
20  (j.  de  foin,  1  1  de  regain,  2  mesures  de  vin  blanc,  i 
boisseau  de  navettes,  et  17  livres  en  argent,  produit  des 
anniversaires. 

Vers  la  fin  du  siècle  la  population  du  village  ayant 
un  peu  augmenté,  on  rétablit  l'ancien  bénéfice-cure. 
«  Michelbach,  filiale  de  I  Iohenrodern,  érigée  le  5  février 
1772,  sous  l'invocation  de  Ste.  Agathe,  vierge  et  mar- 
tyre; deux,  autels  latéraux,  l'un  dédié  à  la  Ste.  Trinité, 
Pautre  à  la  Ste.  Vierge»  C'est  donc  à  cette  époque 
que  l'église  de  Michelbach  redevenue  autonome,  chan- 
gea son  ancien  patron,  St.  Michel,  contre  Ste.  Agathe. 

Son  dernier  curé  fut  Henri  Zurbackx  il  figure  sur  la 
liste  des  prêtres  assermentés.  Lors  de  la  réorganisation 
du  culte,  Michelbach  fut  maintenu  sur  le  cadre  des 
paroisses  et  desservi  d'abord  par  J.  B.  Liethard*  puis  de 
1803  à  1810  par  François  Antoine  Kirckmcyer,  ancien 
capucin,  né  à  Thann  en  1753,  transféré  de  Michelbach 
à  Kembs,  Leimbach,  t  1828.  Enfin  de  18 10  à  1816 
]ean  Thiébaud  Fucks,  ancien  augustin,  en  religion  P. 
Thiébaud,  né  à  Thann  en  1767,  cure-  d'Aspach-le-haut 
et  Mich.-lbach.  transféré  à  Willer,  Zimmersheim,  t  1  842. 

l)  Trou  Hat,  Touillé  du  diocèse  de  Bàle. 
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En  i  8 1 6  Michelbach,  cesse  d'être  paroisse  «  defectu 
sacerdotum,  habitationis,  sustentationisque  congruae 
Le  village  compte  aujourd'hui  1 8o  habitants  et  est  annexe 
d'Aspach-le-haut.  L'église  a  conservé  son  ancienne  nef, 
mais  le  chœur  a  été  agrandi  en  1895.  Le  curé  y  célèbre 
les  fêtes  de  S.  Michel  et  de  Ste.  Agathe  et  y  acquitte 
une  trentaine  de  fondations. 

L'église  de  Michelbach  possédait  avant  la  Révolu- 
tion une  forêt  connue  sous  le  nom  de  SI.- Agatha  Wald ; 
elle  est  devenue  la  propriété  de  la  famille  de  Reinach. 

Mollau,  I2ift  Mulletiozve,  village  situé  au-delà  de  la 
Thur,  dans  la  vallée  inférieure  de  St-Amarin,  était  une 
dépendance  de  l'abbaye  de  Murbach  et  formait  une 
mairie  avec  Hiïsseren,  Storckensohn  et  Urbès. 

Le  Liber  Marcarum,  1441,  ne  désigne  que  trois 
paroisses  pour  toute  la  vallée,  à  savoir  les  rectorats  de 
St-Amarin,  de  Mollau  2)  et  le  vicariat  de  Willer.  Après 
les  guerres  qui  désolèrent  la  contrée,  le  val  se  vit  entiè- 
rement dépeuplé,  et  le  curé  de  St-Amarin  dut  encore 
prendre  à  sa  charge  la  paroisse  de  Mollau  où  il  fit  l'of- 
fice tous  les  quinze  jours. 

Vis.  ceci.  -  1603  :  Visite  faite  par  Jean  Fabri,  recteur  de  Hir- 
singtie,  assisté  tic  Adam  Fautsch,  vie.  de  Carspach  et  Aspaeh.  —  Il 
n'y  a  pas  de  curé  propre,  ni  de  baptistère.  Le  curé  de  St-Amarin, 
Vendelin  Dietsch  l'ait  l'office  alternativement  à  St-Amarin  et  à  Mol- 


1)  Note  de  J.  B.  Brun,  curé  d'Axpacti-le-ba<j,  né  à  Hagenbach  i  763,  ancien 
récollet,  en  religion  le  I*.  Dominique,  pendant  la  Révolution  retiré  à  Danne- 
marie,  longtemps  en  exil,  puis  curé  de  Mertzcn,  Gildwiller,  Aspach-le-bas, 
Rixheim  et  Ruelisheim,  f  I H 3 7 .  Ce  digne  prêtre  a  recopié  d'une  maison  très 
habile  le»  ancient»  actes  de  baptêmes  de  la  paroisse.  (Communication  de  M.  Je 
curé  Viegelé.) 

2)  U03i  Rector  ecclesie  Mullenoiive.  D*  Kirsch. 

1-  " 
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lau.  Le  patron  de  la  cure,  l'abbé  de  Murbach,  jouit  de  la  moitié  de 
la  dîme,  l'autre  moitié  revient  au  curé. 

1632  :  Visite  faite  par  Servatius  Molitor,  curé  de  Delémont. 
assisté  de  Thiébaud  Schneider^  curé  d'Aspach  et  camérier  du  chapi- 
tre rural  du  Sundgau.  —  Curé  Jean  'Leiler  reste  à  St-  A  marin.  A 
l'église  3  autels  de  St.  Jean-Baptiste,  de  la  Ste.  Vierge  et  de  la  Décol- 
lation de  St.  Jean.  Ce  dernier  autel  attire  beaucoup  de  pèlerins  et 
rapporte  de  bonnes  offrandes.  Les  paroissiens  réclament  un  baptis- 
tère, comme  d'ancienneté;  car  il  est  pénible  et  dangereux  de  porter 
les  nouveaux-nés  à  St-A marin.  Au  cimetière  les  tombes  doivent  être 
tournées  vers  l'orient,  selon  l'usage  chrétien. 

1652  :  Visite  laite  par  Pierre  Gerram,  chanoine  et  curé  de  Thano. 
—  Le  curé  de  St-A  marin,  un  religieux  franciscain,  à  chaque  instant 
un  autre,  ce  qui  est  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  paroisse.  Il  ne 
célèbre  plus  à  Mollau  que  le  quatrième  dimanche,  encore  a-t-il  soin 
d'annoncer  que  par  le  mauvais  temps  il  ne  viendra  pas.  Les  gens  de 
Mollau,  dans  ce  cas,  ne  vont  pas  à  St-Amarin,  et  cela  dure  depuis 
quatre  ans.  18  b.,  45  com.,  320  Ames.  -  -  1669  :  le  curé  Jean  Michel 
Stippiih  de  Guebvviller  dresse  un  état  des  anniversaires  de  l'église 
filiale  de  Mollau,  dont  le  chilVre  s'élevait  alors  à  69,  le  premier 
remontant  à  l'année  1503. 

Le  même  curé  relate  qu'il  célébrait  alors  à  Mollau 
tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  à  cause  de  l'archi- 
confrérie  du  Rosaire.  La  veille  de  St.  Jean-Baptiste, 
patron  de  Mollau,  il  y  avait  Vêpres,  et  le  jour  même, 
procession  avec  le  St.  Sacrement,  messe  chantée,  ser- 
mon et  secondes  vêpres;  le  lendemain,  service  anni- 
versaire pour  les  défunts.  A  chaque  prêtre  étranger 
invité,  le  trésorier  devait  donner  10  sols,  à  moins  qu'il 
ne  fut  invité  à  dîner.  On  célébrait  encore  l'office  à  la 
fête  de  la  Décollation,  jour  férié  pour  tous  les  villages 
dépendant  de  Mollau,  de  plus  à  la  Dédicace  qui  avait 
lieu  le  dimanche  avant  l'Assomption. 

L'érection  de  Mollau  en  paroisse  avait  été  décidée 
sous  le  curé  Stippich,  mais  l'affaire  traîna  en  longueur. 
Le  3  novembre  1722  les  habitants  de  Mollau  de  con- 
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cert  avec  les  habitants  des  villages  environnants  adres- 
sèrent une  dernière  supplique  à  l'abbé  de  Murbach,  et 
cette  fois-ci  leur  demande  obtint  le  succès  désiré.  Le 
prince  Célestin  de  Béroldingen  leur  permit  de  prendre 
dans  ses  forêts  le  bois  nécessaire  pour  la  construction 
d'un  presbytère,  et  l'année  suivante,  par  lettre  du  iS 
mars,  l'évèque  de  Baie  dé tacha  Mollau  de  St.-Amarin, 
en  lui  rendant  son  ancienne  autonomie,  avec  Husseren, 
Storckensohn  et  l"rbès  comme  annexes.  De  son  coté, 
le  curé  Bruar  de  St.-Amarin  fit  le  24  mars  1724  une 
renonciation  écrite  de  tous  ses  droits  sur  son  ancienne 
annexe,  ainsi  que  des  ;o  >  livres  qu'il  en  avait  perçus 
jusqu'alors.  La  nouvellr  cure  fut  classée  dans  le  chapi- 
tre rural  de  Masevaux,  et  son  premier  titulaire  fut  Fran- 
çois Christophe  /<:<;,  né  à  Rouffach  en  100S  '  j.  11  rési- 
gna son  bénéfice  en  172s  eu  laveur  de  |ean  Schaiidallat 
de  (ïebw  iller  qui  ne  resta  à  Mollau  que  trois  ans.  ■■■  Le 
poste  était  pénible  et  on  y  trouvait  à  peine  de  quoi  ne1 
pas  mourir  de  faim.  Vint  enMiite  en  1731  |ean  //W- 
///i-v-  de  Willer-Thann.  Sur  ses  instances,  le  R.  I\  'Tho- 
mas, général  île  Tordre  des  Fr.  Prêcheurs,  députa  le  P. 
Œxler,  prieur  île  Cïebwiller.  a  Mollau,  pour  y  ériger  en 
[74S  la  confrérie  du  Rosaire.  Le  curé  Walther  résigna 
en  1769  et  mourut  le  14  juin  1771  après  40  années  de 
pastoration  à  Mollau.  Son  successeur  Project  Marin 
Stromeyer,  né  à  Heimsbrunn  le  10  février  1743,  entre- 
prit dès  l'année  1770  la  construction  d'une  nouvelle 
église  qui  fut  bénite  en  1772  par  Charles  François 
Joseph  de  Bouzies  de  Rouveroy,  chanoine  de  Murbach, 

l)  Ego  Franciscu»  Cbristophorus  Jeg.  paroebus  hujus  Ecclesia:  St.  Joanuis, 
horuro  locorutn  Mollau,  Storgeso,  Urbis  e:  Musore,  ab  anno  Domini  1723  quo 
in  illa  légitimé  inmtutus  lui. 
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assisté  de  Vincent  Bisch,  curé  de  Heimsbrunn,  Richard» 
curé  de  Burbach,  Nehr  de  St.-Amarin  et  Joseph  Wel- 
terlin,  vicaire.  Le  20  octobre  de  Tannée  suivante  il  bénit 
lui-même  la  chapelle  de  S.  Vendelin  et  de  S.  Nicolas  à 
Urbès,  en  présence  de  Pierre  Nehr,  curé  de  St.-Amarin 
et  Henri  Bischoff,  curé  de  Galfingcn,  et  en  1774  il  éri- 
gea dans  sa  paroisse  «den  marianischen  Messbund.  » 

Voici  l'état  des  revenus  du  bénéfice  de  Mollau,  d'après  la  décla- 
ration faite  par  le  curé,  à  la  date  du  19  déc.  1789  :  i°)  La  compé- 
tence curialc  consiste  en  40  q.  de  blé  et  500  livres  en  argent.  2")  7 
ares  de  prés,  dits  Briichnatt  et  1/2  Manncwerk  près  du  presbytère, 
appelés  Simonsmatt.  30)  1/2  arpent  de  terre  dans  le  bande  Husseren. 
4°  i  une  pièce  de  terre  à  l'Kichberg.  5°*  un  potager  près  de  la  maison 
curiale.  6*)  outre  le  bois  d'affouage,  10  cordes  de  bois,  mais  aujour- 
d'hui seulement  le  strict  nécessaire  de  bois  de  chauffage.  7°)  le  F  tuer- 
Pfennig  et  la  dîme  de  sang,  ce  qui  rapporte  environ  12  livres  dans 
les  quatre  villages.  Autrefois  le  curé  percevait  la  moitié  de  la  grosse 
dîme  et  toute  la  menue  dîme,  et  ce  n'est  qu'après  des  instances  réité- 
rées que  la  seigneurie  lui  alloua  la  compétence  connue.  Par  contre 
le  curé  est  chargé  d'administrer  4  villages  dispersés,  comptant  envi- 
ron 1000  communiants. 

Des  soucis  autrement  graves  que  ceux  de  !a  compé- 
tence curiale  vinrent  bientôt  s'imposer  à  la  conscience 
du  clergé.  Le  curé  Stromeyer,  en  prêtre  fidèle  à  son 
Eglise,  refusa  le  serment  civique,  prit  le  chemin  de 
l'exil,  passa  les  jours  de  la  Terreur  à  Olten  et  reparait 
en  1800  à  Urbès  «),  d'où  il  se  retira  dans  son  endroit 

l  )  Ego  Projechis  Mar.  Stromeyer,  parochtis  legitimus  hujus  parochia?,  ab 
ea  p*»r  convenMim  Nationale,  eo  qmxl  juramentum  civitim  a  Sumœo  l'ontifice 
Fio  VI  pt-r  declarationem  ad  ardnepiscopos,  ppiscopm.  universum  cleium  et 
populum  in  regno  Galliarum,  ratione  C>>nstitut tonis  civilis  cleri  die  13  apnlis 
anno  1791  damnatum  tanqtiam  schismaticum  praMare  reeufaveram,  expulsus, 
occupata  per  intrusum  Fr.  Ant.  Kasler,  presbyterum  schismaticum,  parochia 
mea,  postea  per  decretum  e  patrta  in  exilium  relfgatus,  post  novem  annos  et 
quatuor  meuves  in  parochiam  mearn  a  catliolicis  et  fidelibus  meis  parocliianis 
qua-situs  et  rogalus,  redux  in  Urbe<  commorans,  obtento   a   I'rwlecto  Colnia- 
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natal  pour  y  mourir  en  1819.  Le  prêtre  assermenté,  Fr. 
Ant.  Basler,  ancien  vicaire  de  Guebwiller,  v  int  prendre 
sa  place  pendant  la  Révolution.  C'était  un  homme  actif 
et  remuant  :  il  se  charge  des  fonctions  d'officier  de  l'état 

civil,  prend  une  part  active  aux  élections  municipales, 
fait  savoir  au  directoire  de  Belfort  <iue  dans  la  commune 
de  Mollau  il  n'y  av  ait  d'autre  prêtre  que  le  citoyen  Bas- 
ler qui  n'a  jamais  abdiqué  et  qui  a  déclaré  ne  jamais 
vouloir  abdiquer.  Son  vicaire,  Joseph  Ktraig  de  Balsch- 
willer,  prête  comme  lui  le  serment  et  se  fait  donner 
1111  certificat  de  civisme.  Malgré  tout  cela  le  curé  Basler 
se  v  it  appréhender  | Kir  les  gendarmes,  le  s  therm.  an 
II.  L'église  fut  alors  fermée  et  dépouillée  de  ses  cloches, 
de  ses  ornements  et  vases  sacrés.  Le  :o  therm.  le  cito- 
yen André  1  lebster  d'(  )dern  s'offrit  à  descemlre  la  croix, 
du  clocher,  se  vantant  d'avoir  tait  la  même  besogne  à 
Odern  et  à  St.-Amarin.  On  lui  alloua  30  liv  res  pour  ce 
travail.  Lnfm  le  S  mars  1703  on  célébra  de  nouveau 
pour  la  première  fois,  ïcrïihrockcutr  -wetsz*  la  Messe,  et 
le  20  prairial  le  citoyen  Basler  déclare  devant  la  muni- 
cipalité vouloir  reprendre  ses  fonctions  La  paroisse 
comptait  alors  à  Mollau  400.  à  I  lusseren  410,  <\  à 
Storckensoh  11  241  âmes.  Le  curé  reprit  le  gnïte,  se 
livra  également  à  la  vaccination  et  obtint  plus  tard  (icr 

riensi  pro  exercitio  cultus  catholicœ  et  romanx  reli^ionis  saccllo,  primo  die 
novembris  anno  l  Soo  in  Festo  omnium  Sanctorum  prima  vice  missam  solem- 
nem  magno  présente  concursu  populi  celebravi  et  dem  sequentes  baplizavi. 
(Arch.  par.) 

l)  Il  déclare  vouloir  exercer  les  fonctions  de  curé  conformément  aux 
principes  dogmatiques  et  morales  (sic)  de  l'K^lise  cal  h.  apost.  et  romain  '.  Il 
se  réjouit  en  outre  de  la  victoire  que  la  convention  nationale  a  emporte--  sur 
sen  oppresseurs;  cette  victoire  lui  fait  concevoir  l'espoir  que  la  Convention 
ne  fera  que  dos  lois  conformes  à  la  raison  et  au  vo.ii  général  des  citovens 
français.  Oans  cette  vue  et  pour  satisfaire  à  la  loi  du  l  l  prairial  dernier,  il 
se  soumet  aux  lois  de  la  République. 
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thcnn.  an  xi)  une  lettre  de  félicitations  du  préfet  Félix 
Desportes  qui  le  loue  d'avoir  vacciné  plus  de  700 
enfants  :  ^  Recevez,  citoyen,  le  témoignage  de  ma  satis- 
faction et  de  mon  estime.  Heureux  le  village  qui  possède 
un  ecclésiastique  tel  que  vous  et  qui  sait  l'apprécier  *  — 
Le  1  3  avril  1  806  le  maire  de  Mollau  rendit  le  presby- 
tère au  curé  Basler  qui  fut  nommé  bientôt  après  à  Frœ- 
ningen  '). 

1)  Curés  de  Mollau  :  François  Antoine  Hailer  1760,  en  1810  curé  de 
Frœmngen,  révoqué  18 16,  vicaire  d'Alikirch  du  l*r  avril  au  30  juin 
1817,  t  ,e  ,s  n"v«  ,8,7-  —  J«*««  Michel  Conrad  Gcbel  de  Sewen  1764, 
récnllet  (l\  Vitalis),  1S02  vie.  d'Ôbernai,  curé  de  Mollau,  vie.  de  Roufach  Ier 
oct.  1813,  curé  de  Zimmersheim  1821,  de  Xiederhurbach  1825,  f  le  37  mai 
1834.  —  Guillaume  Jlaussmann  de  Hruckman  (Fulda)  1 772,  augustin,  curé 
d'( )l«erlauterbach  1812,  Mollau  1"  oct.  1813,  retiré  en  Allemagne  20  avril 
1S13.  Jean  Barthélémy  Dcybtr  de  IJernwiller,  curé  de  Mollau  du  15  jum 
1814  au  Ier  nov.  1815  (V.  (ialfingen).  —  Georges  Seinus  de  Wolxheim 
1788,  vie.  à  Thann,  curé  de  Mollau  le  l«r  nov.  1S15,  à  Westhofen  31  nov. 
1S22  y  26  oct.  1827.  —  Cîrégoire  Ilcnntr  de  Hernwiller  1794,  vie.  de  Thann 
1S19,  curé  de  Vieux-Thann  Ier  avril  1 S2 1,  Mollau  i'r  déc.  182a,  retiré  Ier 
août  \hi\,  vie.  de  Wissembourg  1825,  curé  de  Munchhausen  1831,  7  le  25 
déc.  1S50.  —  Michel  Acktr  de  lUtzendorf  1798,  vie.  de  Gebwiller  1821,  curé 
de  Mollau  \"  nov.  1824,  Hergheim  l*r  juillet  1831,  Rixheim  1833,  Fneaen- 
heim  1836,  7  2  mai  1837.  —  Jacques  Dietz  de  Neubourg-Dauendorf  1 793, 
curé  de  Mollau  du  Ier  juin  1831  au  15  sept.  1841.  (V.  MerUen).  —  Joseph 
Uklmann  d'Obernai  1809,  vie.  à  Thann  1834,  Mulhouse  1835,  curé  de  Mol- 
lau 15  sept.  1841,  Huningue  2  mai  184H,  Mulhouse  28  sept,  1852,  7  25 
fév.  1865.  —  Fr.  Ant.  Rust  de  Heimsbrunn,  curé  de  Mollau  du  Ier  mai  1848 
au  6  août  1835  Dannemarie).  —  Léon  Louis  Rumplcr  d'Obernai  l S 1 7, 
professeur  du  l'etit-Séminaire  de  Lachapelle  I842,  vie.  de  Munster  1843,  Col- 
mar  1 S44,  curé  de  Mollau  14  sept.  1825,  de  St.-Amariu  l*r  juillet  1860, 
Wissembourg  9  avril  1872,  chan.  hon.  9  avril  1 872,  f  t5  avril  1S94.  —  André 
Noé  de  Herrlisheim,  curé  de  Mollau  de  1S60  à  1863.  (V.  Grentztugen.)  -  Joseph 
Xavi-r  Marins  Mgenïvald  de  WoUchwiller  1818,  vie.  à  Zimmersheim,  Ribeau- 
villé.  Hiihl,  Thann,  curé  Horbourg  1861,  Mollau  1863,  f  le  20  janvier  1S80. 
--  Laurent  Sihatt  de  Dessenheim  1833,  vie.  à  N.imbsheim,  Mommenheim, 
curé  de  Kembs  1 869,  Sierentz  1875,  Mollau  1SS0,  7  15  août  1884.  —  Kugéne 
lt'i/zi^  de  St.-Hippolyte  1851,  curé  de  Mollau  du  27  sept.  1*84  au  24  juillet 
1S97.  (V.  Hirswigue).  Ktienne  Haab  de  Ridersdorf  1846,  vie.  à  Dlippig- 
heim  1S74,  Neudorf  (H)  1875,  Hegenheim  1876,  Moosch  1877,  curé  de  Gotd- 
bach  1SS3,  Oberaspach  1893  et  Mollau  depu  s  le  9  août  1897. 


SCHICKELÉ. 
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Les  soldats  du  corps  expéditionnaire  européen  et  les  diplomates 
piétinent  depuis  le  15  août  sur  la  môme  place,  l'arrivée  du  maré- 
chal de  Waldersée  ne-  changera  rien  à  la  situation.  Son  titre  de 
général  eu  chef  lui  confère  le  droit  de  régler  quelque!  détails  que 
pourrait  régler  le  premier  caporal  venu,  de  fait  il  ne  peut  pas 
exercer  son  commandement.  Il  ne  peut  donner  d'ordres  sérieux 
sans  l'approbation  préalable  du  souverain  dont  dépendent  les  diffé- 
rents corps.  Qu'est-ce  qu'un  commandant  qui  ordonne  à  des  Rus- 
ses ou  à  de3  Françiis  d'aller  occuper  telle  ou  telle  position  quand 
ces  Russes  ont  reçu  de  3t.  Pétersbourg  Tordre  de  se  replier  sur 
Tien-Tsin  et  que  le  ministère  français  s'oppose  absolument  pour 
des  raisons  budgétaires  ou  politique*  d'étendre  les  opérations  mili- 
taires au-delà  d'un  certain  rayon  autour  de  Pékin  ? 

Aussi  bien  les  mouvement*  de  troupe»  dont  nous  entretiennent 
les  dépèches  ne  sont  guère  que  de  grosses  patrouilles  qui  empê- 
chent les  Boxers  de  trop  inquiéter  Pékin  et  qui  maintiennent  les 
lignes  d'étapes  entre  la  capitale  et  les  côtes.  L'armée  d'occupation 
est  trop  peu  nombreuse,  les  difficultés  de  terrain,  d'approvisionne- 
ment trop  grandes  pour  tenter  une  marche  en  avant  bien  sérieuse. 
Les  diploma?es  d'ailleurs  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent,  ils  sont 
loin  d'être  d'accord  autant  qu'il  leur  plait  de  le  faire  dire  par  la 
presse  qui  leur  est  dévouée  ou  vendue.  On  avait  dit  immédiatement 
après  la  publication  de  la  note  de  M.  le  comte  de  Bulow,  qu'elle 
avait  reçu  l'assentiment  de  toutes  les  puissances;  il  nî  semble  pas 
cependant  que  cette  nouvelle  soit  fondée,  sauf  pour  l'Autriche  et 
pour  l'Italie  qui  ne  comptent  pas  pour  grand  chose.  Les  Etats- 
Unis  en  effet  font  manifestement  bande  à  part;  les  Philipinos  les 
inquiètent  plus  que  les  B>xers  et  ils  jugent  leurs  troupes  plus 
nécessaires  à  Minille  qu'à  Pékin  et  M.  Mac  Kinley  n'a  pas  la 
moindre  envie  dans  la  campagne  électorale  rageant  autour  de  lui 
de  sacrifier  son  fauteuil  présidentiel  sur  la  tombe  de  M.  de  Kette- 
ler.  Le  mouvement  de  retraite  que  les  Russes  exécutent  ne  dénote 
pas  davantage  la  volonté  de  sévir  ni  un  acquiescement  à  la  note 
allemande.  M.  Delcassé  fait  des  contre-propositions  q  ii  en  émous- 
sent  la  pointe,  et  l'Angleterre  ni  le  Japon  n'ont  encore  répondu. 
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Anssi  bien  la  note  de  M.  de  Bulow  contenait-elle  one  condition 
très  discutable,  celle  de  la  livraison  des  coupables  préalablement  à 
tonte  négociation.  On  comprend  que  les  diplomates  n'aient  pas 
voulu  s'enfermer  dans  un  cercle  sans  issue.  Réclamer  préalablement 
la  remise  d'une  forteresse,  d'une  province,  même  d'otages,  cela  est 
très  admissible,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  livraison  de 
coupables.  La  uilpabilitô,  môme  d'un  Cbinois,  6e  prouve  mais  ne 
se  décrète  pas  ;  la  justice  la  plus  élémentaire  exige  qu'à  la  li>te 
des  coupables  désignés  par  l'accusation  les  plénipotentiaires  cbinois 
pussent  opposer  leurs  réclamations  et  celles  des  accusés  :  donc 
des  négociations  préalables  à  l'extradition,  donc  à  tout  le  moins  la 
reconnaissance  des  plénipc  tentiaires  cbinois  et  l'écbange  des  pouvoirs. 

Les  cbinois  profitent  merveilleusement  des  hésitations  de  la 
diplomatie  eoropéenne.  Ils  l'amusent  avec  des  décrets  qui  mettent 
les  Boxers  hors  la  loi  et  menacent  de  destitution  les  mandarins 
qui  ne  sévissent  pas  contre  les  rebelles  ;  puis  ienrs  plénipotentiai- 
res sont  retardés  dans  leur  voyage  tantôt  par  le  mauvais  temps  et 
tantôt  par  la  maladie.  Enfin  c'est  l'empereur  de  Chine  lui-même 
qui  écrit  à  Guillaume  II  une  lettre  de  condoléance  pour  la  mort 
de  l'ambassadeur  d'Allemagne.  „  Sa  Majesté  l'empereur  de  Chine 
salue  Sa  Majesté  l'empereur.  Nous  avons  déjà  regretté  et  déploré, 
du  fond  du  cœur  que  l'envoyé  de  Votre  Majesté,  le  baron  de  Ket- 
teler,  soit  tombé  soudainement  victime  dans  le  soulèvement  qui  a 
éclaté  en  Chine,  sans  que  nos  fonctionnaires  aient  pu  l'empêcher. 
Par  une  ordonnance  d'aujourd'hui,  nous  disposons  que  l'on  fera 
des  sacrifices  à  l'autel,  à  la  mémoire  du  mort.  Nous  ordonnons  au 
premier  secrétaire  de  Kun-Kang  de  faire  des  libations  à  l'autel. 
Le9  surintendants  du  commerce  des  ports  du  Sud  et  du  Nord  ont 
également  reçu  l'ordre  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
en  ce  qui  concerne  le  transport  de  la  bière  dans  la  patrie  du 
mort.  A  l'arrivée  de  la  bière  en  Allemagne,  nous  ordonnons  qu'on 
célèbre  un  second  sacrifice  à  l'autel  Nous  avons  chargé  Lun- Haï- 
Hun,  vice- président  du  ministère  des  finances,  de  l'accomplisse- 
ment de  ce  second  sacrifice.  Cela  exprimera  donc  notre  douleur  et 
le  souvenir  que  nous  avons  du  mort.  L'Allemagne  a  toujours  entre- 
tenu avec  la  Chine  des  relations  des  plus  amicales.  Nous  espérons 
fermement,  en  conséquence,  que  Votre  Majesté  protégera  avant  tou- 
tes choses  les  grands  intérêts  communs  à  la  Chine  et  aux  nations 
étrangères  et,  par  suite,  renoncera  à  tout  ressentiment,  afin  que  la 
paix  puisse  être  assurée  le  plus  tôt  possible  et  qu'une  concorde 
éternelle  entre  tous  soit  rendue  possible.  C'est  notre  espérance  la 
plus  vive  et  notre  vœu  le  plus  cher.  u 

D'après  la  note  de  M.  de  Bulow  ce  télégramme  n'aurait  pas 
même  dû  être  accepté  ;  l'empereur  d'Allemagne  en  a  jugé  autre- 
ment et  il  a  daigné  répondre  ce  qui  suit  :  „  Moi,  empereur  d'Al- 
lemagne, j'ai  reçu  le  télégramme  de  Sa  Majesté  l'empereur  de 
Chine,  et  j'ai  constaté  avec  satisfaction  que  Votre  Majesté  s'efforce 
de  faire  expier  suivant  l'usage  et  les  prescriptions  de  sa  religion 
l'abominable  meurtre  de  mon  envoyé,  meurtre  défiant  toutes  les 
lois  de  la  civilisation.  Pourtant,  comme  empereur  d'Allemagne  et 
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comme  chrétien,  je  ne  pais  considérer  ce  crime  comme  expié  par 
une  Jibation.  A  côté  du  massacre  de  mon  envoyé,  un  grand  nom- 
bre de  nos  frères  de  la  religion  chrétienne,  des  évêques,  des  mis- 
sionnaires, des  femmes,  des  enfants  ont  élé,  à  cause  de  leur  foi 

qui  est  la  mienne,  envoyés  vers  le  trône  de  l'ieu  après  avoir  subi 
le  martyre  et  une  mort  violente,  ei  ees  martyr.-  sont  des  plaignants 
contre  Votre  Majesté.  Les  libations  ordonnées  par  Votre  Majesté 
sntliseLt-elles  pour  tous,  ces  innocents  ?  Je  ne  rends  pas  Votre 
Majesté  responsable  de  l'iniquité  commise  contre  les  légations,  qui 
chez  tu u s  les  peuples  sont  considérées  comme  iiniohUles,  ni  de  la 
grave  offense  faite  à  tant  de  nations,  a  différentes  confessions  reli- 
gieuses et  a  des  sujets  nu  mes  de  Votre  Majesté  appartenant  a  la 
b>]  chrétienne  ijue  je  professe.  Mais  les  fonctionnaires  sur  la  téte 
desquels  repose  la  culpabilité  du  crime  qui  a  fait  frémir  d'horreur 
toutes  les  nations,  chrétiennes,  doivent  expier  leur  l'orfait,  et  si 
Votre  Majesté  leur  inflige  les  peines  qu'ils  ont  méritées,  je  consi- 
dérerai ces  châtiments,  comme  une  expiai  ion  qui  sulht  aux  nations 
chrétiennes.  Si  Votre  Majesté  \ eut  prêter  à  cette  o-uvre  le  con- 
cours de  son  bras  impérial  et  consentir  a  être  aidée  par  i es  repré- 
sentants de  tontes  les  nations  offensées,  je  déclare,  de  mou  eéeé, 
que  j'y  accède.  .Je  saluerais  aussi  volontiers  le  retour  de  Votre 
Majesté  dans  la  capitule  de  Pékin  pour  cet  objet  Mon  vénéra!,  le 
fcid-maréchal  comte  de  Waldersée.  recevra  l'ordre  non  seulement 
de  recevoir  Voire  Maje>.;6  avec  les  honneurs  qui  sont  dus  à  son 
rang  et  a  sa  dignité,  mais  aussi  dYnliurer  Votre  Majesté  de  toute 
la  protection  miiit  tire  que  vous  pourrez  désirer  et  dont  vous  aurez 
peut-être  besoin  contre  ;es  rebelles.  Moi  amsi.  j'aspire  a  la  paix, 
mais  a  une  paix  qui  expie  les  crimes,  qui  répare  avec  toute  l'ex- 
tension nécessaire  les  injustices  commises  et  qui  garantisse  à  tous 
les  étrangers  en  Chine  une  pleine  sécurité  pour  leurs  vies  <t  leurs 
biens,  et  .spécialement  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion.  — 
Guillaume. 

L'empereur  de  Chine  ou  plutôt  ses  mandarins  nous  prennent 
pour  des  gens:  bien  naïfs  s'ils  s'imaginent,  que  l'Hampe  sera  satis- 
faite par  quelques  limitions  aux  mânes  de  M.  de  Ketteler,  et  qu'elle 
acceptera  quelques  nuages  d'encens  comme  nu  eon  des  fauteurs  des 
attentats  contre  les  ambassadeurs  et  connut!  expiation  des  horribles 
massacres  où  ont  péri  tant  de  chrétiens.  Mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  nous  imaginer  que  l'invitât  ion  si  u>ya:e  a  rentier  a  Pékin  soit 
bientôt  suivie  d'eltet  .  n"a\ant  eux-mêmes  aucune  bonne  foi,  i's  ne 
croient  pas  a  la  parole  des  autres.  Ce  serait  du  reste  la  première 
fois  qu'on  verrait  un  souverain  rentrer  dans  sa  capitale  occupée 
par  l'ennemi  pour  y  traiter  de  la  paix.  Les  Chinois  du  reste  ne 
tiennent  pas  autant  que  les  puissances  a  ne  pas  traîner  les  affaires 
en  longueur;  les  procédures  tilandreti^es  sont  dans  leur  tempéra- 
ment et  leurs  habitudes.  Cjuaiol  le»  ambassadeurs  auront  pré- enté 
leur  liste  de  coupables  l'un  péramee  trouvera  mille  Chinois  affir- 
mant que  ces  coupables  soi  t  innocents,  qu'ils  ont  donné  îles  ordres 
tont  contraire  a  ceux  qu'on  leur  attribue,  que  leurs  subalternes 
ont   mal   compris  ou  se  sont  révolte.  Puis  ce  seront   «les  nénoeia- 
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tions  à  perte  de  vue  sur  le  tribunal  devant  lequel  devront  paraître 
le9  accusés,  le  code  d'après  lequel  ils  devront  être  jugés  ;  on  vou- 
dra nous  faire  croire  qae  de  leur  enlever  leur  plume  de  paon  et 
leur  globule  de  verre  est  un  châtiment  pire  que  la  prison  ou  la 
mort.  Et  si  l'affaire  devient  très  sérieuse  ces  braves  mandarins 
feront  un  pied  de  nez  à  toute  l'Europe  en  s'ouvrant  le  ventre  en 
l'honneur  de  leur  gracieuse  souveraine.  Quant  aux  indemnités  à 
payer,  Li-IIung-Tschang  sait  fort  bien  que  la  carte  ne  sera  pas 
trop  chargée,  les  Européens  ayant  tout  intérêt  à  ne  pas  augmenter 
les  droits  de  douane,  la  seule  ressource  cependant  sur  laquelle  les 
puissances  puissent  taire  quelque  fond.  Il  ne  s'effraiera  pas  même 
trop  de  l'interdiction  de  l'importation  d'armes  proposée  par  Mr. 
Delcassé  :  il  sait  que  ce  sera  une  défense  sur  le  papier  que  les 
industriels  européens  chercheront  à  l'envi  à  tourner  :  si  l'on  ne 
pent  pas  importer  d'armes  on  importera  des  machines  et  des  ingé- 
nieurs pour  en  fabriquer  sur  place.  Mr.  Krupp  trouvera  là-bas  de 
la  houille  et  des  rainerais  de  fer  ;  s'il  y  trouve  son  compte  il  fon- 
dra à  Pékin  même  les  canons  qui  écraseront  la  future  expédition 
européenne. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  plus  pressés  de  commencer  les  négo- 
ciations que  notre  gouvernement  n'est  pressé  pour  convoquer  le 
Keichstag.  Les  partis  conservateurs  ont  de  nouveau  commis  la 
maladresse  de  laisser  aux  socialistes  et  aux  partis  de  gauche  la 
défense  des  prérogatives  constitutionnelles  de  la  représentation 
nationale.  Au  commencement  on  accusait  les  socialistes  de  déma- 
gogues avides  de  tapage,  de  calomniateurs,  de  politiques  unique- 
ment préoccupés  de  discréditer  le  pouvoir,  aujourd'hui  les  plus 
aveugles  sont  forcés  de  reconnaître  que  la  constitution  est  un  mot 
à  peu  près  vide  de  sens  et  que  l'absolutisme  qui  rè*ne  à  côté  du 
chancelier  responsable  tend  de  plus  en  plus  à  transformer  le 
Keichstag  en  chambre  'd'eureçistrement.  L*  faute  première  en  est 
sans  doute  au  Reiohstag  qui  avec  plus  ou  moins  de  bonne  grâce 
Se  plie  depuis  quelques  années  sous  toutes  les  volontés  de  ceux 
qui  rêvent  un  empire  allemand  s'étendant  des  denx  pôles  à  toutes 
les  régions  de  l'équatcur.  La  guitare  de  M.  da  Bulow  est  déjà 
accordée  :  les  catholiques  auront  un  cantique  touchant  sur  les 
missions;  les  francs-maçons,  une  sonite  sur  la  civilisation;  les 
industriels,  une  fantaisie  sur  les  houillières  et  les  chemins  de  fer; 
les  socialistes,  un  galop  contre  leur  manque  de  patriotisme,  etc.  Et 
après  quelques  répliques  les  crédits  seront  votés  même  par  beau- 
coup de  députés  qui  désapprouvent  la  politique  du  gouvernement 
en  Chine,  mais  que  les  atrocités  des  Chinois  forceront  à  donner 
au  gouvernement  les  moyens  de  les  châtier  et  de  les  empêcher 
pour  l'avenir 

La  postérité  sera  sans  doute  plus  dure  envers  no9  ministres 
que  ne  le  seront  les  socialistes  dans  leurs  jugements  sur  la  politi- 
que en  Chine;  elle  ne  comprendra  pis  l'âpreté  avec  laquelle  l'Eu- 
rope rappelle  les  Chinois  au  respect  du  droit  des  gens  et  la  lâcheté 
avec  laquelle  elle  en  tolère  la  plus  tbrutale  violation  du  côté  des 
Anglais.  L'annexion  pure  et  simple  du  Transvaal  proclamée  par 
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Lord  Roberts  est  la  mise  en  pratique  la  plus  barbare  de  l'axiome, 
<iae  la  force  prime  le  droit.  Sans  l'initiative  hardie  de  la  jeune 
reine  de  Hollande  offrant  à  Paul  Kiûger  de  le  ramener  en  Europe 
sur  un  de  ses  navires  de  guerre,  les  Anglais  aoraient  profité  de  la 
couardise  des  Portugais  pour  s'emparer  de  cet  opiniâtre  patriote  et 
le  déporter  sur  quelqu'une  de  ces  lies  mortifères  où  ils  s'indignaient 
naguère  que  les  Français  eussent  déporté  un  traître.  Le  mouche- 
ron boér  est  du  reste  loin  d'être  écrasé  sous  les  pattes  du  lion 
britannique. 

Cet  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle 
Tantôt  pique  l'échiné,  et  tantôt  le  museau 
Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
Lord  Roberts  voudrait  faire  passer  pour  des  brigands  ces  der- 
niers débris  de  l'armée  des  Boêrs,  les  peuples  persistent  à  admirer 
les  Dewet  et  les  Botha  comme  des  héros  et  à  espérer  que  leurs 
descendants  chasseront  un  jour  l'envahisseur  comme  les  popula- 
tions chrétiennes  des  Balkans  ont  secoué  le  joug  des  Turcs,  comme 
les  vaillants  Philipinos  s'efforcent  de  le  faire  pour  les  Yankees  qui 
sous  prétexte  de  les  délivrer  de  la  domination  espagnole  ne  cher- 
chent que  les  asservir  aux  milliardaires  de  New-York  en  quête  de 
colonies  à  voler  pour  y  placer  leurs  capitaux. 

La  conscience  du  gouvernement  Anglais  est  d'ailleurs  parfaite- 
ment tranquille  ;  les  élections  ont  donné  à  Lord  Salisbury  et  à  M. 
Chambeilain  l'absolution  de  leurs  méfaits.  Une  majorité  écrasante 
de  ministériels  va  s'asseoir  sur  les  ban«s  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. On  dirait  que  M.  Waldeck- Rousseau  a  peur  du  contraire, 
car  lui  et  ses  collègues  agissant  cornue  des  bandits  qui  mettent  à 
sac  une  maison  à  l'approche  de  la  gendarmerie.  Celui  qui  se  dis- 
tingue le  plus,  c'est  le  ministre  de  la  guerre.  D'un  simp  e  trait  de 
plume  il  fait  ce  que  M.  Waldeek-Rous^eau  avec  sa  casuistique  de 
légis  e  croyait  ne  pouvoir  faire  qu'avec  une  loi.  La  République 
passait  pour  le  régime  où  les  capacités  seules  donnaient  droit  à  une 
fonction.  Le  huguenot  André  pense  différemment  :  être  devenu  plus 
savant  qu'un  antre  sous  la  direction  d'un  prêtre  ou  d'un  jésuite, 
c'est  un  titre  à  rebours.  Les  libéraux  de  la  Restauration  faisaient 
grand  broit  des  prétendus  billets  de  confession  et  d'affiliation  à  la 
Congrégation,  exigés  pour  l'admission  aux  emplois  publics  et  pour 
l'avancement.  La  république  de  M.  Waldeck- Rousseau  nous  ramène 
de  quatre-vingts  ans  en  arrière  avec  cette  différence  que  mainte- 
nant la  Congrégation  s'appelle  Franc-Maçonnerie  et  que  le  billet 
de  Confession  est  transformé  en  une  lettre  de  recommandation  de 
quelque  dreyfusistc  de  marque. 

C'est  là  l'apaisement  dont  parle  AL  Loubet  dans  les  discours 
que  du  reste  il  emprunte  mot  à  mot  aux  neutres  de  Lamartine  ou 
à  Gustave  Flaubert  dans  son  immortelle  description  de  comice 
agricole.  En  fait  d'apaisement  il  n'y  a  guère  eu  que  l'apaisement 
de  la  faim  et  de  la  soif  de  22  000  magistrats  municipaux  poussés 
à  ce  banquet  pantagruélique  d'un  côté  par  les  menaces  d'un  sous- 
préfet  et  attirés  d'un  autre  côté  par  la  perspective  de  faire  aux 
frais  de  leurs  communes  et  de  l'état  un  voyage  truffé  d'un  dincr 
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présidentiel,  de  toutes  les  beautés  de  l'exposition,  et  de  toutes  les 
curiosités  du  boulevard.  Quel  admirable  chapitre  Maxime  du  Camp 
aurait  écrit  dans  son  Ventre  de  Paris,  s'il  lui  avait  été  donné  de 

voir  ce  banquet  nm:>stre  ingurgité  par  22.000  estomacs  cerclés 
d'echarpes  tricolores.  Ce  banquet  a  du  reste  conté  leur  écharpe  à 
une  eertaii  e  quantité  de  maires  qui  avaient  refusé  l'invitation  eo 
des  ternies  un  peu  trop  virils  dès  qu'ils  avaient  vu  que  leur  pré- 
sence devait  être  interprétée  comme  uti  témoignage  d'estime  pour 
M.  Loubel  et  une  approbation  de  la  politique  désastreuse  de  M. 
VVableek  Kousï>eau  er.  de  se>  complices.  Ce  ministère  mériterait  de 
porter  dans  l'histoire  le  nom  de  ministère  de  la  démolition  natio- 
nale. Le  ministre  de  fin  émotion  publique  furieux  des  médailles 
d'or  remportées  à  l'exposition  par  les  Frères,  désespéré  de  voir 
les  élevés  de  la  Inique  évincés  aux  concours  par  les  élèves  des 
Ignorantins,  décrète  a  peu  près  la  suppression  des  règles  de  l'or- 
thographe, qui  jusqu'ici  était  du  ressort  de  l'Académie.  Les  can- 
cres incapables  d'apprendre  l'accord  des  participes  vont  tressaillir 
de  plaisir  sous  leur  bonnet  (fane  et  voter,  outre  une  couronne  de 
laurier  au  Craud  Maître  de  f Université,  la  suppression  des  quatre 
règles  de  l'arithmétique.  M.  Millcrand  de  son  coté  démolit  le  tra- 
vail national  par  l'impulsion  que  son  ministre  a  donné  aux  grèves 
les  plus  injustifiée!»  et  a  l'impunité  assurée  aux  grévistes  qui  entra- 
vaient de  la  façon  la  plus  violente  la  liberté  du  travail.  Les  socia- 
listes ont  très  tort  de  ne  pas  être  contents  de  lui;  sous  ses  appa- 
rences de  bourgeois  et  d'aristocrate  il  a  fourni  un  travail  de 
désorganisation  supérieur  a  tout  ce  que  eux  fournissent  à  coups 
de  langue  et  à  coups  de  poing  dans  leurs  bruyants  congrès.  M. 
Waldeck- Kousseau  est  toujours  l'otage  des  hommes  de  Dreyfus; 
sous  son  égide  ils  annoncent  hardiment  qu'après-  l'exposition  i:s 
vont  reprendre  l'affaire,  et  avec  succès  puisque  le  ministre  de  la 
justice  peuple  la  cour  de  cassation-  de  créatures  disposées  à  réha- 
biliter le  traître  sans  le  faire  repasser  devant  un  nouveau  conseil 
de  guerre.  Ce  sera  tout  à  fait  régulier  :  le  misérable  sera  jugé  par 
ses  pairs,  si  le  veut  la  loi.  Mais  le  démolisseur  en  chef,  c'est  le 
ministre  de  la  guerre  :  la  franc-maçonnerie  huguenote  et  juive  a 
décrété  la  ruine  de  l'armée  et  le  général  André  s'est  fait  avec  une 
haine  de  sectaire  l'exécuteur  de  ces  hautes  œuvres.  Après  avoir 
décrété  que  la  science  n'est  plus  la  première  condition  pour  être 
professeur  a  St.  Cyr,  il  a  fait  pour  le  mariage  des  otheiers  un 
règlement  qui  déprimera  complètement  leur  position  sociale.  Certes 
le  travail  n'a  rien  de  déshonorant,  mais  il  y  a  pour  certaines 
fonctions  publiques  une  incompatibilité  manifeste  entre  la  situation 
du  mari  et  le  négoce  vu  le  métier  de  la  femme.  N  ous  voyez  d'ici 
la  position  d'un  oiheier  dont  la  femme  fait  faillite  ou  bien  chez 
laquelle  les  troupiers  de  la  compagnie  vont  acheter  leurs  bretelles 
sinon  prendre  leur  demi-tasse  et  leur  pousse  café.  Figurez-vous  un 
colonel  dont  la  femme  a  un  atelier  de  modes;  le  colonel  infligeant 
des  arrêts  a  un  officier  sera  évidemment  soupçonnée  d'injustice  si 
la  femme  de  cet  officier  ne  fait  pas  faire  ses  chapeaux  chez  la 
colonel. e.  lit  si  l'épouse  de  forficier  est  actrice,  comptez  les  duels 
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que  ce  brave  époux  sera  obligé  par  l'honneur  conjugal  de  se  met- 
tre sur  les  bras  avec  ceux  qui  auront  sifflé  pour  leur  argent.  On 
défend  aux  femmes  d'instituteur  d'avoir  un  commerce  de  fournitu- 
res scolaires,  et  avec  raison,  mais  les  mêmes  motifs  valent  et  avec 
plus  de  force  pour  les  femmes  d'officier.  On  peut  être  certain  du 
reste  que  cette  mesure  serait  rapportée  par  le  général  André  lui- 
même  s'il  restait  assez  longtemps  au  pouvoir,  tant  il  est  évident 
que  les  suites  en  seront  désastreuses  pour  l'honneur  de  l'armée 
qui  dans  cette  voie  tomberait  au  niveau  d'une  simple  garde  natio- 


»)  La  place  nous  manque  pour  publier  le  compte-rendu  du  congrès*  sacer- 
dotal de  Bourges  par  M.  l'abbé  Sipp. 


nale 


N.  DELSOR. 


Réducteur  responsable. 


Rtxheim  —  Typ.  F.  SUT  TER  6*  Cit. 
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PEKING,  Histoire  et  description  par  Mgr  Fermer,  vie.  apost.  de 
Péking,  524  grav.  anc.  et  nouv.  reproduites  ou  exécutées  par  des 
artistes  chinois  d'après  les  pins  précieux  documents;  79  grav.  hors 
texte,  gr,  in  8°  de  416  pp.  papier  de  luxe,  fr.  7,50;  relié  toile,  tr. 
dorée,  plaque  spéciale,  fr.  10,50.  Péking,  la  capitale  de  la  Chine, 
de  ce  pays  étrange,  Péking,  la  ville  mystérieuse;  inconnue  de  pres- 
que tous  les  Européens  et  dans  laquelle  se  joaent  actuellement  des 
drames  si  poignants;  des  tragédies  si  atroces!  Quel  ouvrage  pour- 
rait être  plus  opportun  et  d'un  intérêt  plus  saisis^nt!  Il  n'est  pas 
seulement  opportun,  il  est  complet  et,  par  un  hasard  singulier,  il  a 
pour  auteur  un  des  témoins  de  la  haine  des  Célestes  contre  les 
Occidentaux,  Mgr  Favier,  vie.  ap.  de  Péking,  missionnaire  en 
Chine  depuis  38  ans  !  Aussi  trouve-t  on  dans  ce  bel  ouvrage  tout 
ce  qui  peut  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  :  l'histoire  des  temps 
fabuleux  et  des  dynasties;  —  l'exposé  des  croyances  diverses  où 
se  complaît  le  plus  éclectique  des  peuples  en  fait  de  religions  ;  — 
le  récit  des  relations  de  l'Europe  avec  la  Chine  ;  le  résumé  des 
travaux  des  missionnaires  ;  —  et  surtout  la  description  de  la  capi- 
tale gigantesque  que  les  Tartares  et  les  Chinois  ont  n arquée  de 
leur  génie,  des  foules  bariolées  et  sordides  qui  encombrent  ses 
rues,  des  longues  caravanes  qui  parcourent  ses  avenues,  de  son 
architecture,  mélange  de  décombres,  de  falbalas  et  de  splendeurs. 
Une  illustration  purement  chinoise  présente  à  chaque  page  des 
types,  des  paysages,  des  scènes  de  mœurs,  des  portraits,  dont  la 
variété  est  presque  intinie.  Tel  est  ce  volume  écrit,  dans  ses  rares 
loisirs  par  le  vaillant  prélat  dont  tous  les  ambassadeurs  en  Chine 
ont  tant  de  fois  redit  l'habileté,  et  nos  explorateurs  la  bienveillance. 

Die  FRANZ  KIRCHHEIM'sche  Verlagsbuchhandlung  in  MAIXZ 
beehrt  sich  anbei  nachfolgende  Schriftcn  zur  geJiV.Ugen  Besprechung 
zu  Ubersenden  : 

DAS  CI1R1STLICIIE  LEBEN  von  Emil  Bougaud,  Bischof  von 
Laval.  Autorisirte  Uebersetzung  von  Philipp  Prinz  von  Arenberg, 
papstl.  Geheimkammerer  und  Domcapitular  in  Fichstatt.  Mil  bischofl. 
Approbation,  gr.  8.  (VIII  u.  323  S.)  Mainz  TJOO,  Verlag  von  Franz 
Kircbheim.  Preis  geheftet  M.  3.—  In  eieg.  Halbleinenband  M.  4.— 
(CVt ristenthum  u.  Geçenwart,  V.  iSchluss-)  Band.  P/eis  des  com- 
pleten  VVerkes  5  Bande  geheftet  M.  22.25,  in  5  élégante  Halbltinen- 
bilnde  gebunden  M.  27.40). 

DAS  HAUS  UND  DAS  GRAB  DER  IIEILIGEN  JUNGFRAU 
MARIA.  Neue  Untersuchungen  von  Dr.  Joseph  Nirschl,  Domdei liant 
in  Wttrzborg.  Mit  bischôflicher  Approbation.  Mit  dem  Entwurf  der 
Marienkirche  auf  Sion.  Gr.  8  XII  u.  229  S.ï  10C0.  Mairz,  Verlag 
von  Franz  Kircbheim.  Preis  geb.  M.  4.— 
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L'intéressante  monographie  ')  dans  laquelle  le  cardinal 
Perraud  vient  de  buriner  en  traits  si  finement  élégants,  la 
physionomie  de  son  ancien  et,  on  le  sent,  toujours  vénéré  maî- 
tre» m'a  inspiré  le  désir  et  la  curiosité  de  rechercher  ce  qui  se 
rattache  au  séjour  du  Père  Gralry  en  Alsace.  Je  dois  de  suite 
avouer  que  je  n'ai  trouvé  rien  de  bien  nouveau  :  nous  n'avons 
pas  malheureusement  le  culte  des  traditions  et  s'il  reste  quel- 
ques souvenirs  de  l'école  de  M.  Hautain,  c'est  parmi  les  rares 
survivants  de  cette  époque  déjà  éloignée  »)  Pour  les  grandes 
lignes  j'ai  du  me  borner  à  glaner  dans  les  ouvrages  du  Père 
Gratry,  les  biographies  de  M.  Bautain,  du  cardinal  de  Bonne- 
chose,  de  M.  Liebermann,  ce  qui  rapporte  aux  douze  années 
qu'Alphonse  Gralry  a  passées  dans  le  diocèse  de  Strasbourg. 
Je  le  fais  sans  parti  pris,  uniquement  pour  retracer  une  page 
de  notre  histoire  diocésaine. 

D'ailleurs  si  le  P.  Gratry  fut  très  désagréablement  mêlé,  au 


»)  Le  P.  Gratry,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris  1900,  an  yoI.  in  12. 

>)  Je  dois  de  ?ifs  remerciements  i  MM.  le»  chanoine*  Simon  Rœss,  Simo- 
nis,  Jos.  Gaerber  et  Jaggy  pour  ien  réalignements  inédit»  qu'il»  ont  bien 
▼onln  me  fournir  et  qui  m'ont  permis  de  préciser  davantage  certains  points 
de  détail.  Ma  resper.toeose  gratitcde  snrtsi  à  l'administration  diocésaine  et  à 
M.  le  Chanoine  Ott  qui  ont  mis  très  gracieusrmeut  a  ma  disposition  les  archi- 
ves du  diocèse  e»  celles  da  grand  séminaire.  Ces  archives  ne  contiennent 
presque  rien  sur  Gratry. 

Revue,  Octobre,  1900  46 
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début  et  à  la  fin  de  sa  carrière  sacerdotale,  à  de  regrettables 
polémiques,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fut  un  prêtre  éminem- 
ment distingué  qui  a  su  exercer  sur  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient une  influence  très  bienfaisante  et  dont  le  moindre 
mérite  n'est  assurément  pas  d'avoir  su  rendre  dans  une  langue 
merveilleuse  de  correction  et  de  limpidité,  les  considérations 
les  plus  élevées  de  la  philosophie  chrétienne. 

Léon  XIII  s'est  plu  à  le  dire  à  l'éminent  auteur  :  «  Si  le 
prêtre  dont  vous  avez  célébré  la  mémoire  avec  éloquence  n'a 
pas  été  exempt  de  tout  reproche,  ce  que  vous  n'avez  pas  dis- 
simulé, par  son  zèle  à  étendre  la  gloire  de  Dieu  et  le  règne 
des  vertus,  par  sa  maitrise  dans  les  sciences  sacrées  où  îl 
s'est  constamment  attaché  aux  doctrines  de  S.  Thomas  d'Aquin, 
il  a  fait  un  travail  utile  aux  élèves  du  sanctuaire  et  son  sou- 
venir leur  est  encore  profitable.  Nous  vous  félicitons  donc 
d'avoir  écrit  ce  volume. . .  •  (Bref  du  1er  aoât  1900.) 


Alphonse  Gratry  arriva  à  Strasbourg  au  mois  de  mai  1828 
il  avait  alors  23  ans  M,  et  venait  de  donner  sa  démission  d'élève 
de  l'école  polytechnique.  Renonçant  malgré  l'opposition  de  sa 
famille  à  toute  carrière  mondaine,  il  n'attendait  qu'une  chose 
«la  lumière  pour  suivre  la  volonté  de  Dieu.»  Un  prêtre  que 
M.  l'abbé  de  Régny  croit  avoir  été  M.  l'abbé  Martin  de  Noir- 
lieu  *),  ancien  aumônier  de  l'école  polytechnique,  lui  signala  le 
petit  groupe  formé  autour  de  M.  Baulain  à  Strasbourg  et  l'en- 
gagea a  s'y  adjoindre  *). 

Mais  laissons  la  parole  au  P.  Gratry  lui  même  :  «J'attendis 
ainsi  pendant  six  mois,  priant  beaucoup  Dieu  de  m'éclairer.  Je 
passai  surtout  la  semaine  sainte  dans  ma  chambre  à  prier,  dans 


•)  11  était  né  à  Lille  le  30  mars  1805. 
«)  Vie  de  M.  Bautain,  p.  156  note  2. 

•)  J'ai  pria  la  liberté  de  consulter  à  ce  sujet  le  cardinal  Perrand.  Son 
Emiueoce  me  fit  l'honneur  de  me  répondre  :  „  J'avais  envoyé  vos  deux  ques- 
tions an  Père  Lencœur  qui  a  connu  le  Père  Gratry  autant  que  moi.  Il  me 
répond  qu'il  ne  sait  rien.  Je  n'ai  donc  aucnn  moyen  de  vous  aider  i  contrô- 
ler l'affirmation  rie  M.  de  Régny  dans  sa  Vie  de  M.  Bantain.  Je  serai»  sur- 
pria,  je  l'avoue,  que  le  P.  Gratry  ne  vous  eût  pas  fait  connaître  ce  détail.  * 
(Lettre  du  2  octobre  1900.) 
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une  retraite  sévère,  ne  mangeant  que  du  riz  cuit  à  l'eau,  sans 
autre  assaisonnement  que  du  sel,  sans  paiD,  sans  autre  boisson 

que  de  l'eau.  C'est  pendant  ce  temps  ou  très  peu  après,  que 
la  Providence  parut  m'indiquer  la  voie.  Un  vénérable  prêtre 
vint  me  voir  et  me  raconta  avec  chaleur,  qu'il  y  avait  à  Stras- 
bourg un  groupe  composé  de  quelques  jeunes  hommes  de  mon 
âge,  qui  vivaient  en  commun,  et  avaient  précisément  les  mêmes 
dispositions,  les  mêmes  désirs  que  moi.  D'après  tout  ce  qu'il 
me  dit,  je  crus  entrevoir  qu'il  y  avait  là  comme  une  oasis  où 
l'on  cherchait  à  réaliser  quelque  chose  de  la  ville  sainte  que 
j'avais  rêvée  et  dont  la  vue  m'avait  rendu  la  vie.  J'y  courus 
et  c'est  là  que  je  trouvai  ces  jeunes  gens,  au  nombre  de  cinq 
ainsi  qu'une  admirable  et  sainte  personne  que  j'appellerai  sim- 
plemeut  Marie  ')  et  qui  était  alors  âgée  de  soixante  ans,  Klle 
avait  au  plus  haut  degré  l'habitude  du  recueillement,  une  sur- 
prenante intelligence,  le  goût  de  la  science  et,  ce  qui  me  plut 
et  frappa  surtout,  un  grand  espoir  dans  l'avenir  du  monde  et 
de  l'église  •  3). 

L'abbé  Martin  de  Noirlieu,  qui  avait  conseillé  à  Gratry  de 
se  rendre  auprès  de  M.  Hautain  n'étnit  un  étranger  ni  pour  le 
diocèse  de  Strasbourg  ni  pour  le  groupe  de  M.  Hautain.  Mgr 
Tharin  l'avait  appelé  dans  sa  ville  épiscopale  et  l'avait  chargé 
d'y  prêcher  le  jubilé  avec  M.  Fayet,  plus  tard  évèque  d'Or- 
léans, et  le  I\  Mac-Carthy.  (Juillet  18:20  )  Voici  comment  M. 
l'abbé  de  Kégny  raconte  les  rapports  de  M.  Martin  de  Noirlieu 
avec  M.  Hautain  :  -  Au  mois  de  juillet  M.  Hautain  reçut 

une  visite  qui  fit  sensation  dans  la  famille  de  la  Toussaint. 
M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  ancien  aumônier  de  l'école  poly- 
technique, appelé  par  Mgr.  Tharin  aux  fonctions  de  sous-pré- 
cepteur du  jeune  duc  de  Hordeaux,  était  un  prêtre  pieux,  doué 
d'une  intelligence  élevée  et  d'une  grande  activité  d'esprit.  Il 
avait  passé  plusieurs  aimées  à  Home,  il  participait  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  au  mouvement  qui  portait  les  esprits  vers 
la  science  allemande;  et,  passant  par  Strasbourg,  il  voulut con- 


i)  MM.  Bautain,  Adolphe  Cari,  Isidore  Goschler,  Théodore  Ratisboone  et 
Jules  Levé). 

*)  Mlle  Louise  Humann,  sœur  de  Mgr  Humann  évèque  de  Mayeuce  et  de 
Georges  Humann  mioistre  des  finances  sous  Louis-Philippe. 
»)  Souvenirs,  p.  161. 

«)  Goerber,  Vie  de  M.  Liebermann,  p.  347. 
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naître  le  jeune  professeur  de  philosophie  dont  on  s'entretenait 
à  Paris.  Reçu  par  M.  Bautain  dans  la  maison  de  Mlle.  Humann» 
il  fui  étonné,  il  fut  ravi  de  ce  qu'il  y  découvrit,  et  devint 
bientôt  un  fervent  ami,  presqu'un  membre  du  Cénacle;  il  nom- 
mait ainsi  la  réunion  »  '). 

D'après  le  même  historien,  la  seconde  visite  de  l'abbé  Mar- 
tin de  Noirlieu  à  la  petite  réunion  de  la  rue  de  la  Toussaint 
eut  lieu  au  mois  de  septembre  1827  *);  Jules  Levet,  Théodore 
Ratisbonne,  Isidore  Goschler  venaient  de  recevoir  le  baptême  *)r 
leur  esprit  de  foi  avait  triomphé  des  multiples  obstacles  qui 
s'étaient  opposés  à  leur  dessein  d'embrasser  le  catholicisme  et 
leur  héroïsme  chrétien  fut  un  grand  sujet  d'édification  pour  les 
catholiques  alsaciens.  Car  par  leur  conversion,  c'était  le  désert 
qu'ils  avaient  fait  autour  d'eux.  On  était  à  la  veille  de  1830 
et  la  bourgeoisie  voltairienne  et  libérale  s'agitait  pour  fomen- 
ter les  haines  mal  assouvies  des  révolutionnaires  d'autrefois  et 
exciter  les  foules  contre  la  religion.  Dans  de  pareilles  circons- 
tances, se  montrer  résolument  chrétien  c'était  presque  se  met- 
tre au  ban  de  la  société,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu 
de  celte  universelle  impiété  qui  désolait  le  monde  lettré  et 
savant,  le  petit  groupe  de  la  rue  de  la  Toussaint  soit  apparu 
à  Alphonse  Gralry  comme  une  oasis. 

Longtemps  après,  il  en  parle  encore  avec  enthousiasme  z 
«  Rien  n'élait  plus  distingué  que  cette  réunion.  Ces  jeune» 
hommes  avaient  tous  renoncé  à  un  bel  avenir;  plusieurs  étaient 
riches,  ce  qui,  comme  je  l'ai  remarqué  depuis  est  un  obstacle 
presqu'absolu  au  dévouement  complet  de  toute  la  vie  et  de 
toutes  les  forces.  Mais  eux  avaient  vaincu  même  la  richesse» 
ce  que  j'ai  peu  retrouvé  depuis.  Tous  étaient  remplis  d'esprit 
et  d'instruction  et  jamais  je  n'ai  rencontré  ailleurs  tant  d'ar- 
deur, ni  pareille  générosités 

«  On  s'était  donné  sans  réserve  jusqu'à  la  mort,  jusqu'au, 
sang  pour  la  vérité,  pour  Dieu.  J'étais  peu  digne,  en  bien  des> 
choses,  d'être  comparé  h  ces  belles  âmes;  mais  je  ne  restai 


»)  de  Régny  toc.  cit.  p.  125. 
*)  p.  136. 

*)  Levet  fat  baptisé  le  2  février,  Ratisbonne  le  14  avril  et  Isidore  Gosch- 
ler le  'J  juin  1827.  Le  baptême  leur  fnt  adminiatré  en  secret  dans  le  petit 
salon  de  Mlle.  Bumaon,  me  de  la  Toussaint,  (de  Bégny  p,  129). 
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point  en  arrière  de  dévouement,  et  je  me  donnai  tout  entier, 
avec  un  indicible  enthousiasme,  à  cette  œuvre  naissante  où  je 
voyais  une  immense  portée  pour  le  bien.  De  fait,  c'était  un 
germe  que  la  main  de  Dieu,  je  le  crois  encore,  avait  planté,  et 
arrosait  de  ses  bénédictions.  Impossible  de  dire  ici  tout  ce  que 
ce  petit  groupe  renfermait  d'amour,  d'espérance,  de  ressources 
«n  tout  genre,  ce  qu'il  y  avait  d'ardeur,  ce  qu'il  y  avait  d'élan, 
et  quelle  atmosphère  du  ciel  enveloppait  et  couvait  celte 
moisson.  • 

«  Mon  cœur  débordait  de  joie.  Me  voici  donc  en  effet  dans 
le  ciel  et  au  milieu  des  anges,  me  disaisje.  Et  de  temps  à 
autre  je  remerciais  Dieu  du  fond  de  mon  âme,  de  verser  tant 
«Je  grâces  sur  ses  enfants  dévoués» 

Aussitôt  après  son  arrivée,  Alphonse  Gratry  apprit  que  ses 
nouveaux  amis  s'étaient  déjà  concertés  avec  Mgr  Le  Pappe  de 
Trévern,  alors  évèque  de  Strasbourg,  pour  entrer  dans  l'état 
•ecclésiastique,  vivre  en  commun,  et  consacrer  leur  vie  à  l'étude 
chrétienne  des  lettres  et  des  sciences  ainsi  qu'à  l'enseignement 
•de  la  jeunesse.  La  première  de  ces  résolutions  était  celle  que 
le  jeune  Gratry  avait  prise  déjà  à  Paris,  il  prit  également  les 
aulres  et  se  proposa  dès  ce  moment  d'entrer  dans  la  petite 
-communauté  naissante.  Il  n'y  entra  cependant  que  deux  années 
plus  tard,  sans  lui  appartenir  comme  ses  amis,  par  un  lien 
•effectif. 

L'âme  de  la  maison  était  Mlle.  Louise  Humann  qui  avait 
«u  la  principale  part  dans  la  conversion  de  M.  Bautain  »).  Le 
professeur  de  philosophie  de  la  Faculté  des  lettres  avait  fait 
«a  connaissance  à  Baden  par  l'intermédiaire,  non  de  soo  frère, 
•comme  le  croit  le  cardinal  Perraud  •),  mais  de  M.  Heiligen- 
thal,  frère  de  sa  belle-sœur,  madame  Georges  Humann  4). 
Quand  M.  Bautain  se  décida  à  entrer  dans  les  ordres,  Mlle. 
Humann  «  ne  parut  ni  surprise,  ni  transportée.  •  ■  Je  m'y 
attendais,  me  dit-elle;  mais  il  fallait  que  Dieu  seul  parlât  à 
voire  cœur  dans  une  affaire  aussi  importante.  J'en  suis  émue 


•)  Souvenir 8  de  ma  jeunesse,  p.  166  et  «ai?. 

')  Vie  de  H.  Baotaio  p.  62. 

•)  Vie  et  œuvres  do  P.  Gratry  p.  26  note. 

«)  H.  BanUin  le  dit  expresHément  daon  an  récit  qu'il  a  Iaiwé  de  sa  con- 
version et  qui  a  été  reproduit  par  M.  de  Régoy,  p.  62. 
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plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire  ;  car  si  j'espère  beaucoup,  je 
crains  beaucoup  aussi.  Nous  consulterons  Dieu  ensemble.  »  — 
Quelques  jours  plus  tard  Mlle.  Humann,  accompagnée  de  son 
neveu  Adolphe  Cari  et  de  M.  Baulain,  se  rendit  au  sanctuaire 
de  Marienthal  :  «  nous  communiâmes  à  celte  intention,  et 
quand  je  lui  demandai  au  retour  ce  que  Dieu  lui  avait  mis  au 
cœur  à  mon  égard,  elle  me  répondit  simplement  par  cette 
parole  de  St.  Paul  :  Je  lui  montrerai  ce  qu'il  aura  à  souffrir 
pour  mon  nom.  » 

Mgr.  Le  Pappe  de  Trévern,  alors  évèque  de  Strasbourg, 
était  très  favorablement  disposé  pour  M.  Bautain  et  ses  amis. 
Il  en  attendait  beaucoup  pour  le  bien  du  diocèse  et  de  la  reli- 
gion, mais  il  commit  la  grande  faule  d'oublier  la  recommenda- 
tion  que  St.  Paul  fit  autrefois  à  ïimothée  :  Manus  cito  nemini 
imposueris,  et  il  se  hâta  très  imprudemment  de  conférer  les 
ordres  à  M.  Bautain  et  à  M.  Cari.  M.  de  Régny  ne  peut  s'em- 
pêcher de  le  faire  remarquer  :  ■  Le  double  diplôme  de  docteur 
es  lettres  et  en  médecine  ne  comptait  certainement  pas  comme 
science  ecclésiastique  ;  mais  l'Evèque  les  trouvait  suffisamment 
instruits,  sous  le  rapport  théologique  à  la  suite  des  études 
qu'ils  avaient  faites  à  la  maison  de  la  Toussaint  et  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  docteurs  catholiques  \h 

Toutes  les  difficultés  qui  s'élevèrent  plus  tard  provinrent 
de  cette  regrettable  lacune.  La  science  théologique  repose  sur 
des  bases  éminemment  positives  qui  faisaient  défaut  à  M.  Bau- 
tain; habitué  aux  spéculations  philosophiques,  il  se  bâtit  ud 
système  de  doctrine  catholique  qui  s'écartait  fatalement  de  la 
vérité. 

D'après  divers  indices  que  nous  trouvons  dans  la  vie  de 
M.  Bautain  par  M.  l'abbé  de  Régny,  Alphonse  Gratry  ne  parait 
pas  avoir  habité  au  commencement  avec  ses  nouveaux  amis 
dans  leur  maison  de  la  rue  de  la  Toussaint  :  «  Cependant  il 
fallait  se  poser  de  quelque  manière  à  Strasbourg  pour  cultiver 
cette  première  sympathie  qui  était  réciproque  entre  le  nouveau 
venu  et  la  petite  société.  A  Gratry  consentit  à  accepter  la 
charge  de  professeur  d'une  classe  élémentaire  au  collège  royal 
et  il  put,  tout  en  satisfaisant  aux  fonctions,  faciles  pour  lui,  de 

0  p.  148. 
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sod  enseignement,  fréquenter  la  rue  de  la  Toussaint,  et  suivre 
l'abbé  Bautain  dans  ses  conférences  à  la  Faculté  et  ses  ser- 
mons à  l'église  » 

MM.  Bautain  et  Cari  partirent  le  16  août  1828  pour  Mols- 
heim,  trois  jours  plus  lard  l'Evèque  leur  donnait  la  tonsure  et 
les  ordres  mineurs,  et  le  lendemain,  il  leur  conféra  le  sous- 
diaconat  .  ils  lurent  bien  surpris?,  sinon  effrayés  de  cette  promp- 
titude. •  Au  mois  d'octobre,  ils  reçurent  dans  la  chapelle  pri- 
vée de  Pévêrhé  ie  diaconat  et  l'abbé  lîaulaiu  fut  chargé  de 
prêcher  à  l'église  de  St.-Pierre  le  Vieux.  Après  son  ordination 
à  la  prêtrise,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1828,  Mgr.  Le 
Pappe  de  Trêvern  lui  confia  la  chaire  de  la  cathédrale  et  le 
nomma  chanoine  honoraire.  Isidore  Goschler,  Jules  Level  et 
Théodore  Hatisbonne,  continuaient  pendant  ce  temps  leurs 
études  à  Moisheim. 

Alphonse  Gratry  assista  aux  débuts  de  l'abbé  Hautain 
comme  prédicateur  à  St.  Pierre  le-Jeune,  il  en  était  enthou- 
siaste et  a  déclaré  que  c'était  là  «  une  des  choses  les  plus 
étonnantes  qu'il  ail  jamais  vues  »  M.  de  Hégny  ajoute  ce 
qui  suit  :  «  L'affection  qui  s'était  établie  entre  l'école  de  l'abbé 
Bautain  et  Alphonse  G  rat  i  y  élait  sincère  et  très  vive;  des 
deux  côtés,  les  vues  et  les  goûts  dans  la  sphère  de  la  science 
s'harmonisaient  de  mille  manières  ;  et  cependant,  nous  le 
disons  et  devons  le  dire  par  amour  de  la  vérité,  A.  Gratry  a 
vécu  douze  ans  dans  l'intimité  de  cette  réunion  d'amis,  mais 
il  n'a  jamais  été  membre  de  la  société,  comme  nous  le  verrons 
à  mesure  que  les  faits  se  dérouleront.  • 

Il  élail  toujours  professeur  au  collège  royal  de  Strasbourg 
et  venait  de  soutenir  une  de  ses  thèses  pour  le  doctorat  és- 
letlres  —  celle  Ihèse  avait  pour  litre  :  Des  préceptes  de  la  rhéto- 
rique, —  quand  Mlle.  Hurnann,  qui  avait  sur  M.  Bautain  et  ses 
amis  la  plus  grande  autorité,  au  point  que  quand  ils  entraient 
dans  son  salon  ils  se  mettaient  à  genoux  et  lui  disaient  «  Mère, 
bénissez-moi*  !),  voulut  mettre  le  dévouement  de  Gratry  à 
répreuve  et  lui  conseilla  de  se  retirer  dans  le  pauvre  couvent 

')  p.  167. 
»)  ibid. 

>)  Je  tiens  ce  détail  on  pen  singulier  de  M.  le  chanoine  Job.  Goerber. 
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«  de  vivre  et  de  travailler  pour  lui  seul,  sans  tendresses  humai- 

•  nés,  comme  aussi  sans  gloire  humaine. 

•  Ici  votre  cœur  est  heureux,  et  par  vos  travaux  vous  pou 

«  vez  espérer  quoique  réputation  parmi  les  hommes.  Auriez- 
«  vous  la  force  de  sacrifier  tout  cela,  si  c'était  la  volonté  de 
«  Dieu  ?  Or,  je  pense  parlois  que  voire  vocation  est  de  mener 
«  une  vie  très  Inimitié,  Ires  cachée  en  présence  de  Dieu  seul. 
«  L'eut  cire  êtes  vous  appelé  à  vivre  d'une  vie  tout  intérieure,  à. 
«  ne  jamais  parler  de  Dieu  qu'à  de  pauvres  gens  de  la  campa  - 
«  gne.  Par  exemple,  vous  avez  vu  à  l'entrée  des  Vosges  le 
«  pauvre  couvent  du  Pisclienberg  Aunez  vous  assez  Dieu  pour 
«  vivre  et   mourir  là,  si  Dieu  le  veut  V  .le  vous  demande  d'y 

•  penser.  ,)e  crois  que  celte  vie  serait  bonne,  que  le  sacrifice 
«serait  grand  et  agréable  à  Dieu:  et  je  pense  qu'il  faut  essa- 
«  ver.  Ne  vous  engagez  pas  cependant  ;  laites  un  noviciat,  et 
«  éprouvez  votre  vocation.  L'année  révolue,  vous  vous  décide- 

•  rez,  après  m'en  avoir  parlé.  Mais  d'abord  prenez  vingt  qua- 
«  Ire  heures  de  réllexion  pour  me  dire  si  vous  voulez  ou  non 
.  essayer  ce  noviciat.  Ht  il  ne  faut  l'essayer  que  si  vous  êtes 
«  décidé  à  rester,  dans  le  cas  où  Dieu  le  voudrait»  l). 

Gratry  s'était  si  généreusement  donné  à  Dieu  au  moment 
de  sa  conversion  à  Paris,  il  avait  fait  de  si  grand  cœur  le 
sacrifice  de  sa  famille,  de  son  brillant  avenir  dans  le  inonde, 
qu'il  n'hésita  pas  :  «  Provoqué  au  nom  de  l'amour  de  Dieu  seul, 
je  me  recueillis  profondément  :  et,  la  nuit  suivante  qui  fut  à 
peu  près  sans  sommeil  je  discutai  la  terrible  question.  Puis-je, 
oui  ou  non,  pour  l'amour  de  Dieu,  m'enlerrer  pour  toute  ma 
vie  dans  cette  solitude?  C'était  pour  moi  la  même  chose  que 
de  consentir  à  mourir  le  lendemain.  —  Soit  !  la  question  est 
donc  celle-ci  :  puis-je  donner  ma  vie  pour  Dieu?  Puis-je  la 
donner  demain?  J'eus  le  bonheur  de  répondre  oui.  Dès  ce 
moment,  sans  aucune  arrière  pensée,  je  dirigeai  mon  cœur  et 
mon  esprit  dans  ce  sens,  avec  la  conviction  que  je  passerai  ma 
vie  entière  au  liischenberg. 

•  Je  me  présentai  donc  dans  l'humble  cloître  comme  postu- 
lant. . .  .le  n'ai  jamais  été  si  heureux  de  ma  vie  que  pendant 
ce  séjour  au  Bischenberg.  Tout,  au  dehors,  y  était  rude,  pau- 


i)  Sou renirs.  de  m»  jeunesse,  p.  167  et  *oi*. 
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vre,  ennuyeux,  stérile  en  apparence  ;  mais  je  vivais  d'une  vie 
que  les  Pères  Rédemptoristes  avaient  ouvert  au  Bischenberg 
en  1820  :  •  La  pieuse  et  généreuse  mère  voyant  le  grand 
amour  que  nous  avions  tous  pour  elle  craignait  parfois  que 
Ton  n'agit  trop  pour  lui  plaire  et  pas  assez  simplement  pour 
Dieu;  et  elle  employait  divers  moyens  pour  éprouver  la  force 
d'àme  de  ses  fils,  et  voir  s'ils  étaient  capables  de  vivre,  d'agir, 
de  mourir  pour  Dieu  seul.  Voici  un  jour  le  moyen  qu'elle 
employa  à  mon  égard. 

•  Je  sais,  me  dit-elle,  votre  extrême  affection  pour  vos  frè- 
«  res  et  pour  moi  ;  mais  je  crains  que  notre  union  ne  soit  pour 
«  vous  un  but  plutôt  qu'un  moyen.  Je  ne  sais  si  vraiment  vous 
•  aimez  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  si  vous  avez  la  force 
intérieure  véritable.  J'étais  en  société  intime  avec  mes  amis,  et 
peut  être  avec  des  âmes  inconnues  :  j'étais  plein  de  joie,  sur- 
tout le  vendredi,  jour  de  grande  solitude  et  de  grand  silence. 
J'étais  même  gai  et  rieur  comme  un  enfant 

La  vie  d'Alphonse  Gratry  à  Bischenberg  fut  une  vie  de 
renoncement  absolu,  l'acceptation  de  la  mort  comme  il  l'a  écrit 
depuis  •  mais  d'une  mort  pleine  de  promesses  et  d'avenir, 
d'une  mort  qui  est  la  mort  de  la  mort  et  le  commencement 
d'une  vie  pleine  ;  *  elle  fut  aussi  une  vie  de  mortification  et 
d'étude.  Il  raconte  comment  il  prit  goût  à  l'étude  de  l'écriture 
sainte  et  comment  il  arriva  en  particulier  à  comprendre  l'é pitre 
aux  Hébreux  :  «  Cette  lecture  a  déposé  pour  toujours  une  idée 
mère  dans  ma  vie  :  l'idée  du  temps  comparé  à  l'éternité  et  de 
la  vie  présente  comparée  à  la  vie  à  venir  »  "). 

M.  de  Régny  place  l'entrée  du  jeune  Gratry  au  noviciat  de 
Bischenberg  au  mois  de  mai  1830;  mais  les  Souvenirs  de  ma 
jeunesse  indiquent  Tannée  1829.  Il  est  possible  que  mademoi- 
selle Humann  ait  eu  au  mois  de  mai  1829  avec  Alphonse 
Gratry  la  conversation  rapportée  plus  haut  et  que  le  profes- 
seur du  collège  royal  n'ait  quitté  sa  classe  qu'à  la  fin  de  Tan- 
née scolaire  et  se  soit  rendu  à  Bischenberg  au  commencement 
des  vacances.  Ainsi  s'explique  ce  séjour  de  quelques  mois  dont 
parle  M.  de  Régny. 

Les  événements  de  juillet  1830  dispersèrent  la  communauté 

«>  Ibid  ,  p.  171. 
*)  p.  173. 
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des  Rédemptoristes  de  Bischenberg,  Gratry  revint  à  Stras- 
bourg auprès  de  ses  amis  qui  venaient  de  prendre  la  direction- 
du  petit  séminaire.  Il  se  présenta  à  Mgr  de  Trévern,  reçut 
l'habit  clérical  et  la  tonsure  et  fut  nommé  par  M.  Bautain 
professeur  de  rhétorique  latine.  Dans  son  existence  une  nou- 
velle phase  allait  commencer. 

(A  suivre)  D'  J.  WAGNER. 
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MGR  DUPONT  DES  LOGES 

Par  L'ABBÉ  FÉLIX  KLEIN  >) 


In  angustia  tempotum  pius,  prude  fis,  for  lis,  lit- on 
sur  la  modeste  pierre  tombale  qui  recouvre  les  restes 
mortels  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  dans  la  chapelle  de 
St.  Livier  de  la  cathédrale  de  Metz.  C'est  en  effet,  sem- 
ble-t-il,  la  caractéristique  de  ce  grand  évêque,  d'avoir 
su,  dans  les  temps  si  difficiles  où  s'acheva  sa  longue 
carrière  épiscopale,  être  en  toutes  circonstances,  «  dans 
les  plus  simples  comme  dans  les  plus  graves,  »  à  la  hau- 
teur de  la  situation.  Ces  angustiœ  temporum  durent  tou- 
jours, avec  plus  ou  moins  d'intensité  dans  l'épreuve. 
Aussi  comme  il  serait  utile  que  nos  contemporains  médi- 
tassent les  exemples  que  nous  fournit  la  vie  de  l'évèque 
de  Metz  et  se  pénétrassent  de  ses  enseignements!  Ajou- 
tons qu'on  trouvera,  à  en  lire  l'émouvant  récit  qu'en 
donne  le  biographe  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  le  plus 

I)  In-8«  écu,  de  500  p  ,  5  fr.  Librairie  Pouwielgue. 
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vif  intérêt  :  l'auteur  (n'est-il  pas  notre  compatriote, 
comme  son  nom  le  laisse  supposer?)  ayant  su  retracer 
avec  des  qualités  d'exposition  pleines  de  vigueur  et  de 
sobriété,  comme  on  l'a  écrit,  l'admirable  figure  de  cet 
évêque  des  temps  anciens,  qui,  au  milieu  de  l'abaisse- 
ment des  caractères  et  des  désastres  de  la  patrie,  eut 
l'âme  intrépide  et  calme  d'un  héros  et  d'un  confesseur 
de  la  foi. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'attardcr  à  indiquer  aux  lec- 
teurs combien  la  vie  de  Mgr.  Dupont  des  Loges  est  un 
livre  réconfortant  par  la  contagion  d'un  grand  exemple, 
pour  me  servir  de  l'expression  si  juste  du  Journal  (pro- 
testant) de  Genève.  Mon  but  est  autre  :  je  veux  seulement 
ajouter  une  modeste  page  à  cette  histoire.  Peut-être  la 
trouvera-t-on  un  peu  personnelle.  Mais  d'avoir  été  en 
relations  avec  un  homme  de  ce  caractère  est  un  bienfait 
de  Dieu  :  on  me  pardonnera  d'en  garder  le  souvenir 
avec  reconnaissance  envers  la  divine  Providence. 

* 

*  » 

C'est  à  l'occasion  de  la  publication  des  Vies  de  quel- 
ques prêtres  de  r Oratoire,  entreprise  en  1880  pour  être 
achevée  trois  années  plus  tard,  que  commencèrent  mes 
relations  avec  l'évêque  de  Metz.  Mgr  Dupont  des  Loges, 
qui  était  resté  fidèle  à  la  grande  tradition  sacerdotale 
de  notre  admirable  xvue  siècle  à  ce  point  que  son  bio- 
graphe rapporte  que  «  peu  ont  connu  comme  lui  les 
écrits...  du  cardinal  de  Bérulle,  du  P.  de  Condren,  de 
St.  Vincent  de  Paul,  de  M.  Olier;»  Mgr  Dupont  des 
Loges,  dis-je,  m'envoya  spontanément,  par  l'intermé- 
diaire de  mon  vénéré  père  et  ami,  le  P.  Lescœur,  ses 
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chaleureux  encouragements.  (Lettre  du  2t  août  jSSo). 
On  comprend  que  je  ne  manquai  plus  désormais  de 
tenir  le  vénérable  évêque  au  courant  de  ces  publications 
qu'il  disait  l'intéresser  si  particulièrement.  Voici  en  quels 
termes  il  voulait  bien  m'en  remercier  (2  fév.  1883)  : 

«  Je  suis  touché  et  bien  reconnaissant  du  précieux  cadeau  que 
vous  eu  la  bonté  de  me  faire.  Je  professe  une  grande  admiration  pour 
les  saints  fondateurs  de  l'Oratoire  et  en  particulier  pour  le  R.  P.  de 
Condren  qui  me  semble  un  homme  divin.  Agréez  donc  mes  sincères 
et  affectueux  remercîments. . .  » 

Puis  encore  cinq  jours  après  : 

«  Vous  me  comblez  et  vous  ajoutez  à  ma  reconnaissance  par  l'en- 
voi du  nouveau  volume  des  Considérations  sur  Us  mystères  de  J.C... 
J'aurai  grand  plaisir  à  vous  accueillir  et  à  vous  exprimer  de  vive 
voix  mes  sentiments  respectueusement  et  affectueusement  dévoués 
en  N.  S.  » 

A  la  suite  de  cette  correspondance  j'eus,  comme 
cette  dernière  lettre  le  fait  pressentir,  l'honneur  d'être 
reçu  à  l'évèché  de  Metz,  et  de  jouir,  quelques  heures 
durant,  souvenir  précieux  dans  ma  vie,  de  l'hospitalité 
de  Mgr  Dupont  des  Loges.  Aussi  bien  avais-je  à  coeur 
de  l'entretenir  d'une  affaire  qui  me  préoccupait  à  ce 
moment  beaucoup,  je  veux  dire  les  attaques  dont  le 
fondateur  de  l'Oratoire,  le  saint  cardinal  de  Bérulle, 
était  l'objet  au  sujet  de  l'organisation  du  Carmel  de 
France.  Mgr  Dupont  des  Loges,  après  m'avoir  de  vive 
voix  exprimé  son  sentiment,  conforme  à  celui  de  la  plu- 
part des  évèques,  m'écrivit  à  ce  sujet  les  deux  lettres 
qui  suivent  : 

Metz,  le  19  juin  1883. 

Mon  Révérend  et  cher  Père, 
J'ai  trop  tardé  à  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  de  votre  Défense  des  Carmélites  de  France.  Je  l'ai  lue 
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avec  beaucoup  d'intérêt,  et  nos  bonnes  carmélites  de  Metz  partagent 
parfaitement  mon  sentiment. 

Je  pensais  qu'on  n'aurait  pas  osé  réveiller  cette  question  après  la 
condamnation  du  Cardinal  Pie,  et  l'ouvrage  si  concluant  de  M.  l'abbé 
lloussayc  l).  Il  me  paraîtrait  bien  désirable  qu'une  intervention  de 
quelques  évéques  de  France  obtînt  une  improbation  formelle  du 
Saint-Siège.  L'archevêque  de  Paris,  qui  a  dans  son  diocèse  plusieurs 
monastères  de  C  armélites,  serait  particulièrement  écouté. 

Veuille/  être  mon  interprète  auprès  de  votre  vénéré  P.  Supérieur 
et  des  PP.  Lescœur  et  Largent  et  agréez,  vous-même,  mon  cher 
Père,  l'assurance  de  mon  bien  sincère  et  alîèctucux  dévouement 
en  N.  S. 

f  Paul,  évêque  de  Metz. 

Puis  un  mois  plus  tard  : 

Metz,  le  5  juillet  1883, 

Mon  très  cher  Père, 

Je  n'ai  conservé  aucun  souvenir  de  la  communication  que  Mgr  de 
Marguerie  m'aurait  faite  en  1850  au  sujet  de  la  question  du  Carmel. 
Je  me  rappelle  seulement  avoir  encouragé  M^r  Pie,  évêque  de  Poi- 
tiers, lorsqu'il  écrivit  sa  lettre  sévère  à  l'occasion  de  l'opuscule  de  M. 
l'abbé  (iramidon 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  autorise  très  volontiers,  mon  Révérend 
Père,  à  maintenir  la  note  de  la  page  7  j'ai  bien  reçu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  le  3*  volume  des  Vies  du  P.  Cloyseault  et  la  lettre  obli- 
geante qui  accompagnait  cet  envoi;  j'ai  trop  tardé  à  vous  en  remer- 
cier, car  j'en  suis  très  reconnaissant,  et  je  n'ai  pour  excuse  que  ma 
vieillesse  et  ma  paresse. 

Agréez,  mon  cher  Père,  l'assurance  de  mes  bien  dévoués  et  affec- 
tueux sentiments. 

I  Paul,  évêque  de  Metz  ♦). 

1)  L'émment  tiistorien  du  Cardinal  de  lîérulle,  M.  Houssaye,  du  clergé  de 
Paris,  avait  publié  en  1 873  une  brochure  intitulée  :  Les  Carmélites  de  France 
et  le  cardinal  de  Bertille,  dans  laquelle  il  reproduisait  le  mandement  de  Mgr 
Pie  condamnant  les  agissements  des  adversaires  du  Carmel  de  France. 

2)  C'esi  le  mandement  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

3)  Dans  ma  brochure  (non  mise  dans  le  commerce)  supplément  de  16 
pages  (s.  titre)  de  ma  Offense  des  Carmélites,  j'invoquais  (en  note  page  7)  le 
témoignage  du  saint  évêque  en  faveur  de  l'organisation  ancienne  du  Carmel 
de  France. 

4)  Ces  deux  lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  sont  conservées  aujour- 
d'hui dans  les  Archive»  de  l'Oratoire  de  Paris. 
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L'année  suivante  (1884)  ayant  eu  le  bonheur  de 
retrouver,  après  de  patientes  et  difficiles  recherches,  les 
restes  vénérés  du  P.  de  Condren,  Mgr.  Dupont  des 
Loges  daigna  me  féliciter  par  la  lettre  ci-jointe  ')  : 

Metz,  le  24  sept.  1884. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  félicite  bien  sincèrement  de  l'heureuse  découverte  que 
vous  avez  faite  du  corps  du  Vénérable  Père  de  Condren.  X.  S.  qui 
vous  a  inspiré  la  salutaire  pensée  de  rechercher  ce  précieux  trésor,  et 
qui  vous  a  visiblement  aidé  à  surmonter  les  difficultés  que  présentait 
cette  entreprise,  récompensera  votre  zèle,  mon  cher  Père,  en  vous 
accordant  à  vous  et  à  vos  confrères  de  l'Oratoire  une  large  part  à. 
l'esprit  de  grâce  qui  animait  ce  prêtre  accompli. 

Le  P.  de  Condren  avait  demandé  que  son  corps  fût  enterré  à  6 
pieds  sous  terre,  pour  être  plus  sûrement  oublié.  Dieu,  qui  se  plaît  à 
élever  les  humbles  en  proportion  tic  leur  humilité,  a  voulu  lui  donner 
par  vous  une  place  d'honneur  dans  un  de  vos  sanctuaires.  Puisse  son 
sépulcre  devenir  glorieux  pa»-  les  grâces  spirituelles  et  temporelles 
qu'on  y  obtiendra  ! 

Veuillez  offrir  au  très  honoré  P.  Pététot  l'expression  de  ma  recon- 
naissance et  de  mon  respect,  et  agréez  vous-même,  mon  Père,  la  nou- 
velle assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués  en  N.  S. 

f  Paul,  évêque  de  Metz. 

Enfi  n  en   1885,  une  année  avant  sa  mort,  Mgr 
Dupont  des  Loges  m'écrivait  encore  la  lettre  suivante  à 
l'occasion  de  mon  édition  des  Méditations  du  P.  Bour- 
going  : 

Metz,  le  23  avril  1885. 
Mon  Révérend^et  très  cher  Père. 

J'ai  grand  besoin  de  l'indulgence  de  mes  amis.  Une  longue  indis- 
position m'a  fait  oublier  bien  des  devoirs  de  bienséance  qu'il  devait 
m'être  doux  d'accomplir.  Veuillez,  vous  en  particulier,  mon  cher 
Père,  agréer  mes  excuses. 


0  J'*'  publié,  en  appendice  de  mon  livre  sur  V Eglise  de  rOratoire  St.- 
Honoré  quelques-unes  des  lettres  qui  nous  furent  écrites  à  cette  occasion  par 
les  évéques  de  France. 
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Cette  fois,  j'ai  bien  entre  les  mains  votre  beau  volume  des  Médi- 
tations du  R.  P.  Bourgoing.  Je  n'ai  pu  que  parcourir  la  table  des 
matières,  et  j'ai  été  heureux  de  retrouver  la  grande  dévotion  du 
Verbe  Incarné,  la  vraie  et  solide  piété  qui  rapporte  tout  à  J.  C. 

Vos  supérieurs  ont  eu  une  heureuse  inspiration  en  vous  confiant 
le  soin  de  publier  la  Bibliothèque  oratorienne. 

Agréez,  mon  R.  Père,  la  nouvelle  assurance  de  mon  respectueux 
attachement  en  N.  S. 

•}■  Paul,  évêque  de  Metz. 

A.  M.  P.  INGOLD. 
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I. 

Crooje  à  Sainte-Hélène 

C'était  ie  soir  :  une  brise  tiède  venait  du  couchant,  souffle 
léger  des  mers  endormies.  Le  soleil  flottait  à  l'horizon  dans  un 
océan  de  vapeurs  diaphanes. 

Des  nuages  d'un  bleu  sombre,  fleurs  aériennes,  étalaient 
sur  les  bords  des  corolles  de  mille  formes,  teinles  de  couleurs 
sans  nombre,  dont  les  nuances  mélangées  se  perdaient  dans 
un  fluide  d'or.  Le  goéland  effleurait  de  son  aile  les  flots  cal- 
mes, et,  sur  la  grève,  l'hirondelle  marine  poussait  son  cri  plain- 
tif, seul  bruit  qu'on  entendit  avec  celui  de  la  vague  expirant 
au  pied  des  rochers.  Au-dessus,  la  masse  noire  de  la  prison 
napoléonienne  projetait  au  loin  des  ombres  gigantesques. 

Et  peu  à  peu  l'air  devenait  comme  une  eau  qui  se  trouble, 
et  le  crépuscule  étendait  son  voile  toujours  plus  obscur  sur  la 
face  de  Pile  aride. 

Une  voix  sortait  des  entrailles  de  Ponde  et  s'élevait,  vague, 
immense,  semblable  aux  soupirs  de  l'Esprit  de  Pabime,  et,  des 
hauteurs  du  roc  solitaire,  une  autre  voix,  se  mêlant  à  cette 
voix,  s'en  allait,  à  travers  la  nuit,  mourir  sur  la  plage  déserte. 

Et  celle-ci  disait  : 

t  Ils  ont  enchaîné  le  corps,  mais  Pâme  se  rit  d'eux  :  elle 
est  libre.  » 

Parce  que  je  t'ai  aimée,  ô  ma  patrie  !  parce  que  je  te  vou- 
lais grande,  heureuse,  indépendante,  les  affamés  de  Por  d'au- 
trui  m'ont  jeté  dans  ce  cachot. 

Kevne,  Octobre  1900  47 
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Ils  ont  enchaîné  le  corps,  mais  l'âme  se  rit  d'eux  :  elle  est 
libre  ! 

Elle  est  libre  et  se  rit  d'eux,  viles  esclaves  de  leur  cupi- 
dité, serfs  infâmes  de  l'hypocrisie,  à  jamais  ensevelis  dans 
leur  lâcheté  et  murés  dans  leurs  crimes  ! 

Ce  qu'ils  ont  volé,  ce  qu'ils  ont  en  leur  puissance,  qu'est  ce? 

Rien  !  Aujourd'hui,  un  peu  de  chair,  demain  une  poignée  de 
cendres. 

Leurs  verrous  arrêtent-ils  ma  pensée  et  mon  amour?  M'era- 
pèchent-ils  d'être  au  milieu  de  vous,  frères?  et  voire  vie, 
n'est-ce  pas  ma  vie? 

Quand  vous  souffrez,  je  souffre  avec  vous;  quand  vous  lut- 
tez, je  lutte  avec  vous  ;  il  y  a  un  souffle  invisible,  qui  passe 
de  vous  en  moi  et  de  moi  en  vous.  Qu'ils  le  saisissent,  s'ils 
le  peuvent  ! 

«  Ils  ont  enchaîné  le  corps,  mais  l'âme  se  rit  d'eux  :  elle 
est  libre!  » 

La  voix  se  tut;  mais  les  dernières  syllabes  du  langage 
mystérieux  résonnèrent  longtemps  à  mon  oreille;  comme  elles 
font  tressaillir  mon  âme!  Elle  est  libre!... 

J'entends  au  loin  les  cris  d'un  captif  d'autrefois,  le  captif 
d'Israël.  Du  sein  de  sa  tristesse,  et  comme  â  travers  le  voile 
douloureux  de  ses  pleurs,  il  a  vu  dans  ses  rêves  l'image  de 
sa  chère  Jérusalem,  et  soudain  il  a  oublié  son  deuil.  Il  ne  sent 
plus  ses  chaînes,  il  ne  sait  plus  qu'il  erre  sur  les  rivages  de 
Babylone,  il  oublie  même  le  joug  chaldéen. 

Jérusalem  !  Jérusalem  !  tout  son  cœur,  tout  son  souvenir  est 
là,  et  il  éclate  en  un  transport  patriotique,  qui  est  un  chant 
sublime,  ardent  et  passionné  comme  l'amour. 

«  Jérusalem  !  Jérusalem  !  si  je  t'oublie  jamais,  que  ma 
droite  tombe  même  oubliée  de  moi  !  Que  ma  langue  soudain 
se  glace  dans  ma  bouche,  si  ton  souvenir  pâlit  un  seul  jour 
dans  mon  cœur,  si  je  ne  trouve  plus  dans  Jérusalem  la  source 
de  mes  joies!» 

Voilà  tes  joies,  cher  exilé,  voilà  ta  vie,  ton  activité,  ton 
travail,  tes  espérances,  ce  qui  dirige  tes  efforts,  ce  qui  occupe 
les  heures  de  chacun  de  tes  jours,  ce  qui  remplit  ton  âme 
tout  entière  :  voilà  ton  espérance,  voilà  ton  amour.  Israël 
disait  :  Jérusalem  !  du  même  cœur  et  avec  la  même  foi,  tu 
répètes  :  Blœmfontein  !  l^rétoria  ! 

Je  ne  sais  plus  plaindre  celui  qui  aime.  —  Il  souffre,  dites- 
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-vous.  Je  réponds  qu'il  aime;  ce  seul  mot  est  pl  ein  de  souve 
raines  consolations.  Là  est  le  secret  de  ces  joies  étranges  et- 
de  ces  incomparables  bonheurs  qu'a  ressentis  quiconque  a  eu 

l'honneur  de  souffrir  pour  une  grande  cause. 

Qu'importent  les  triomphes  du  dehors  y  Un  jour  les  apporte 
et  un  jour  les  anéantit. —  Vous  envoyez  en  l'exil  ?  On  en  revien- 
dra. —  Vous  imposez  un  silence  forcé?  On  parlera  plus  tard. 
—  Vous  laites  de  la  violence?  La  violence  fortifie  la  victime.  — 
Vous  répétez  la  calomnie?  On  ne  vous  croit  plus!  —  C'est 
l'âme  qu'il  faudrait  atteindre,  saisir,  étouffer,  déprimer  et  com- 
primer... Mais  elle  est  libre  :  elle  délie  toutes  les  forces  de 
l'univers.  Elle,  si  maîtresse  du  corps  pour  parler,  elle  a  sur  lui 
un  empire  plus  souverain  pour  s'envelopper  de  silence.  Elle  a 
ses  desseins,  elle  a  son  secret,  elle  se  tait,  et  nul  au  monde 
ne  peut  lui  arracher  un  signe.  Le  corps  tout  entier  se  conforme 
en  esclave  â  la  volonté  de  son  immortelle  maîtresse,  et  se 
plie  à  tout  cacher,  à  tout  envelopper  comme  d'un  rempart. 
Ainsi  retirée  dans  ses  hautes  et  inaccessibles  retraites,  l'âme 
libre  attend. 

Vous  êtes  dix,  vous  êtes  quinze  contre  un.  Peuple  anglais, 
tu  peux  tuer  le  Boer;  tu  ne  peux  toucher  à  son  âme.  Tu  ne 
peux  l'empêcher  de  léguer  à  ses  frères,  daus  son  dernier  sou- 
pir, un  amour  triomphant  et  de  s'écrier  une  dernière  foist 
ensanglanté  et  mourant  :  Vive  ma  patrie  î 

L'âme  est  libre;  elle  passe  et  vous  ne  l'arrêterez  pas. 
Quelles  sont  les  traces  de  cet  invisible  passage?  —  C'est  un 
regard,  un  signe,  un  mot,  un  mouvement,  un  souffle,  une 
ombre. 

Que  veux-tu  faire,  ô  persécuteur  ?  —  Je  veux  t'écraser, 
Vanéantir.  —  Quels  moyens  as-tu  ?  —  J'ai  des  murailles,  des 
portes  de  fer,  des  verrous,  des  régiments  de  sbires  et  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  à  mettre  en  sentinelle.  — 
C'est  bon,  tiens  ferme,  et  veille.  —Dix  ans  s'écoulent,  vingt 
ans  passent.  Un  signe,  un  chant,  un  cri,  une  larme,  une  miette 
de  papier  dans  une  miette  de  pain,  un  mot  transmis  par  un 
enfant,  deux  points  tracés  sur  un  lambeau,  avec  le  sang,  au 
moyen  d'une  épingle,  ont  entretenu,  pendant  dix  ans,  l'amitié 
et  l'espérance  de  deux  grands  patriotes.  Un  jour,  que  personne 
n'a  prévu,  deux  portes  se  sont  ouvertes,  un  gardien  distrait, 
une  sentinelle  écartée...  Oroboni  et  Silvio  sont  tombés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  el  le  ravissement  des  larmes  d'une 
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tendresse,  grandie  dans  le  malheur,  a  effacé  dix  ans  de  Spiel- 
berg  !  —  L'âme  a  passé  ! 

C'est  la  grande  histoire  des  âmes  séparées  par  la  persécu- 
tion :  c'est  leur  victoire. 

Elles  ont  reçu  de  Dieu,  leur  père,  contre  l'excès  du 
malheur,  le  don  d'enfermer  dans  un  témoignage  insaisissable^ 
impalpable,  imperceptible,  l'expression  immortelle  de  tout  elles- 
mêmes,  et  de  pouvoir  tout  se  dire  et  tout  se  donner,  dans  une 
forme  qui  n'est  plus  de  la  terre,  et  que  pourraient  seuls  saisir 
au  passage  les  anges  de  Dieu  ! 

L'âme  passe.  —  Elle  passe  en  ce  moment,  la  grande  âme 
boër;  elle  descend  des  déserts  africains;  elle  suit  cette  longue 
et  funèbre  route  de  cinq  cents  lieues,  bordées  de  fermes  vides 
et  ruinées;  elle  recueille  au  passage  les  larmes  des  mères,  les 
espérances  des  fils,  les  encouragements,  les  souvenirs,  le» 
ardentes  prières,  un  mot,  une  recommandation,  une  nouvelle 
désirée,  un  nom,  un  serment  :  elle  arrive  jusqu'à  notre  Europe. 
Elle  va  consoler  des  cœurs  fraternels,  et  entretenir  en  eux  la 
flamme  de  l'espoir,  suprême  trésor  des  vaincus. 

Bénissez  Dieu,  chers  persécutés,  d'avoir  fait  l'âme  humaine 
si  grande,  si  pénétrante  et  si  libre;  profitez  de  ce  don  pour 
recommencer  sans  relâche  les  affaires  de  la  justice. . . 

L'âme  a  passé!  Elle  est  libre,  elle  est  fière,  ardente  et  cou- 
rageuse; rien  désormais  ne  pourra  l'arrêter  dans  sa  marche 
silencieuse,  mais  assurée,  vers  l'avenir  qu'elle  attend. 

II. 

Aux  derniers  combattants. 

Jeune  Boër,  où  vas-tu? 

Je  vais  combattre  pour  Dieu  et  les  autels  de  la  patrie. 
Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune  soldat  ! 
Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

Je  vais  combattre  pour  la  justice  et  la  sainte  cause  des 
peuples,  pour  les  droits  sacrés  du  genre  humain.  Je  vais  com- 
battre pour  délivrer  mes  frères  de  l'oppression,  pour  briser 
leurs  chaînes  et  les  chaînes  du  monde. 

Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune  soldat! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

Je  vais  combattre  contre  les  hommes  iniques,  pour  ceux 
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qu'ils  renversent  et  qu'ils  foulent  aux  pieds,  contre  les  oppres- 
seurs et  contre  les  tyrans,  pour  la  patrie  et  la  liberté;  je  vais 
combattre  pour  que  le  faible  ne  soit  plus  désormais  la  proie 
du  plus  fort;  pour  relever  les  tètes  courbées  et  soutenir  les 
genoux  qui  fléchissent;  pour  défendre  la  veuve  et  sauver  l'or- 
phelin. 

Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune  soldat! 
Jeune  soldat,  où  vas-tu  ? 

Je  vais  combattre  pour  que  les  pères  ne  maudissent  plus 
le  jour  où  il  leur  fut  dit  :  Un  fils  vous  est  né,  •  ni  les  mères 
celui  où  elles  le  serrèrent  pour  la  première  fois  sur  leur  sein; 
pour  que  le  frère  ne  s'attriste  plus,  en  voyant  sa  sœur  se  faner 
comme  l'herbe  que  la  terre  refuse  de  nourrir;  pour  que  la 
sœur  ne  regarde  plus  en  pleurant  son  frère  qui  part  et  ne 
reviendra  plus. 

Que  tes  armes  soient  bénies,  jeune  soldat! 

Jeune  soldat,  où  vas-tu? 

Je  vais  combattre  pour  chasser  la  faim  des  chaumières, 
pour  ramener  dans  les  familles  l'abondance,  la  joie  et  la  sécu- 
rité ;  pour  rendre  à  ceux  que  les  oppresseurs  ont  jetés  au  fond 
des  cachots  l'air  qui  manque  à  leur  poitrine  et  la  lumière  que 
cherchent  leurs  yeux;  pour  renverser  les  barrières  qui  sépa- 
rent les  peuples  et  les  empêchent  de  s'embrasser  comme  les 
fils  du  même  père,  destinés  à  vivre  unis  dans  un  même 
amour;  pour  affranchir  de  la  tyrannie  de  l'homme  la  pensée, 
la  parole  et  la  conscience.  Je  vais  combattre  pour  les  lois 
éternelles  descendues  d'en  haut,  pour  la  justice  qui  protège  les 
droits,  pour  la  charité  qui  adoucit  les  maux  inévitables.  Je 
vais  combattre  contre  la  perfide  Angleterre  qui  foule  hypocri- 
tement ces  grandes  choses  aux  pieds.  Je  vais  combattre  pour 
<jue  tous  aient  au  ciel  un  Dieu,  et  une  patrie  sur  la  terre. 

«  Que  tes  armes  soient  bénies,  sept  fois  bénies,  jeune  sol- 
dat .  »). 

Les  siècles  devant  Dieu  ne  sont  rien.  Courage  et  confiance, 
£•  Transvaal;  l'heure  viendra,  car  Dieu  voit  tes  larmes!  Les 
larmes  des  forts,  les  larmes  des  douleurs  viriles,  les  larmes 
du  patriote  exilé,  les  larmes  du  guerrier  vaincu,  qu'elles  sont 
4erribles  à  voir,  et  qu'elles  ont  sur  le  cœur  une  étrange  puis- 


<)  P.  de  Ltmeuais. 
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sance!  Et  les  larmes  des  mères,  des  épouses,  des  sœurs,  des 
fiancées,  de  tous  ces  cœurs  tendres  el  forts,  qui  ont  donné  à 
la  sainte  cause  de  la  justice  mille  fois  plus  qu'eux-mêmes,  et 
auxquels  il  ne  reste  plus  qu'un  amour  crucifié,  dans  un  sou- 
venir sanglant  !  Que  ces  larmes  sont  puissantes  pour  porter 
dans  le  cœur  de  Dieu  les  plaintes  suprêmes  de  la  justice  écra- 
sée! Qu'elles  seront  effrayantes,  qu'elles  soient  fécondes  pour 
le  persécuteur! 

O  vous  qui  faites  pleurer,  prenez  garde  ! . . .  Vous  triom- 
phez, vous  êtes  forts,  vous  êtes  armés  de  raisonnements  et 
bardés  de  sophismes,  comme  les  forts  d'autrefois  étaient  bar- 
dés  de  fer,  et  vous  dites  :  »  Qu'est  ce  que  je  crains?  ils  pleu- 
rent et  meurent  ;  si  je  ne  les  réduis  pas  à  se  soumettre,  ma 
vengeance  du  moins  aura  bu  leurs  larmes  !  Prenez  garde  !  Le 
vin  de  la  colère  de  Dieu  l)  est  un  vin  fait  de  sang  el  de  lar- 
mes. 11  s'échappe  du  pressoir  où  les  forts  foulent  le  droit  des 
faibles,  où  les  âmes  justes,  où  les  âmes  sœurs  et  les  cœurs 
droits  souffrent  violence.  Dieu  les  recueille  dans  des  vases  ter- 
ribles, ces  larmes,  dans  les  vases  de  sa  colère.  Un  jour  vient 
où  la  mesure  est  pleine  :  l'Eternel  punit  dès  ici-bas  les  crimes 
des  nations.  Une  dernière  larme  fera  déborder  le  vase  et  la 
parole  du  Seigneur  retentira  :  Allez,  et  versée  sur  la  terre  lar 
colère  de  Dieu!  Heureux  celui  que  ne  poursuit  pas  ce  torrent 
vengeur  !  •  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent  per- 
sécution pour  la  justice  :  ils  seront  consolés!  • 

>)  Apocalypse. 

D'  A.  G  AH  NIER. 
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V. 

Il  D'est  pas  possible  d'affirmer  que  l'énervement  soit  dû 
simplement  à  l'action  morale  momentanée  subie  par  le  sujet. 
Dans  certains  cas  cette  action  n'existe  pas  ou,  du  moins,  échappe 
à  la  fois  au  sujet  et  à  l'observateur. 

D'un  autre  côlé,  il  n'est  pas  admissible  qu'une  cause,  agissant 
seule  d'une  manière  continue,  amènes  ces  sortes  de  décharges 
cérébrales,  sans  avoir  amené  dans  le  fonctionnement  nerveux 
des  modifications  préalables. 

Il  sera  donc  intéressant  d'étudier  les  causes  prédisposantes 
de  l'énervement  et  ses  causes  déterminantes.  Tout  d'abord,  une 
question  se  pose  :  l'hérédité  est-elle  un  facteur  prédisposant? 
Les  enfants  de  parents  nerveux  m'ont  semblé  toujours  être 
plus  sujets  que  les  autres  aux  énervements  fréquents  et  irra- 
tionnels. Un  jeune  homme,  dont  le  père  se  suicida  et  dont  la 
mère  était  hystérique,  n'a  pas,  pendant  une  longue  période, 
passé  de  semaine,  sans  souffrir  des  crises  neurasthéniques,  la 
plupart  du  temps  sans  motif. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  qu'il  en  soit  ainsi.  Ces  sujets  sont, 
du  fait  de  l'hérédité,  doués  d'une  sensibilité  morale  très  vive, 
avec  diminution  assez  prononcée  du  jugement  et  aboulie  marquée. 
N'est-ce  pas  à  une  action  analogue  qu'est  due  l'espèce  de  sug- 
gestion que  l'on  trouve  chez  les  énervés  à  crises  fréquentes, 
qui  se  laissent  influencer  par  le  premier  venu? 
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De  plus,  ces  sujets  subissent  souvent  le  même  concours  de 
causes  qui  a  fait  de  leurs  parents  des  gens  à  système  nerveux 
exagéré.  Ajoutons  encore  qu'ordinairement  c'est  l'un  des  parents 
qui  a  présidé  à  leur  éducation. 

Il  est  un  genre  d'hérédité  qu'on  a  appelé  dégénérescence. 
Or,  chez  les  dégénérés  les  crises  d'énervement  revêtent  un 
caractère  impulsif  et  violent  très  prononcé.  Certes,  l'hérédité 
n'est  pas  tout,  et  il  convient  de  ne  point  lui  faire  jouer  un  rôle 
exclusif  dans  la  genèse  des  affections  mentales,  en  ne  réservant 
à  l'éducation  que  la  menue  part.  En  général,  l'éducation  moderne 
est  désastreuse  dans  ses  diverses  phases. 

La  grand  nombres  des  pères  et  mères  donnent  des  soins 
exagérés  à  la  culture  du  corps  de  l'enfant.  Le  comfort  et,  avec 
lui,  les  plus  mortels  ennemis  de  l'éducation  sont  entrés  au 
foyer,  car  comfort  veut  dire  le  luxe  sous  toutes  ses  formes,  et, 
avec  le  luxe,  ses  trois  compagnons  inséparables  :  la  mollesse, 
la  sensualité  et  l'oisiveté. 

Les  mères  s'ingénient  à  flatter  le  corps  de  l'enfant  par  les 
gâteries  les  plus  variées,  les  plus  rattinées  et  les  plus  éner- 
vantes; elles  épuisent  envers  lui  toutes  les  inventions  du  bien- 
être.  On  habille  l'enfant,  ou  plutôt  on  le  pare  comme  une  petite 
idole,  à  laquelle  chacun  est  d'obligé  d'apporter  son  tribut  de 
louange  et  d'admiration.  On  lui  prépare  une  couche  dont  la 
mollesse  surexcite  ses  sens  ;  on  lui  sert  des  mets  délicats  avec 
lesquels  le  poison  des  appétits  physiques  s'insinue  dans  les 
veines  ;  on  met  à  contribution  toutes  les  ressources  du  confor- 
table pour  multiplier  et  varier  ses  plaisirs,  les  défendre  contre 
les  plus  légères  atteintes  de  la  température,  et  lui  épargner  la 
moindre  souffrance;  on  lui  mesure  le  travail  avec  une  parci- 
monie ridicule.  Au  lieu  de  lui  apprendre  à  orner  son  âme,  à 
fortifier  sa  volonté,  on  l'instruit  dans  l'art  de  développer  la 
grâce  du  corps,  d'en  régler  le  maintien,  et  de  plaire  par  l'élé- 
gance de  la  tenue;  on  l'enivre  de  toutes  sortes  de  parfums, 
qui  le  surexcitent;  on  fait  vibrer  les  cordes  les  plus  délicates 
de  son  âme  aux  accords  d'harmonies  molles  et  volluplueuses  ; 
et,  pour  courouner  cette  éducation  physique,  on  a  institué  les 
bals  d'enfants,  où  ce  bambin,  élégant  et  parfumé,  tourbilonne 
avec  grâce,  étale  aux  applaudissements  de  sa  mère  tous  les 
agréments  de  sa  parure  et  la  souplesse  de  son  corps  ;  où,  enfin, 
ce  qu'il  voit  et  entend  flatte  sa  vanité,  enivre  ses  sens  de  toutes 
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les  fièvres  de  la  volupté,  et  le  jette  comme  une  proie  toute 
préparée  à  toutes  les  tortures  des  maladies  nerveuses. 

Voilà  comment,  dans  beaucoup  de  familles,  l'enfant  fait  ses 
premiers  débuts  dans  la  vie,  et  se  prépare  aux  luttes  et  aux 
redoutables  devoirs  qu'elle  lui  réserve  ! 

VI. 

Où  est  le  mal,  dira-t  on  ?  Le  mal  est  que  ces  enfants,  dont 
vous  flattez  tous  les  appétits  matériels,  contracteront  les  plus 
funestes  habitudes  et  en  deviendront  les  esclaves.  Le  mal,  c'est 
que  vous  ferez  de  ces  enfants  des  gourmands  et  des  gourmets, 
des  délicats  et  des  difficiles,  des  efféminés  el  des  anémiques, 
des  énervés  incapables  de  tout  effort  généreux,  de  tout  travail 
sérieux  et,  par  conséquent,  de  toute  vertu-  Le  mal,  c'est  que 
ce  régime  de  mollesse  flatte  et  développe  les  appétits  les  plus 
dangereux,  au  détriment  des  facultés  supérieures  de  l'intelli- 
gence, du  coeur  et  de  la  volonté,  qui  constituent  la  dignité  de 
la  nature  humaine.  Vous  désirez,  père,  pour  votre  fils  un  esprit 
distingué,  mais  oubliez-vous  donc  que  les  soins  énervant  le 
corps  nuisent  toujours  à  la  culture  de  l'intelligence?  Vous  lui 
voulez  une  àrae  forte  et  un  caractère  fortement  trempé?  mais 
pour  que  cette  àme  se  fasse  jour,  pour  que  ce  caractère  se 
forme,  que  les  nobles  sentiments  s'éveillent,  il  faut  qu'il  dompte 
sa  chair,  qu'il  gouverne  ses  sens  et  n'en  subisse  pas  la  tyrannie. 
Or,  votre  système  d'éducation  aboutit  à  un  résultat  tout  opposé  : 
ce  n'est  pas  la  vie  de  l'âme  qu'il  développe,  c'est  la  vie  inférieure 
des  sens.  Le  résultat  le  plus  clair  de  cette  molle  éducation  est 
que  votre  fils  ne  connaîtra  un  jour  ni  le  travail,  ni  la  science 
qui  en  est  le  fruit,  ni  le  succès,  ni  le  devoir,  ni  l'honneur,  qui 
supposent  l'effort  et  le  sacrifice.  Sous  l'influence  de  cette  édu- 
cation sensuelle,  le  corps  de  l'enfant  s'amollira,  son  sang 
s'appauvrira  dans  ses  veines;  sans  résistance  physique  et  morale, 
il  sera  le  jouet  de  ses  nerfs  et  de  ses  passions.  Vous  lui  aurez 
appris  à  manger,  non  à  travailler;  à  jouir,  non  à  supporter  les 
luttes  de  la  vie;  à  céder  au  charme  du  plaisir,  à  la  séduction 
de  l'oisiveté,  et  non  à  supporter  les  fatigues  d'une  vie  laborieuse 
et  féconde;  à  végéter,  et  non  à  vivre.  Plus  tard,  parasite  de  la 
société,  citoyen  inutile,  sinon  dangereux,  il  ne  rendra  nul  ser- 
vice à  la  famille,  il  n'apportera  à  la  masse  aucun  produit  :  il 
n'offrira  que  des  appétits  dévorants  à  satisfaire,  et  quels  appé- 
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tits  !  Ils  seront  des  plus  variés,  souvent  homicides  et  tyran* 
niques.  C'est  ainsi  que  pour  réveiller  une  sensibilité  physique, 
saturée  de  bien-être,  on  voit  la  jeunesse  dorée  moderne  se  créer 

des  appétits  artificiels;  car  il  est  dans  l'ordre  que  plus  on 
accorde  de  sensations  variées  au  corps,  plus  il  en  réclame. 

Il  suflit  de  citer,  entre  autres  habitudes  funestes,  celles  de 
l'abus  du  tabac,  de  l'alcool  et  de  l'absinthe,  qui  en  entraînent 
d'autres  plus  dangereuses  encore.  Ces  poisons  entrent  aujourd'hui 
comme  partie  intégrante  dans  le  régime  économique  de  la  jeu- 
nesse, je  dirai  presque  de  l'enlanee.  La  vérité  est  qu'à  tous  les 
étages  de  la  société,  l'adolescent  se  passionne  pour  ces  poisons. 
Nous  voyons  des  garçons  imberbes  de  quatorze  ans  le  cigare 
ou  la  cigarette  à  la  bouche,  fumant  à  la  barbe  de  leurs  parents, 
le  plus  souvent  pour  le  plaisir  de  taire  les  hommes,  et  bientôt 
devenus  esclaves  de  l'habitude.  Cela  est  moins  inoffensif  qu'on 
ne  le  suppose.  Le  grand  crime  de  celte  habitude,  c'est  de 
prêter  à  développer  le  goût  d'excitation  passive  et  une  sensi- 
bilité stérile,  dont  la  jeunesse  a  fait  aujourd'hui  son  idole.  Les 
esprits  contenus  dans  ces  feuilles  séchées,  les  gaz  enveloppés 
dans  ces  nuages,  l'acre  parfum  qui  s'en  dégage,  gagnent  le 
cerveau,  le  surexcitent  et  l'affaiblissent,  échauffent  l'imagination 
et  débilitent  les  nerfs  et  les  organes.  Ce  qui  ajoute  aux  incon- 
vénients de  cette  funeste  surexcitation,  c'est  que  cette  habitude 
malsaine  contractée  par  des  enfants  de  quinze  ans  en  provoque 
forcément  d'autres  plus  funestes  encore.  La  cigarette  conduit 
ordinairement  ses  amateurs  au  café  ou  à  la  brasserie.  Or,  les 
jeunes  gens  ne  font  rien  à  demi.  Quand  il  se  mettent  à  boire, 
ils  boivent  beaucoup  par  la  raison  qu'ils  mettent  un  certain 
amour-propre  à  prouver  la  solidité  de  leur  tempérament  et,  de 
plus,  que  boivent-ils  V  Tout  ce  qui  peut  altérer  et  compro- 
mettre leur  santé,  exciter  les  nerts  et  débiliter  leur  jeune  cer- 
veau. À  quinze  ans,  ils  boivent  de  l'absinthe  et  des  alcools 
frelatés  ;  et  les  ravages  causés  par  ces  inloxicatious  deviennent 
journellemeul  plus  alarmants.  La  statistique  des  cas  de  folie 
constate  que  la  moitié  des  malades  sont  des  victimes  de  ces 
habitudes.  Le  nombre  de  ces  sortes  d'aliénés  a  plus  que  doublé 
depuis  trente  ans  î 

Rien  d'effrayant  comme  ces  habitudes!  elles  tuent  le  corps 
et  abrutissent  l'intelligence.  Quand  elles  atteignent  les  enfants, 
dont  les  organes  n'ont  pas  encore  acquis  leur  développement 
normal,  il  y  a  lieu  de  s'en  inquiéter,  car  ces  enfants,  ces  ado- 
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lescents  qui  se  détruisent  lentement  mais  à  coup  sûr,  c'est  la 
patrie  de  demain. 

La  mollesse  de  l'éducation  est  non  seulement  une  des  plaies 
profonde  de  la  famille,  elle  est  en  mfme  temps  un  péril  inquié- 
tant pour  l'avenir  de  la  société.  Celte  éducation  sensuelle  ne 
lormera  jamais  des  hommes  sérieux,  des  caractères  bien  trempés, 
capables  d'énergie  et  de  résistance,  de  travail  et  de  sacrifice. 
Elle  ne  donne  que  des  hommes  mous  et  efféminés,  sans  force, 
sans  courage,  sans  initiative  et  sans  réaction,  incapables  d'accepter 
les  sacrifices  que  les  luttes  de  la  vie  réclament  forcément.  Cette 
atmosphère  de  mollesse  et  de  luxe,  dans  laquelle  la  jeune 
génération  se  berce,  s'enivre  de  parfums  et  de  plaisirs,  ne  peut 
produire  que  l'énervcmenl  du  corps,  atrophier  les  facultés 
supérieures,  étouffer  dans  l'âme  le  germe  de  toute  vertu  et  lui 
inoculer  tous  les  vices.  Ne  pouvons- nous  pas  déjà  mesurer 
l'étendue  des  ravages  exercés  par  cette  fausse  et  déplorable 
éducation  V  Allez  au  cœur,  vous  le  trouverez  effroyablement 
égoïste,  fermé  aux  nobles  sentiments  de  la  piété  filiale,  insen- 
sible devant  les  larmes  d'une  mère  ou  d'une  sœur,  sans  géné- 
rosité ni  dévouement.  C'est  graduellement  et  peu  à  peu  qu'ils 
sont  arrivés  à  ces  extrêmes. 

VII. 

Il  y  a  d'autres  causes  encore  à  examiner. 

Le  climat  semble  avoir  une  action  sur  la  fréquence  de 
rénervement.  Le  très  grand  nombre  des  jeunes  gens  originaires 
des  colonies,  venus  pour  faire  leurs  études  en  Europe,  sont 
extrêmement  enclins  aux  secousses  nerveuses.  Peut-être  leur 
conformation  psychique  explique-t-elle  ce  fait;  beaucoup  sont 
des  tempéraments  à  cerveau  instable,  à  imagination  très  vive», 
à  suggestibililé  prononcée,  à  humeur  batailleuse  et  amie  du 
paradoxe.  Sont  ce  là  peut-être  aussi  les  conséquences  du  climat 
proprement  dit?  C'est  possible;  de  graves  auteurs  ont  parlé 
de  l'impressionabilité  et  de  la  suggestibililé  des  populations 
des  pays  chauds.  Virey  va  jusqu'à  dire  :  «  C'est  là  qu'on  ren- 
contre ce  tempérament  qui  affaiblit  la  froide  raison  et  exaspère 
la  sensibilité  !  •  ')  Corre  signale  chez  les  Européens  créolisés- 


»)  Ethnographie  criminelle. 
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l'irritabilité  et  ses  conséquences  au  point  de  vue  de  l'empire 
sur  soi-même. 

On  sait  que  la  femme  a  un  degré  d'impressionabilité  plus 
grand  ;  son  système  nerveux  lui  crée  donc  une  plus  grande 
facilité  d'énervement.  N'est-il  pas  vrai  que  la  santé  des  femmes 
qui  composent  la  génération  actuelle,  est  souvent  mauvaise, 
débile,  parfois  déplorable  ?  Je  suis  persuadé  que  ce  sont  les 
femmes  qui  font  les  trois  quarts  de  la  célébrité  ou  de  la  for- 
tune de  ceux  qui  s'occupent  du  grand  art  de  guérir. 

Les  femmes  ont  toujours  été  douées  d'un  système  nerveux 
beaucoup  plus  impressionnable  que  celui  des  hommes.  C'est 
à  cette,  extrême  sensibilité  que  beaucoup  d'entre  elles  doivent 
ce  tact  exquis,  cette  suprême  délicatesse,  qui  brillent  d'un 
éclat  particulier  au  milieu  de  toutes  les  fleurs  formant  la  cou- 
ronne féminine.  Mais  nous  n'avons  plus  simplement  des  femmes 
délicates  et  sensibles;  noire  monde  et  peuplé  de  malheureuses 
affligées  d'une  épouvantable  surimpressionnabilité. 

Qu'un  bruit  inattendu  se  fasse  entendre,  que  le  veut  mugisse, 
que  l'orage  gronde,  et  à  l'instant  vous  voyez  presque  toutes 
les  femmes  trembler  et  pâlir  .  .  .  Une  détonation,  un  cri.  une 
porte  brusquement  ouverte  sufïit,  pour  amener  des  spasmes, 
même  des  syncopes. 

Quels  désastres  peuvent  dès  lors  causer  une  mauvaise  nou- 
velle brusquement  annoncée,  une  cause  de  joie  apprise  sans 
précautions  ! 

El  puis,  viennent  les  inquiétudes  maternelles,  les  tourments 
de  la  vie  matérielle,  les  réflexions  sur  le  passé,  les  arguments 
sur  le  présent,  les  craintes  multiples  pour  l'avenir.  Hélas  !  jetés 
en  ce  monde  pour  un  temps  d'épreuves,  pour  une  existence  de 
misères,  nous  rencontrons  à  chaque  pas,  non-seulement  des 
obstacles  et  des  difficultés,  mais  des  maladies  qui  nous  accablent 
de  souffrances,  et  des  peines  morales  qui  se  transforment  en 
tortures. 

L'homme,  plus  doué  de  philosophie  et  de  courage,  reste 
debout  dans  la  tempête,  et  supporte,  sans  trop  plier,  les  chocs 
souvent  terribles  de  cet  étrange  torrent.  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
généralement,  de  la  femme.  Elle  se  laisse  abattre  et  terrasser, 
ou  bien  elle  crie,  elle  s'effraie,  elle  semble  perdre  la  vraie 
notion  des  choses.  Il  n'y  a,  certes,  dans  cette  constatation  nul 
reproche.  Tout  cela  est  le  fruit  de  leur  organisation,  de  leur 
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excessive  sensibilité,  d'une  surimpressionnabilité  nerveuse  que 
les  hommes  subissent  plus  rarement. 

A  côté  de  cette  nervosité  douloureuse  se  trouve  presque 

toujours  une  disposition  dangereuse,  qu'un  médecin  célèbre 
appelait  faculté  inflammatoire. 

Quand  un  pays  est  en  révolution,  quand  l'équilibre  nécessaire 
entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  se  trouve  malheureuse- 
ment empêché,  on  voit  surgir  des  catastrophes  et  des  malheurs 
de  toute  sorte.  Tantôt  c'est  le  maître  qui  tyrannise,  tantôt  ce 
sont  les  serviteurs  qui  secouent  le  joug.  C'est  ce  qui  advient 
dans  notre  petit  gouvernement  vital.  (Juand  le  système  nerveux, 
qui  doit  dominer  et  commander  toutes  les  autres  fonctions, 
n'est  point  en  bonne  harmonie  avec  la  circulation  sanguine,  le 
système  nerveux  tyrannise,  et,  de  là,  ces  mille  névralgies  dont 
je  n'entreprendrai  pas  la  nomenclature  ;  partois  aussi  le  système 
sanguin,  oien  qu'appauvri  et  souvent  frappé  d'impôts  onéreux, 
se  révolutionne  et  s'exagère  ;  de  là,  ces  inflammations  si  fré- 
quentes et  ces  révolutions  incendiaires  chez  des  sujets  qui 
semblaient  débilités. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  l'influence  de  cette  faculté 
inflammatoire  sur  l'estomac,  sur  le  cœur,  sur  la  santé  en 
général,  sur  la  phtisie  en  particulier,  à  laquelle  succombent 
bien  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Notre  plan  ne  le  permet 
pas.  Il  faut  toutefois  mentionner  ici  les  sottises  réprouvées  par 
l'hygiène  et  quelques-unis  des  tyrannies  de  notre  civilisation. 

Prenons  d'abord  l'habillement.  Il  est  bien  évident  que  les 
femmes  d'aujourd'hui,  sous  prétexte  de  se  conformer  à  lu  mode, 
se  torturent  et  se  manyrisent.  Chez  les  anciens,  les  costumes 
féminins,  tout  en  gardant  la  dignité  et  l'élégance,  avaient  de 
l'ampleur  et  attestaient  du  bon  sens.  Les  dames  romaines  étaient 
vêtues  tout  aussi  modestement  que  nos  femmes  les  plus  crain- 
tives, tout  aussi  élégamment  que  les  coquettes  de  notre  époque; 
mais  elles  pouvaient  respirer  dans  leur  habillement,  marcher, 
gesticuler  et  agir,  sans  éprouver  de  douleur.  De  nos  jours,  les 
femmes  sont  cerclées  dans  leurs  corsets,  claquemurées  dans 
des  fourreaux  de  parapluie.  Il  en  résulte  de  fréquents  malaises, 
des  transpirations  exagérées,  de  subits  refroidissements  et  une 
foule  d'accidents  nerveux. 

L'éducation  de  la  femme  est  souvent  tout  aussi  pernicieuse 
que  la  mode.  On  veut  faire  des  jeunes  filles  des  virtuoses,  des 
phénomènes  et  des  savantes.  L'on  oublie  que  c'est  au  détriment 
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4e  la  santé,  au  prix  de  mille  souffrances,  qu'une  femme  con- 
quiert un  lambeau  de  gloire  et  un  semblant  de  réputation 
littéraire.  Chez  Tentant  déjà  les  réflexes  psychiques  sont  nor- 
malement exagérés,  si  une  éducation  vigoureuse  ne  vient  pas 
à  l'aide  de  la  volonté  trop  faible.  Presque  toujours  les  gens 
très  énervés  étaient  précisément  les  enfants  les  plus  gâtés,  les 
favoris  de  la  famille. 

Il  est  un  âge  spécial,  où  l'attention  des  parents  et  des  édu- 
cateurs devient  plus  nécessaire,  c'est  l'âge  de  la  puberté.  A  ce 
moment,  l'enfant  sent  son  être  se  compléter,  se  perfectionner; 
il  en  a  comme  une  vague  intuition.  La  nécessité  de  combustions 
plus  actives  dans  les  tissus  en  pleine  poussée  évolulnce,  crée 
habituellement  un  état  anémique,  qui  a  son  contre-coup  sur  le 
fonctionnement  nerveux  et  cérébral.  De  là,  de  grandes  tendances 
à  l'isolement,  à  la  mauvaise  humeur,  à  une  vague  tristesse,  a 
une  surexcitabililé,  à  des  lassitudes,  à  l'irascibilité,  et  quelque- 
fois des  défaillances  morales.  Celte  enfant,  naguère  si  rieuse 
et  si  communicative,  devient  tout  à  coup  étrangement  timide. 
Une  sorte  de  mélaucolie  voile  son  visage;  elle  est  silencieuse, 
fantasque,  déplaisante  et  morose.  Une  mère  prudente  saura 
prendre  les  précautions  nécessaires  et  donner  des  avertissements 
faciles.  Elle  évitera  ainsi  bien  des  occasions  d'énervement  et 
des  frayeurs  inutiles.  Tous  nos  organes  ont  les  uns  sur  les 
autres  des  influences  sympathiques  manifestes;  il  importe  de 
ne  l'oublier  à  aucune  des  époques  critiques  de  la  vie,  et  de 
surveiller  les  moindres  indispositions.  Chez  un  sujet  énervé, 
certains  retour»  périodiques  amènent  le  plus  souvent  des  crises 
d'énervement  très  violentes,  quelquefois  avec  perversion  et  véri- 
table déroute  de  la  volonté.  On  conçoit  ce  que,  dans  de  telles 
circonstances,  il  faut  de  tact,  de  philosophie,  de  résignation  et 
de  vraie  charité. 

Les  femmes  ont  une  nature  délicate  ;  elles  sont  donc  obligées 
de  se  couformer  plus  strictement  aux  prescriptions  de  l'hygiène  ; 
leur  faiblesse  les  en  avertit  et  leur  susceptibilité  leur  en  fait 
une  loi.  Plus  une  plante  est  délicate,  plus  elle  demande  de 
soins  et  de  sollicitude.  Chez  la  femme,  les  commotions  morales 
sont  deux  fois  plus  pernicieuses  que  chez  l'homme.  D'autre 
part,  son  organisation  physiologique  réagit  fortement  sur  le 
système  nerveux  et  son  centre,  le  cerveau.  Or,  par  le  même 
mécanisme,  la  réaction  du  cerveau  sur  les  divers  organes  est 
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«xtrême,  quelquefois  effrayante.  Il  est  donc  nécessaire  d'éloigner 
des  personnes  prêtes  à  subir  les  épreuves  d'un  âge  critique, 
les  commotions  morales,  les  exagérations  sensitives,  et  de  veiller 
éminemment  sur  le  jeu  des  diverses  passions,  dont  l'effet  est 
comparable  aux  désastres  causés  par  les  orages,  aux  ravages 
-des  avalanches  et  à  la  dévastation  des  tempêtes. 

(A  suivre)  Dr  A.  GARNIER. 
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Herr  Dr  SOsscr  folgt  herrn  Syndico 
Giintzern,  weilcn  gefahrlich  seyc  sich  auf 
die  altc  Vcrtrage  zu  bcziehen,  und  ailes 
was  anjetzo  verlesen'wordcn,  des  Gegen- 
theils  Vorgehen  mehr  sustinire,  als  dass 
es  uns  diene.  —  Séance  municipale  du 
3  fév  1682,  p.  56. 

Je  ne  voulais  d'abord  écrire  qu'un  article  bibliogra- 
phique sur  la  publication  mentionnée  en  note  dans 
le  but  de  signaler  ce  qu'elle  nous  apprend  de  nouveau 
et  d'indiquer  ce  qu'elle  a  oublié  de  nous  apprendre.  Mais 
chemin  faisant  mon  cadre  s'est  élargi  :  il  ma  semblé 
qu'il  y  aurait  mieux  à  faire.  N'est-il  pas  opportun  de 
résumer  ce  que  nous  savons  actuellement  de  ce  que  l'on 
appelle  la  question  Notre-Dame,  de  montrer  où  elle  en 
est  arrivée  aujourd'hui,  grâce  aux  petites  révélations  de 
ce  volume,  de  laisser  entrevoir  ce  qu'elle  deviendra  le 

!.  Urkunden  des  Stifts  genannt  UnserUeben-Frawen-Werk.  Ausztige  betref- 
fend  der  Stadt  Strassburg  zukommende  Rechte  in  der  Veiwaltung  des  Werkes. 
P.  Blumstein  und  Ad.  Seyboth.  Strassburg  1900.  In-8«. 
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jour  où  les  archives,  dépouillées  avec  plus  de  méthode 
et  moins  d'arrière-pensées,  n'auront  plus  de  secrets 
pour  nous? 

Le  livre  qui  est  sous  nos  yeux  n'est  en  effet  qu'un 
pas  timide  et  circonspect  dans  cette  voie  sérieusement 
historique.  Les  éditeurs  l'ont  bien  compris.  Aussi  s'em- 
pressent-ils de  dégager  leur  responsabilité  personnelle. 
«Dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  disent- 
ils,  . .  le  maire  Schutzenberger  eut  l'idée  de  charger  l'ar- 
chiviste Louis  Schnéegans  de  recueillir  tous  les  documents 
propres  à  démontrer  les  droits  de  la  Ville  en  la  question 
et  de  les  publier.  La  révolution  de  i  S48  entrava  l'exé- 
cution du  projet;  nous  avons  collationné  les  documents 
réunis  par  Louis  Schnéegans;  ils  forment  l'objet  du 
présent  volume  dont  la  publication  a  été  décidée  par  le 
conseil  municipal  dans  sa  séance  du  30  décembre  1895. 
(p.  XIV).. 

Ce  langage  est  clair.  La  tâche  des  éditeurs  se  bor- 
nait à  contrôler  l'exactitude  des  textes,  à  surveiller  leur 
impression,  et  cette  tâche  ingrate  ils  l'ont  remplie  avec 
une  abnégation  que  le  lecteur  n'hésitera  pas  à  recon- 
naître ').  Le  choix  et  le  triage  des  documents  sont  le  fait 
de  Schnéegans. 

Celui-ci  se  trouvait  lui-même  dans  une  position  peu 
digne  d'envie.  Chargé,  non  point  d'éclairer  le  maire  et 
ses  conseils  sur  les  droits  de  la  ville,  mais  de  plaider 
leur  cause  auprès  du  public,  il  avait  à  faire  besogne 
d'avocat,  plutôt  que  d'historien.  Par  moment,  il  est  vrai, 


l)  On  regretter»  toutefois  que,  pur  un  respect  exagéré  de  l'ordre  adopté 
sang  doute  dans  le  manuscrit,  les  pièces  n'aient  pas  été  toujours  imprimées 
d'après  leur  suite  chronologique;  la  discussion  y  perd  en  clarté. 

Revue,  Octobre,  1900.  48 
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on  le  voit,  cédant  à  ses  goûts  professionnels,  s'écarter 
de  ce  programme  trop  étroit  et  trop  partial  à  son  gré. 
Mais  le  plus  souvent  il  s'enferme  dans  les  limites  qu'il 
se  croit  imposées,  et  laisse  là  tout  ce  qui  ne  lui  semble 
pas  démontrer  les  droits  de  la  ville. 

Les  droits  réels  que  Strasbourg  peut  posséder  sur 
l'Œuvre,  n'ont  qu'une  base  légale  et  légitime  :  la  con- 
vention de  i  290,  par  laquelle  le  Chapitre  lui  cédait  l'ad- 
ministration de  ce  fonds,  et  qu'aucun  acte  postérieur  n'a 
révoquée  ni  modifiée.  Le  texte  de  la  convention  n'existe 
plus,  dit-on.  Soit.  Mais  que  fera,  que  devra  faire  l'histo- 
rien, en  face  d'une  per.e  si  regrettable?  Il  s'efforcera  d'y 
suppléer  de  son  mieux.  11  rapportera  et  discutera  ce  que 
les  anciennes  chroniques  racontent  de  ce  traité;  il  recher- 
chera, dans  les  archives,  les  chartes  contemporaines  qui 
peuvent  nous  éclairer  sur  ses  stipulations;  il  étudiera 
surtout  dans  les  livres  de  comptes  son  application  pra- 
tique. Avec  un  peu  de  persévérance  et  de  perspicacité, 
ces  efforts  ne  peuvent  manquer  d'atteindre  le  but  désiré. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  procédé  Schnéegans. 
Le  plus  ancien  document  cité  dans  son  Recueil  est  de 
1380;  encore  est-il  difficile  de  deviner  quel  rapport  il 
peut  avoir  avec  la  question.  Et  cette  ignorance  systéma- 
tique des  archives  anciennes,  se  continue  pour  les  âges 
suivants.  Le  xive  siècle  est  représenté  dans  sa  collection 
par  deux  pièces  (1380,  1393);  le  xve  par  six  (1422- 
1428),  le  xvie  par  une  seule  (1561),  occupant  ensemble 
18  pages  sur  432.  Ces  chiffres  ont  une  éloquence  qui 
dispense  de  tout  commentaire. 

En  place  des  droits  réels  de  la  ville  que  le  livre  de 
Schnéegans  ne  songe  pas  à  établir,  il  s'occupe  beaucoup 
des  droits  qu'elle  revendique,  sans  les  prouver.  Voici  en 
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-quels  termes  nos  éditeurs  les  résument  au  début  de 
leur  Préface  :  «  La  Cathédrale,  disent-ils,  en  tant  que 
bâtiment,  œuvre  (opus),  et  indépendamment  de  toute  affec- 
tation au  culte,  est  une  personnalité  juridique,  ayant  sa 
fortune  propre,  fortune  destinée  uniquement  à  l'entre- 
tien et  à  la  réparation  du  monument.  L'administration 
de  cette  fortune  appartient  à  la  ville  depuis  i  290  et  lui 
a  été  maintenue,  après  la  Révolution,  par  l'Arrêté  con- 
sulaire du  12  frimaire  an  xu,» 

L'idée  de  faire  du  bâtiment,  comme  tel,  la  person- 
nalité juridique  à  laquelle  appartiennent  les  revenus  de 
l'Œuvre,  est  assez  moderne.  Elle  fut  introduite  par 
Koch  dans  le  Mémoire  qu'il  dut  présenter,  en  1802,  au 
gouvernement  français.  Bien  loin  d'y  songer,  le  Mémoire 
lui  même  (p.  388-393)  prouvait  victorieusement  que  l'éta- 
blissement test  une  propriété  de  la  commune...  la  pro- 
priété incontestable  de  la  ville.»  Il  n'aurait  pas  hésité  à 
répéter  ce  que  le  maire  écrivait  peu  auparavant  au  pré- 
fet (p.  381)  que  la  ville  avait  acquis  par  le  traité  d'Os- 
nabruck  le  droit  c  de  disposer  en  propriétaire  absolu  de 
tous  les  biens  de  la  fondation,  de  leur  donner  telle  des- 
tination et  d'en  faire  tel  usage  qu'elle  jugerait  à  propos, 
de  les  incorporer  même  avec  les  autres  biens  patrimo- 
niaux de  la  ville,  en  se  chargeant  des  frais  d'entretien 
de  ce  monument.  » 

Koch  n'avait  qu'une  médiocre  confiance  dans  la 
valeur  de  ces  prétentions.  Il  craignait  en  outre  que,  si 
elles  étaient  admises,  les  biens  de  l'Œuvre  ne  pussent 
être  saisis  (p.  397),  «comme  faisant  partie  des  biens 
patrimoniaux  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  à  concurrence 
des  dettes  de  la  ville  que  la  République  s'est  chargée 
de  liquider.  »  Mais  pour  ne  pas  tomber  de  Charybde  en 
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Scvlla,  il  fallait  leur  dénier  en  môme  temps  le  caractère 
de  biens  ecclésiastiques.  Sinon,  on  s'exposait  à  les  voir 
maintenus  sous  séquestre  ou  soumis  à  l'administration 
du  clergé.  Koch  évita  les  deux  écueils  par  une  ingé- 
nieuse inspiration,  a  C'est  l'édifice  de  ce  temple,  écri- 
vait-il (p.  397),  c'est  la  tour  qui  le  décore,  qui  en  sont 
les  propriétaires  fictifs,  les  quasi  possesseurs  de  ces 
biens. . .  ils  appartiennent  à  un  monument  de  l'art.  >  Le 
gouvernement  français,  protecteur  bienveillant  et  éclairé 
de  l'art,  ne  pouvait  manquer  de  respecter  cette  noble 
destination,  et  de  rendre  à  la  municipalité  le  soin  de  la 
surveiller. 

Celle-ci  fut-elle  enchantée  de  la  substitution  ?  On 
pourrait  en  douter,  eu  voyant  le  laconisme  avec  lequel 
on  en  parle  dans  la  séance  du  14  pluviôse  an  xi  (p.  407): 
«  Le  citoyen  Koch  annonce  qu'il  a  cru  devoir  abandon- 
ner le  principe  établi  dans  le  Mémoire  qui  lui  a  été 
adressé  de  la  part  du  Conseil,  que  ces  biens  sont  la 
propriété  de  la  commune,  et  la  réclamer  plutôt  pour 
l'Œuvre  de  Notre-Dame  lui-môme.  Le  Conseil  fait  con- 
signer la  lettre  sur  les  registres  et  autorise  le  citoyen 
Maire  à  faire  rembourser  Koch  ses  frais  et  de  le  remer- 
cier de  ses  peines.  » 

C'est  évidemment  en  souvenir  de  cette  idée  sublime 
que  nos  éditeurs  revendiquent  la  fortune  de  l'Œuvre 
pour  le  bâtiment,  indépendamment  de  toute  affectation  au 
culte.  En  réalité,  ces  messieurs  connaissaient  trop  bien 
les  diverses  théories,  tour  à  tour  essayées  et  défendues 
par  la  ville  au  sujet  de  l'Œuvre,  pour  s'engouer  du  nou- 
veau système.  Afin  de  montrer  qu'ils  n'en  sont  point  les 
dupes,  ils  continuent  en  ces  termes  :  «  La  fondation 
doit  son  origine  aux  cotisations  et  aux  aumônes  du 
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clergé  et  des  fidèles,  désireux  d'élever  un  temple  en 
l'honneur  de  la  Vierge»  !). 

Si  les  fondateurs  de  l'Œuvre  n'avaient  songé  qu'à 
un  monument  de  l'art,  indépendamment  de  son  affecta- 
tion au  culte,  ils  n'eussent  pas  été  bien  désireux  d'élever 
un  temple  en  l'honneur  de  Notre-Dame.  Dès  qu'on 
reconnaît  qu'ils  éprouvaient  ce  désir,  on  n'est  point  dis- 
posé à  admettre  qu'un  monument  quelconque  de  l'art, 
quelle  que  soit  du  reste  sa  valeur  artistique,  ait  jamais 
pu  suffire  à  leurs  vœux  2).  Il  était  difficile  de  répudier 
avec  plus  de  force  et  de  délicatesse  à  la  fois,  une  théo- 
rie, qui,  pour  Koch  lui-môme,  n'était  qu'un  expédient. 

Dégagées  de  tous  les  éléments  étrangers  et  acciden- 
tels que  les  circonstances  y  ont  parfois  mêlés,  les  con- 
troverses qui  occupent  le  recueil  de  Schnéegans  se 
ramènent  aux  deux  points  indiqués  par  les  éditeurs  : 
l'administration  et  la  destination  de  l'Œuvre,  Quoique 
intimement  liés  l'un  à  l'autre,  souvent  confondus  dans 
les  documents,  ils  gagnent  à  être  étudiés  séparément. 

1)  Cette  intention  ressort  surtout  des  considérants  qui  motivent  les  dona- 
tions et  des  différents  noms  que  l'Œuvre  y  porte  :  fabrica  matricis  ecclesie 
argentinensis,  opus  S.  Marie,  opus  béate  Virginis,  unsere  frawen  werk,  unser 
«rawen  haus,  S.  Maria.  V.  Y Urkundtnbuck  de  Strasbourg,  passim. 

2)  Je  ne  crois  pas  avoir  à  discuter  les  subtilités  scolastiques,  les  raisonne- 
ments plus  embarrassés  qu'embarrassants,  à  l'aide  desquels  M.  Detroves  pré- 
tend établir  que  «  religieuse  i  son  origine  par  l'objet  auquel  elle  est  restée 
consacrée. . .  la  fondation  de  l'Œuvre  Notre  Dame,  par  des  considérations  ou 
des  nécessités  financières,  administratives  et  artistiques,  est  devenue  profant, 
c'est-à-dire  étrangère  à  la  religion.  »  Detroyes  a  publié  sur  l'Œuvre  plusieurs 
articles  dans  la  première  série  de  notre  Revue  (1862-1864).  Sa  qualité  de 
receveur  de  la  fondation  lui  permettait  une  étude  approfondie  de  ses  archi- 
ves. Mais  les  préventions  qu'elle  lui  inspirait  et  les  réserves  qu'elle  lui  impo- 
sait, l'empêchèrent  en  même  temps  d'approfondir  la  question.  On  rencontre 
-dans  son  travail  beaucoup  d'érudition  sur  des  détails  accessoires,  sur  l'organisa- 
tion municipale  de  Strasbourg,  sur  ses  destinées  administratives;  pour  l'Œuvre 
•elle-même  il  est  plus  laconique,  trop  laconique  à  notre  gré.  Je  citerai  à  l'oc- 
casion les  renseignements  vraiment  utiles  que  nous  fourmsseut  ses  recherches. 
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Administration  de  l'Œuvre 

L'administration  de  l'Œuvre  appartint  d'abord  à 
l'évêque  de  Strasbourg  et  à  son  Chapitre.  Ce  fait  n'a 
jamais  été  contesté.  Jusque  vers  la  fin  du  xvm'  siècle, 
la  ville  affirmait  l'avoir  conquise  en  i  263.  Basée  sans 
doute  sur  une  indication  de  Kônigshofen  ■),  inexacte 
dans  sa  date  et  dans  sa  teneur,  elle  la  revendiquait 
comme  une  conséquence  de  la  défaite  subie  en  1262 
par  l'évêque  Walther  de  Geroltseck.  Aujourd'hui  elle  a 
renoncé  à  cette  légende,  pour  se  rallier  au  récit  de 
Specklé,  qui  raconte  qu'en  1  263  2),  «les  chanoines  avant 
de  procéder  à  l'élection  de  Henri  (successeur  de  Wal- 
ther) convinrent  de  retirer  à  eux  seuls  l'administration 
de  la  fabrique,  afin  que  les  démêlés  de  l'Evêque  avec 
le  Magistrat  ne  pussent  dans  la  suite  arrêter  les  bâti- 
ments de  la  cathédrale.  » 

La  gestion  des  Chanoines  fut  des  plus  fécondes 
pour  Notre-Dame.  La  nef  est  achevée  en  1275  et  les 
fondements  destinés  aux  tours  sont  commencés  l'année 
suivante.  On  multiplia  les  quêtes  dans  la  province  et  au 
dehors,  stimulant  la  piété  et  la  charité  des  fidèles  par 
les  Indulgences  qu'accordèrent  aux  bienfaiteurs  de  l'Œu- 
vre le  St.  Siège,  ses  légats  et  cent  quarante  évêques^ 
ainsi  que  par  le  récit  des  miracles  dont  le  receveur  de 

1)  Schilter,  p.  255.  «  Ouch  anderzoch  sich  der  Rot  zu  Strosburg  unser 
Frowen  werkes  und  des  munsters,  und  salent  dar  liber  pBegere  und  schaffnere 
uod  ambachtlute  und  werglute,  und  woltent  ouch  das  es  eweclichen  an  den> 
burgern  stiinde  und  nilt  an  eiroe  bischove,  in  des  gewalt  es  vor  stunt.  »  C'est 
aussi  sans  doute  d'après  la  teneur  de  ce  texte  que  Cb.  Schmidt  écrivit  dans 
une  notice  sur  S  ras  bourg  (p.  113)  :  «en  1290  le  Magistrat  de  Strasbourg  se 
vit  obligé  (!)  de  retirer  (l)  aux  chanoines  l'administration  de  l'Œuvre. 

2)  Grandidier.  Essais,  p.  39- 
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la  fabrique,  Ellenhard,  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Chaque  prêtre  du  diocèse  dut  dire  deux  messes  par 
semaine  pour  les  pieux  donateurs  On  réunit  de  la 
sorte  de  riches  aumônes.  Mais  malgré  cela  1  es  travaux 
n'avancèrent  pas  au  gré  de  la  population  et  du  Chapitre 
lui-même.  En  i  290  celui-ci  crut  les  hâter,  en  confiant 
leur  direction  au  magistrat,  qui  semblait  leur  vouer  à 
cette  époque  un  intérêt  particulier  2). 

Specklé,  postérieur  du  reste  de  trois  siècles  à  l'évé- 
nement, raconte  cette  transmission  avec  des  détails  qui 
effarouchent  par  moment  la  critique  ;  mais  peu  importe. 
Je  ne  noterai  qu'un  trait,  confirmé  par  d'autres  histo- 
riens 3),  en  me  servant  de  la  traduction  de  Detroyes 
qui  avait  l'original  entre  les  mains  :  «  A  cette  prière  et 
demande  des  honorables  chanoines,  le  magistrat,  dit-il, 
se  chargea  de  l'Œuvre  et  de  la  maison  de  Notre  Dame, 
offrant  de  faire  assister  les  chanoines  à  la  reddition  des 
comptes  que  le  receveur  rendrait  chaque  année,  afin 
qu'ils  vissent  qu'on  administrait  l'Œuvre  loyalement»*). 

Offert  par  le  magistrat  ou,  ce  qui  parait  plus  proba- 
ble, demandé  par  les  chanoines,  ce  contrôle  était  d'au- 
tant plus  naturel  qu'en  cédant  à  la  ville  la  gestion  des 
fonds  et  la  direction  des  travaux,  l'autorité  ecclésiastique 
n'entendait  pas  le  moins  du  monde  se  désintéresser  de 
l'entreprise.  L'évèque  Conrad  continue  à  s'occuper  de  la 

1)  UB.  (Urkundenbuch  de  Strasbourg)  II  N.  40,  41,  42,  71,  109. 

2)  UB.  Il  a.  lit,  112. 

3)  Guillimannun,  p.  317,  certis  conditionibus  quarum  una  fuit  ut  quotanni» 
prsefecti  ralionem  accepti  expensique  cor  a  m  certis  e  canonicorum  collegio 
constituas  rfdderent.  Wimpheling,  Arg.  Episcop,  Catalogua,  Arg.  l  508,  p.  XLII  : 
annuam  coram  certis  capituli  personis  rationero  reddentes. 

4)  P.  434,  1862.  C'est  sans  doute  par  pur  hasard  que  Schilter,  qui  cite 
longuement  Specklé,  omet  la  phrase  qui  parle  de  ce  contrôle.  Schadens , 
Summum  Arg.  Temfilumy  p.  105  et  Reuss,  Bulletin  des  mon.  kist..  XIII.,  p. 
300  n.  1107  présentent  un  texte  légèrement  amphigourique. 
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construction  de  la  tour.  «  En  1294,  nous  raconte  Scha- 
dâus  (p.  14),  Conrad  qui  avait  dépensé  beaucoup  d'ar- 
gent pour  ce  somptueux  édifice  et  ailleurs,  voyant  que 
les  contributions  réunies  par  les  quêteurs  étaient  insuf- 
fisantes, assembla  dans  un  synode  tous  les  prêtres  du 
diocèse.  Il  leur  exposa  que  non  seulement  il  était  acca- 
blé sous  le  poids  des  dettes,  mais  que,  si  on  ne  l'assis- 
tait pas,  il  serait  forcé  de  laisser  inachevée  sa  magnifi- 
que cathédrale.  Là  dessus  toutes  les  communautés  (Stif- 
ten)  de  la  ville  et  du  pays  consentirent  spontanément  et 
de  plein  gré  à  remettre  pendant  quatre  ans  le  quart  de 
leurs  revenus.  L'évèque  les  remercia  de  ce  vote  et  le 
reste  de  sa  vie  il  en  prit  plus  vivement  à  cœur  sa  cons- 
truction »  '). 

En  même  temps  le  clergé  continuait  partout  ses  col- 
lectes traditionnelles,  appuyées  des  mêmes  Indulgences. 
On  alla  jusqu'à  obliger  tous  les  prêtres  du  diocèse  à  dire 
toutes  les  semaines  trois  messes  pour  les  bienfaiteurs 
de  l'Œuvre;  on  leur  accorda  le  pouvoir  extraordinaire 
d'absoudre  ceux-ci  pour  certains  cas  réservés  2),  etc.  Les 
mêmes  sympathies  et  le  même  empressement  se  ren- 
contrent sous  les  évèques  Berthold  de  Bucheck  (1328- 
1353),  Jean  II  de  Lichtenberg  (1352- 1365)  etc.  3).  Bref 
la  masse  des  fidèles  dut  ignorer  longtemps  la  substitu- 
tion faite  dans  la  direction  de  la  fabrique,  ou  n'y  atta- 
cher aucune  importance. 

Si  au  début  le  magistrat  remplit  sa  mission  à  la 
satisfaction  de  tous  —  ce  que  j'aime  à  croire,  sans  en 

1)  p.  45  et  14.  Dessen  bedanckt  sich  der  Bischoff  und  liesz  ihm  den  baa 
als  lang  er  lebte  mit  detto  grôsserem  ernst  angelegen  und  befohlen  leio. 

2)  UB.  II  p.  25  note,  p.  272,  299. 

3)  ib.  II  n.  336,  238,  306,  307. 
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être  entièrement  convaincu  —  il  fut  exposé  plus  tard, 
tout  comme  ses  prédécesseurs,  aux  critiques  des  mau- 
vaises langues.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  seconde 
pièce  publiée  par  Schnéegans.  L'évêque  de  Strasbourg 
s'y  plaint  qu'après  avoir  mis  la  main  sur  la  fabrique  et 
ses  revenus,  les  messieurs  de  la  ville  «les  emploient  à 
leur  avantage  particulier,  taisant  à  leur  gré  des  dépenses 
déplacées.  D'après  la  voix  publique  et  une  rumeur  com- 
mune, ils  en  dépensent  chaque  année  pour  leur  cuisine 
près  de  3000  fl.  Quand  dans  l'année  ils  veulent  confé- 
rer en  secret  et  banqueter  sans  qu'il  leur  en  coûte  quel- 
quechose,  ils  le  font  dans  la  maison  de  Notre-Dame, 
aux  dépens  de  la  fabrique  et  des  constructions  '),  alors 
que  ce  fonds  n'est  qu'une  aumône  dont  l'emploi  est  con- 
fié à  la  sollicitude  de  l'évêque  et  de  ses  chanoines.»  En 
conséquence  il  demande  «  pour  lui  et  pour  son  chapitre 
la  suppression  de  ces  violences  et  de  ces  abus  injurieux 

(P-  3). 

L'évêque  de  Strasbourg  allait  sans  doute  trop  loin 
dans  ses  plaintes  et  dans  l'intention  qu'il  exprimait  d'en- 
lever à  la  ville  l'administration  de  l'Œuvre.  Son  succes- 
seur Guillaume  de  Dietsch  renonça  à  cette  prétention 
dans  Taccomodement  ménagé  en  1395  entre  les  deux 
parties  par  le  landvogt  Borsiboy  de  Swinar.  C'est  là 
tout  ce  qui  résulte,  non  du  texte  authentique  qui  est 
encore  inédit  2),  mais  des  traductions  publiées  par  les 
avocats  de  la  ville.  Seulement  à  ces  traductions,  ils  ont 

1)  C'est  en  effet  au  Frawen  hsus  que  se  donnaient,  d'après  Piton,  les 
.grands  banquets  de  la  ville  ;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  que  cela  se  faisait 
aux  frsis  de  l'Œuvre.  La  somme  de  3000  fl.  =  100,000  marcs  d'aujourd'hui, 
est  évidemment  exagérée,  ou  se  rapporterait  à  des  dépenses  tout  a  fait  excep- 
tionnelles. 

2)  Il  n'est  donné  ni  par  Schnéegans,  ni  par  l'Urkundenbuch  de  Strasbourg. 
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joint  un  commentaire  qui  en  dénature  la  portée.  Ils 
disent  (p.  390)  :  *  Dans  la  cession  de  1290,  le  Grand 
Chapitre  s'était  réservé  le  droit  d'audition  des  comptes: 
il  n'en  est  plus  question  ici.»  Un  écrivain  soucieux  de 
la  vérité  se  serait  contenté  de  dire  :  il  n'en  est  pas 
question  ici.  Mais  le  mot  plus  devait  faire  entendre 
autre  chose,  comme  le  montre  plus  clairement  la  variante 
employée  ailleurs  (p.  308)  :  <  On  voit  par  ce  traité  que 
le  droit  d'audition  des  comptes  que  le  Grand  Chapitre 
s'était  réservé  par  la  cession  de  1290,  fut  aboli.*  Ces 
messieurs  oubliaient  qu'entre  ne  point  parler  d'une 
chose  et  l'abolir,  il  y  a  loin. 

S'ils  perdirent  cette  vérité  de  vue,  elle  ne  devait  pas 
tarder  à  leur  être  rappelée  dans  un  traité  conclu  en 
1422  entre  l'évèché  et  la  ville,  par  l'entremise  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  du  margrave  de  Bade.  Il  y  est 
stipulé  entre  autres,  probablement  à  l'occasion  de  nou- 
veaux griefs  contre  la  gestion  des  administrateurs  muni- 
cipaux :  «  A  propos  de  la  fabrique,  elle  doit  être  admi- 
nistrée comme  ci-devant.  Il  est  bien  entendu  toutefois 
que  ses  revenus  actuels  et  futurs  ne  doivent  être  emplo- 
yés que  pour  l'utilité  de  Notre-Dame  ;  les  receveurs  et 
les  administrateurs  s'y  engageront  par  serment,  aussi 
souvent  que  cela  sera  nécessaire.  Ces  receveurs  en  ren- 
dront compte  tous  les  ans  sans  fraude,  comme  cela  s'est 
fait  jusqu'ici.  A  ces  comptes  assistera  chaque  fois  un 
député  du  chapitre}  pour  les  entendre  (p.  4).> 

Le  lecteur  curieux  se  demandera  peut-être  comment 
les  avocats,  cités  plus  haut,  se  tirent  d'affaire,  lorsqu'à- 
près  avoir  aboli  de  leur  autorité  privée,  en  1395,  le 
contrôle  des  chanoines,  ils  le  voient  planer  encore  à 
l'horizon  en  1422.  Qu'il  se  rassure.  Ces  complaisants 
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écrivains  ne  s'embarrassent  point  pour  si  peu.  Ils  auraient 
pu  ne  rien  dire  du  traité  de  1422;  mais  ils  étaient  trop 
savants  et  trop  honnêtes  pour  cela.  Ils  le  citent  donc  et 
môme  longuement,  jusqu'à  la  phrase  qui  parle  du  con- 
trôle (p.  309).  Arrivés  là,  ils  tournent  court  et  continuent 
leur  marche,  prodiguant  à  droite  et  à  gauche  à  leurs 
adversaires  les  accusations  de  mauvaise  foi,  d'intri- 
gue, de  fanatisme,  etc.  Il  est  vrai  que  cela  s'écrivait  en 
1794!  On  savait  être  de  son  temps! 

En  1425  (p.  7)  les  deux  parties,  l'Evèque  et  la  ville, 
s'engageaient  par  acte  spécial  à  observer  le  traité  de 
1422.  Mais  peu  après  surgirent  de  nouvelles  difficultés, 
provoquées  par  les  entraves  mises  aux  stipulations  tes- 
tamentaires favorables  à  l'Œuvre,  par  un  helbelingszoll 
établi  sur  ses  vins  et  par  l'audition  des  comptes.  Les 
points  litigieux  furent  soumis  à  l'arbitrage  du  comte 
palatin  Louis,  qui  les  fit  examiner  par  quinze  de  ses  con- 
seillers. La  majorité  des  arbitres  décida  (1428)  que  le  hel- 
belitigszoll  serait  supprimé,  que  la  loi  sur  les  testaments 
qui  était  basée  sur  les  privilèges  judiciaires  de  la  ville 
pourrait  être  appliquée  à  l'Œuvre  comme  aux  autres 
établissements  publics.  Quant  au  contrôle  des  comptes, 
l'évèque  prétendait  que  «  les  administrateurs  commen- 
çaient par  les  vérifier,  article  par  article,  totalisaient  à 
leur  gré,  puis  appelaient  le  chanoine  et  ne  lui  communi- 
quaient que  les  résultats  sommaires.  >  La  ville  affirmait 
au  contraire  que  la  vérification,  article  par  article,  se  fai- 
sait en  présence  des  délégués  ').  Sur  quoi  les  arbitres  ne 
pouvaient  faire  qu'une  chose,  reconnaître  que  le  contrôle 

1)  Ces  mentions  nous  dispensent  de  discuter  une  remarque  laite  par  Wenc- 
ker  et  répétée  par  \' Urkundenbmh  (III,  p.  372)  que  les  arrêtés  de  comptes- 
6a  xiv*  siècle  ne  parlent  point  de  la  présence  d'un  chanoine. 
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devait  se  passer  ainsi,  «qu'un  membre  du  Chapitre  avait 
à  assister  chaque  fois  à  l'audition  des  comptes  et  que 
ceux  de  Strasbourg  observeraient  cela  sans  fraude  et  dol 
(p.  14).» 

Le  lecteur  attentif  aura  remarqué  que  dans  l'occur- 
rence l'Evèque  de  Strasbourg  ne  se  borne  pas  à  récla- 
mer pour  le  Chapitre  un  contrôle  sérieux.  11  intervient 
en  faveur  de  la  fabrique  elle-même,  pour  défendre  ses 
intérêts  contre  la  ville,  contre  ses  administrateurs  offi- 
ciels. Et  cette  intervention,  on  ne  la  repousse  point  par 
une  fin  de  non  recevoir.  On  ne  lui  dit  point,  comme 
cela  se  fût  fait  en  d'autres  temps  :  «De  quoi  vous  mêlez- 
vous?  A  quel  titre  parlez-vous?  Si  l'Œuvre  se  trouve 
lésée  par  les  mesures  que  nous  avons  prises,  elle  a  ses 
Pfleger  qui  seuls  ont  qualité  pour  plaider  en  son  nom.» 
Loin  de  là,  on  reconnaît  à  l'évèque  le  droit  de  parler, 
on  entre  en  discussion  avec  lui,  devant  des  juges  choi- 
sis par  les  deux  parties,  et  quand  ces  juges  donnent 
raison  à  l'évèque,  on  se  soumet  modestement  à  leur 
arrêt. 

Après  ces  démêlés  si  intéressants  pour  la  question 
du  contrôle,  survient  dans  le  recueil  de  Schnéegans  un 
silence  de  deux  siècles,  interrompu  par  un  seul  docu- 
ment (  1 56 1  )  qui  n'en  souffle  mot.  Pendant  ce  temps 
Strasbourg  se  prononce  pour  la  Réforme.  Le  culte 
catholique  est  banni  de  la  cathédrale  (1529),  momenta- 
nément rétabli  grâce  à  l'Intérim  (1550-1559),  puis  de 
nouveau  remplacé  par  un  prêche  protestant.  Les  chanoi- 
nes eux-mêmes  se  partagent  en  deux  camps.  Les  catho- 
liques se  retirent  à  Molsheim,  tandis  que  les  autres,  pro- 
tégés par  la  ville,  occupent  les  maisons  canoniales  de 
Strasbourg.  En  1592,  à  la  mort  de  l'évèque  Jean  de 
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Manderscheklt,  les  premiers  donnent  sa  succession  au 
cardinal  Charles  de  Lorraine;  les  autres  portent  leurs 
suffrages  sur  un  jeune  étudiant  de  l'université,  Jean 
George,  margrave  de  Brandebourg.  Il  en  résulta  une 
guerre  longue  et  sanglante,  qXii  fut  enfin  terminée  en 
1604  par  le  traité  de  I  laguenau.  Dans  ce  traité,  le  mar- 
grave renonçait  à  ses  prétentions,  les  chanoines  protes- 
tants consentaient  à  ne  plus  remplir  les  vides  que  la 
mort  ferait  dans  leurs  rangs;  en  retour,  ils  conservaient 
le  Bnitierhoj  et  les  maisons  canoniales  de  Strasbourg 
pendant  i  5  ans,  délai  qui  fut  prolongé,  de  7  nouvelles 
années  en  février  1620. 

La  paix,  de  Haguenau  ne  parlait  point  de  l'Quivre 
Notre-Dame.  Mais  elle  rétablissait  l'ordre,  au  moins  en 
principe,  et  l'on  pouvait  croire  que  les  choses  allaient 
reprendre  leur  cours  régulier,  que  les  chanoines  ne  tar- 
deraient point  à  revendiquer,  à  l'audition  des  comptes, 
la  place  dont  les  récents  conflits  les  avaient  forcément 
écartés.  Tel  fut  l'avis  des  administrateurs  de  l'Œuvre, 
et,  sans  attendre  les  réclamations  du  Chapitre,  ils  pri- 
rent les  devants  et  prièrent  le  Grand  Conseil  de  leur 
tracer  une  ligne  de  conduite.  Voici  ce  que  celui-ci  nous 
apprend  par  les  Procès  verbaux  de  quelques  unes  de 
ses  séances  (p.  2  1  et  suiv.) 

1607  25  nov.  Les  comptes  du  receveur  sont  prêts  à 
être  examinés  so/etwiter,  comme  autrefois.  Cela  ne  s'est 
plus  fait  depuis  quelque  temps.  Faut-il  recommencer? 
MM.  les  administrateurs  y  réfléchiront. 

30  nov.  MM.  les  avocats  consultés  pensent  qu'il  n'en 
faut  rien  faire,  pour  le  moment.  Si  le  chapitre  de  Mois- 
heim  réclame,  il  sera  toujours  facile  de  s'excuser,  en 
disant  qu'on  n'a  pas  invité  davantage  ceux  d'ici.  Il  sera 
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temps  alors  de  remettre  les  choses  dans  leur  ancien  état 
(in  alten  standt  wider  zu  richten).  c  Cependant  MM.  les 
administrateurs  pensent  qu'il  ne  faut  nullement  suppri- 
mer les  réjouissances  (ergôtzlichkeilen,  le  dîner)  que 
quelques  uns  de  nos  messieurs  et  la  chancellerie  avaient 
à  cette  occasion  ;  mais  on  les  reportera  à  d'autres  temps 
(de  Tannée)  »  '). 

On  le  voit  en  l'an  de  grâce  1607  les  administrateurs 
de  l'Œuvre,  les  xiii,  les  xv,  les  xxi  du  grand  conseil  de 
Strasbourg,  reconnaissaient  sans  la  moindre  provocation 
du  dehors,  spontanément  et  d'eux  mômes,  que  la  pré- 
sence d'un  chanoine  à  l'audition  des  comptes  était  la 
situation  légale  et  légitime,  l'ancien  état  des  choses. 

1)  Ailleurs  (p.  179),  quand  on  se  croira  quelque  intérêt  à  intervertir  les 
rôles,  on  dira  que  ces  trgotzlichktiten  sont  imposées  par  les  chanoines  à  la 
fabrique  «  qui  était  obligée  de  donner  des  repas  somptueux  pour  recevoir 
dignement  le  Sgr.  Evêque  qui  l'honorait  de  sa  présence,  et  les  Sgrs.  Députés 
qui  y  assistaient.  »  Cela  n'empêchera  pas  d'affirmer  en  même  temps  que  dans 
tout  le  cours  des  siècles,  les  Chanoines  n'ont  assisté  que  deux  fois  a  l'audition 
■des  comptes. 

(A  suivre) 
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L'église  actuelle  de  Mollau  date  de  1828,  avec  un 
devis  de  55,875  francs.  Le  vicariat  a  été  érigé  en  1845  ; 
Urbès  s'est  détaché  de  sa  mère-église  en  1843  et  HUs- 
seren  en  1858. 

Signalons  encore  un  usage  local,  tombé  en  désué- 
tude. De  Noël  au  nouvel  an  l'instituteur  allait  autrefois 
l'encensoir  à  la  main,  de  maison  en  maison,  et  encensait 
les  habitations.  Pour  ce  fait  il  percevait  de  chaque  Zug- 
Jrohner  8  sols  ou  une  miche  de  pain,  et  3  sols  de  cha- 
que Handfr'ôhner. 

Urbesy  Urbeis  1216,  est  une  ancienne  annexe  de 
Mollau  '),  érigée  en  chapelle  vicariale  le  17'nov.  1839 
et  en  succursale  le  1  5  fév.  1843.  La  pose  de  la  première 
pierre  de  l'église  actuelle  s'est  faite  le  24  mai  1847  par 

l)  Vis.  eccl.  du  dernier  siècle  :  te  curé  de  Mollau  dit  U  Ste.  Messe  une 
foi»  par  semaine  à  la  chapelle  d'Urbis,  où  il  n'y  a  pas  d'ornements.  Le  pavage 
autour  de  l'autel  est  en  briques  et  la  nef  en  pierres  brutes.  (Cap.  Maz. 
Arch.  Porr.) 
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M.  Joseph  Stromeyer,  chanoine  titulaire  et  ancien  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  Strasbourg.  Ce  même  M. 
Stromeyer  avait  lui-même  desservi,  comme  vicaire  rési- 
dent, avant  la  Révolution,  l'ancienne  chapelle  d'Urbès, 
érigée  en  1773  par  les  soins  de  son  oncle  Project  Stro- 
meyer, curé  de  Mollau  'j.  La  population  d'Urbès  s'éle- 
vait alors  à  1025  âmes,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  ne 
compte  plus  que  759  âmes  2). 

lliïsseren,  1  550  Heuseru,  ancienne  annexe  de  Mol- 
lau, érigée  en  paroisse  par  décret  du  17  avril  1857, 
compte  aujourd'hui  924  catholiques.  Son  église,  une 
des  plus  belles  de  la  vallée,  est  l'œuvre  de  l'architecte 
J.  Langenstein.  Le  terrain  en  a  été  donné  par  MM. 
Gros,  Odier,  Roman  et  Cie.,  et  les  frais  (environ  1  20.000 
fr.)  ont  été  couverts  en  partie  par  les  habitants  du  vil- 
lage qui  souscrivirent  pour  la  somme  de  23.270  francs, 
tandis  que  M.  Aimé  Philippe  Roman,  alors  maire  de  la 
commune,  versa  pour  sa  seule  part  60.000  fr.  et  couvrit 
de  plus  le  déficit  du  devis.  Le  19  octobre  1856  eut  lieu 

1)  Anno  millesimo  septingcntesimo  septuagesimo  tertio,  die  vero  vigesima 
octobris,  ego  l'rojectus  Marinus  Stromeyer,  parochus  hujus  ecclet»i«e  Sli.  Johan- 
nis  Haptist.c  in  Mollau,  Sacellum  in  Urbes  sub  invocatione  Sanctorum  Wende- 
lini  et  Nicolai  situm  in  hac  parochia,  prrenvssa  benedictione  lapidis  angularis 
pobili  in  angulo  sacrUti»,  prœvia  desuper  obtenla  dispensatione  Keverendis- 
aimi  et  illustnssimi  sufTraganei  et  episcopi  Lyddensis,  juxta  ritum  prsescriptum 
in  rituali  nostne  dioccesis  Basileensis,  priesenlibus  Reverendia  Domino  Nehr 
presbytero  in  S.  Amarino  et  Henrico  BitchofT  presbytero  in  Galfingen,  solem- 
niter  benedixi.  Sed  no'andum,  quod  cives  ex  Hinseren  hujus  parochiae  ferè- 
omnei  et  maxima  pars  in  Mollau  cultum  Sanctorum  parum  curantes,  seseque? 
resedificationi  bujus  sacelli,  nescio  qua  ex  causa  obstinaciter  opponentes  in 
vanum  laboraverint.  (  Ecclesiasticum,  Arcbiv.  1889). 

2)  Curés  d'Urbès  :  Sébastien  Mullkaupt  de  Blotxheim,  1"  juillet  1838, 
entra  dans  l'ordre  des  capucins,  et  comme  tel  parti  pour  l'Amérique.  —  1848, 
12  mai  Jean  Pierre  Carolus.  --  1850,  Ier  déc  ,  Jean  Jacques  Mtytr  d'Egis- 
heim  (V.  Heimsbrunn).  —  1864,  16  fév.  Joseph  Berna  de  Wintzenheim, 
actuellement  curé  d'L'ffboItz.  —  1877,  i,r  août,  Ignace  A'xgUr  de  Fulleren, 
nunt  curé  de  Galfingen.  —  1888,  16  oct.,  Alphome  Huntziger  de  Westhal- 
ten,  le  curé  actuel  de  Saint- Amann.  —  Et  depuis  le  21  avril  1892  Joseph 
Armand  Wtbcr  d'Odern,  ancien  vicaire  de  l'hospice  civil  de  Strasbourg. 


Digitized  by  Google 


LE  DOYENNÉ  DE  MASEVAUX 


769 


la  consécration  de  cette  église,  dédiée  à  S.  Philippe  et 
S.  Jacques.  Elle  se  fit  avec  grande  solennité,  en  pré- 
sence du  préfet  et  du  sous-préfet,  du  clergé  et  des  auto- 
rités du  canton  et  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  de 
fidèles  accourus  de  tous  cotés.  La  commune  de  Hus- 
sern  ')  offrit  à  cette  occasion  une  coupe  d'honneur  à 
son  bienfaiteur,  M.  Roman,  une  bague  d'évêque  à  Mgr 
Raess,  des  objets  d'art  à  M.  Gros,  le  représentant  de  !a 
maison  de  Wesserling,  à  M.  le  préfet  Cambacérès,  à 
M.  le  sous-préfet  Barthélémy,  à  M.  le  curé  Rumpler, 
ainsi  qu'à  d'autres  notabilités. 

Le  souvenir  des  bienfaiteurs  est  du  reste  conservé 
dans  le  chœur  de  l'église  même  par  une  belle  peinture 
qui  représente  MM.  Gros,  Odier  et  Roman  offrant  le 
sanctuaire  de  Hiisseren  à  la  Très-Sainte-Vierge.  (Ren- 
seignements fournis  par  M.  Wilhelm,  maire  d'Odern.) 

Sur  le  chemin  de  Mollau  à  Rimbach,  et  dans  la  ban- 
lieue de  Hûssern  se  trouve  une  image  de  îa  Vierge, 
adossée  autrefois  à  un  sapin  et  abritée  aujourd'hui  dans 
une  petite  chapelle  en  planches.  De  là  le  nom  de  Mutter- 
gotlestamte  donné  à  ce  lieu  de  prières. 

Wesserling.  —  1550  zum  Wesserlingen,  YVesser- 
linng  Buchell.  »  (Urb.  St.-Amarin).  —  Ici  la  vallée 
s'élargit  et  les  vallons  latéraux  y  aboutissent  comme  à 


l  )  Curés  de  HiUseren  :  Jean  Ilalbédei  de  Zilli&heim  1819,  curé  de  Hiisse- 
ren-Wet>serling  du  14  mai  1858  au  12  fév.  1869.  (V.  Tagsdorf  et  Willer). 
—  Eugène  Andlauer  d'Andlau  1833,  précepteur  chez  M.  de  C«ehorn  1857, 
vie.  Haguenau  1858,  Colmar  1863,  curé  de  Hiisseren  26  fév.  1869,  Egisheim 
10  déc.  1875,  chan.-hon.  10  mai  1886.  —  Théodore  Adam  d'ittlenheim,  du 
10  déc.  1875  à  1880  (V.  Oberspechbach).  —  Fr.  Joseph  /fu/6  de  Feldkirch, 
du  13  oct.  t88o  au  1"  juillet  1893  (V.  Willer  (Altkirch).  —  Edouard  Moysts 
de  Feldkirch  1848,  vie.  à  St.-Amarin  187*,  professeur  à  Ztllisheim  1873, 
vie.  à  Erstein  1874,  administrateur  &  Geispitien  1880,  curé  Osthausen  1885, 
Htlssern  depuis  le  17  juillet  1893. 

ReTte,  Octobre  1900  94 
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leur  cer.tre.  Il  y  avait,  d'après  la  tradition,  un  lac  qui 
s'était  formé  à  la  suite  du  grand  glacier  de  la  Thur  et 
qui  s'étendit  entre  Htïsseren,  Felleringen  et  la  moraine 
frontale  de  Wesserling,  la  première  que  nous  rencon- 
trons en  amont  de  la  vallée.  C'est  sur  un  des  plis  de 
cette  moraine  que  le  prince  abbé  de  Lœwenstein  fit 
bâtir  vers  la  fin  du  xvuc  siècle  un  château  •)  qui  servit 
de  maison  de  chasse  aux  seigneurs  de  Murbach  2). 
L'avant  dernier  abbé,  le  pieux  prince  Casimir  de  Rath- 
samhausen  3),  ne  se  souciait  pas  d'entretenir  une  maison 
de  chasse  :  la  translation  de  son  abbaye,  les  églises,  les 
pauvres  sollicitaient  toutes  ses  ressources  disponibles,  et 
c'est  pourquoi  il  se  décida  à  vendre  (14  mai  1757)  le 
château  de  Wesserling  à  Thomas  Pierre  Desmarets,  fer- 
mier des  gabelles  à  Thann,  pour  le  prix  de  2000  livres 
tournois  et  de  50  livres  de  rente  annuelle. 

Le  nouveau  propriétaire  s'engagea  dans  les  dettes 
et  se  vit  obligé  dès  l'année  1771  d'aliéner  le  domaine 
de  Wesserling  à  des  manufacturiers  qui  y  établirent 
une  fabrique  de  toiles  peintes. 

Puis  survint  l'incendie  du  15  février  1776.  On  par- 
vint à  soustraire  aux  flammes  l'autel  de  la  chapelle  du 
château,  qui  fut  d'abord  placé  à  l'église  de  Mollau,  d'où 

1)  Ehemaliges  Schloss,  1637,  von  dera  Furstabt  von  Lôwenstein,  adminis- 
trai von  Murbach,  ^ebaut  (Krau^s).  Cette  même  date  est  donnée  dans  la 
«  Revue  d'Alsace,  »  1 862,  d'où  Krauss  l'aura  prise.  Le  château  n'a  pu  être 
construit  en  1637  par  le  prince  de  Lunvenstein,  puisque  celui-ci  n'a  été  pos- 
tulé abbé  de  Murbach  qu'en  1694  et  définitivement  confirmé  par  Rome  en 
1720. 

2)  Le  grand-père  de  M.  Mény  disait  avoir  vu  souvent  le  prince-abbé 
partir  k  cheval  de  Wesserling  pour  s'en  aller  dire  la  Messe  à  la  chapelle 
d'Odern,  et  arrivé  là,  se  faire  tirer  les  bottes  par  son  domestique  qui  les 
remplaçait  par  une  chaussure  mieux  appropriée  à  la  circonstance.  «  Revue 
d'Alsace,  »  1862,  p.  342. 

3)  «  Le  dernier  des  abbés  possesseurs  de  Wesserling  fut  le  prince  de 
Katzenhausen.  »  (  Revue  d'Alsace).  —  Lisez  :  Ratlisamlitusen. 
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il  parvint  à  la  chapelle  d'Urbès.  Quant  au  château  lui- 
même,  entièrement  ruiné  par  l'incendie,  il  fut  reconstruit 
dix  ans  après,  sur  d'autres  plans,  et  remanié  à  diverses 
reprises. 

A  partir  de  cette  époque  Wesserling  devint  bientôt 
sous  la  direction  de  chefs  éminents  un  vaste  centre  d'in- 
dustrie dont  les  produits,  répandus  sur  tous  les  marchés, 
jouissent  d'une  réputation  universelle. 

Colin,  1550  Kelm,  «  vor  diesem  ein  statt,  >  est-il  dit 
dans  la  chronique  de  Thann,  1724.  Cet  endroit  disparu 
se  trouvait  entre  Wesserling  et  Felleringen,  au  canton 
appelé  Kôllmer,  K'olm. 

Odern.  —  La  voie  ferrée  du  val  de  St.-Amarin 
aboutit  à  Wesserling,  jadis  le  séjour  de  plaisance  des 
princes  abbés  de  Murbach,  aujourd'hui  le  centre  d'une 
industrie  qui  met  en  mouvement  toute  la  vallée. 

Nous  voici  sur  une  croisière  de  routes  qui  toutes  se 
dirigent  vers  la  Lorraine  :  l'une  par  Urbès  et  le  col  de 
Bussang;  l'autre  par  Odern  et  le  col  de  Ventron,-  la 
troisième,  prolongement  de  la  précédente,  par  Wil- 
denstein  et  le  col  de  Bramont  ou  de  la  Bresse.  Déjà 
nous  avons  franchi  le  coquet  village  de  Felleringen 
avec  sa  belle  église  pour  nous  diriger  vers  Odern.  L'air 
est  devenu  plus  vif,  le  site  plus  sévère;  de  hautes  mon- 
tagnes, les  unes  boisées,  les  autres  dénudées,  semblent 
fermer  ce  coin  de  terre.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus 
pittoresque  que  ces  moraines,  immenses  dépôts  errati- 
ques, vrais  monticules  isolés,  qui  se  trouvent  de  ci  et  de 
là  dans  cette  haute  vallée  et  qui  d'après  Ch.  Grad  sont 
les  vestiges  de  l'ancien  glacier  de  la  Thur. 

Odern  est  l'endroit  le  plus  important  de  cette  haute 
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vallée,  appelée  aussi  Oderthal,  en  français  Val  a"AirT 
dans  laquelle  nous  trouvons  avec  Odern,  les  villages  de 
Felleringen,  KrUt  et  Wildenstein  qui  tous  ne  formaient 
jusqu'à  la  grande  Révolution  qu'une  commune  avec  un 
ban  indivis  administrée  par  un  maire  et  son  conseil 
siégeant  à  Odern  2). 

11  est  fait  mention  d'Odern  pour  la  première  fois 
dans  les  titres  de  1253,  puis  en  1357,  <m  v,'ns  Adern.> 
Le  village  appartint  d'ancienne  date  à  l'abbaye  de  Mur- 
bach,  à  laquelle  Charlemagne  avait  donné  en  aumône 
toute  la  vallée  de  St.-Amarin.  Dans  un  moment  de 
détresse  l'abbaye  aurait-elle  engagé  une  partie  de  son 
domaine?  De  fait,  les  comtes  de  Horbourg- Wurtemberg 
et  les  seigneurs  de  Bollwiller,  vassaux  des  Ferrette- 
Habsbourg,  revendiquaient  des  droits  sur  une  partie  des 
hommes  et  du  village  d'Odern.  En  1253  Conrad  de 
Horbourg  vendit  à  Murbach  le  château  d'Odern  3)  avec 
la  Vogley  de  St.-Amarin.  Les  Wurtemberg  avaient  sous- 
inféodés  leurs  biens  d'Odern  aux  Nortwind  de  St.-Ama- 
rin. Des  difficultés  s'élevèrent  entre  ceux-ci  et  l'abbaye 
et  donnèrent  lieu  à  un  litige  à  main  armée.  Pour  en 
finir,  l'abbé  de  Murbach  racheta  en  1416  des  comtes  de 
Wurtemberg,  moyennant  40  florins,  le  village  d'Odern 

l)  Le  prince  abbé  George»  de  Masevaux  fixa  par  acte  du    l«r  janvier 

1 537  les  limites  de  ce  ban  :  Zwischen  Gofried  and  dem  Standenstein,  so  eu» 

Marlcstein  sein  soll,  angefangen,  bis  an  die  Lauck  and  Wasserscheide  ;  dann 

hinuber  auf  das  hmterste  gebirg  an  Lothringen  ;  and  da  ferner  der  Schnee- 

schmelze  nach  bis  auf  den  Steinkopf  und  von  da  herab  in  St.  Niklaiisthal.  — 

CC  Ehret,  aa. 

*  1 

a)  Ce  magistrat  exerçait  la  baise  juridiction  dans  la  haute  vallée  jusque 
vers  le  xv«  siècle. 

3)  A  Odern  on  ne  trouve  nulle  part  de  trace  de  cbâteau,  et  il  ne  peut 
être  ici  question  que  du  château  Burgstall  de  Wildenstein  qui,  d'après  l'acte 
de  vente  du  16  mai  1536,  formait  un  seul  et  même  lot  avec  le  tiers  du  vil- 
lage d'Odern.  Le  Vogt  avait  sa  résidence  dans  ce  château,  mais  après  l* 
destruction  de  Wildenstein,  il  s'établit  à  St.-Amarin. 
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du  mauvais  denier,  «  villam  Odem  de  malo  denario 
redemit,  >  et  en  1536  il  acquit  également  des  sires  de 
Bollvviller,  pour  1  500  florins»  le  tiers  du  village  d'Odern 
avec  le  château  de  Wildenstein.  Dans  ce  tiers  étaient 

compris  tous  les  droits  Vogltirechlc  de  la  haute  vallée 
dont  à  partir  de  ce  moment  l'abbaye  de  Murbach  pos- 
séda d'une  la<;on  incontestée  tout  le  domaine. 

11  y  avait  encore  à  Odern  un  ancien  diughof  x)  rele- 
vant des  chanoinesses  de  Remiremont  qui,  d'après  un 
rotule  publié  par  M.  Hanauer,  avaient  conféré  des  pri- 
vilèges importants  à  la  commune,  tels  que  le  droit  de 
chasse  depuis  le  Spils  jusqu'au  Hirtzsprung,  la  franchise 
du  banwin  et  des  corvées,  l'exemption  de  péage  pour 
les  marchandises  soit  à  Remiremont,  soit  à  St.-Ama- 
rin.  En  reconnaissance  de  ces  privilèges  les  bourgeois 
d'Odern  se  rendaient  tous  les  deux,  ans  en  procession  à 
Remiremont  et  payaient  à  l'abbaye  leurs  redevances  : 
une  livre  deniers,  9  sous  et  b  deniers,  monnaie  de  Baie. 
Il  faisait  donc  bon  vivre  sous  la  crosse!  Ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  semble-t-il  pas  établir  que  ce  fut  pri- 
mitivement l'abbaye  de  Remiremont  qui  exerça  sur  la 
vallée  haute  les  droits  de  seigneurie  échus  ensuite  à 
l'abbaye  de  Murbach  ? 

L'église  d'Odern  dépendait  primitivement  de  St.- 
Arnarin  et  elle  devint  plus  tard  l'église-mère  des  villa- 
ges de  Felleringen,  Kri'it  et  Wildenstein.  Elle  figure  sur 
l'état  des  églises  dressé  en  1302  :  «  Ecclesia  Ader.  > 
Dans  un  titre  de  1416  2)  il  est  dit  :  on  dem  Kilchspiel 

1 

1)  Cette  cour  colongère  à  laquelle  ressortissaient  les  trois  villages,  tenait 
quatre  plaids  annuels  qui  se  faisaient,  dit-on,  sur  le  cimetière  d'Odern  et  qui 
lurent  abolis  à  partir  de  1 539. 

2)  Aïs.  dipl.  II.  324. 
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2U  Adern.  »  Au  Liber  Marcarum  elle  n'est  citée  que 
dans  le  Registre  Cathedralium  :  «  Sanctus  Amarinus  et 
Adern.  »  Il  n'y  avait  alors  dans  toute  la  vallée  que  trois 
églises  paroissiales  :  St.-Amarin,  Mollau  et  Willer. 

Le  sanctuaire  primitif  d'Odern  se  trouvait  déjà  sur 
le  plateau  de  la  moraine  qui  porte  l'église  actuelle. 
Incendié  par  les  bandes  anglaises  en  1376  il  fut  recons- 
truit en  1469.  Ce  n'était  alors  qu'une  simple  chapelle 
dans  laquelle  Pévêque  de  Bàle  permit  en  1 509  de  con- 
server le  Saint-Sacrement,  les  saintes  Huiles  et  l'eau 
baptismale;  mais  elle  ne  devint  le  siège  d'une  paroisse 
qu'en  1569  »). 

Durant  la  guerre  des  Suédois  les  Lorrains  chargés 
de  défendre  Wildenstein,  incendièrent  l'église  d'Odern 
(1639)  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  s'en  servir  comme 
d'un  abri-fort.  La  tour  avait  échappé  au  sinistre,  mais 
elle  en  emporta  un  mal  latent  qui  devait  plus  tard  la 
coucher  sur  les  flancs.  C'était  en  1693,  le  vendredi  après 
la  Passion,  sur  le  soir.  Le  Rosaire  venait  d'être  achevé, 
lorsque  tout-à-coup  un  bruit  formidable  se  fit  entendre  : 
la  tour  de  l'église  s'était  effondrée  2). 

Le  curé  avait  commencé  ce  jour  l'office  avant  l'heure 
habituelle  et  c'est  grâce  à  cela  qu'il  n'y  eut  pas  de  mort 
d'hommes  à  déplorer.  Le  dommage  matériel  se  répara 
par  la  construction  de  la  tour  qui  subsiste  encore.  Les 
habitants  des  trois  villages  de  la  paroisse  en  firent  les 
frais,  mais  l'abbaye  par  contre  s'engagea  (2  mai  1693) 
à  leur  payer  une  rente  annuelle  de  260  livres  steblers, 
plus  une  mesure  de  vin  et  quatre  quartants  de  blé.  Elle 

l)  Cf.  le  rapport  de  la  vis.  eccl.  de  1632. 

a)  Revue  Cath.  d'Alsace,  1893,  oct.,  diarium  de  Mnrbach. 


ii 


Digitized  by  Google 


LE  DOYENNÉ  DE  MASEVAUX 


775 


leur  permit  en  outre  de  chercher  les  pierres  à  Wilrlens- 
tein  et  de  prendre  les  montants  de  fenêtres  de  l'ancien 
château  de  St.-Amarin  ■). 

Vis.  ceci.  —  1603  :  Collateur,  l'abbé  de  Murbach  ;  il  a  les  3/4  de 
la  dîme  ;  le  curé  Jean  Pfàujfer  perçoit  l'autre  quart  avec  un  petit 
revenu  de  la  chapelle  de  Wildenstein. 

1632  :  Cure-,  Balthasar  Durst,  admis,  non  encore  investi;  400 
communiants.  Le  maître-autel  de  St.  Nie  olas  est  doré  ;  les  deux 
autels  latéraux  de  la  Ste.  Vierge  et  de  St.  Michel  sont  consacrés.  — 
In  arce  Wildenstein,  il  y  a  une  chapelle,  où  le  curé  doit  célébrer  une 
fois  par  semaine.  —  In  Greith  et  Felleringcn,  chapelles  où  l'on  célè- 
bre quelquefois  sur  un  autel  portatif.  —  Sacellum  in  petra  média, 
hora  distans  à  pago  *),  cette  chapelle  n'a  d'autres  revenus  que  l'of- 
frande ;  elle  est  dans  un  triste  état  et  le  tronc  a  été  volé  3  fois  en 
trois  ans. 

1652  :  église  brûlée  en  1640  par  les  Lorrains;  la  tour  est  restée 
et  sert  de  chœur;  le  prêtre  célèbre  dans  ce  lieu  ouvert  à  tous  les 
vents.  —  46  bourgeois,  196  corn.,  250  Ames. 

Curés  :  1603  Balthasar  Pfàuffcr ;  avant  162  1  Mel- 
chior  Ertzberger;  1632  Balthasar  Durst;  1662  Basile 
Slraub.  —  En  1682  érection  de  la  Confrérie  du  Rosaire, 
et  en  1  705  installation  des  reliques  des  Sept  Vénérables 
Frères  tués  en  925  sur  le  Mordfeld  par  les  Hongrois. 
—  1 7 1 6  Jean  Georges  Meyer  de  Delémont.  11  fit  don  à 
la  chapelle  de  la  Vierge  d'une  petite  cloche  appelée 
Maria  Eva  et  bénite  le  8  mai  1714  par  le  baron  Céles- 
tin  de  Béroldingen,  coadjuteur  de  l'abbé  de  Murbach. 
Cette  cloche  existe  encore  et  elle  porte  les  inscriptions 
suivantes  :  <  Hans  Heinrich  guss  mich  zu  Basel.  —  H. 

I)  Ehret,  Ober  St.-Amarinthal,  53. 

a)  Cette  chapelle  dédiée  à  St.  Nicolas  se  trouve  à  une  demi-lieue  d'Odern, 
sur  le  chemin  de  Ventron,  dans  le  vallon  appelé  Vcrschmatt  ou  val  de  St. 
Nicolas.  Au  Wi*  siècle  il  y  avait  des  autels  consacrés.  Elle  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  banlieue  de  Kriit  ;  on  n'y  dit  plus  la  messe,  et  elle  est  dans  un 
état  bien  misérable. 
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Hans  Georg  Meyer  von  Delsperg,  Pfarrer  zu  Odern 
hat  mich  giessen  lassen  (aus  seinen  Mitteln  bezahlt)  > 
La  paroisse  d'Odern  comptait  alors,  Felleringen,  Greit 
et  Glasshlïtten  y  compris,  650  communiants. 

Le  curé  résigna  son  bénéfice  le  12  juillet  1726  et 
eut  pour  successeur  Imier  Slackler  de  Bergholtz.  Il  fut 
remplacé  en  1750  par  Jean  Schùrmer  de  Hesingen. 
Enfin  en  1754  vint  Erasme  Wolgerot.h  d'Uft'hotz  le 
dernier  curé  d'Odern  avant  la  Révolution,  le  construc- 
teur de  l'église  actuelle. 

Au  dernier  siècle  l'église  d'Odern  étant  devenue 
trop  petite  pour  la  population  croissante  de  la  paroisse, 
Odern,  Greith,  Vellering  et  Wildenstein  '),  le  curé  Wol- 
geroth  s'adressa  d'abord  à  ses  paroissiens,  puis  à  l'évè- 
que  de  Baie,  pour  réclamer  d'urgence  la  construction 
d'une  nouvelle  église  sur  un  autre  emplacement  que 
celui  de  l'église  subsistante  dont  l'accès  était  fort  possi- 
ble. Deux  enquêtes  faites  en  1  762  2)  et  1 770  par  Octave 
Meuret,  curé  de  St.-Amarin,  reconnurent  le  bien  fondé 
de  la  requête,  mais  contrairement  à  ses  bonnes  raisons, 

1)  En  1539  il  y  avait  à  Felleringen  25  feux  et  30  bourgeois,  à  Odern  38 
feux  et  36  bourgeois,  à  Greuth  22  feux  et  27  bourgeois.  De  1750  à  1780 
la  population  avait  augmenté  de  600  communiant*;  en  1789  les  registre» 
portent  132  baptêmes  pour  toute  la  paroisse.  —  En  1865  la  population  totale 
s'était  élevée  à  7°oo  âmes,  aujourd'hui  elle  est  tombée  à  5000- 

2)  Ont  comparu  le  28  juillet  1762,  à  la  salle  d'audience,  devant  Octave 
Meuret  :  Fr.  Jos.  Dietrich,  curé  de  Soppe-le-bas,  greffier;  Erasme  Wohlgerotb, 
curé;  J.  Jacques  Larger,  maire  de  la  vallée  haute  d'Odern;  André  Luttenba- 
cher,  bourgemestre  ;  Jean  Arnold,  maire  de  Greith  ;  et  Ifs  élus  Thiébaad 
Lutterbacher,  Martin  Walter,  Joseph  Lutterbacher  ;  les  fabriciens  Thiébaud  et 
Antoine  Walter,  Joseph  Lnthringer,  assignés  par  Michel  Staffelbach,  sergent 
seigneurial.  A  titre  d'experts  assermentés,  Jacques  Humbrecht,  maître  char- 
pentier de  Sf.-Amarin,  et  Xavier  Firstein,  maitre-maçon  de  Ranspach.  Enquête  : 
montée  du  chemin  jusqu'à  l'église,  75  toises;  longueur  de  la  nef,  57  pieds; 
largeur,  24  pieds  ;  en  tout,  de  la  place  pour  248  personnes.  Le  bas  du  clo- 
cher tient  lieu  de  chœur  et  le  maître-autel  en  occupe  presque  toute  la  place. 
Les  autels  latéraux  et  toute  l'église  sont  dans  un  misérable  état. 
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la  commission  d'enquête  décida  que  la  nouvelle  église 
serait  bâtie  sur  la  roche,  à  la  place  de  l'ancienne. 

Le  nouveau  sanctuaire  coûta  24,000  livres,  sur  les- 
quelles l'abbaye  de  Murbach  fournit  3000  livres  tour- 
nois, de  plus  les  pierres  et  le  bois  à  prendre  dans  ses 
carrières  et  forêts;  mais  à  partir  de  ce  moment  la  rede- 
vance de  1695  fut  supprimée.  Il  fut  bénit  le  21  mai 
1773  par  Meuret  de  St.-Amarin,  assisté  de  Project 
Stromeyer,  curé  de  Mollau,  et  de  Fr.  Antoine  Keller, 
curé  de  Willer,  et  consacré  le  27  avril  1786  par  le 
prince  de  Roggenbach,  évèque  de  Bâle,  assisté  du  pro- 
moteur Didner  de  Tardi,  secr.  et  officiai,  Kœnig,  con- 
seiller eccl.,  Habermacher,  directeur  du  Séminaire,  et  de 
tous  les  curés  et  vicaires  de  la  vallée. 

Entre-temps  le  curé  YVolgeroth  s'occupant  aussi  de 
sa  compétence,  demanda  à  l'abbaye  de  Murbach  qu'elle 
fut  élevée  jusqu'à  concurrence  de  900  livres,  ayant  un 
vicaire  à  sa  charge  pour  desservir  toute  la  vallée  haute. 

D'après  une  convention  ratifiée  le  26  juillet  1781 
par  l'évêque  de  Bàle,  voici  comment  cette  compétence 
fut  réglée  pour  l'avenir  : 


Le  curé  percevra  V4  de  la  dîme  en  grains,  en  moyenne..  180  livres. 

la  dîme  de  chanvre   50 

V4  de  la  dîme  de  pommes  de  terre   33 

jouissance  de  3  fauchées  de  prés   110 

Il  dira  comme  ses  prédécesseurs,  à  titre  de  chapelain  de 
la  Ste.  Croix,  chaque  semaine  une  messe  à  St.-Ama- 
rin, et  percevra  pour  cela  en  argent   64 

10  rézcaux  d'avoine   30 

1  rézal  d'orge   4 

15  mesures  de  vin  du  pressoir  d'Uflbltz   45 

Pour  parfaire  la  compétence  demandée,  l'abbaye  lui  ver- 
sera en  argent   361 
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La  Révolution  qui  approchait  à  grands  pas,  devait 
causer  au  digne  curé  d'Odern  des  soucis  autrement 
sérieux  que  ceux  de  la  compétence.  A  l'heure  critique 
Erasme  Wolgroth  ne  faillit  pas  à  son  devoir  :  il  refusa 
de  prêter  le  serment  et  dut  abandonner  sa  chère  paroisse 
au  curé  intrus  Jean  Thiébaud  Deyber  de  Bernwiller,  per- 
sonnage de  triste  notoriété. 

11  avait  fait  ses  études  à  Langres,  devint  professeur 
à  Vienne  en  Autriche,  précepteur  de  plusieurs  familles 
princières,  vicaire  à  Ribeauvillé,  chapelain  dans  son 
endroit  natal;  pendant  la  Révolution,  membre  du  direc- 
toire du  département  et  curé  d'Odern.  Le  14  fructidor 
de  Tan  11  il  déclara  devant  la  municipalité  d'Odern  vou- 
loir cesser,  conformément  à  la  loi,  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques :  «je  promets  de  continuer  dans  cette  inaction  ; 
j'abhorre  le  fanatisme,  et  mon  unique  désir  est  de  me 
rendre  utile  à  ma  patrie  !  »  Il  fut  nommé  le  même  jour 
greffier  de  la  commune.  Mais  lorsque  l'heure  de  la  Ter- 
reur fut  passée,  il  reprit  ses  fonctions,  devint  un  des 
adeptes  les  plus  fervents  de  l'Eglise  constitutionnelle, 
publia  un  discours  pour  éclairer  ses  paroissiens  sur 
leurs  devoirs  envers  cette  église,  présida  le  dépouille- 
ment du  scrutin  pour  l'élection  de  l'évêque  Berdolet, 
fut  nommé  archiprêtre  du  canton  de  St-Amarin,  délé- 
gué au  concile  national  de  Paris  et  aux  deux  synodes  de 
Soultz,  et  reçut  en  1800  le  titre  d'archiprètre  de  Thann. 
Il  eut  à  se  flatter  de  l'amitié  de  l'évêque  Grégoire  qu'il 
reçut  en  visite  à  Odern  et  avec  lequel  il  était  en  corres- 
pondance, t  s'entretenant  en  joli  cœur»  avec  son  illustre 
ami  l). 

1)  V.  Ingold  :  Grégoire  et  l'église  constitutionnelle. 
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Lors  de  la  réorganisation  du  culte  il  dut  échanger 
son  poste  contre  celui  de  Sewen,  avec  un  autre  Deyber, 
J.  Deyber,  son  cousin  germain,  et  comme  lui,  curé 
assermenté.  Pour  distinguer  les  deux  curés,  l'ancien  du 
nouveau,  les  habitants  d'Odern  appelèrent  l'un  <  der 
schwarze  Deyber,»  et  l'autre,  «der  lange  Deyber»  '). 

Pendant  cette  lamentable  époque  l'église  d'Odern 
ne  fut  pas  plus  épargnée  que  les  autres  églises  de  la 
vallée.  Elle  dut  livrer  ses  cloches  et  ses  vases  sacrés. 
On  abattit  également  la  croix  du  clocher. 

Une  vaillante  chrétienne,  Madeleine  Arnold,  ne  put 
s'empêcher  de  jeter  un  cri  d'indignation  à  la  face  de 
ceux  qui  avaient  fait  cette  triste  besogne,  ce  qui  valut  à 
la  brave  fille  48  heures  de  prison.  La  chapelle  de  la 
Vierge  perdit  non  seulement  ses  ornements  et  ses  reve- 
nus, mais  le  30  avril  1  894  elle  tomba  sous  la  pioche 
des  démolisseurs.  Les  fidèles  chrétiens  d'Odern,  et  sur- 
tout les  femmes,  plus  courageuses  que  les  hommes,  n'en 


1)  Curés  d'Odern  :  1803  Jean  Jacques  Deyber,  transféré  à  Soppe-le-ba» 
I"  oct.  1816,  retiré  le  12  avril  1825  f  1830.  —  Simon  Badtr  de  Blotiheim 
1755»  c»pucin  (p.  Bernardin),  retiré  à  Blotzheim  1802,  vie.  à  Lautenbach, 
curé  à  Soppe-le-bas  1812,  Odern  1816,  vie.  à  Odern  1827,  f  ,834-  —  Je»« 
Pierre  Strauss  de  Heimsbrunn  1827  à  1833.  (V.  Gildwiller).  —  François 
Antoine  Liebenguth  de  Minvenheim  1803,  vie.  à  Scherwillé  1827,  curé  de 
Rammersmatt  1 831 ,  Odern  le  22  fév.  1833,  retiré  le  6  mars  1841,  curé  de 
Biltzheim  1841,  directeur  à  Reinackern  1854,  f  le  30  oct.  1870.  —  Fr. 
Joseph  Deybach  de  Thann  1807,  vie.  de  St.  Pierre-le-Jeune  1831,  curé  de 
Horbourg  1833,  professeur  du  Petit-Séminaire  1835,  curé  d'Odern  le  7  mars 
1841,  de  Huningue  le  2  août  1843,  d'Erstein  le  27  avril  1848,  Turckheim  le 
24  sept.  1856,  retiré  le  i«  mai  1885,  7  le  13  août  189».  —  Jos.  Théodore 
Btuhtr  de  Schlestadt  1809,  prof,  à  Lachapelle  1833,  curé  d'Odern  le  19 
août  1843,  Huningue  9  nov.  1852,  \  d'Ammerswihr  1860,  7  ]e  26  fév.  1878. 
Joseph  Antoine  Lty  de  Wolschwiller  de  1852  à  1861.  (V.  Hundsbach).  — 
"François  Antoine  Nageien  de  Sickert  du  15  juillet  1861  au  21  juillet  1868» 
(V.  Burbach-le-bas).  —  Martin  Jacques  Ditner  de  Sentheim  du  12  août  1868 
jusqu'à  sa  mort  le  21  sept.  1891  (V.  Bernwiller).  —  Emile  Lintur  né  à 
Masevaux  le  13  janvier  1850,  ordonné  le  2  août  1874,  vie.  à  Ste.  Madeleine 
de  Strasbourg  le  30  oct.  1874,  curé  de  St.  Léger  le  4  déc.  1886,  et  depuis 
le       oct.  1891  curé  d'Odern. 
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continuèrent  pas  moins  de  se  rendre,  soit  isolément, 
soit  en  procession,  à  la  grotte  de  la  Vierge,  pour  y 
prier,  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Aussi  leur  pre- 
mier soin  fut-il,  après  la  pacification  religieuse,  de  rele- 
ver de  ses  ruines  le  sanctuaire  béni  auquel  le  village 
•doit  sa  bonne  renommée. 

(A  suivre.)  SCHICKELÉ. 


Digitized  by 


UN  CONGRÈS  DE  PRÊTRES 


Il  a  eu  lieu,  trois  jours  durant,  au  commencement  de  sep- 
tembre, en  la  ville  de  Bourges  et  sous  le  haut  patronage  de 
Mgr.  Servonoet,  archevêque  de  cette  ville. 

Et  quoi  que  puissent  lui  reprocher  ceux  qui,  pour  telle  rai- 
son ou  pour  telle  aulre,  ne  lui  sont  pas  favorables,  on  ne 
pourra  certes  point  dire  qu'il  n'aura  pas  saisi  vivement  l'opi- 
nion publique  en  France  :  toute  la  presse  s'en  est  occupée, 
chacun  à  son  point  de  vue,  mais  enfin  celte  assemblée  sacer- 
dotale s'est  imposée  à  raltenlion  du  pays. 

En  Alsace  l'émotion  a  élé  moindre  :  nous  sommes,  hélas! 
si  peu  au  courant  des  affaires  de  l'Eglise  en  France  et  du  lent 
mais  irrésistible  mouvement  de  résurrection  qui  s'y  opère, 
fécond  déjà  en  résultats  et  bien  plus  encore  en  radieuses  espé- 
rances; et  il  ne  serait  pas  Irop  ditlicile  peut-être  de  trouver 
ici  des  prêtres  qui  du  Gougrès  de  Bourges  ne  connaissent  pas 
même  le  nom.  La  Bévue  a  donc  le  devoir  d'en  parler  et  d'en 
répandre  les  enseignements.  Mais  avant  d'esquisser,  au  moins 
en  grandes  lignes,  les  travaux  du  Congrès,  il  faudra  bien  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  le  passé,  pour  voir  l'histoire  et  le  dévelop- 
pement de  l'œuvre  dont  nous  parlons. 


Le  Congrès  de  Bourges  a  eu  un  prédécesseur.  Lors  des 
fêtes  du  Centenaire  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims  en  1896,  le  pre- 
mier Congrès  ecclésiastique  s'y  réunit,  sous  le  haut  patronage 
du  cardinal-archevêque  de  Reims.  Non  sans  peine,  car  ce  fut 
toute  une  révolution  dans  le  monde  ecclésiastique  de  France. 
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Songez  donc,  une  innovation!  et  dont  l'initiative  partait  d'en 
bas,  encore  que  d'en  haut  fussent  venues  de  nombreuses  et 
précieuses  approbations! 

Si,  malgré  tout,  le  Congrès  eut  lieu,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
ses  adversaires.  On  parlait  de  schisme  possible,  voire  probable 
et  immanquable,  de  tentative  de  Presbytérianisme,  de  rétablis- 
sement d'Eglise  constitutionnelle,  que  sais-je?  La  presse  surtout 
s'en  mêla,  el  les  feuilles  qui  combattent,  ouvertement  ou  en-des- 
sous, par  manque  de  bonne  volonté  ou  d'intelligence,  l'action 
sacerdotale,  qui  condensent  la  pastorale  dans  «  Le  prêtre  à 
la  sacristie  !  »  menèrent  contre  le  Congrès  une  campagne 
acharnée  »).  Mais  enfin,  le  Congrès  eut  lieu,  patronné  par  le 
cardinal  de  Reims  qui  mit  à  sa  disposilion  son  palais  archi- 
épiscopal, et  béni  par  le  Saint-Père  qui  lui  faisait  écrire,  quel- 
ques jours  après  le  Congrès,  par  le  cardinal  Rampolla  les  lignes 
suivantes  :  «  Les  nouvelles  que  Votre  Emineuce  m'a  données 
«  sur  l'esprit  qui  a  animé  la  récente  réunion  de  prêtres  ont 
«  apporté  une  grande  consolation  au  Saint  Père.  Sa  Sainteté  se 
«  plaît  a  voir  que  le  clergé  travaille  à  se  rapprocher  du  peuple, 
*  et  il  en  augure  les  meilleures  espérances  pour  l'avenir.  » 

Nous  étions  quelques  amis  d'Alsace  à  assisler  à  ce  Congrès; 
je  sais  quelles  profondes  impressions,  quelle  sainte  édification, 
et  aussi  quel  ardent  renouveau  de  zèle  sacerdotal  et  apostoli- 
que nous  avons  rapporté  de  ces  jours  inoubliables  et  bénis. 

Ici  se  place  un  épisode  spécialement  alsacien,  qu'il  est 
bon  de  raconter  et  de  fixer  :  c'est,  pour  qui  veut  réfléchir,  une 
page  d'histoire  d'Alsace,  un  exemple  aussi  des  difficultés  inaU 
tendues  et  des  âpres  hostilités  que  les  meilleures  causes  par- 
fois rencontrent  sur  leur  chemin. 

C'était  au  mois  de  mai  1899,  donc  près  de  3  ans  après  le 
Congrès  de  Reims,  lorsqu'un  beau  jour  notre  honorable  col- 
lègue, YElsàsser,  au  courant  d'une  polémique  d'ailleurs  très 
courtoise  avec  un  confrère  do  la  presse,  se  mit  subitement  à 
faire  un  procès  de  tendance  au  Congrès. 

On  lui  reprochait  deux  choses  :  d'abord  c'était  une  organisa- 


>)  Savourer  par  exemple  cette  litanie  d'aménités  cueillie  an  hasard  dans 
no  seul  nomére  de  l'Autorité  d'alors  (25  août  1896)  :  „  Abbés  révolution- 
naires.. .  étendard  de  la  rébellion...  signal  de  l'insubordination...  hostilité 
déclarée  contre  l'épiscopat. . .  révoltés. . .  impatienta  de  secouer  la  discipline 
ecclésiastique. . .  rébellion  ouverte. . .  énormité  !  • 


Digitized  by  Google 


UN  CONGRÈS  DE  PRÊTRES 


783 


tion,  une  œuvre  antihiérarchique  et  antiépiscopale,  ensuite  (et 
sans  doute  pour  cela  même)  il  n'avait  pas  reçu  la  bénédiction 
papale.  Je  crus  de  mon  devoir,  comme  ayant  assisté  à  toutes 
les  séances  du  Congrès,  de  protester  dans  une  lettre  à  l'itf- 

sasser  contre  ces  assertions  aussi  fausses  qu'étonnantes,  et  je 
déclarai  que  la  bénédiction  papale  avait  bel  et  bien  été  don- 
née. En  effet,  j'entends  encore  le  cardinal  Langénieux  nous 
dire  ces  mots,  dans  la  dernière  séance  du  Congrès,  pendan 
son  discours  de  clôture  :  «Et  maintenant,  comme  recom- 
.  pense  de  vos  travaux,  je  vous  dirai  que  le  Saint- Père  a  pensé  à 
«  vous.  Depuis  quelques  jours  déjà  il  m\i  autorisé  à  vous  wxor- 
«  der  sa  bénédiction.  Vous  la  recevrez  avec  un  sentiment  de 

*  profonde  gratitude  pour  celui  qui  au  milieu  de  ses  épreuves 
«  sait  encore  trouver  une  pensée  pour  ce  qui  ce  fait  loin  de 
«  lui,  dans  des  assemblées  telles  que  la  vôtre.  »  Et  au  banquet 
final  l'abbé  Lemire  donna  lecture  de  l'adresse  qu'on  allait 
envoyer  au  Saint-rère.  Ou  y  disait  entre  autres:  «  Ils  (les 
«  congressistes)  supplient  Voire  Sainteté  d'agréer  leurs  respec- 

*  tueux  remerciements  pour  la  bcnédidion  apostolique  qui  a  cou- 
«  ronné  leur  Congrès,  et  ils  ont  l'espoir  que  cette  bénédiction 
.  descendra  sur  leurs  œuvres  et  sur  leur  bien-aimée  patrie.  » 
C'était  signé  par  le  président  du  Congrès,  iMgr  Péchenard, 
alors  vicaire  général  de  Reims. 

Mais  VJïlsdsser  tint  bou.  Et  j'eus  beau  faire  remarquer  que 
j'avais  entendu  ces  discours  et  que  j'en  avais  le  texte  sous  les 
yeux,  rien  n'y  fit  :  on  me  signifia  que  j'étais  victime  d'une 
illusion  qui  m'étail  évidemment  très  chère,  mais  que  le  Con- 
grès de  Keinis  n'avait  pas  obtenu  la  bénédiction  du  Saint- 
Père.  Peu  après  seulement  et  sur  mes  iustauces  on  voulut 
bien  concéder  que,  ma  véracité  étant  hors  de  doute,  la  feuille 
française  sur  laquelle  ou  s'était  appuyé  pour  dénier  avec  achar- 
nement au  Congrès  la  bénédiction  épiscopale  devait  avoir  tort. 
Certes  oui,  à  moins  de  ne  point  laisser  aux  mots  leur  signifi- 
cation, et  de  traiter  de  menteurs  les  témoins  auriculaires  et  les 
textes  des  documents  oflieiels. 

J'avais  alors  passé  sous  silence  la  première  tare  qu'on  pré- 
tendait découvrir  au  Congrès  de  Reims,  et  le  premier  reproche 
qu'on  entendait  lui  faire,  à  savoir  l'hostilité  des  évêques,  de 
tous  ou  au  moins  de  la  plupart.  C'est  que  la  réponse  était 
vraiment  trop  facile  et  trop  cruelle.  Mais  maintenant  et  ici, 
dans  cette  vue  rétrospective  et  historique,  et  dans  l'atmosphère 
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en  famille  de  la  Revue,  il  faut  bien  faire  justice  de  cette  accu- 
sation également. 

Donc  les  24  et  30  mai  1899  VElsàsser  disait  :  -  Le  Congrès 
«  de  Reims  avait  été  organisé  contre  la  volonté  des  évêques;  la 
«  plupart  d'entre  eux,  publiquement  ou  en  secret,  s'y  sont  oppo- 
«  ses  et  ont  protesté.  •  Immédiatement  je  me  souvins  d'avoir  lu 
jadis  autre  chose;  et  en  effet,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
trouver,  avec  une  joie  mêlée  de  quelque  malice  et  de  beaucoup 
de  stupéfaction,  dans  VEUdsstr  des  27  et  29  août  1896  ^docc 
pendant  le  Congrès  même)  les  éloges  suivants  ')  :  «  Beau- 
«  coup  dévêques,  entre  autres  le  cardinal-archevêque  de  Paris 
«  et  l'archevêque  d'Aix,  ont  ouvertement  encouragé  les  organisa- 
«  teurs  du  Congrès  :  nulle  trace,  par  conséquent,  d'un  contraste 

•  ou  d'un  antagonisme  entre  les  prêtres  et  les  évêques...  Il  y  a 
«  unité  de  vues  non-seulement  entre  les  congressistes,  mais 

•  encore  entre  eux  et  les  évêgucs  et  le  pape.  Aussi  le  Congrès 
«  ne  saurait- il  avoir  que  des  résultats  encourageants,  en  augraen- 
«  tant  le  zèle  et  l'activité  de  tous.  Il  montre  aux  évêques  quih 
«  peuvent  compter  sur  Uurs  prêtres.  » 

N'insistons  pas  sur  ces  deux  textes  si  différents,  dont  l'un, 
favorable  jusqu'à  l'enthousiasme,  date  du  milieu  de  l'événe- 
ment qu'il  commente,  dont  l'autre,  hostile  sans  la  moindre 
atténuation,  est  né  trois  ans  après,  sous  l'influence  d'un  étal 
d'âme  et  sous  la  pression  d'antipathies  dont  je  cherche  vaine- 
ment l'explication.  Ajoutons  seulement  que,  dès  la  séance 
d'ouverture,  dans  la  salle  de  fêtes  de  l'archevêché  de  Reims 
et  répondant  aux  paroles  de  chaude  bienvenue  de  Mgr  Péché- 
nard,  président,  l'abbé  Lemire  secrétaire  remerciait  publique- 
ment «  le  vénéré  et  cher  cardinal  Langénieux  »,  «  le  bien-aimé 
archevêque  de  Paris  »,  «  spécialement  Mgr  l'archevêque  d'Aix  »> 
et  «  tous  les  membres  de  l'Episcopat,  archevêques  et  évêques, 
qui  ne  nous  ont  ménagé  ni  les  marques  d'encouragement  ni 
les  paroles  de  tendresse  ».  En  vérité,  curieux  révoltés  !  Et 
qu'on  est  donc  mal  venu  —  encore  une  lois,  dans  quel  but 
donc  et  poussé  par  quelle  peur?  —  de  leur  lancer  à  la  face 
le  sanglant  et  douloureux  reproche  d'insubordination  ! 


l)  Je  puis  affirmer  —  il  faut  préToir  tontes  les  objections  —  qne  ni  moi 
ni  anenn  des  prêtres  d'Alsace  présents  an  Congrès  n'étaient  ponr  la  moiodre 
des  choses  dans  ces  articles  pleins  d'éloges  parfaitement  mérités. 
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Il  fallait,  ce  me  semble,  que  ces  choses  fussent  dites,  pour 
mettre  au  point  le  passé,  et  aussi  sans  doute  pour  éclairer  le 
présent  et,  qui  sait,  pour  expliquer  l'un  ou  l'autre  coin  de  l'ave- 
nir. El  maintenant  retournons  au  Congrès  de  Bourges. 


Pour  nous  tous,  qui  avions  eu  le  bonheur  d'assister  à  ces 
belles  journées  de  Reims,  il  était  clair  qu'on  recommencerait, 
et  que  le  premier  congrès  serait  suivi  d'un  et  de  plusieurs 
autres.  Il  avait  trop  bien  réussi  pour  ne  pas  devoir  nécessai- 
rement être  repris,  fort  des  expériences  acquises. 

Et  de  tous  côtés  on  partageait  celte  impression  et  celte 
prévision.  Il  se  fit  un  peu  attendre,  le  second  congrès  sacerdo- 
tal —  les  initiés  racontent  de  savoureuses  histoires  de  négo- 
ciations avortées,  d'essais  infructueux,  de  petils  drames  dans 
les  coulisses  du  monde  ecclésiastique  —  mais  enfin  et  subile- 
ment  la  Vie  Catholique  *)  de  l'abbé  Dabry,  au  commencement 
du  mois  de  décembre  dernier,  lança  la  nouvelle  sensationelle 
qu'en  septembre  1900  aurait  lieu  à  Bourges,  sous  le  haut 
patronage  de  l'archevêque  du  lieu,  Mgr  Servonnet,  comme 
suite  du  Congrès  de  Reims,  un  Congrès  des  Œuvres  sacerdota- 
les. Une  réunion  intime  avait  eu  iieu  à  Paris  quelque  temps 
auparavant,  dirigée  par  Mgr  Servonnel  et  à  laquelle  avaient 
été  convoqués  entre  autres  les  abbés  Lemire,  Gayraud,  Dabry 
et  Naudet,  pour  tracer  le  plan  des  travaux  :  et  on  décida  que 
le  Congrès  serait  simplement  un  examen  de  conscience,  une 
enquête  sur  ce  qui  a  été  fait,  et  ce  qu'il  faut  et  ce  qu'on  peut 
faire  pour  mettre  en  pratique  la  fameuse  et  récente  Encyclique 
au  Clergé  français. 


i)  Profitons  de  l'occasion  ponr  recommander  chaudement  celte  excellente 
feuille  bihebdomadaire,  paraissant  à  Paris,  rue  Booaparte,  28.  Elle  est  avant 
tout  nn  merveilleux  instrument  de  formation  sacerdotale  et  apostolique.  8ans 
doute,  et  à  vrai  dire,  on  y  est  un  peu  démocrate,  mais  le  cardinal  Agiiardi  a 
écrit  le  23  juillet  de  cette  année  :  „  Je  suis  bien  convaincu  que  par  cette 
„  action  que  nous  appelons  démocratie  chrétienne,  notre  bon  clergé  con- 
„  êervera  sa  préc  euse  influence  sur  le  peuple,  et  qu'alors  celui-ci  ne  se 
„  laissera  point  prendre  aux  perfides  embûches  du  socialisme.  u  Or  le  dit 
cardinal  Agiiardi  fait  partie  d'une  commission  de  cardinaux  instituée  par  le 
Souverain  Pontife  pour  examiner  tout  re  qui  se  rapporte  au  mouvement 
catholique  et  à  la  question  sociale;  les  démocrates  chrétiens  sont  donc  en 
fort  bonne  société. 


Herne,  OJobre,  1900 
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Arrètez-vous  un  instant  aux  noms  dont  se  compose  ce 
comité  intime,  et  comprenez  avec  quelle  allégresse  l'abbé 
Dabry  pouvait  écrire  :  «  Juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  et 
«admirables  revanches  de  !a  Providence!  C'est  à  la  fin  de 
«  cette  année  où  on  a  crié  sur  tous  les  tons  que  la  démocratie 
«  chrétienne  élait  Unie,  que  les  abbés  démocrates  ne  pouvaient 
.  plus  faire  un  mouvement,  car  s'ils  bougeaient  et  s'ils  rele- 
«  vaienl  la  lèle  ils  se  heurtaient  à  une  condamnation  suspen- 
«  due  au  ras  de  leurs  cheveux,  —  c'est  à  la  fin  de  cette  année 
«  qu'un  cardinal  les  couvre  publiquement  de  son  estime  et 
«  rend  hommage  à  leur  piété,  et  (/ttun  archevêque  les  met  sur 
«  le  chandelier  en  leur  confiant  l'organisation  d'un  Congrès  de 
«  prêtres  !  » 

L'idée  fit  du  bruit  et  du  chemin,  et  il  fallut  bien  peu  de 
temps  pour  voir  que  le  succès  du  Congrès  était  assuré.  Bien- 
tôt arriva  d'avance  de  la  part  du  Saint  Père  une  approbation 
et  une  bénédiction,  de  tout  côté  les  évèques  donnèrent  —  sans 
doute,  avec  des  nuances  de  plus  ou  de  moins  —  des  adhésions 
et  des  encouragements  au  Congrès.  On  se  rappelle  sans  doute 
que  notre  Ecclesiasticum  lui-même  voulut  joindre  sa  note  à  ce 
concert  de  sympathies  épiscopales,  et  les  journaux  intéressés 
en  France  ne  manquèrent  pas  de  faire  remarquer  que  «  la 
teuille  religieuse  de  Strasbourg,  organe  officiel  de  l'évèché, 
paraissant  avec  l'imprimatur  épiscopal  «  avait  annoncé  le  Con- 
grès avec  quelques  détails,  finissant  par  ces  mots  :  «  Nous  atti- 
rons spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  Congrès, 
et  nous  le  leur  recommandons.  »  Nous  aimerions  pouvoir  dire 
ici  que  cette  recommandation  a  eu  de  notables  résultats. 

Le  Congrès  a  eu  lieu  à  la  date  fixée,  et  le  succès  en  a  été 
considérable,  préparé  par  un  puissant  et  irrésistible  courant  de 
sympathie.  A  la  séance  d'ouverture  Mgr  Servonnet  pouvait 
dire  aux  centaines  de  prêtres  congressistes  réunis  autour  de 
lui  î  t  II  y  a  ici  50  évèques,  archevêques  et  cardinaux  qui  vous 
souhaitent  avec  nous  la  bienvenue,  qui  applaudissent  à  vos 
travaux,  qui  les  bénissent  et  qui  en  attendent  les  fruits  les 
plus  heureux  pour  le  clergé  et  les  âmes,  pour  notre  bien-aimée 
Eglise,  pour  notre  chère  et  grande  patrie.  »  Plusieurs  évèques 
assistèrent  aux  travaux  du  Congrès,  et  leur  présence  et  leurs 
allocutions  donnèrent  lieu  à  de  superbes  manifestations  d'en- 
thousiasme et  de  respect;  d'autres  s'y  firent  officiellement 
représenter.  Et  dans  un  des  toasts  du  banquet  d'adieux,  après 
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avoir  annoncé  qu'il  y  aurait  certainement  un  troisième  Congrès, 
suivi  de  beaucoup  d'autres,  on  porta  la  santé  «  des  autres  pré- 
lats qui,  ne  nous  connaissant  pas,  se  sont  tenus  sur  la  réserve. 
Je  suis  convaincu  que  lorsqu'ils  auront  lu  le  compte-rendu  de 
vos  travaux,  ils  rendront  pleine  justice  à  la  droiture  de  vos 
intentions,  qu'ils  reconnaîtront  que  leurs  fils  les  plus  dociles 
et  les  plus  respectueux  sont  précisément  ceux  qui  ont  pris  part 
à  nos  travaux.  •  Et  enfin,  à  la  cérémouie  de  clôture  à  la  cathé- 
drale on  donna  lecture,  du  haut  de  la  chaire,  du  télégramme 
dans  lequel  «  le  Saint  Père,  en  espérant  de  nombreux  et  bons 
fruits  du  Congrès  d'oeuvres  sacerdotales,  bénit  de  cœur  ceux 
-qui  y  assistent  ». 

* 

*  # 

De  cette  réunion  de  prêtres,  dont  il  y  aurait  tant  à  dire, 
nous  voudrions  ici  donner  au  moins  quelques  traits  caractéris- 
tiques. D'abord  ce  fut  un  congrès  de  travail,  de  travail  sérieux 
et  sacerdotal,  une  •  retraite  intellectuelle,  »  a-t  on  très  bien  dit. 
Chaque  jour  à  11  '/,,  en  guise  d'examen  particulier,  une  médi- 
tation sacerdotale,  chaque  soir  à  5  heures,  salut  solennel;  puis 
après  souper,  de  8  heures  à  10  heures  et  non  au-delà,  en  place 
des  Festkommer8  qui  ailleurs  empiètent,  souvent  bien  avant,  sur 
le  lendemain,  une  séance  générale  avec  discours  et  allocutions. 

En  Alsace,  où  peu  à  peu  on  nous  accoutume  à  une  autre 
note,  cela  fait  songer,  et  les  rapprochements  s'imposent.  Ah 
certes,  ce  n'est  pas  nous  et  ce  n'est  pas  la  Revue  qui  ménage- 
rons les  éloges  les  plus  enthousiastes  aux  travaux  des  catholi- 
ques et  des  prêtres  allemands,  quelle  que  soit  l'importance 
qu'y  prenne  la  bière,  la  musique  et  le  reste  :  dummodo  pradice- 
iur  Christus  !  Mais  qu'on  nous  laisse  aussi  saluer  bien  bas  ces 
vaillants  prêtres  de  France,  qui  d'une  façon  si  sérieuse,  j'allais 
dire  si  austère,  étudient  les  moyens  de  relever  et  de  rechris- 
tianiser  leur  pauvre  patrie.  Et  puis  qu'on  ne  vienne  plus  nous 
dire  que  les  hanaps,  le  cigare,  l'orchestre  et  les  longues  séan- 
ces qu'on  sait,  sont  une  condition  sine  qua  non  de  l'influence 
catholique  et  de  l'action  sacerdotale,  en  tous  temps  et  en  tous 
lieux. 

Puis  ce  fut  une  réunion  toute  de  zèle  et  de  questions  spi- 
rituelles;  et  les  journaux  qui  ont,  chez  nous  et  ailleurs,  annoncé 
(sur  la  foi  d'une  agence,  sans  doute)  qu'on  était  réuni  pour 
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discuter  entre  autres  les  intérêts  matériels  du  clergé  se  sont 
trompés  et,  en  faussant  la  physionomie  du  Congrès,  ont  trompé 
leur  public.  Non,  —  et  il  faut  le  dire  bien  haut  chez  nous,  par 
le  temps  qui  court  et  vu  certaines  tendances  qui  se  font  jour 
—  cette  reunion  de  prêtres  n'a  pas  même  frôlé  ia  question  des 
revenus  et  des  traitements.  Citons  à  ce  sujet  les  réflexions  dit 
Figaro  : 

«  La  première  chose  qui  frappe  c'est  l'absolu  désintéresse- 
ment des  congressistes.  Ils  sont  là  sept  ou  huit  cents  ecclé- 
siastiques venus  de  tous  les  coins  de  la  France;  beaucoup,, 
parmi  eux,  sont  de  simples  vicaires,  de  modestes  curés  de 
campagne  ;  tous,  ou  presque  tous,  sont  pauvres  ;  il  en  est  même 
plusieurs  qui  ont  dû  se  saigner  à  blanc  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage.  Et  cependant,  une  fois  réunis  dans  la  vaste 
salle  de  Saint -Célestin,  pas  un  n'a  élevé  la  voix  pour  demander 
un  avantage  matériel  quelconque,  comme  par  exemple  l'aug- 
mentation de  leurs  traitements,  qui  sont  pourtant  dérisoires,  ou 
la  fondation  d'une  caisse  de  rétraite  destinée  à  fournir  aux 
prêtres  Agés,  malades  ou  infirmes  du  pain  pour  leurs  vieux 
jours.  Non,  pas  une  motion  n'a  été  faite  dans  ce  sens  :  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  d'attendrissant  dans- 
cet  oubli  de  soi,  quelque  chose  aussi  de  bien  rare  dont  on  ne 
trouverait  peut-être  pas  l'équivalent  dans  aucun  des  congrès 
qui  se  sont  tenus  cette  année  ?  Notez  encore  que  ces  vicaires,, 
qui  touchent  450  fr.,  et  ces  curés  qui  reçoivent  de  la  munifi- 
cence de  l'Etat  la  somme  de  900  fr.,  non  seulement  dédaignent 
leurs  propres  intérêts,  mais  encore  qu'avec  des  ressources  si 
limitées,  ils  fondent  et  soutiennent  une  multitude  d'oeuvres  en 
faveur  de  la  classe  ouvrière.  » 

Ensuite  nolons  le  caractère  large  et,  dans  le  bon,  l'excel- 
lent sens  du  mot,  progressiste  du  Congrès.  Pas  de  ces  sols  et 
faciles  analhèmes  à  notre  temps  ou  à  la  République,  au  con- 
traire. Il  y  eut  par  exemple  un  discours  vibrant  et  empoignant 
de  M.  Birot,  vicaire  général  d'Àlbi,  qui  dans  un  langage 
superbe  montra  qu'il  faut  •  aimer  de  tout  son  cœur,  d'un 
amour  surnaturel  et  éclairé,  mais  aussi  d'un  amour  effectif  el 
pratique,  son  pays  et  son  temps.  »  Quels  accents  quand  il  mon- 
tra que  «nous  n'avons  pas  assez  aimé  notre  xix"  siècle,*  quM 
faut  •  aimer  de  son  temps  les  idées,  les  hommes  et  les  choses,  * 
et  quand  il  assied  ses  idées,  hardies,  neuves,  troublantes  peut- 
être  pour  l'un  ou  l'autre,  sur  la  plus  impeccable  orthodoxie  — 


Digitized  by  Googl 


UN  CONGRÈS  DE  PRÊTRES 


789 


un  vicaire  général!  —  comme  sur  un  fondement  inébranlable! 
Certes,  M.  Birot  donne  le  démenti  le  plus»  formel  à  l'opinion 
que  les  vicaires  généraux  ne  sont  qu'un  rouage  administratif. 

Enfin,  puisque  nous  avons  frisé  le  terrain  politique,  men- 
tionnons l'émouvant  incident  qui  suit.  Nous  en  empruntons 
encore  le  récit  au  Figaro  ;  il  s'agit  de  la  proposition  d'un  des 
congressistes  de  ptacer  l'image  du  Sacré-Cœur  sur  le  drapeau 
tricolore  : 

•  En  entendant  cette  étrange  proposition,  qui,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  aurait  eu  tant  de  succès  dans  une  réunion  de  prê- 
tres, les  congressistes  de  Bourges  n'ont  fait  entendre  aucun 
applaudissement.  Un  silence  de  glace,  un  véritable  malaise 
même  a  pesé  tout  à  coup  sur  l'assemblée.  L'abbé  Lemire  s'est 
alors  levé  et,  avec  ce  frémissement  dans  la  voix  qui  est  pro- 
pre aux  orateurs  qui  sont  en  proie  à  une  profonde  émotion,  il 
a  prononcé  ces  graves  paroles  qui,  je  l'espère,  resteront  his- 
toriques : 

•  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  secrétaire  du  congrès,  c'est  le 
député  qui  va  répondre  à  la  proposition  qui  vient  de  vous  être 
soumise. 

»  Il  est  vraiment  fâcheux  que  l'auteur  de  cette  proposition 
ait  confondu  deux  choses  absolument  distinctes  :  l'ordre  reli- 
gieux et  l'ordre  politique,  et  qu'en  voulant  servir  l'un,  il  ait 
complètement  méconnu  l'autre. 

»  Gomme  chrétien  et  comme  prêtre,  je  ne  connais  qu'un 
«eul  drapeau  catholique,  c'est  le  sigue  de  la  croix  qui  nous 
rappelle  le  grand  mystère  de  la  Rédemption. 

»  Mais,  remarquez  le,  Messieurs,  un  drapeau  n'est  pas  une 
bannière,  et,  comme  citoyen,  je  ne  connais  non  plus  qu'un 
seul  drapeau,  le  drapeau  tricolore,  le  drapeau  français.  Et  tel 
qu'il  est,  il  me  suffit;  tel  qu'il  est,  il  m'émeut  jusqu'aux 
entrailles  partout  où  je  le  rencontre.  Aussi,  ai  je  voulu  qu'il 
tapissât  les  murailles  de  celte  enceinte  pour  montrer  à  tous  la 
sincérité  et  l'ardeur  de  notre  patriotisme. 

•  Vous  nous  parlez,  monsieur  l'abbé,  de  l'image  du  Sacré- 
Cœur?  —  Eh  bien!  laissez-moi  vous  dire  que  celte  image 
m'est  aussi  chère  qu'à  vous,  parce  que  je  la  regarde  comme  le 
symbole  matériel  d'un  sentiment  tout  divin,  la  tendresse  de 
Dieu  pour  les  hommes.  Laissez-moi  ajouter  que  comme  vous, 
|)lus  souvent  peut-être  que  vous,  j'aime  à  gravir  en  pèlerin  les 
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pentes  de  Montmartre  pour  faire  nies  dévotions  dans  la  vaste 
basilique  dont  les  blanches  coupoles  dominent  Paris. 

»  Mais  après  tout,  il  ne  s'agit  là  que  d'une  simple  dévotionr 
nullement  obligatoire  pour  la  totalité  des  chrétiens  et  qui  n'a 
rien  à  faire  dans  le  domaine  politique. 

•  J'ajoute  même  que  si  vous  et  vos  amis,  par  voie  de  péti- 
tion, ou  autrement,  vous  réussissiez  à  faire  parvenir  votre 
motion  jusqu'au  bureau  de  la  Chambre,  vous  encourriez  la 
responsabilité  d'un  débat  dont  les  conséquences  seraient  irré- 
parables, et  moi  qui  suis  prêtre  comme  vous,  mais  qui  suis  en 
même  temps  député,  je  serais  obligé,  dans  l'intérêt  de  la  paix 
publique  et  de  l'union  nationale,  de  monter  à  la  tribune  pour 
combattre  votre  proposition  et  je  voterais  contre  vous. 

»  Croyez-moi,  messieurs,  gardons  notre  drapeau  tel  qu'il 
est,  et  n'ayons  pas  l'air,  en  voulant  y  ajouter  un  symbole,  de 
paraître  ne  l'accepter  qu'avec  des  réticences  et  des  sous-enten- 
dus. Au  dehors,  on  ne  pose  pas  de  conditions  quand  il  s'agit 
de  drapeau.  Les  catholiques  allemands  n'ont  qu'un  drapeau, 
celui  de  l'Allemagne,  et  ils  n'en  réclament  point  d'autres;  les 
catholiques  Anglais,  même  les  Irlandais,  n'ont  pareillement 
qu'un  drapeau,  le  drapeau  britannique,  et  il  suffit  à  leur  loya- 
lisme. 

»  Ne  soyons  pas  plus  exigeants  qu'eux,  ou  plutôt  imitons 
leur  sagesse  et  comme  eux  saluons  avec  respect  et  avec  amour 
le  drapeau  que  la  France  s'est  donné  et  qu'elle  défendra  con- 
tre quiconque  aurait  la  témérité  d'y  loucher. . .  !  » 

Je  renonce  à  dépeindre  l'effet  de  ces  pathétiques  paroles  ; 
ce  fut  une  scène  indescriptible,  inoubliable  pour  tous  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins.  Un  tonnerre  d'applaudissements  cou- 
vrit les  dernières  paroles  du  vaillant  député  du  Nord  et  une 
chaleureuse  ovation,  comme  sans  doute  il  n'en  a  jamais  reçu, 
fit  comprendre  à  tous  que  son  éloquente  harangue  n'avait  fait 
que  traduire  les  sentiments  des  congressistes.  » 


Cela  suffit  pour  donner  une  idée  générale  du  Congrès  de? 
Bourges,  mais  il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  les  détails  et  de 
mettre  en  lumière  certaines  parties  des  travaux.  Et  pour  cela» 
contrairement  à  mon  idée  primitive,  je  ne  veux  pas  me  conten- 
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ter  de  collationner  des  noies  et  des  analyses  incomplètes,  je 
préfère  attendre  la  publication  du  compte- rendu  officiel  et  détaillé 
du  Congrès,  et  demande  qu'on  me  fasse  crédit  jusque-là. 

Une  idée  cependant  pour  terminer  :  ce  qu'on  a  fait  en 
grand  à  Bourges,  n'y  aurait-il  pas  moyen  et  nécessité  de  l'es- 
sayer en  petit  clu  z  nous  ?  On  a  parlé  à  Bourges  éludes  sacer- 
dotales, œuvres  sacerdotales,  méthode  sacerdotale  :  ne  croyez- 
vous  pas,  qu'il  y  aurait  grande  nécessité  et  immense  prolit 
à  nous  voir  pour  chercher  à  mettre  après  le  Séminaire  nos 
éludes  bieD  en  rapport  avec  ce  qu'il  nous  faut  savoir  afin  de 
donner  le  maximum  de  résultats  à  notre  travail  apostolique, 
—  pour  examiner  si  nos  œuvres,  comme  nombre,  comme  ten- 
dances, comme  organisation  sont  bien  exactement  adaptées 
aux  besoins  de  nos  ouailles,  ou  si  elles  ne  sont  pas  parfois 
des  trompe-l'œil  de  devanture,  qui  pour  tout  résultat  nous 
donnent  à  nous  et  aux  autres  la  chatouilleuse  illusion  de  notre 
zèle  et  de  notre  activité,  —  pour  nous  enquérir  enfin  de  cette 
méthode,  de  ces  méihodes  plutôt  (car  elles  varieut  et  se  diver- 
sifient selon  les  hommes  auxquelles  elles  s'adressent  et  les 
milieux  cù  elles  s'exercent)  qui  sont  noire  tactique,  et  dont  le 
manque  entraînera  toujours  la  paralysie  de  nos  efforts,  aussi 
sûrement  qu'à  la  longue  les  guérillas  du  franc  tireur  seront 
impuissants  vis-à-vis  des  marches  savamment  étudiées  et  con- 
duites de  l'ennemi  V  Ah,  quel  service  rendrait  à  l'Eglise  d'Al- 
sace celui  qui  oserait  prendre  cette  initiative!  'j. 

<)  Le»  lignes  ci-dessus  étaient  déjà  imprimées,  quand  nous  eûmes  connais- 
sance d'eu  article  de  la  Semaine  Religieuse  de  Cahors,  où  l'organe  de  Pétê- 
ché  préconise  chaudement  un  Congrès  diocésain  ;  on  voit  qne  noire  idée  n'est 
déjà  paa  si  étrange. 


G.  SIPP. 


■ 
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Le  prince  de  Hohenlohe  a  donné  sa  démission  comme  chance* 
lier  de  l'empire  Cette  retraite  était  attendue  depuis  quelque  temps, 
car  il  était  manifeste  que  les  forces  corporelles  du  vieil  homme 
d'Etat  trahissaient  l'intelligence  toujours  encore  d'une  haute  luci- 
dité, il  était  plus  manifeste  encore  qu'en  fait  il  ne  possédait  plus 
sur  la  direction  des  affaires  l'influence  correspondante  à  sa  situa- 
tion et  à  sa  responsabilité.  Du  chancelier  il  avait  encore  le  titre, 
mais  dans  les  derniers  mois  surtout  on  pouvait  se  demander  entre 
les  mains  de  qui  résidaient  ses  fonctions  ;  il  restait  en  lui  beau- 
coup moins  d'un  ministre  constitutionnel  que  de  ces  ministres  de 
Louis  XIV,  simples  commis  dans  leurs  départements  respectifs  que 
dirigeait  la  volonté  absolue  du  monarque.  D'après  la  constitution, 
c'eit  lui  qui  devait  tenir  en  mains  les  rênes  du  gouvernement;  en 
fait  on  l'avait  relégué  derrière  le  char  de  l'état,  réduit  au  rôle  de 
serre-frein,  dans  lequel  il  a  rendu  d'incontestables  services. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  il  a  mal  choisi  le  moment  d'une 
retraite  méritée  par  une  longue  carrière,  toute  entière  consacrée  à 
l'établissement  de  l'unité  et  de  la  suprématie  allemande.  C'était  au 
lendemain  de  la  clôture  du  Reichstag  qu'il  fallait  remettre  les 
sceaui,  et  non  pss  à  la  veille  de  sou  ouverture.  Il  est  absolument 
incorrect  qie  le  Parlement  ait.  à  discuter  les  événements  passés 
depuis  (i  mois,  avec  un  homme  qui  a  peut -être  une  très  grande 
part  dans  la  tournure  qu'elles  ont  prises,  mais  qui  au  point  de  vue 
constitutionnel  peut  s'en  laver  les  mains.  Cette  retraite  ressemble  à 
un  escamotage  qui  témoigne  d'aussi  peu  d'égards  pour  la  représen- 
tation nationale  que  le  retard  injustifiable  mis  à  sa  convocation. 

Il  est  regrettable  que  le  dernier  souvenir  légué  par  le  chance- 
lier à  l'Alsace- Lorraine,  dont  il  avait  été  le  Statthalter,  ait  été  son 
intervention  en  faveur  du  maintien  de  la  dictature.  L'ardeur  bilieuse 
avec  laquelle  il  produisit  son  plaidoyer  pour  lei  lois  d'exception 
et  l'acrimonie  avec  laquelle  il  reprocha  au  clergé  alsacien  son  atta- 
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chement  au  grand  séminaire,  prouve  que  son  opposition  an  régime 
de  terreur  inangaré  en  Alsace-Lorraine  aprè3  les  élections  de  1887 
doit  être  reléguée  dans  le  domaine  de  la  légende.  Nous  ne  contes- 
tons pas  que  ces  décrets  draconiens  aient  été  réligés  à  Berlin, 
mais  son  attitude  comme  chancelier  démontre  que  le  Stat limiter 
subissait  sans  trop  de  rôsbtance  les  violences  de  le  bureaucratie 
berlinoise.  Nous  avouons  d'ailleurs  volontiers  que  noos  n'avons 
rien  gagné  au  change,  et  que  la  comparaison  entre  le  prince  de 
Hohenl  >he  Schillingstûrst  et  celui  de  Uohcnlohe  Langenbourg,  est 
tout  à  l'avantage  du  premier. 

Le  remplacement  du  chancelier  s'e<t  fait  sans  se  ousse,  ce 
n'était  pas  le  cas  de  parler  de  crise.  M.  le  comte  de  Bulow  secré- 
taire d'Etat  aux  Affaires  étrangères  était  l'homme  tout  désigné 
pour  prendre  si  succe6sion.  M.  de  Bulow  a  à  la  t'ois  l'oreille  de 
l'empereur  et  celle  du  Parlement.  Malgré  tontes  les  réserves  qu'il 
y  met,  il  est  partisan  de  la  politique  mondiale  en  faveur  aujour- 
d'hui et  il  suit  avec  docilité  et  souplesse  le  cours  en  zigzag  qui 
doit  la  conduire  a  ses  fins;  il  sait  avancer  avec  audace  et  reculer  en 
se  donnant  \a  airs  de  n'avoir  rien  cédé;  il  distribue  avec  aisance 
des  camoufl  ts  et  des  careses,  tantôt  à  la  Russie  et  tantôt  à  l'An- 
gleterre ;  il  proclame  à  toute  occasion  la  politique  des  mains  nettes, 
mais  ne  sourit  pas  moins  au  principe  de  ce  sage  qui  prenait  son 
bien  où  il  le  trous  ait.  Au  Rcichstag  il  sait  cipiiver  son  auditoire 
par  un  genre  oratoire  qui  n'y  est  pas  habituel.  Il  est  clair  quand 
il  le  veut,  et  quand  il  lui  plaît  de  ne  rien  dire,  il  émaille  ses  lieux 
commun*  de  boutades  spirituelles  et  de  traits  acérés  contre  ses 
adversaires.  Il  n'a  pas  le  chauvinisme  à  l'emporte-pièce  du  chance- 
lier de  fer,  mais  il  a  une  manière  à  lui  de  faire  du  pangerman;sme 
qui  chatouille  agréablement  le  Rcichstag  et  le  fait  passer  par  toutes 
ses  volontés. 

Un  changement  de  chancelier  va  raroment  sans  entraîner  d'au- 
tres changements  dans  le  haut  personnel  gouvernemental.  Il  est 
déjà  dans  la  nature  des  choses  que  le  nouveau  titula;re  s'entoure 
de  fonctionnaire  *  nouveanx,  mais  il  y  a  en  outre  les  coteries,  les 
cimarillas  qui  profitent  de  ces  moments  pour  faire  disparaître  ceux 
qui  leur  sont  désagréables  et  faire  avancer  leurs  partisans.  C'est 
évidemment  un  coup  de  ce  genre  qui  a  fait  arriver  sur  le  bureau 
de  la  rédaction  du  Vorwdrts  la  lettre  du  secrétariat  général  de  la 
Société  des  Industriels,  où  l'on  voit  que  l'Office  impérial  de  l'inté- 
rieur s'est  laissé  donner  un  chèque  de  12.000  M ,  pour  soutenir 
l'agitation  en  faveur  de  la  fameuse  Zuchthausvorlage  contre  la 
liberté  de  la  coalition.  Il  y  a  un  certain  clan  parmi  les  hobereaux 
<jui  a  plus  d'intérêt  que  les  socialistes  à  faire  fauter  M.  de  Posa- 
dowsky,  c'est  toute  une  série  de  positions  à  conquérir.  Cette  sup- 
position n'a  rien  d'invraisemblable,  quand  on  connaît  la  collégialité 
jalouse  et  haineuse  qui  règne  dans  tels  cercles  de  fonctionnaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  révélation  ruinera  pour  longtemps  le  pres- 
tige du  gouvernement.  On  ne  fera  accroire  à  personne  que  cette 
société  d'industriels,  qui  subventionne  l'agitation  en  faveur  d'une 
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loi  n'ait,  été  pour  rien  dans  son  dépôt.  Les  sous-ordres  de  M.  de 
Posadowsky  ont  beau  venir  nous  dire  qu'ils  ont  les  pièces  justifi- 
catives de  l'emploi  de  ces  12,000  M.  ;  on  croira  évidemment  qu'ils 
n'ont  rien  empoché  pour  eux  de  cette  subvention,  mais  il  restera^ 
quantité  de  gens  pour  être  convaincus  qu'il  y  a  eu  soit  dans 
cet  effice  soit  dans  d'autres  des  subventions  pour  lesquels  on  ne 
trouverait  ni  les  preuves  de  l'allocation  ni  bordereaux  des  dépen- 
ses. Comme  quantité,  12,000  M.  ce  n'est  rien,  c'est  d'une  ladrerie 
d'Harpagon,  mais  comme  symptôme,  c'est  énorme;  c'est  la  preuve 
que  certains  factionnaires  pour  aboutir  aux  ti'  s  où  ils  reçoivent 
l'ordre  d'arriver  ne  sont  pas  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens. 
L'autorité  du  gouvernement  est  sapée  pour  longtemps  :  chaque 
fois  qu'il  s'agira  d'augmenter  l'armée,  la  flotte,  d'aggraver  le  code 
pénal,  de  faire  des  tarifs  douaniers,  d'acquérir  une  colonie,  d'y 
construire  un  chemin  de  fer,  on  sera  tenté  de  se  demander  :  ou 
est  le  chèque  ?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  dissiper  ce  nuage  paoa- 
miste,  c'est  de  mettre  impitoyablement  à  pied  tous  les  fonctionnai- 
res qui  ont  trempé  dans  cette  affaire,  soit  ac  ivement  soit  par  sim- 
ple tolérance. 

Il  est  peu  probable  cependant  que  le  blâme  infligé  à  l'Office 
impérial  de  l'intérieur  se  traduise  par  la  mise  à  la  retraite  du  chef 
même  du  département.  Son  remplacement  ne  serait  pas  facile.  Il  & 
une  compétence  réelle  dans  tous  les  domaines  de  l'administration 
de  l'intérieur,  où  le  chancelier  est  encore  novice,  et  il  tst  l'homme 
presque  indispensable  dans  la  question  capitale  du  renouvel'ement 
des  traités  de  commerce.  C'est  sous  sa  direction  que  se  sont  faites 
les  études  préparatoires  du  futur  tarif  douanier,  et  il  représente  assez 
bien  ce  protectionnisme  en  faveur  près  de  la  majorité  du  Reichs- 
tag,  également  éloigné  des  théories  radicales  des  libre-échangistes  à 
outrance  et  du  système  prohibitif  des  agrariens  de  l'extrême  droite. 
Avec  un  nouveau  titulaire  toutes  ces  études  seraient  peut-être  à 
recommencer,  ou  tout  au  moins  les  conclusioi  s  à  modifier.  Il  est 
plus  piobable  qu'il  y  aura  des  tiraillements  plus  grands  au  sein  du 
ministère  prussien  dont  le  chancelier  est  président  de  droit.  Le 
prince  de  Ilohenlohe  n'était  qu'un  président  de  décor,  le  levier  des 
attires  ce  trouvait  entre  les  mains  de  M.  de  Miquel.  Si  M.  de 
Bulovv  prend  au  sérieux  sa  présidence  et  veut  gouverner  effective- 
ment, des  froissements  ne  tarderont  pas  à  se  produ're  dans  ce 
double  jeu  de  bascule,  et  le  grand  âge  de  M.  de  Miquel  sera 
comme  pour  le  prince  de  Hthenlohe,  un  prétexte  tout  trouvé  pour 
remettre  à  un  autre  titulaire  le  portefeuille  des  firances  prussiennes, 
qui  ont  une  influence  décisive  sur  les  finances,  et  par  suite  sur  la 
politique  de  l'empire. 

Si  le  chancelier  de  l'empire  a  à  mettre  à  la  raison  les  chéquards 
de  l'Office  de  l'intérieur,  il  aura  aussi  à  faire  disj  araltre  chez  cer- 
tairs  fonctionnaires  d'Alsace-Lorraine  cet  esprit  de  chantage  politi- 
que qui  s'est  révélé  dans  l'affaire  Schlumberger-Hartenstein  et  qui 
est  plus  lépandu  qu'on  ne  le  croit.  On  a  cherché  à  étouffer  cette 
affaire  en  la  transformant  en  une  affaire  Wetterlé.  Cette  manœuvre 
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qui  paraissait  habile  à  ses  auteurs  a  complètement  échoué.  Toute 
la  poussière  soulevée  autour  de  cet  incident  pour  troubler  la  claire- 
vue  du  public  est  dissipée,  et  il  ne  reste  plus  comme  fait  irrévo- 
cablement acquis  à  l'histoire  que  ceci  :  M.  de  llartenstein,  le  feu 
Kreisdireeteur  de  Mulhouse,  a  jadis  extorqué  à  M.  Schlumberuer 
un  discours  de  bienvenue  au  Siatt halter  par  la  menace  d'expulser  un 
certain  nombre  d'étrangers,  rixes  à  Mulhouse.  M.  Schlumberger  a 
affirmé  le  fait  dans  une  réunion  électorale  d'un  millier  de  person- 
nes, il  n'ebt  jamais  nvenu  sur  son  affirmation,  et  il  était  prêt  à  la 
renouveler  sous  la  foi  du  serment  devant  le  tribunal  chargé  de 
joger  M.  Wctterlé.  La  longueur  de  la  liste  do  proscription  ne 
change  rien  à  la  réalité  des  fait-,  pas  plus  que  la  déclaration,  con- 
tradictoire dans  les  termes,  suggérée  postérieurement  à  M.  Schlum- 
berger  pour  appliquer  un  emplâtre  sur  la  jambe  de  bois  de  l'hon- 
neur de  M.  llartenstein.  A  première  vue  la  déclaration  de  M.  Th. 
Schlumberger  nous  paraissait  venir  en  ligne  droite  de  Pékin  où 
Li-Hung-Tschang  affirme  que,  les  assassins  excepté,  ses  mandarins 
sont  des  gens  honorables  et  qu'en  molestant  le*  étrangers  ils  ne 
peuvent  pas  agir  autrement.  Nous  ne  parlons  pas  du  comble  de 
maladresse  qu'a  commis  M.  Schlumberger  en  juxtaposant  au  nom 
de  M.  llartenstein  celui  du  Statihalter.  qui  est  au-dessus  de  tout 
soupçon  d'avoir  provoqué,  connu  ou  approuvé  la  cruelle  extorsion 
de  son  subalterne. 

La  carrière  du  nouveau  chancelier  s'est  ouverte  sous  les  auspi- 
ces de  la  publication  de  la  convention  anglo-allemande  qu'il  avait 
conclue  depuis  quelque  temps.  Après  avoir  lu  ces  phrases  diploma- 
tiquement pompeuses  sur  l'intégrité  de  la  Chine,  nous  nous  sommes 
amusé  à  relire  la  fable  de  La  Fontaine  sur  le  Chkn  qui  ]>orte 
au  cou  le  dîner  de  non  maître.  Le  tidèie  animal  défendit  pendant 
longtemps  l'intégrité  de  la  pitance,  puis  voyant  à  la  tin  qu'il  n'em- 
pêcherait pas  ses  rivaux  de  prendre  un  morceau,  il  finit  par  se 
mettre  de  la  partie.  La  convention  ne  dit  môme  pas  qu'on  décla- 
rera la  guerre  à  la  puissance  qui  se  taillerait  une  province  dans 
l'empire  chinois,  elle  prévoit  plutôt  les  mesures  à  prendre  pour 
avoir  aussi  sa  part  du  gâteau.  Et  puis  la  diplomatie  moderne  a 
inventé  tant  de  termes  pour  déguiser  la  satisfaction  d<  s  ambitions 
et  la  prise  de  possession  des  territoires!  La  Russie,  par  exemple, 
ne  sera  pas  assez  maladroite  pour  annexer  la  Mandchourie,  elle 
s'en  fera  donner  la  garde  et  la  défense  par  l'empereur  de  Chine 
lui-même  contre  ses  sujets  révoltés;  l'Egypte  n'est  pas  annexée  à 
l'Angleterre,  ni  l'Herzégovine  a  l'Autriche-Hongrie.  La  convention 
relative  au  partage  de  la  peau  de  l'ours  a  en  tout  cas  le  défaut 
de  précéder  de  beaucoup  la  piise  de  l'animal.  Les  Chinois  sont  de 
roués  diplomates  :  l'armée  impériale  se  retire  pacifiquement  devant 
les  colonnes  alliées  et  les  Boxers  tiennent  la  campagne.  La  cour 
ménage  ses  guerriers  pendant  que  les  lieutenants  de  M.  de  Wal- 
dersée  usent,  sinon  le  nombre,  du  moins  les  forces  de  leurs  soldats 
à  se  donner  de  l'air  et  a  défendre  leur  ligne  d'étapes.  Pendant  ce 
temps  l'empereur  de  Chine  accable  les  souverains  d'Europe  de  let- 
tres hypocritement  suppliante-",  les  mandarins  répandent  des  décrets 
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plus  on  moins  authentiques  sur  la  punition  des  assassins  ou  foracn- 
teurs  des  soulèvements  dans  des  provinces  indemnes  jusqu'aujour- 
d'hui. Malgré  les  kilomètres  que  les  braves  troupiers  ont  dans  les 
jambes,  les  affaires  de  Chine  n'ont  pas  encore  fait  un  pas. 

Les  progrès  de  la  pacification  da  Transvaal  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  rapides.  Les  commandos  Bœrs  harcellent  les  Anglas 
avec  une  agilité  et  une  opiniâtreté  qui  décontenance  la  tactique 
des  lieutenants  de  Lord  Roberts.  Le  télégraphe  nous  apprend  tous 
les  jours  l'apparition  de  guérillas  très  fortes  et  très  audacieuses 
sur  des  points  que  les  dépêches  anglaises  nous  représentaient 
depuis  longtemps  comme  radicalement  uitioyés.  Le  beau  temps 
revient  dans  l'hémisphère  austral  et  les  commandos  de  De  Wett,  de 
Botha,  se  gro  sissent  continuellement  d'anciens  compagnons  d'armes, 
qui  reprennent  leur  fu*il  pou*  recommencer  avec  plus  d'ardeur  la 
lutte  à  outrance.  Les  pauvres  !  Ils  se  flattent  peut-être  de  l'espoir 
que  leur  président,  le  vieil  oncle  Kruger,  à  couvert  des  corsaires 
aDglais  sous  le  pav«llon  de  la  Hollande,  trouvera  en  Europe,  outre 
la  jeune  re  né  magnanime  qui  a  osé  lui  envoyer  ce  vaisseau,  on 
roi  qui  témoigne  à  la  sainte  cause  du  droit  une  sympathie  plus 
effective.  Et  pourtant  il  n'y  a  pas  d'espoir  que  la  porte  d'aucun 
cabinet  min  stériel  ni  d'aucun  palais  royal  s'ouvre  devant  ce  solli- 
citeur, qui  sera  acclamé  par  toutes  les  populations  comme  le  sym- 
bole vivant  du  patriotisme  et  de  la  liberté.  Kruger  lui-mêie  doit 
se  faire  peu  d'illusions;  il  parcourra  de  capitale  en  capitale  sa 
voie  douloureuse  pour  l'acquit  de  sa  conscience,  mais  lui  sait  bien 
que  la  politique  européenne  Hotte  aux  caprices  de  tous  les  intérêts 
sans  jamais  jeter  l'ancre  aux  principes  de  la  justice.  Que  peut-on 
attendre  d'une  Earope,  qui  prêche  emphatiquement  la  croisade  con- 
tre la  Chine,  alors  qu'elle  rivalise  d'empressements  et  de  louanges 
aux  pieds  du  sultan  de  Constantinople  qui  a  noyé  l'Arménie  dans 
le  sang  chrétien?  Aussi  n'est-ce  pas  l'intervention  de  l'Europe  qui 
a  jamais  donné  de  soucis  à  M.  Chamberlain,  il  avait  beaucoup  plus 
peur  de  ne  pas  réussir  dans  les  élections.  Mais  le  peuple  anglais  a 
été  tellement  corrompu  par  les  excitations  mensongères  de  la 
preese,  il  est  tellement  infecté  de  jingoïsme  qu'il  a  envoyé  au  Par- 
lement une  majorité  écrasante  de  ministériels.  La  conscience  de  M. 
Chamberlain  est  en  règle,  puisque  sa  politique  de  bandit  a  été 
approuvée  par  le  corps  électoral  ! 

Ce  qne  M.  Chamberlain  est  en  Angleterre  pour  les  Bœrs,  M. 
Waldeck-Rousseau  et  son  ministère  le  sont  pour  les  catholiques 
français.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  asservissement  brutal 
ou  d'un  anéantissement  radical.  Les  ministres  et  quelques  hommes 
politiques  profitent  des  dernières  semaines  de  la  trêve  de  l'Exposi- 
tion avant  la  rentrée  des  Chambres  pour  prononcer  des  discours 
programmes.  M.  Millerand  est  le  plus  fécond  orateur  du  ministère, 
et  il  perd  rarement  une  occasion  de  jeter  la  semence  de  l'évangile 
socialiste.  Il  prêche  la  modération  dans  l'action,  le  ralentissement 
dans  la  marche  en  avant,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  gogos;  mais  il 
maintient  ferme  les  principes  de  U  nationalisation  de  tous  les 
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moyens  de  travail,  tout  en  proclamant  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété. Tout  cela  est  saupoudré  des  grands  mots  du  vocabulaire 
socialiste  :  solidarité,  humanité,  progrès,  lumière,  affranchissement 

du  prolétariat,  transformation  «lu  salariat,  etc.,  etc.,  et  les  foules 
tombent  dans  ces  pièges  oratoires  comme  les  alouettes  sur  les 
miroirs  Aussi  la  staistique  des  grèves  sera  t- elle  très  chargée  cette 
année,  au  grand  détriment  des  travailleurs,  puisque  le  travail  émi- 
gré en  des  pays  plus  calmes,  tiès  chargée  quai.t  au  nombre,  très 
chargée  aus>i  quant  aux  attentats  commis  par  les  grévistes  contre 
la  liberté  du  travail,  li  n'en  peut  guère  être  autrement,  du  moment 
que  le  gouvernement  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  les  gen- 
darmes qui  à  Chalons  ont  fait  usage  de  leurs  révolvers  pour  n'être 
pas  éeharpés  dans  une  émeute.  M.  Waldeck  Rous«eau  dira  sans 
doute  qu'il  n'a  déféré  au  conseil  de  guerre  ces  braves  défenseurs 
de  l'ordre  que  pour  mieux  faire  éclater  leur  innocence,  il  n'en  est 
est  pas  moins  vrai  que  les  grévistes  en  deviendront  plus  audacieux 
et  Jes  gendarmes  plus  réservés  dans  leur  intervention  en  faveur 
des  ouvriers  honnêtes.  Il  est  aussi  résulté  de  l'acquitterr ent  de  ces 
braves  gendarmes  une  recrudescence  de  hnine  de  la  part  des  drey- 
fusards contre  la  justice  militaire.  Il  a  suffi  des  injonctions  socia- 
listes pour  accélérer  le  dépôt  du  projet  d'aboli  ion  des  conseils  de 
guerre.  Il  n'y  a  du  reste  pas  une  mesure  destructive  de  l'année 
que  le  Fr.  . -,  André  ne  soit  disposé  à  mettre  en  pratique.  Jamais 
dans  la  désorganisation  nationale  la  franc  maçonnerie  huguenote  n'a 
eu  d'exécuteur  des  hautes  oeuvres  aussi  docile  que  ce  polytech- 
nicien plus  philosophe  que  soldat.  Il  va  encore  proposer,  dit-on,  la 
liberté  absolue  d'écrire  pour  les  militaire*.  Cette  liberté  d'écrire  a 
comme  sœur  jumelle  la  liberté  de  parler,  et  quand  les  officiers 
seront  à  leurs  heures  journalistes  ou  orateurs  de  club,  il  faudra 
bien  leur  permettre  de  voti  r  et  de  se  faire  élire  députés  ou  séna- 
teurs. Pour  la  franc- maçonnerie  l'idéal  comme  armée  a  toujours  été 
la  garde  nationale  ;  !e  général  André  est  tout  à  fait  en  train  de  le 
réaliser. 

C'est  à  Toulouse  que  M.  Waldeck  Rousseau  est  allé  débiter  son 
discours-prog-amme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  fureur  antireli- 
gieuse par  laquelle  il  s'est  laissé  emporter,  quand  on  songe  qu'il  a 
pu  jeter  à  la  face  de  l'archevêque  son  projet  de  guerre  contre  les 
congrégations,  sans  que  celui-ci  ait  trouvé  un  mot  de  réplique  ou 
lui  ait  tourné  le  dos.  On  se  figure  difficilement  Ambroise  empo- 
chant en  silence  une  incartade  aussi  insolente  de  la  part  de  Théo- 
dose, à  plus  forte  raison  d'un  de  ses  notaires.  Il  aurait  certaine- 
ment trouvé  un  mot  d'une  courtoisie  et  d'une  énergie  épiscopales 
pour  lui  faire  comprendre  que  l'Eglise  n'entend  pas  laisser  an  c  ai  tir 
les  monastères  sous  prétexte  d'assurer  l'autorité  de  la  hiérarchie  et 
le  prestige  du  clergé  séculier.  11  est  sans  doute  très  regrettable  de 
voir  se  chamailler,  le  mot  n'est  hélas  !  pas  trop  fort,  Pévêché  de 
Laval  et  une  poignée  de  professeurs  congréganistes,  surtout  dans- 
les  circonstances  actuelles.  Mais  c'est  l'affaire  du  pape  de  mettre 
ordre  à  ce  scandale  et  non  pas  à  M.  Waldeck-Rousseau,  surtout 
pas  en  supprimant  la  liberté  du  cloitre  et  la  liberté  d'enseigne- 
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ment.  M.  Waldeck  ttousseau  suit  la  tactique  de  tous  ses  prédéces- 
seurs; dès  qae  les  portefeuilles  sont  en  danger,  on  sonne  le  tocsin 
contre  le  péril  clérical,  et  on  jette  les  curés  en  pâture  aux  plus 
mauvais  instinct*  de  la  foule.  Il  y  a  un  peu,  et  même  beaucoup 
du  pape  dans  te  plus  petit  curé  de  campagne;  M.  Waldeck-Rous- 
seau  est  bien  imprudent  de  ne  pis  se  rappeler  ce  qui  arrive 
infailliblement  à  tous  les  mangeurs  de  papes. 


N.  DELSOR. 


Rédacteur  responsable. 


Rixheim  —  Typ.  F.  SUTTER  à»  CU. 
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Librairie  LECOFFRE,  PARIS. 

LA  VIERGE  MARIE  PRÉSENTÉ  A  L'AMOUR  DU  XXe  SIÈ- 
CLE, par  M.  l'abbé  J.  Léhmann,  Chan.  bon.  de  Lyon  et  de  Reims. 
T.  IL  La  Mère  des  chrétiens  et  la  reine  de  V Eglise,  in  12.  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  l'heureuse  continuation  de  La  Vierge  Marie 
présenté  à  V amour  du  20*  siècle.  L'influence  discrète,  mais  consi- 
dérable, que  Marie  a  axercée,  par  sa  présence  et  ses  conseils,  sur 
l'Église  naissante,  e^t  uue  partie  neuve,  et  très  bien  appuyée,  de 
ce  travail.  Le  Cénacle  de  Jérusalem  est  le  centre  de  son  action 
maternelle.  L'histoire  du  Cénacle  y  acquiert  un  relief  éi incelant.  — 
Montée  aux  cieux,  Marie  devient  Reine  de  l'Église  universelle.  Cette 
partie  n'est  pas  moins  neuve,  tant  par  la  beauté  des  aperçus  que 
par  la  richesse  des  couleurs  bibliques.  —  Le  livre  se  termine  par 
la  couronne  û'or  offerte  à  Marie  dans  la  basilique  de  Fourvière.  — 
C'est  déjà  une  récompense  pour  l'auteur  que  l'acceptation,  par  Son 
Em.  le  Card.  Coullié,  de  l'hommage  de  son  livre  au  Congrès  réuni 
à  Lyon  en  l'honneur  de  la  S  Vierge. 

LE  GRAND  SCHISME  D'OCCIDENT,  par  M.  Salembier,  prof, 
d'hist.  ecclés.  l'Université  cath.  de  Lille,  in-12  de  xn-430  pp.  3  fr.  50 

M.  Salembier,  auteur  d'une  histoire  très  estimée  de  Pierre  d'Ailly, 
^tait  tout  désigne  pour  traiter  le  grand  Schisme  d'Occident  dans  la 
Bibliothèque  de  V enseignement  de  V histoire  ecclésiastique.  C'est  une 
longue  et  bien  trouble  période  quo  celle  qui  va  de  la  malheureuse 
élection  du  pape  Urbain  VI  à  la  tin  du  concile  de  Constance  et  à 
l'avènement  de  Martin  V  (1378  1417):  les  documents  abondent, 
mais  la  division  de  la  chrétienté  y  met  la  confusion  qui  est  le  signe 
même  du  temps.  A  peine  arrive-t-on  aujourd'hui  à  reconnaître  dans 
cette  confusion  la  légitimité  et  l'usurpation.  Et  combien  d'historiens 
récents  qui  aggravent  la  confusion  ancienne  par  la  contradition  de 
leurs  jugements  !  M.  Salembier  aura  apporté  dans  cette  enquête  une 
information  très  étendue  et  une  modération  à  laquelle  on  rendra 
hommage  :  on  aura  dans  son  livre  l'état  de  la  question  exposé  avec 
un  soin  scrupuleux  et  un  jugement  aussi  motivé  que  sage.  Il  a  mis 
de  Tordre  dans  le  chaos  et  s'est  montré  l'arbitre  dans  ce  double 
conflit  des  faits  et  des  historiens.  Pour  l'étude  du  grand  Schisme, 
il  n'existait  que  de  gros  livres  de  combat  :  voici  le  petit  livre  cri- 
tique attendu. 

SOCIÉTÉ  DE  SAINT-AUGUSTIN,  BRUGES  (Belgique) 

LES  CHINOIS  CHEZ  EUX  par  J.-B.  Aubry,  Miss.  ap.  au  Kouy- 
Tchéou,  in  4°  de  294  pp.  ill.  de  20  gravures,  br.  :  fr.  2,50.  Pour 
bien  connaître  le  Chinois,  il  faut  le  voir  chez  lui.  C'est  au  cœur  du 
pays  jaune  qu'il  faut  l'aller  trouver,  là  où  ne  vont  ni  les  spleeniques, 
ni  les  commerçants,  mais  les  seuls  apôtres  :  au  Kouy-Tchéou,  par 
exemple,  en  compagnie  du  P.  Aubry,  qui,  dans  un  style  primesautier,. 
Alerte  et  plein  d'humour,  nous  montre  les  Chinois  tels  qu'ils  sont 
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Ses  observations  sur  les  non:  mes  et  les  choses  ont  une  saveur  in- 
attendue, et  réservent  des  étonnements  même  à  qui  croit  connaître 
la  Chine. 


ETUDES.  5  Oct.  —  Le  congrès  Mariai  de  Lyon.  —  L'action 
protestante  en  France  II.  —  Les  phénomènes  télépathiques.  —  Le 
fond  dn  rou  a  itisme.  —  Le  congrès  de  l'enseignement  primaire.  — 
Louh  XIV  et  Veisiillcs. 

20.  Oct.  —  La  liberté  connue  en  Belgique.  —  Psychologie  de 
l'inspiratioo.  —  La  Physique  à  l'exposition.  —  Le  Roman  de  la 
Patrie  fr.  —  Mon  2*  observatoire  à  Madagascar.  —  Les  écrivains 
de  S.  Sulp.  —  J.  Marquette.  —  Lettres  du  P.  Olivaint. 


QUINZAINE.  1.  OcL  —  Un  universitaire  catholique  :  Petit  de 
Jnlleville.  —  Stendhal.  —  Après  le  congrès  sacer.  de  Bourge.  — 
(Lucie  Félix  Faure)  Newmann.  —  Colonies  provinciales. 

16.  Oct.  —  Les  amis  de  Marie  Leczinska.  —  La  liberté  de  la 
presse  depuis  la  Révolution.  —  Le  château  de  Lérac  IV.  —  Stendhal. 
L'Eiposition  universelle  :  Vers  l'art  nouveau.  —  Après  le  congrès 
sac.  de  Bourges  (fin.) 


BULLETIN  CRITIQUE.  5.  Oct.  Rosmini  e  Spencer.  —  Leçons 
d'histoire  grecque.  —  Bossuet  à  Meaux.  —  Bourdaloue  d'après  des 
doc.  nouv.  —  Maosi  et  les  collections  concil.  —  Elise  Baciocchi 
en  Italie.  —  La  lutte  des  classes.  —  Le  18  bruma  re.  —  Le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  l'Institut  allemand  de  Rome. 


8OCI0LOGIE  CATHOLIQUE.  —  L'assurance  contre  l'invalidité 
en  Ailemagoe.  —  La  scission  du  Marxisme.  —  Le  catholicisme 
social.  —  Le  socialisme. 


JACQUES  BALDE,  notice  et  bibliographie  par  Paul  Mury  tt 
Carlos  Sommervogel  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Strasbourgeois, 
68  pp.  in  8°.  Strasbourg,  typographie  F.  X.  Le  Roux  &  Cie. 
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(Suite) 


Après  avoir  lu  ces  Protocoles,  on  est  quelque  peu 
surpris  de  l'espèce  de  comédie  que  joue  le  magistrat  de 
Strasbourg,  lorsque,  à  la  fin  du  délai  accordé  aux  cha- 
noines protestants,  le  Grand  Chapitre  appuyé  sur  un 
mandement  de  l'empereur  Ferdinand  II  sollicite  la  pleine 
exécution  du  traité  de  Haguenau,  en  juillet  1628,  et 
demande  à  assister  par  délégation  aux  comptes  de 
l'Œuvre.  Bien  que  le  rapporteur  F.  Rud.  lngolt  réfère 
<  que  les  choses  ont  été  de  tout  temps  ainsi  observées  '), 
et  que  quelqu'un  d'entre  eux  (chanoines)  était  appelé,  » 
le  conseil  ordonne  des  recherches  aux  Archives,  puis 
les  fait  continuer  au  Pfennigthurn  (p.  25).  On  force  le 
Chapitre,  laissé  sans  réponse,  à  renouveler  sa  demande. 
Alors  seulement  la  Chancellerie  lui  écrit  que  les  comp- 
tes de  l'année  sont  déjà  rendus,  mais  «qu'à  l'avenir  on 
n'oubliera  pas  de  taire  ce  que  les  convenances  exigent 


1)  Das  e»z  jederzeith  also  in  acht  gtnoœmen,  und  jemand  ausz  ihrem  mit- 
tell  darzu  gezogen  worden  (p  24). 
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(die  oeb'ùhr  in  achl  zu  nehtnen)-».  Tout  cela  avait  sans 
doute  pour  but  de  montrer  aux  chanoines  de  l'époque 
que  le  magistrat  ne  s'avançait  pas  à  la  légère,  sur  une 
première  réquisition.  Mais  cela  prouve  aussi  au  lecteur 
moderne,  que  les  Archives  et  le  Pfennigthurn  étaient 
favorables  aux  réclamations  du  Chapitre. 

De  fait  la  chancellerie,  se  conformant  aux  convenan- 
ces, invita  les  chanoines  à  envoyer  leurs  délégués,  en 
1629  pour  le  ,8|28  décembre,  en  1630  pour  le  I0jJ0  décem- 
bre, en  1631  pour  le  ,6|26  décembre.  Les  deux  premiè- 
res années  ces  délégués  assistèrent  aux  comptes  et  au 
dîner  qui  les  suivait.  Les  comptes  étaient  d'abord  véri- 
fiés en  détail,  par  deux  députés  du  sénat  ;  en  séance 
publique  on  se  contentait  de  les  lire  (p.  35)  «  per  laUra 
et  summas  et  non  article  par  article,  dont  aucun  n'a  été 
lu  ni  ouy  en  particulier»,  remarquent  les  députés  avec 
une  pointe  peu  dissimulée  de  mécontentement.  Quant 
au  dîner  —  on  verra  plus  tard  pourquoi  j'appuie  sur  ce 
détail  —  le  sénat  délibère  gravement  à  ce  sujet  et  le 
maintient  par  respect  pour  la  tradition,  parce  que  «ces 
messieurs  de  Saverne.  veulent  que  les  anciens  usages 
soient  observés  en  tout  '). 

En  1631,  le  jour  fixé  tombait  pour  les  catholiques 
sur  le  lendemain  de  Noël.  Les  chanoines  demandèrent 
sa  remise  et  l'obtinrent.  Mais  dans  le  même  moment  la 
ville  s'alliait  à  la  Suède  et  les  événements  leur  fermè- 
rent de  nouveau,  pour  un  demi  siècle,  l'accès  de  Stras- 
bourg. 

Lorsque  la  capitulation  de  1 68 1  les  ramena  dans 

l)  p.  30  weil  sie,  die  Zaberischen ,  ailes  altem  firauck  nach  vrollen 
gehalten  liaben. 
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leurs  stalles,  ils  reprirent  naturellement  leurs  réclama- 
tions, demandant  entre  autres  que  les  administrateurs 
(p.  i  oo)  «  rendent  tous  les  ans  compte  des  biens  et  reve- 
nus de  la  dite  fabrique  en  présence  de  quelques  députés 
du  Chapitre.»  Le  magistrat  répond  qu'il  n'y  «est  pas 
obligé  de  droit,  en  étant  déchargé  par  la  renonciation  (!) 
de  1395»  qui  n'a  jamais  existé.  Puis,  faute  de  bonnes  rai- 
sons, on  imagine  une  méchante  plaisanterie,  qui  après 
avoir  été  essayée  avec  un  cadre  des  plus  grotesques  au 
Conseil  du  19  mars  1687  (p.  1  17),  fut  envoyée  sous  une 
forme  plus  insinuante  au  marquis  de  Louvois  dans  une 
lettre  datée  du  môme  jour,  (p.  121). 

Les  chanoines,  y  lit-on  :  *.  n'ont  qu'une  seule  (!) 
raison  qu'ils  allèguent,  qui  est  qu'on  les  a  invité  quel- 
quefois a  envoyer  leurs  Députez  pour  assister  à  la  red- 
dition des  comptes  que  le  receveur  et  les  directeurs  de 
la  fabrique  nous  ont  accoustumé  de  faire  annuellement; 
nous  ne  l'avons  pas  voulu  toucher  dans  notre  réponse 
au  Roy  :  mais  aymons  mieux  en  faire  confidence  a  vos- 
tre  Grandeur,  en  luy  disant,  qu'il  y  avoit  autrefois  cet 
abus  à  la  fabrique  de  Nostre-Dame,  comme  presque  à 
tous  les  autres  fonds  des  revenus  publics,  que  la  reddi- 
tion des  comptes  ne  se  faisoit  jamais  qu'à  l'abrv  d'un 
festin  solennel  auquel  on  régaloit  les  Ptincipaux  de  la 
ville,  et  messieurs  les  Chanoines  n'avoient  garde  de 
manquer  à  y  envoyer  les  députez  ')  :  mais  après  que 
nos  Prédécesseurs  ont  remarqué  que  ce  régal  consumoit 
inutilement  une  bonne  partie  des  revenus  et  que  par  cette 

1)  Le  Chapitre  envoya  au  dîner  (p.  65),  en  1629,  Didenheim  cons.  de 
l'évêque  et  Londerschlott,  secrétaire  du  chapitre  ;  en  1630,  le  comte  de 
•Créange  chanoine,  le  chancelier  Biegeisen  et  Londerschlot  :  un  chanoine  sur 
•cinq  délégués.  Ces  gourmands  de  chanoines  ! 
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raison  ils  ont  jugé  à  propos  de  l'abolir,  on  n'a  plus  vu 
de  chanoines  aux  assemblées  l\  qu'on  n'a  pas  laissé  de 
continuer  pour  la  dite  reddition  des  comptes.  » 

Cette  historiette  doit  paraître  d'un  goût  douteux  à 
ceux  qui  ont  lu  le  Recueil  de  Schnéegans,  qui  savent 
pour  qui  le  banquet  de  Notre-Dame  était  l'objet  d'une 
inquiète  sollicitude,  pour  quelles  raisons  de  force  majeure 
les  Chanoines  ont  dti  cesser  leur  assistance  aux  comp- 
tes. On  éprouve  même  une  impression  pénible  en  voyant 
les  mêmes  magistrats,  qui  ont  forcé  le  Chapitre  à  la 
retraite,  essayer  de  jeter  le  ridicule  sur  leurs  victimes. 
Mais  Louvois  ignorait  cela  et  ne  pouvait  soupçonner 
que  cette  pointe  gastronomique  n'était  qu'une  malice 
gratuite,  habilement  greffée  sur  une  confidence  en  appa- 
rence si  candide.  Le  préteur  Obrecht,  qui  n'est  sans 
doute  pas  l'auteur  du  racontar,  mais  qui  en  fut  son  com- 
plaisant éditeur,  pensait  évidemment  que  la  gaudriole 
ne  déplairait  point  au  marquis.  11  était  sur  en  tout  cas 
de  sa  bienveillance.  Louvois  avait  arrangé  avec  Guntzer 
l'affaire  Notre-Dame,  en  dehors  du  chapitre,  et  croyait 
son  honneur  engagé  à  ne  pas  revenir  sur  les  disposi- 
tions (ju'il  avait  antérieurement  agréées 

Ces  dispositions  limitaient,  il  est  vrai,  la  liberté  que 
la  ville  s'attribuait  d'user  à  son  gré  des  fonds  de  l'Œu- 
vre, mais  l'absence  de  tout  contrôle  étranger  supprimait 
en  bonne  partie  ces  limites  gênantes.  L'arrangement 
était  en  réalité  si  favorable  au  magistrat,  que  celui-ci, 
au  premier  abord  hostile,  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître 

i)  Ailleurs  le  même  magistrat  dira  p.  1 79  :  En  1630  les  choses  ayant 
changé  de  face  par  le  traité  fait  enire  la  France  et  la  Suède,  ces  députés  ne 
furent  plus  admit  à  cette  audition. 
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comme  le  plus  solide  appui  de  ses  prétentions  :  <Le 
meilleur  parti  à  suivre  est  à  mon  avis,  disait  Guntzer,  de 
-s'en  tenir  à  l'accord  et  de  se  baser  là-dessus  (p.  55)»  — 
-c  II  est  dangereux,  ajoutait  le  docteur  Stôsser,  d'en  appe- 
ler aux  anciens  traités  ;  tout  ce  qu'on  nous  en  a  lu  jus- 
qu'ici, favorise  les  prétentions  de  la  partie  adverse,  plu- 
tôt que  de  nous  servir  (p.  56).  > 

Le  Mémoire  au  roi  et  la  lettre  au  ministre  à  peine 
expédiés,  une  lueur  inattendue  éclaire  l'horizon.  Le  rece- 
veur du  Frawenhaus  avait  cru  jusque  là  que  les  chanoi- 
nes avaient  assisté  aux  comptes  de  1624.  On  décou- 
vrit tout  à  coup  qu'il  s'était  trompé.  Or  le  traité  d'Os- 
mabruck  avait  statué  en  1648  que  dans  toute  l'Allemagne 
la  situation  religieuse  devait  être  rétablie  dans  l'état  où 
-elle  se  trouvait  au  Ier  janvier  1624.  Si  donc  en  ce 
moment  le  Chapitre  ne  figurait  point  aux  comptes  de 
l'Œuvre,  il  en  était  légalement  exclu.  L'argumentation 
n'était  pas  des  plus  péremptoires.  De  droit  les  chanoines 
y  devaient  assister  en  1024,  comme  avant  et  après  cette 
«date  :  les  Protocoles  cités  plus  haut  de  1607  et  la  déci- 
sion de  1628  le  prouvent  clairement.  S'ils  n'en  étaient 
,pas  de  fait,  cela  tenait  uniquement  à  la  condescendance 
qu'avaient  eue  les  catholiques  de  prolonger,  en  1620,  à 
leurs  confrères  protestants  la  jouissance  du  btuderkof  et 
»des  autres  propriétés  canoniales  de  Strasbourg.  Il  était 
assez  déplacé  de  réclamer,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, l'application  pharisaïque  du  traité  d'Osnabruck. 
-Cela  valait  cependant  mieux  que  les  insinuations  gas- 
tronomiques de  la  chancellerie.  On  s'empressa  donc  de 
notifier  la  découverte  à  Paris  et  on  ne  négligea  rien 
pour  en  tirer  parti.  Au  fond  et  entre  eux,  les  magistrats 
•de  Strasbourg,  en  dépit  du  bruit  qu'ils  faisaient  en 
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public,  reconnaissaient  fort  bien  que  cet  argument  n'avait 
pas  plus  de  valeur  que  les  autres.  C'est  ce  qui  ressort 
d'une  discussion  qui  eut  lieu  en  17  18. 

A  la  demande  de  Louis  XIV,  le  magistrat  avait 
accordé  en  17  15,  sur  les  revenus  de  l'Œuvre,  un  sub- 
side de  3000  1.  pour  le  service  divin  de  la  cathédrale. 
Après  la  mort  du  roi,  quelques  uns  songèrent  à  revenir 
sur  cette  concession,  qui  n'avait  pas  encore  eu  de  suite 
pratique.  La  question  fut  vivement  débattue  dans  une 
conférence  intime,  à  laquelle  assistaient  le  stettmeister 
de  Berstett,  les  ammeister  Reiss  et  Leitersperger,  le 
XIII  Dietrich  et  les  deux  avocats  de  la  ville.  Parmi  les 
difficultés  que  signalent  les  adversaires  de  cette  proposi- 
tion de  recul,  se  trouve  celle-ci  :  «l'un  des  motifs  du 
consentement,  savoir  le  droit  qua  le  chapitre  d'assis- 
ter à  l'examen  des  comptes  de  l'Œuvre,  subsiste  encore* 
et  s'il  exerçait  ce  droit,  il  pourrait  peut-être  en  profiter 
pour  formuler  des  prétentions  plus  considérables  >  l). 

Ainsi  le  5  mai  1  7  1 8,  les  Chefs  et  les  directeurs  intel- 
lectuels du  Magistrat  reconnaissaient  encore  au  Chapitre 
le  droit  d'assister  aux  comptes  de  l'Œuvre,  et  n'étaient 
pas  rassurés  sur  les  conséquences  que  pourrait  avoir  a 
l'occasion  l'exercice  réel  de  ce  droit.  Comment  cette 
préoccupation  contribua-t-elle  à  faire  voter  le  subside? 
Craignait-on  qu'un  refus  ne  poussât  les  chanoines  à 
porter  de  ce  côté  leurs  revendications?  Regardait-on 
cette  concession  comme  entraînant  ipso  facto  pour  la 

1)  P.  162.  Eine  von  denen  Ursachen  der  Verwillligung,  nemblichen  das 
Recht  80  das  Domcapitul  hat  der  Examination  der  Rechnungen  des  Frauen- 
hauses  beyzuwohnen  —  und  wann  es  «olchea  exercieren  thàte,  vielleicht  durch 
diene  geleg^nheit  anlass  nebmen  mëchte  mehrere  Frâtensionen  tu  formiren  — 
annoeb  subsiatire. 
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partie  adverse  la  renonciation  à  son  droit  de  contrôle  ? 
Le  texte  cité  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet.  Plus  tard  la 
ville  représentera  l'acte  de  i  ;  1 5  comme  une  transaction, 
dans  laquelle  le  Chapitre,  en  retour  du  subside  accordé, 
renonçait  à  toute  assistance  aux  comptes.  Mais  ni  l'acte 
de  1715  lui  môme,  ni  les  pourparlers  qui  le  précédèrent 
n'autorisent  cette  interprétation. 

Dans  la  lettre  de  la  Chancellerie  royale,  qui  sert  de 
base  à  toute  la  négociation,  il  est  dit  (p.  137)  que  le 
Chapitre,  forcé  depuis  peu  à  de  plus  fortes  dépenses, 
«se  croit  en  droit  d'obliger  les  Magistrats  à  fournir  à 
tous  les  besoins  de  l'église,  dont  la  fabrique  est  naturel- 
lement chargée.  Mais  pour  éviter  l'embarras  et  les  dis- 
cussions des  comptes  rendus  ou  à  rendre,  tant  à  l'égard 
du  passé  que  pour  l'avenir,  le  Chapitre  se  contenterait 
d'une  somme  de  trois  mille  livres  par  an  à  commencer 
du  premier  janvier  prochain,  laquelle  estant  payée  régu- 
lièrement par  les  administrateurs  de  la  fabrique,  le  cha- 
pitre continuerait  de  pourvoir  comme  ci-devant  aux 
susdites  dépenses  d'ornemens,  linge,  luminaire  et  musi- 
que. »  C'est  par  cette  phrase  littéralement  reproduite 
dans  l'acte  de  171  5  (p.  152)  que  les  chanoines  doivent 
avoir  renoncé  formellement,  (p.  179)  soletnnissisme  (p. 
182)  à  leur  contrôle.  Mais  il  n'y  a  là  aucune  allusion  à 
une  renonciation  de  ce  genre  :  le  texte  s'explique  de  lui 
même. 

<  Le  Grand  Chapitre,  remarque  celui-ci  plus  tard 
(p.  222),  étoit  en  droit  de  répéter  les  avances  considéra- 
bles qu'il  avoit  fait  (pour  culte,  de  1682  à  17  15)  et  qui 
montoient  à  plus  de  cent  mille  livres;  on  pouvoit  d'un 
autre  côté  luy  demander  de  voir  les  comptes  de  cette 
dépense  qui  se  trouvoit  répandue  dans  les  comptes 


Digitized  by  Google 


808 


l'œuvre  notre  dame 


généraux  du  Grand  Chapitre,  dont  il  n'eut  pas  convenu 
de  donner  l'inspection  ;  il  auroit  fallu  de  plus  que  par  les 
suittest  il  eut  compté  (rendu  compte)  des  deniers  qu'il 
auroit  reçu  de  la  fabrique,  parce  qu'il  auroit  été  meséant 
que  des  luthériens  eussent  ordonné  à  leur  gré  de  chaque 
espèce  des  besoins  intérieurs  d'une  église.  Ce  furent  ces 
considérations,  et  l'embarras  de  ces  comptes,  qui  enga- 
gèrent le  Grand  Chapitre  à  se  contenter  d'une  somme 
de  3000  1.  par  an.  » 

A  la  phrase  citée,  si  facile  à  justifier,  pourrait  être 
jointe,  mais  avec  aussi  peu  de  raison,  la  ligne  ci-des- 
sous soulignée,  que  la  chancellerie  de  Strasbourg  a 
glissée  après  coup  dans  la  minute  approuvée  par  le  roi 
(P-  153)'  à  condition,  dit-elle  «de  se  contenter  par  le 
dit  Chapitre  de  la  dite  somme  de  trois  mille  livres,  sans 
pouvoir  prétendre  qu'elle  luy  soit  augmentée  ou  autres 
choses  concernant  la  dite  fabrique  dans  la  suite.  >  Cette 
ligne  est  sans  doute  peu  claire  et  même  peu  intelligible. 
Mais  y  voir  une  renonciation  au  droit  d'assistance,  serait 
peu  flatteur  pour  la  loyauté  et  l'intelligence  du  magis- 
trat :  pour  sa  loyauté,  car  il  aurait  tendu  un  piège  à  la 
partie  adverse,  en  dissimulant  sa  pensée  sous  une  for- 
mule plus  qu'équivoque  ;  à  son  intelligence,  car  une 
renonciation  faite  de  cette  façon  ne  saurait  devenir  pour 
les  contractants  un  engagement  sérieux. 

Le  chapitre  hésitait  toutefois  à  accepter  l'acte  de 
1715,  parcequ'il  y  renonçait  —  non  pas  au  droit  d'as- 
sister aux  comptes  de  l'Œuvre,  droit  dont  personne  ne 
parlait  alors  —  mais  au  droit  «  de  demander  quelque 
chose  des  revenus  de  la  fabrique  au  de  là  de  la  somme 
fixée  dans  la  convention,  p.  257.  »  Mais  il  avait  à  choi- 
sir entre  deux  partis  :  se  contenter  des  3000  1.  qu'on 
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avait  demandées  pour  lui  et  qui  lui  étaient  offertes,  ou 
courir  les  chances  d'un  long  procès,  toujours  aléatoire 
et  dispendieux  :  il  accepta. 

Tout  cela  laissait  ainsi  les  Chanoines  en  face  de 
cette  assistance  aux  comptes  de  l'Œuvre,  qui  était  pour 
-eux  à  la  fois  une  question  de  droit  et  une  question  de 
conscience.  En  conscience,  ils  se  croyaient  tenus  de  sur- 
veiller l'emploi  que  l'on  faisait  des  revenus  de  l'Œuvre. 
Ces  revenus  appartenaient  en  réalité  à  leur  église  cathé- 
drale ;  la  ville  n'en  avait  que  l'administration.  Ils  avaient 
à  voir  si  la  fondation  recevait  sa  destination  légitime, 
même  en  restreignant  celle-ci  à  l'entretien  des  bâti- 
ments. Ce  contrôle  leur  était  d'ailleurs  réservé,  en  quel- 
que sorte  imposé,  par  les  actes  que  la  ville  invoquait 
comme  fondements  de  ses  droits,  notamment  par  les 
conventions  de  1290,  1422,  1428.  Ils  le  réclamaient 
donc  de  temps  en  temps,  avec  une  insistance  à  laquelle 
le  magistrat  opposait  eu  public  un  refus  non  moins 
persistant,  tout  en  admettant  en  particulier  et  dans  ses 
conférences  intimes  le  bien  fondé  de  leurs  réclamations. 

Une  nouvelle  campagne  de  ce  genre  s'ouvrit  en 
1752,  provoqué  sans  doute  par  des  modifications  intro- 
duites à  cette  époque  dans  l'administration  de  l'Œuvre. 
Elle  dura  sept  années  (1752- 1759).  De  part  et  d'autre 
on  répète  à  perte  de  vue,  sous  une  forme  plus  ou  moins 
nouvelle,  les  vieux  arguments  que  le  lecteur  connaît  à 
satiété  —  sauf  toutefois  les  aveux  contenus  dans  les 
Protocoles  de  1607,  1628  et  1 7 1 8,  que  le  Chapitre  igno- 
rait et  qu'on  se  garda  bien  de  lui  révéler.  Le  fait  sail- 
lant de  cette  polémique  est  la  portée,  jusqu'alors  ina- 
vouée et  peu  soupçonnée,  que  la  ville  s'efforce  de  don- 
fier  à  son  engagement  de  1  7 1  5.  Autrefois,  on  le  sait, 


810 


L'ŒUVRE  NOTRE-DAME 


elle  s'appuyait  dans  ses  Mémoires  sur  une  prétendue 
renonciation  de  1395  qui  n'a  jamais  existé.  Aujourd'hui 
on  abandonne  cette  fantaisie  trop  usée,  pour  la  rempla- 
cer par  une  fantaisie  plus  moderne,  mais  non  moins 
aventurée.  C'est  en  acceptant  les  3000  1.  de  17  15,  que 
les  chanoines  ont  renoncé  à  leur  droit  de  contrôle.  Sou- 
tenue avec  grand  fracas  et  d'habiles  coupures,  la  thèse 
trouva  quelque  écho  en  haut  lieu.  Les  chanoines  répon- 
daient avec  raison  qu'une  renonciation  de  ce  genre 
n'avait  jamais  été  faite  par  eux,  jamais  demandée  d'eux. 

C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  (p.  XI)  que  la  ques- 
tion fut  < résolue  contre  le  Chapitre  par  le  marquis  de 
Paulmy.  »  Celui-ci  ne  décida  rien.  Sa  lettre  est  du  21 
mars  1753,  et  les  parties  continuèrent  à  échanger  leurs 
actes  jusqu'en  1759,  où  le  dossier  s'arrête  brusquement 
avec  un  Mémoire  pour  le  magistrat.  Le  silence  du  recueil 
Schnéegans  nous  force  à  croire,  qu'aucune  décision  n'in- 
tervint ni  alors,  ni  plus  tard. 

Le  8  frimaire  an  xu  (25  nov.  1803),  le  gouverne- 
ment de  la  République,  levant  le  séquestre  mis  sur  N.- 
Dame,  statue,  art.  2  que  «  ces  biens  et  revenus  conti- 
nueront à  être  régis  et  administrés,  comme  par  le  />asséy 
par  l'autorité  municipale  de  la  ville  de  Strasbourg.  *  En 
parlant  ainsi,  il  n'entendait  pas  créer  une  situation 
nouvelle,  toucher  à  un  confiit,  que  selon  toute  apparence 
il  ne  soupçonnait  pas,  qu'il  ?ût  tranché  en  sens  con- 
traire, s'il  avait  été  signalé  à  son  attention.  Depuis  lors 
en  effet,  ministres  et  préfets  n'ont  cessé  de  protester 
—  plus  souvent  et  plus  vivement  que  l'autorité  ecclé- 
siastique, quoique  pour  des  motifs  différents,  —  contre 
une  situation  anormale,  qui  leur  paraissait  aussi  contraire 
à  l'équité  qu'aux  règles  administratives  du  pays.  Us 
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veulent  tout  bonnement  remettre  les  choses  au  point  où 
elles  en  étaient  avant  la  Révolution. 

Le  contrôle  stipulé  en  i  290,  qu'aucun  acte  postérieur 
n'a  aboli,  resta  donc  pour  l'administration  municipale, 

comme  par  le  passe,  un  engagement  basé  sur  l'honneur 
et  la  toi  jurée.  Aujourd'hui,  connue  par  le  passé,  l'Œuvre 
ne  pourrait  invoquer,  en  faveur  de  son  indépendance 
administrativ  e,  que  la  négligence  volontaire  et  systéma- 
tique d'une  obligation  quelle  a  librement  et  solennelle- 
ment acceptée  en  1290,  qui  a  été  librement  et  solen- 
nellement renouvelée  en  1422  et  1428,  qu'elle  a  elle 
même  reconnue,  non  moins  librement  quoique  moins 
solennellement,  à  diverses  époques  du  xvitc  et  du  xvmc 
siècle. 

La  question  reste  donc  ouverte.  «  Dans  la  première 
moitié  du  xixe  siècle  l'autorité  ecclésiastique  éleva  de 
rechef  des  prétentions  que  depuis  le  moyen  âge  le 
magistrat  avait  eu  pour  ainsi  dire  à  combattre  périodi- 
quement (p.  xiu).  »  Ces  prétentions  se  présenteront  sans 
aucune  doute  plus  d'une  fois  encore  dans  l'avenir.  Elles 
ont  la  vie  dure,  comme  le  droit,  dont  elles  sont  l'ex- 
pression '). 

IL 

Destination  des  revenus  de  l'Œuvre 

Comme  tous  mes  contemporains  je  me  suis  laibsé 
raconter  dans  ma  jeunesse  que  l'Œuvre  Notre-Dame 

l)  Nous  devons  toutefois  remarquer  que  dans  les  controverses  modernes, 
l'autorité  ((clesiattiçue,  à  tort  mentionnée  ici,  fut  beaucoup  moins  engagée  que 
/'autorité  dvile.  Serait-ce  pour  cette  raison  et  pour  ne  pas  réveiller  quelque 
chat  endormi,  que  le  Recueil  Schnéegnns,  au  lieu  d'être  mis  à  jour,  s'arrête 
brusquement  et  sans  motif  en  1805. 
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est  une  institution  unique  en  son  genre,  richement 
dotée  par  la  prévoyance  de  nos  ancêtres,  dont  les  res- 
sources sont  réservées  à  l'entretien  et  à  l'embellisse- 
ment des  bâtiments  de  la  Cathédrale.  Ces  dires,  je  les 
acceptai  sans  hésitation,  avec  toute  la  déférence  due  à 
la  parole  des  anciens,  Si  quelque  sceptique  hasardait  à 
ce  sujet  la  plus  modeste  objection,  j'étais  prêt,  comme 
tous  mes  contemporains,  à  protester  avec  toute  l'ardeur 
de  mon  patriotisme  local. 

Ma  confiance  ne  fut  même  pas  ébranlée  par  les  arti- 
cles de  Detroyes,  où  la  thèse,  quoique  partout  affirmée, 
n'est  nulle  part  démontrée.  Elle  ne  reçut  d'atteinte 
sérieuse  que  plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  lorsque  je 
dus  étudier  les  archives  d'un  établissement  analogue, 
celles  de  l'Œuvre  S.  George  de  Haguenau.  Elle  fut 
complètement  détruite  par  la  publication  que  vient  de 
faire  la  ville  de  Strasbourg. 

L'Œuvre  S.  George  '),  placée  comme  Notre-Dame 
sous  la  surveillance  d'une  commission  municipale,  avait 
à  sa  charge  non  seulement  la  construction  et  l'entretien 
du  bâtiment,  mais  aussi  sa  décoration,  tout  son  ameu- 
blement, les  ornements,  les  vases  sacrés,  les  objets 
nécessaires  au  culte  (luminaire,  vin  de  messe,  hosties, 
encens,  etc.)  Elle  nommait  et  salariait  tous  les  employés 
de  l'église  (sacristain,  organiste,  chantres,  etc.)  Elle 
recevait  des  fondations  d'anniversaires,  veillait  à  leur 
célébration,  et  distribuait  à  qui  de  droit  les  gratifications 
stipulées  par  elles.  Comme  revenus,  elle  avait  les  rentes 
en  nature  ou  en  argent  qui  provenaient  de  ces  fonda- 

l)  Ses  chartes  et  même  des  extraits  de  ses  comptes  sont  aujourd'hui  entre 
les  mains  du  public.  V.  Cartulaire  de  S.  George,  S,  Straab.  1899. 
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tions  ou  de  donations  sans  charge,  la  sonnerie  de  la 
grande  cloche  et  une  partie  des  offrandes.  A  côté  d'elle- 
une  autre  institution,  la  Paroisse,  qui,  en  dehors  des 
dîmes,  disposait  aussi  de  fondations  et  du  reste  des 
offrandes,  ne  pourvoyait  qu'à  l'entretien  du  clergé  et  à 
quelques  menues  dépenses,  qui  étaient,  dans  leur  origine 
et  leur  nature,  plutôt  des  libéralités  gracieuses  que  des 
dépenses  réelles  du  culte. 

Telle  était,  avec  des  variantes  en  rapport  avec  leur 
importance,  l'organisation  de  toutes  les  fabriques  du 
pays,  qu'elles  portassent  aussi  le  nom  d'CEuvre,  comme 
à  Schlettstadt,  ou  simplement  celui  du  patron,  ou  même 
la  dénomination  générique  der  heilige.  Telle  était  aussi, 
au  moins  dans  le  principe,  la  condition  de  l'Œuvre 
Notre-Dame.  Antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  actuelle,  elle  ne  faisait  point 
exception  à  la  règle  générale.  Personne  jusqu'ici  n'a 
nié  le  fait,  et  il  est  impossible  d'entrevoir  sur  quoi  l'on 
s'appuierait  pour  le  nier. 

La  situation  fut-elle  modifiée  en  1290  quand  les 
Chanoines  cédèrent  à  la  ville  l'administration  de  l'CEu- 
vre  ?  Fit-on  à  cette  époque  deux  parts  de  ses  revenus, 
l'une  remise  au  magistrat  avec  la  mission  de  l'employer 
exclusivement  à  l'achèvement  et  à  la  conservation  du 
monument;  l'autre  gardée  par  le  Chapitre  pour  les 
besoins  ordinaires  et  extraordinaires  du  service  divin  ? 

On  conçoit  un  pareil  partage,  malgré  les  difficultés 
qu'entraînait  sa  réalisation.  Mais  il  ne  pouvait  se  faire 

t)  Detroyes,  (1862  p.  130)  place  une  modification  de  ce  genre  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle  ;  mais  il  n'a  prouvé  ni  la  date,  ni  la  modification 
elle-même. 
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qu'en  laissant  de  tous  côtés  de  nombreux  vestiges,  que 
la  collection  Schnéegans  avait  pour  mission  de  recher- 
cher et  de  noter.  Elle  devait  nous  le  montrer  depuis 
lors  affirmé  en  principe,  depuis  lors  observé  en  pratique. 
J'ai  eu  beau  lire  et  relire  ses  textes.  Je  cherche  encore  les 
lumières  que  j'attendais.  Pour  mieux  dire,  on  y  rencon- 
tre en  cent  endroits  des  doctrines  et  des  faits  radicale- 
ment inconciliables  avec  la  fameuse  théorie. 

Elle  est  sans  aucun  doute  la  conséquence  logique 
du  système  Koch.  Mais  comme  ce  système  n'est  lui- 
même  qu'un  expédient  moderne,  imaginé  dans  un 
moment  d'embarras,  ce  fondement  suspect  ne  saurait 
servir  de  base  à  un  édifice  sérieux. 

On  la  trouve  aussi,  reconnaissons-le,  indiquée  à  une 
époque  antérieure,  mais  dans  des  circonstances  qu'il  est 
intéressant  d'exposer  en  détail. 

L'art.  111  de  la  Capitulation  de  16S1  rendait  aux 
catholiques  (p.  40)  «  le  corps  de  £  église  de  nostre  dame, 
autrement  nommée  le  dome,  t  c'est-à-dire  le  bâtiment  de 
la  cathédrale,  permettant  toutefois  à  la  municipalité 
de  se  servir  des  cloches  pour  des  usages  purement 
civils.  L'Œuvre  devait  naturellement  avoir  le  même 
sort;  l'accessoire  suit  le  principal.  Mais  Louvois  chargé 
de  régler  les  détails  avec  le  syndic  Guntzer  et  les  autres 
délégués  du  magistrat,  se  laissa  jouer  par  eux.  On  lui 
représenta  que  l'Œuvre  n'avait  pas  l'importance  que  la 
rumeur  publique  lui  attribuait,  que  si  on  l'enlevait  à  la 
ville,  celle-ci  forcée  d'installer  ailleurs  la  paroisse  pro- 
testante désormais  éloignée  de  la  cathédrale,  manque- 
rait de  ressources  pour  le  faire  •).  Le  magistrat  réussit 

1)  P.  87.   Dass  ...  seine  Excellent/  darumb  geachehen  lasse  n ,  dass  die 
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de  la  sorte  à  conserver  entre  ses  mains  les  revenus  de 
l'Œuvre. 

Cela  ne  lui  suffisait  point.  Il  aurait  voulu,  tout  en 
gardant  les  fonds,  se  décharger  sur  les  catholiques  de 
l'entretien  du  bâtiment  qui  leur  était  rendu.  Mais  Louvois 
refusa  d'aller  jusque  là.  «  On  eut  beau  lui  remontrer 
<ju'il  était  difficile  de  prendre  cet  engagement,  par-ce 
<ju*on  avait  besoin  ailleurs  de  ces  fonds,  il  persista  dans 
sa  maniète  de  voir,  que  le  Frawenkaus  devait  être  tenu 
de  faire  réparer  ce  qui  pourra  manquer  au  bâtiment 
extérieur»  '). 

Ces  renseignements,  donnés  par  Guntzer  lui  même 
devant  les  sommités  du  magistrat,  nous  édifient  à  la 
fois  sur  la  marche  des  négociations  et  sur  les  sentiments 
personnels  de  ces  messieurs.  Ils  tenaient  à  l'argent  et  à 
la  liberté  d'en  disposer  à  leur  gré.  Mais  ils  n'admettaient 
point  l'obligation  de  consacrer  cet  argent  à  l'entretien 
du  monument,  puisqu'ils  ï employaient  ailleurs,  là  où  ils 
en  avaient  besoin  ;  puisqu'ils  regimbaient  de  leur  mieux 
contre  rengagement  de  pourvoir  à  cet  entretien.  A  leur 
corps  défendant  et  vu  l'entêtement  de  Louvois,  ils  déci- 
dèrent enfin  que  «  si  l'on  pouvait  s'en  tirer  avec  cette 
offre  des  réparations  extérieures,  il  fallait  passer  par 
là  >  *), 

Fabric  des  Frawenhauses  der  «tatt  reservi rt  verpleibe,  weilen  man  Ihro  zu 
gemiith  gelithret  dass  man  sonsten  keine  einkommen  habe  eine  andere  Kirch 
an  etatt  des  Munsters  zu  erhalten. 

1.  V.  55.  Ohnerachtet  man  Ihme  remonstrirt,  dass  man  sich  nient  wohl 
vrird  darzu  verstehen  konnen,  weilen  man  die  Mittel  anderwertlich  gebrauche, 
daraufT  bestanden,  dass  das  Frawenhaus  schuldig  sein  suite,  das  was  an  dem 
iiusseren  gebau  manglen  wird,  repariren  zu  lassen. 

2.  A  cette  réunion,  à  laquelle  assistent  avec  les  administrateurs  du  Frauen- 
haus  le*  délégués  de  toutes  les  chambres,  il  n'est  pas  dit  un  mot  qui  décèle 
la  moindre  préoccupation  artistique.   Il  s'agirait  d'une  grange  ou  d'une  écurie 
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L'affaire  venait  d'être  réglée  avec  le  ministre  fran- 
çais» quand  arrivèrent  deux  demandes  de  secours,  pré- 
sentées, Tune  par  les  chanoines,  l'autre  par  l'ancienne 
paroisse  luthérienne  de  la  cathédrale,  transférée  au 
Temple- Neuf. 

Les  administrateurs  de  l'Œuvre  protestent  (p.  88)  : 
«ils  ont  à  entretenir  le  bâtiment  de  la  cathédrale,  à 
salarier  le  werckmeister  et  d'autres  personnes,  sans  par- 
ler a'autres  dépenses  (anderer  aussgaben  zu  geschwei- 
gen),  ainsi  vaguement  signalées;  on  ne  doit  pas  les  char- 
ger d'une  nouvelle  contribution  en  faveur  du  Temple- 
Neuf.  . .  on  a  du  reste  singulièrement  appauvri  la  fonda- 
tion. >  Eu  dépit  de  ces  protestations,  le  magistrat  passe 
outre.  L'Œuvre  n'a  qu'à  reporter  sur  le  Temple-Neut 
l'allocation  quelle  accordait  à  la  même  paroisse,  pendant 
son  passage  à  la  Cathédrale.  Cette  paroisse  a  d'ailleurs 
occupé  trop  de  place  dans  les  pourparlers  avec  Louvois, 
pour  être  écartée.  Un  subside  annuel  est  donc  voté 
sans  la  moindre  difficulté  et  séance  tenante  (13  nov. 
1682). 

Tout  autre  fut  l'accueil  fait  aux  Chanoines  catholi- 
ques, transportés  eux  aussi  dans  un  sanctuaire  complè- 
tement dénudé,  dépourvu  de  l'ameublement,  des  orne- 
ments, etc.,  nécessaires  au  culte.  On  consentit  à  la  répa- 
ration du  jubé,  endommagé  par  la  démolition  de  l'orgue 
d'accompagnement  qui  s'y  trouvait.  Mais  ce  fut  tout.  11 
fut  répondu  que  l'Œuvre  n'était  tenue  qu'aux  frais  «qui 

qu'on  tiendrait  absolument  le  même  langage.  Advocat  Binder  zweifïelt  sehr  ob 
man  sich  dessen  (réparations  extérieures)  çanteluh  werde  rntziehen  krtnnen.  — 
Amm.  FrÔreisen  vermeint  man  konte  mit  réparation  dessen  wordurch  dem  gebaw 
grosttr  Schadtn  zugezogen  werden  kônte,  continuiren.  —  D'  Stti**er  hait 
daflir,  wanii  etwai  an  Dach  und  facli  zu  repariren,  sich  ncch  zur  zeit  zu 
nichts  engagiren. 
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sont  requis  pour  conserver  le  corps  et  le  vaisseau  même 
de  l'Eglise  dans  un  bon  et  entier  état  de  sa  structure, 
auxquels  la  ville  ne  manquera  pas  de  pourvoir >,  ajou- 
taient avec  une  fierté  douteuse  les  représentants  de  la 
grande  cité,  «  parce  qu'on  a  appris  que  c'était  l'inten- 
tion de  Monseigneur  le  Marquis  de  Louvois  (p.  62).» 

Plus  tard,  ils  ajoutèrent  encore  autre  chose  dans 
cette  lettre  à  Louvois,  dont  le  lecteur  a  déjà  vu  plus 
haut  un  extrait  si  piquant  d'intention.  Les  chanoines,  y 
lisons-nous  (p.  120)  «disent  que  les  revenus  de  la  dite 
fabrique  leur  sont  nécessaires  pour  rétablir  le  service 
divin  dans  leur  cathédrale.  Mais  ne  voyent  ils  pas,  que 
si  le  Roy  leur  accordoit  leur  demande  et  qu'ils  emplo- 
yassent les  dits  revenus  à  cet  usage,  ils  chocqueroient 
directement  les  fondations  qui  ont  esté  faites  pour  la  dite 
fabrique,  selon  lesquelles  tous  ses  revenus  sont  fixés  et 
déterminés  à  la  conserva/ion  et  à  l'entretien  du  bastiment 
de  la  dite  cathédrale,  et  non  pour  le  service  qui  s'y 
exerce»  !).  En  vérité,  il  fallait  à  la  chancellerie  stras- 
bourgeoise  une  fameuse  dose  de. . .  distraction,  pour  par- 
ler ainsi  au  môme  ministre  auquel  on  avait  ?emontrè, 
cinq  ans  auparavant,  quon  ne  pouvait  s'engager  à  len- 
treiien  du  bâtiment,  qu'on  avait  besoin  ailleurs  des  fonds 
de  l'Œuvre.  On  a  oublié  de  nous  apprendre  ce  que 
Louvois  pensa  de  cette  belle  défaite;  mais  nous  autres 
lecteurs  du  recueil  Schnéegans  qui,  grâce  à  lui,  savons 


1)  La  remarque  parut  si  ingénieuse  i  la  Chancellerie,  qu'on  la  répéta  en 
1715  (p.  139,  142),  a  l'occasion  d'une  nouvelle  requête  de»  Chanoines. 
Comme  le  Recueil  de  Schnéegans  a  oublié  de  parler  des  nombreuses  alloca- 
tions faite»  dans  le  même  temps  par  Notre-Dame  à  divers  établissements  pro- 
testants, nous  ignorons  comment  ces  allocations  particulières  se  conciliaient, 
dans  la  conscience  du  magistrat,  avec  la  prétendue  dtstinaiiou  exclusive  de 
1  Œuvre. 

Berne,  Novembre  1900  62 
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aussi  cela,  qui  savons  en  outre  que  clans  le  môme 
moment  l'Œuvre  entretenait  le  Temple-neuf,  pour  ne 
rien  dire  des  autres  dépenses  vaguement  indiquées  plus 
huat,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  sentiments  de 
conviction  et  de  bonne  foi  avec  lesquels  s'écrivaient 
ces  choses  la. 


(A  suivre) 


A.  HANAUER. 


LA  BIBLIOTHEQUE  MUNICIPALE 


DE  STRASBOURG 

ET  SON  HISTOIRE 

(Suite) 


IL 

La  Révolution  française  qui  ébranla  Tordre  politique  et 
«ocial  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  retentit  également 
dans  l'existence  de  la  bibliothèque  municipale.  Dans  sa  séance 
<lu  10  prairial  an  u,  le  corps  municipal  arrêta  à  l'unanimité  : 

„  1%  qu'invariablement  uni  à  la  Convention  nationale,  il  fera 
tons  ses  efforts  pour  détruire  l'hydre  du  germanisme  et  tontes  les 
institutions  qui  lui  assurent  encore  une  existence;  qu'en  consé- 
quence de  ces  principes  et  en  exécution  de  la  loi  du  24  août 
1793,  (vieux  style)  les  biens  de  l'université  de  cette  ville  seront 
mis,  comme  biens  nationaux  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'ad- 
ministration du  district. . . 

„  2°,  que  l'administration  des  établissements  publics  sera  char- 
gée de  clore  dans  le  moindre  délai  les  comptes  on  recettes  et 
dépenses  et  de  proposer  au  corps  municipal  les  mojcus  de  faire 
servir  à  l'instruction  publique  les  établissements,  théâtres,  biblio- 
thèque et  jardins.  u 

En  éxécution  de  cet  arrêté,  les  scellés  furent  apposés  sur 
les  archives  et  la  bibliothèque  de  l'université  et  les  clefs  dépo- 
sées au  greffe  de  la  municipalité. 

La  fermeture  de  la  bibliothèque  universitaire  entraînait  celle 
<le  la  ville. 
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Cette  situation  dura  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 

Avec  le  régime  de  la  terreur  disparurent  également  les 
mesures  révolutionnaires  dont  l'université  et  les  bibliothèques 
avaient  élé  l'objet.  Dans  sa  séance  du  27  vendémiaire  An  ni 
le  corps  municipal  ordonna  la  levée  des  scellés  et  chargea  les 
citoyens  Lorentz,  Oberlin  et  Koch  anciens  bibliothécaires  de 
procéder  incessamment  à  la  rédaction  de  l'inventaire  de  tous 
les  ouvrages  composant  la  bibliothèque  publique. 

Les  deux  bibliothèques  furent  rouvertes,  mais  c'est  à  cela 
que  se  borna  le  changement.  Les  fonds  de  la  bibliothèque 
n'ayant  plus  été  productifs  et  la  commune  n'ayant  plus  rien- 
fourni  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  il  en  était  résulté  que 
même  les  ouvrages  commencés  n'avaient  pas  élé  continués. 

Cet  état  des  choses  continua  jusqu'à  l'an  ix  où  le  maire 
Hermann,  sur  un  mémoire  à  lui  présenté  par  M.  Koch,  prit 
le  5  fructidor  l'arrêté  suivant  : 

?  Va  le  mémoire  présenté  par  le  citoyen  Koch,  Professeur  et 
bibliothécaire  de  la  ville,  expositive,  que  feu  Mr.  Schœpflin  pro- 
fesseur en  l'université  de  la  ville  offrit  en  1765  sa  bibliothèque  et 
son  cabinet  d'antiquités  au  ci-devant  magistrat  de  Strasbourg  à. 
titre  de  don  libre  et  volontaire  qu'il  ferait  à  la  ville,  à  condition 
qu'elle  fût  entretenue  après  sa  mort  par  le  dit  mag  strat  pour  ser- 
vir à  l*u«age  des  citoyens  et  des  étrangers  qui  viendraient  cultiver 
les  lettres  en  cette  ville  :  que  cette  offre  fût  formellement  acceptée 
par  le  magistrat  le  16  février  de  la  même  année;  que  pour  mieux 
assurer  l'effet  de  cette  donation,  on  jugea  convenable  de  la  con- 
vertir en  un  contrat  de  vente  passé  à  la  chambre  des  contrats  le 
25  mai  1765  moyennant  une  pension  viagère  au  profit  du  sieur 
Schœpflin  dont  une  partie  réversible  à  la  sœur.  Qu'après  sa  mort 
arrivée  en  1771  le  magistrat  croyant  qu'il  serait  avantageux  de 
mettre  cette  bibliothèque  en  dépôt  auprès  de  celle  de  l'université 
de  la  ville,  fit  à  cet  effet  une  convention  particulière  avec  l'univer- 
sité le  25  septembre  de  la  dite  année,  toutefois  en  réservant  la 
propriété  à  la  ville  et  en  stipulant  qu'elle  formerait  toujours  un 
corps  particulier  sous  la  dénomination  de  bibliothèque  Schœpfli- 
nienne,  qu'elle  serait  ouverte  trois  jours  de  la  semaine,  entretenue 
et  augmentée  en  proportion  de  celle  de  l'université,  que  le  citoyen 
Koch  présenté  par  feu  Schœpflin  lui-même  et  assermenté  comme 
bibliothécaire  de  cette  Bibliothèque  dès  l'an  1766  serait  conservé 
en  cette  qualité  avec  un  traitement  annuel  de  500  livres  assignés 
sur  de  certains  fonds  :  que  quoique  l'université  eut  pris  l'engage- 
ment de  pourvoir  à  l'entretien  de  cette  bibliothèque,  on  s'apperçut 
cependant  bientôt  que  la  modicité  de  ses  fonds  ne  lui  permettrait 
pas  de  le  remplir  d'une  manière  satisfaisante;  que  pour  cette 
raison  le  magistrat  y  souscrit  lui-même  en  affectant  à  l'entretien 


Digitized  by  Google 


ET  SON  HISTOIRE 


821 


à  ta  continuation  de  la  bibliothèque  une  somme  annuelle  de 
1200  livres  acquittée  régulièrement  du  Trésor  de  la  ville  depuis 
l'an  1772  jusqu'en  1792;  que  le  magistrat  enrichit  encore  cette 
bibliothèque  en  faisant  en  1783  l'acquisition  de  la  collection  que 

feu  André  Silberraann  avait  formée  en  nvdaille*,  dessins,  gravures 
et  manuscrits  relatifs  à  la  ville  de  Strasbourg  et  à  l'Alsace,  collec- 
tion qui  fut  jointe  à  la  bibliothèque  de  Schœpflin.  Qu'en  môme 
temps  il  fût  formé  à  la  bibliothèque  une  assemblée  du  Préteur 
Royal,  des  scolarques,  du  Recteur  de  l'Université,  des  doyens  des 
facultés  et  des  bibliothécaires,  tant  <le  celui  de  la  bibliothèque  de 
Schœpflin  que  celle  de  l'université,  dans  laquelle  ceux-ci  rendaient 
leurs  comptes,  et  où  l'on  délibérait  sur  tout  ce  qui  pouvait  bervir  à 
l'avancement  de  la  bibliothèque  publique;  qu'à  la  suite  de  ces 
assemblées  et  de  l'appurcment  des  comptes,  l'état  des  nouvelles 
acquisitions  faites  pour  la  bibliothèque  de  la  ville  était  envoyé  à  la 
chambre  des  XIII  pour  y  être  déposé  en  conformité  de  la  Conven- 
tion passée  en  1771  entre  le  magistrat  et  l'Université. 

Que  la  dernière  de  ces  assemblées  eut  lieu  le  24  septembre, 
1787,  niais  que  depuis  ce  temps,  il  ne  fut  plus  possible  aux  biblio- 
thécaires d'en  obtenir  une,  que  la  bibliothèque  fut  même  fermée  en 
vertu  d'une  délibération  du  corps  municipal  du  10  prairial  an  n, 
et  qu'elle  ne  fut  ouverte  qu'eu  exécution  d'une  délibération  du 
-district  de  Strasbourg  du  2.'}  vendémiaire  an  ni;  que  les  fonds  de 
la  bibliothèque  de  l'université  n'étant  plus  productifs,  et  le  trésor 
de  la  commune  n'ayant  plus  rien  fourni  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  depuis  l'an  1792,  il  en  arrivait  que  même  les  ouvrages  déjà 
commencés  n'avaient  pas  é  é  continués. 

Que  dans  cet  état  de  choses,  et  vu  l'importance  d'une  biblio- 
thèque publique  d.tns  une  ville  telle  que  Strasbourg,  il  espérait 
qu'il  serait  venu  au  secours  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
manière  ou  d'autre  priant  en  môme  temps  le  maire  de  nommer 
une  Commission  devant  laque'le  les  comptes  que  cette  bibliothèque 
doit  encore  pour  les  fonds  qui  lui  ont  été  alloués  depuis  1788 
jusqu'en  1792  puissent  être  examinés  et  approuvés. 

Vu  l'arrêté  de  la  ci-devant  chambre  des  XIII  de  cette  ville  des 
17  janvier  et  1<>  février  l7df>,  le  contrat  de  la  vente  surmentiounée 
du  2.)  mai  en  suivant,  la  Convention  passée  le  25  septembre  1771 
entre  le  magistrat  et  l'université  de  la  ville;  vu  aussi  l'état  des 
répartitions  des  fonds  pour  les  dépenses  de  la  ville  de  Strasbourg 
pendant  l'an  1775.  approuvé  et  arrêté  le  W  janvier  de  la  dite 
année  par  la  chambre  d'économie  duquel  à  défaut  des  registres  du 
Magistrat  perdus  lors  de  la  dévastation  des  archives  de  la  ville  en 
1789.  il  appert  (pie  le  dit  magistrat  avait  effectivement  arrêté  pré- 
cédemment que  la  somme  de  1200  livras  serait  alfectée  chaque 
année  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  de  la  ville;  vù  aussi  les 
comptes  de  la  lour  aux  Pfennigs  ou  trésor  de  la  ville  depuis  la 
dite  année  jusqu'en  17î)2  sur  lesquels  la  même  somme  de  1200 
francs  est  portée  chaque  année. 

Le  maire  de  la  ville  de  Strasbourg  considérant  qu'il  est  de 
l'intérêt  de  la  commune  d'entretenir  et  de  continuer  une  bibiiothè- 
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que  aussi  précieuse  que  celle  dont  s'agit,  et  qui  est  sa  propriété  et 
de  fournir  au  traitement  do  bibliothécaire  en  tant  que  les  fond» 
qni  y  ont  été  affectés  dans  l'origine  par  la  Convention  du  25  sep- 
tembre 1771  sas  mentionnée  n'y  suffiraient  pas,  mais  que  l'état 
des  dépenses  pour  les  années  9  et  10  est  déjà  arrêté  par  le  Con- 
seil municipal. 

Arrête  que  le  mémoire  produit  par  le  citoyen  Koch,  bibliothé- 
caire de  la  ville  sera  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  municipal,  lors- 
qu'il formera  l'état  de  dépense  de  la  ville  pour  Tan  xi  pour  y  avoir 
tel  égard  qu'il  avisera  bon  être  ;  que  provisoirement  il  sera  remis 
entre  les  mains  du  dit  bibliothécaire,  pour  être  employé  à  l'entre- 
tien et  à  la  continuation  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  une  somme 
de  six  cents  francs  pour  la  présente  année  ix  à  prendre  sur  les- 
dix  mille  francs  mis  à  la  disposition  du  maire  pour  dépenses  impré- 
vues, gratifications  et  autres  frais  semblables  sauf  à  ordonnance* 
par  la  suite  une  nouvelle  somme  pour  Tan  x. 

Arrête  en  outre  que  le  citoyen  Lauth,  recteur  de  l'université^ 
les  citoyens  Braun,  Weber  et  Oberlin  seront  invités  de  se  réunir 
au  maire,  et  à  son  adjoint  délégué  aux  établissements  publics, 
pour  être  les  comptes  encore  à  rendre  par  le  bibliothécaire  de  la 
ville  présentés  à  cette  assemblée  et  approuvés  s'il  y  a  lieu. 

Et  sera  le  présent  arrêté  communiqué  au  dit  citoyen  Koch» 
bibliothécaire. 

Le  2  fructidor  an  x,  le  maire  Hermann  prit  un  nouvel 
arrêté  par  lequel  il  ordonnait  que  les  livres,  codes,  chroniques, 
ouvrages  généalogiques  et  manuscrits  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  feu  Sr.  Hold  en  sou  vivant  avocat  général  de  la 
ville,  lequel  en  avail  fait  don  à  la  commune,  seraient  extraits 
des  archives  et  transférés  à  la  bibliothèque  pour  être  mieux  à 
la  portée  du  public. 

En  l'an  xi,  la  bibliothèque  municipale  reçut  un  accroisse- 
ment inattendu. 

La  Révolution  avait  supprimé  les  couvents  et  autres  éta- 
blissements religieux;  leurs  propriétés  et  leurs  bibliothèques 
étaient  tombées  dans  le  domaine  de  l'état. 

Aux  bibliothèques  des  établissements  religieux  vinrent  se- 
joindre  quelques  unes  provenant  de  familles  émigrées.  Les 
autorités  chargèrent  M.  Oberlin  de  recueillir  ces  collections. 
Dans  le  principe,  tout  avait  été  réuni  dans  l'hôtel  de  la  noblesse, 
(Ritterhaus)  ;  à  peine  installé  dans  ces  salles,  le  bibliothécaire 
dut  les  évacuer,  le  bâtiment  allant  être  vendu.  On  lui  assigna 
pour  y  transporter  les  livres,  l'ancien  séminaire  diocésain, 
que  bientôt  il  dut  évacuer  à  son  tour,  le  séminaire  ayant  été 
changé  en  prison.  11  n'y  eut  que  quelques  chambres  dans  les 
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mansardes,  laissées  à  la  disposition  de  M.  Oberlin,  qui  fut 
obligé  de  transporter  presque  la  totalité  de  cette  bibliothèque 
si  considérable  dans  les  bâliments  de  l'ancien  collège  royal, 
aujourd'hui  le  lycée. 

Bientôt,  la  création  de  l'école  centrale  amena  une  nouvelle 
perturbation  et  lors  de  la  dissolution  de  cette  école,  qui  fut 
remplacée  par  le  lycée,  la  bibliothèque,  qui  y  était  installée, 
fut  de  nouveau  mise  dans  le  cas  de  chercher  un  local  conve- 
nable. 

A  cette  époque,  ces  collections  étaient  encore  propriété  du 
gouvernement  :  l'Arrêté  du  8  pluviôse  an  xi  les  mit  à  la  dis- 
position et  sous  la  surveillance  des  municipalités. 

Dans  la  séance  du  Conseil  municipal  du  30  ventôse  an  xi, 
il  fut  donné  lecture  de  l'arrêté  du  gouvernement  précité. 

Le  conseil  en  ordonna  la  mention  au  procès-verbal,  et  son 
renvoi,  quant  au  traitement  du  conservateur,  à  la  commission 
chargée  de  présenter  le  budget  pour  Tan  xn.  Dans  la  séance 
du  6  thermidor  an  xi,  le  maire  rappelle  su  Conseil  que  par 
arrêté  du  gouvernement  du  9  pluviôse  dernier,  la  bibliothèque 
de  l'école  centrale  du  département  du  Bas  Rhin  a  été  mise  à 
la  disposition  et  sous  la  surveillance  de  la  municipalité,  que 
cette  bibliothèque  étant  en  ce  moment  placée  dans  les  salles 
du  rez-de-chaussée  de  l'aile  du  bâtiment  de  la  dite  école, 
ci  devant  collège,  et  devant  faire  place  à  l'établissement  du 
lycée,  il  convenait  de  s'occuper  sans  retard  du  nouveau  local 
où  cette  bibliothèque  pourra  être  placée. 

Le  Conseil  arrête  qu'il  sera  nommé  une  commission  de 
trois  membres,  y  compris  le  maire  pour  aviser  au  local  dont 
s'agit  et  faire  son  rapport  au  Conseil.  Il  invile  les  citoyens 
Oberlin  et  Conrad,  le  premier  bibliothécaire  de  la  dite  biblio- 
thèque, le  second  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  s'occu- 
per de  ce  travail  conjointement  ave.c  le  maire. 

Le  18  thermidor  an  xi  intervint  la  délibération  suivante  : 

Sur  l'observation  du  Maire  que  l'école  centrale  du  département 
du  Bas-Rhin  sera  fermée  au  1er  fructidor  prochain  en  exécution 
de  l'arrêté  du  gouvernement  du  10  frimaire  dernier  et  qu'a  dater 
de  ce  jour  la  bibliothèque  de  celte  école  sera  à  la  disposition  et 
sous  la  surveillance  de  la  ville,  conformément  à  l'arrêté  du  gouver- 
nement du  8  pluviôse  dernier;  que  dès  lors  le  traitement  du  con- 
servateur est  anssi  à  la  charge  de  la  caisse  patrimoniale,  que  ce 
traitement  a  été  jusqu'à  présent  de  2000  fr.  par  an  ;  qu'il  est  donc 
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convenable  de  le  fixer  à  cette  séance  où  le  Conseil  s'occupera  du 
budget  de  l'an  xu,  dans  lequel  on  doit  faire  entrer  tout  ce  que  It 
ville  aura  à  payer  pour  les  frais  de  l'instruction  publique,  le  Con- 
seil arrête  : 

Que  le  traitement  du  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'école 
centrale  et  de  son  aide  sera  de  2000  fr.  par  an  à  dater  du  1" 
vendémiaire  de  l'an  xu  et  que  le  maire  est  chargé  d'acquitter  au 
bibliothécaire  le  traitement  pour  le  mois  de  fructidor  prochain  au 
prorata  de  la  dite  somme  sur  les  fonds  affectés  pour  service  extra- 
ordinaire et  imprévu  dans  le  budget  de  l'an  xi,  le  tout  sous  l'ap- 
probation du  préfet. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  conclu  entre  la  ville  et  le  con- 
sistoire général  de  la  confession  d'Augsbourg  un  traité  qui 
eut,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  une  influence  malheureuse 
sur  la  bibliothèque  municipale. 

Pour  l'intelligence  de  cette  partie  de  notre  récit,  il  est 
indispensable  de  revenir  en  arriére  et  de  remonter  jusqu'à  la 
réforme.  Sous  l'influence  de  la  renaissance  et  du  mouvement 
religieux  qui  en  fût  la  suite,  le  magistrat  avait  décrété  en  1521 
la  formation  d'une  bibliothèque  publique  :  afin  que  les  gens  de 
lettres  pauvres  puissent  s'y  instruire. 

Jacques  Slurm  de  Sturmeck  fut  le  promoteur  de  celte  réso- 
lution. C'était,  de  même  que  le  gymnase,  dont  la  fondation  est 
à  peu  près  contemporaine,  une  institution  municipale,  créée  et 
entretenue  aux  frais  de  la  ville;  en  d'autres  termes,  c'était  la 
première  bibliothèque  publique  de  ia  ville  de  Strasbourg.  Dans 
l'origine,  la  caisse  municipale  supportait  les  frais  d'entretien  et 
de  conservation.  Plus  tard,  en  1560,  quand  Strasbourg  eut 
obtenu  une  académie,  le  sénat  confia  à  cette  académie  la  garde 
et  la  surveillance  de  la  bibliothèque  en  y  affectant  divers  reve- 
nus de  l'académie,  dont  la  dotation  provenait  aussi  de  la  muni- 
ficence du  magistrat.  Depuis  lors,  les  frais  d'entretien  de  la 
bibliothèque  étaient  pris  sur  le  fisc  de  l'Académie.  Les  choses 
restèrent  sur  le  même  pied  après  que  celte  académie  eut  été 
transformée  en  université,  1621. 

Ce  fut  encore  le  sénat  qui  fournit,  en  1590,  à  la  haute  école 
le  local  aliénant  au  chœur  du  Temple  neuf,  connu  sous  le  nom 
d'audiloire,  pour  y  placer  la  bibliothèque.  La  circonstance  que 
cette  collection  était  confiée  à  la  garde  de  la  haute  école,  fit 
que  peu  à  peu  it  passa  en  usage  de  désigner  la  bibliothèque 
sous  le  nom  de  bibliothèque  de  l'académie,  de  l'université;  celte 
circonstance  explique  aussi  les  termes  dans  lesquels  fut  rédi- 
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$ée  la  convention  relative  à  la  bibliothèque  SchœpQin  el  con- 
«clue  le  25  septembre  1771  entre  la  ville  et  l'université.  Cette 
dernière  s'était  ainsi  habituéé  à  considérer  la  bibliothèque 
Slurm  comme  la  sienne;  en  1771,  elle  se  mit  habilement  en 
possession  de  fait  de  la  bibliothèque  Schœpflin  et  après  sa 
suppression  sous  la  Révolution,  l'académie  protestante  qui  lui 
avait  succédé,  s'efforça  de  mettre  également  la  main  sur  la 
bibliothèque  provenant  de  l'école  centrale. 

Cependant,  tout  cela  n'impliquait  aucunément  que  la  biblio- 
thèque Sturm  fut  propriété  de  l'académie  ou  de  l'université. 
Jusqu'à  la  révolution,  le  magistrat  ne  cessa  pas  un  instant  de 
se  considérer  comme  propriétaire  de  la  bibliothèque  fondée  au 
xvi#  siècle  par  ses  prédécesseurs  et  de  se  gérer  comme  tel.  L'aca- 
démie et  l'université  étaitnt  placées  sous  la  direction  et  sur- 
veillance du  sénat. 

C'est  à  lui  qu'on  en  référait  sur  toutes  choses  relatives  à 
la  bibliothèque  ;  tout  était  soumis  à  son  approbation. 

C'est  lui  qui  instituait  le  bibliothécaire  proposé  (et  désigné 
in  conventu  academico  solemni)  par  l'académie,  de  même  qu'il 
confirmait  le  choix  du  Recteur,  des  doyens  et  des  professeurs 
de  l'université  et  du  gymnase.  C'était  lui  qui  arrêtait,  revêtait 
de  son  autorité  et  rendait  exécutoires  et  obligatoires,  les  règle- 
ments par  lesquels  il  fixa  à  plusieurs  reprises  l'organisation  et 
l'administration  de  la  bibliothèque,  (1G69  et  1736). 

El  maintes  fois,  quand  les  fonds  de  l'académie  ou  de  l'uni- 
versité ne  suffisaient  pas  pour  faire  face  aux  dépenses  d'ap- 
propriement  du  local  ou  pour  faire  des  achats  de  livres,  le 
sénat  n'hésita  pas  à  payer  sur  la  caisse  communale  ces  frais 
appliqués  à  un  établissement  municipal  des  plus  précieux. 
S'agissait-il  de  faire  l'acquisition  de  collections  particulières, 
«omme  celles  de  Pappus  et  de  Spach,  c'était  encore  la  ville 
qui  faisait  les  fonds.  (1612). 

En  un  mot,  la  ville  ne  s'était  jamais  démise  des  droits  pri- 
mitifs qui  lui  appartenaient  sur  une  bibliothèque  fondée  par 
elle;  elle  n'avait  jamais  rien  fait  qui  pût  indiquer  le  moins  du 
monde  l'intention  d'abdiquer  des  droits  qu'elle  regardait  comme 
précieux.  El  si  la  bibliothèque  prit  le  nom  de  bibliothèque  de 
l'académie,  de  l'université,  ce  fût  uniquement  par  le  motif 
indiqué  ci-dessus. 

Celle  désignation  devenue  usuelle  a  pu  induire  des  person- 
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nés  en  erreur,  mais  elle  ne  pouvait  pas,  sans  renonciation 
expresse  de  la  ville,  modifier  les  positions  juridiques  et  réci- 
proques du  sénat  et  de  l'université. 

D'ailleurs,  les  rapports  intimes  qui  existaient  entre  le  magis- 
trat et  l'université  rendaient  cette  position  bien  naturelle. 

Arriva  la  révolution  qui  supprima  l'ancienne  université  ; 
puis  vinrent  les  articles  organiques  du  30  floréal  an  xi  qui 
iuslituèrent  une  académie  protestante,  en  d'autres  termes  une 
école  spéciale  de  théologie  prolestante,  analogue  aux  écoles  de 
droit,  de  médecine,  de  pharmacie. 

L'article  2  de  cette  loi  affecta  à  l'académie  protestante  les 
fondations,  bourses,  bibliothèques  et  bâtiments  de  l'ancienne 
académie. 

C'est  en  vertu  de  cet  article  que  l'académie  protestante, 
dont  le  séminaire  protestant  prit  plus  tard  la  place,  s'arrogea 
la  propriété  de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  ville,  dite  de 
l'université. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  s'agit  de  loger  la  biblio- 
thèque dite  de  l'école  centrale. 

Le  4  fructidor  an  xi,  le  préfet  Shée  écrivit  au  Président 
du  Consistoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg  la  lettre 
suivante  : 

L'établissement  du  lycée  au  ci-devant  collège  exige,  citoyen 
Président,  le  déplacement  de  la  bibliothèque  de  l'école  centrale. 
Occnpé  da  choix  d'un  local  où  elle  puisse  être  transférée  et  éta- 
blie convenablement,  j'ai  reconnu,  conjointement  avec  le  maire,  le» 
ingénieurs  et  le  bibliothécaire,  que  le  chœur  du  Temple-neuf  pré- 
sente seul  ces  avantages  désirables.  Veuillez  bien,  citoyen  Prési- 
dent, me  faire  connaître  promptement,  si  de  votre  côté,  vous  ne 
trouvez  aucnn  inconvénient  à  cette  translation. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  Shée. 

Il  est  présumable  que  des  pourparlers  relatifs  à  la  biblio- 
thèque de  l'école  centrale  précédèrent  l'envoi  de  cette  lettre; 
quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  réponse  faite  par  le  président  du 
Consistoire  général  au  nom  de  l'académie. 

Strasbourg  le  5  tructidor,  an  xi. 

Au  citoyen  Conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  du  Bas- 
Rhin  le  Président  du  Consistoire  général  du  Haut  et  Bas  Rhin. 
Citoyen  Conseiller  d'état, 

J'ai  communiqué  à  l'académie  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
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l'honneur  de  m'écrire  relativement  an  local  pour  la  bibliothèque  de 
la  ci  devant  école  centrale  de  cette  ville. 

Elle  recevra  avec  plaisir  et  sans  loyer  cette  bibliothèque  en 
dépôt  dans  son  bâtiment  appelé  le  chœur  du  Temple-neof,  jusqu'à 

ce  que  la  ville  aura  trouvé  un  local  plus  convenable,  où  elle  vou- 
dra la  placer  Mais  eu  considérant  que  xa  propre  bibliothèque  et 
ses  cabinets  sont  placés  dans  le  même  bâtiment,  que  des  fenêtre» 
nombreuses  et  des  portes  communiquent  de.  l'un  à  Vautre  vaisseau, 
elle  croît  que  pour  plus  de  sûreté  d*  ces  précieux  dépôts,  elle 
puisse  demander  que  celui,  ou  ceux  à  qui  elfe  et  le  directoire  du 
Consistoire  général  confieront  la  garde  de  la  bibliothèque  académi- 
que soieni  aussi  chargés  de  la  garde  et  surveillance  de  celle  quil 
s'agit  maintenant  d'établir  dans  son  enceinte  ;  et  que  l'une  et  l'au- 
tre bibliothèque  soient  ouvertes  en  même  temps  au  public.  Elle 
pense  en  outre  que  la  ville  prendra  sur  eile  les  frais  de  ce  nouvel 
établissement  et  qu'elle  contribuera  aussi  à  l'entretien  du  biblio- 
thécaire; par  contre  l'académie  se  charge  de  faire  enlever  du  bâti- 
ment les  effets  mobiliers  qui  s'y  trouvent.  Enfin  elle  désire  que 
sur  un  objet  d'une  ausd  haute  importanco  il  soit  passé,  d'après 
les  bases  ci-de-sus  énoncées,  une  convention  entre  la  ville  et  l'aca- 
démie et  son  président,  et  que  cette  convention  soit  approuvée  par 
le  citoyen  préfet  du  département. 

Si  ces  conditions,  citoyen  Conseiller  d'état  vous  paraissent  jus- 
tes et  équitables,  veuillez  donner  vos  ordres  en  conséqueuce  au 
maire  de  la  ville  de  Strasbourg, 

Signé  Kern. 

La  lecture  de  celte  lettre  donne  lieu  à  une  double  obser- 
vation : 

L'académie  protestante  part  de  l'idée  que  la  bibliothèque 
fondée  par  Sturm  et  celle  fondée  par  Sehœpflin  lui  appar- 
tiennent. 

Pour  mettre  la  main  sur  celle  de  l'école  centrale,  elle  se 
sert  du  même  procédé  dont  s'était  servi  l'université  en  1771 
relativement  à  la  bibliothèque  Schœptlin  ;  elle  ne  veut  donner 
asyle  à  ces  collections  qu'à  la  condition  de  les  voir  placées, 
sous  la  garde  d'un  bibliothécaire  nommé  par  elle. 

A  la  lettre  du  Président  Kern,  le  préfet  répondit  par  un 
arrêté  portant  la  date  du  7  fructidor  an  xi  dont  voici  le  texte  : 

r  Le  Conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  du  Bas-Rhin. 

Vu  l'arrêté  du  gouvernement  du  8  pluviôse  an  xi,  relatif  aux 
bibliothèques  des  écoles  centrales,  qui  doivent  être  mises  à  la 
disposition  et  sons  la  surveillance  des  municipalités,  lors  de  l'orga- 
nisation des  lycées  ; 

La  lettre  écri'e  le  4  du  présent  au  citoyen  Kern,  président  dm 
Consistoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg,  pour  lui  deraaa- 
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der  d'après  l'avis  du  Maire  de  Strasbourg  et  celui  des  iogénieurs 
«t  du  bibliothécaire  de  l'école  centrale  la  faculté  de  déposer  la 
dite  bibliothèque  dans  l'emplacement  appelé  le  chœur  du  Temple- 
neuf; 

Et  enfin  la  réponse  du  président  du  Consistoire  général  du  5 
du  dit  mois; 

Considérant  que  les  travaux  et  réparations  à  faire  aux  bâti- 
ments du  ci-devant  collège  pour  l'établissement  du  lycée,  ne  per- 
mettent plus  de  laisser  la  bibliothèque  dans  la  salle  qu'elle  occupe 
au  dit  collège  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  la  réponse  du  citoyen  Kern  que 
l'académie  luthérienne  à  qui  appirtient  le  Temple-neuf,  a  consenti 
à,  ce  que  la  bibliothèque  de  l'école  centrale  mise  à  la  disposition 
de  la  municipalité  de  Strasbourg,  soit  déposée  dans  le  chœur  du 
•dit  Temple-neuf,  sans  aucun  loyer,  mais  à  la  charge  seulement 
d'être  confiée  au  bibliothécaire  actoel  de  la  bibliothèque  publique 
de  l'académie,  au  traitement  duquel  bibliothécaire  la  commune  devra 
continuer; 

Considérant  enfin  que  les  conditions  proposées  par  l'académie 
sont  avantageuses  à  la  commune  et  dans  le  sens  de  l'arrêté  ci  des- 
sus cité, 


1°  La  bibliothèque  de  l'école  centrale  de  Strasbourg  est  mise 
dès  ce  jour  à  la  disposition  et  sous  la  surveillance  de  la  municipa- 
lité de  la  dite  ville,  distraction  préalablement  faite  des  livres  qui 
devront  composer  la  bibliothèque  du  lycée  et  dont  le  catalogue 
sera  remis  au  bibliothécaire  pour  opérer  cette  distraction. 

2°  La  dite  bibliothèque,  cette  dernière  partie  exceptée,  sera 
transférée  par  les  soins  du  maire  et  aux  frais  de  la  commune  au 
chœur  du  Temple-neuf.  Cette  opération  devra  être  entièrement  ter- 
minée le  20  fructidor  présent  mois. 

3°  Le  maire  de  Strasbourg  prendra  au  nom  de  la  commune 
des  arrangements  avec  l'académie  luthérienne  tant  pour  le  paiement 
du  bibliothécaire  que  poar  les  conditions  du  dépôt  de  la  bibliothè- 
que provenant  de  l'école  centrale,  qui  sera  rendue  publique,  comme 
l'est  déjà  celle  de  l'académie,  et  aux  mômes  époques. 

4°  Deux  expéditions  de  l'inventaire  de  la  bibliothèque  de 
l'école  centrale,  fait  d'après  les  lettres  du  Préfet  des  6  pluviôse  et 
21  ventô3e  an  xi,  seront  adressées  à  la  préfecture,  après  avoir  été 
signées  du  maire  d 1  Strasbourg  et  du  bibliothécaire  de  la  dite 
-école,  afin  qu'une  d'elles  soit  envoyée  au  ministre  de  l'intérieur, 
«n  conformfté  de  l'art.  3  de  l'arrêté  du  gouvernement  du  8  plu- 
viôse an  xi,  signée  à  la  minute.  Shle. 

Certifié  conforme,  le  Secrétaire  général  de  la  préfecture. 


Arrête  : 


Metz. 


(.4  suivre). 


F.  B. 
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II.  Le  Professeur. 

En  1880,  M.  Baulain  et  ses  amis  prirent  la  direction  du 
petit-séminaire  de  Strasbourg.  Il  existe  à  ce  sujet  deux  versions, 
celle  de  Mgr  Le  Pappe  de  Trévern  et  celle  de  M.  l'abbé  de 
Régny;  d'après  la  première,  le  groupe  Bautain  demanda  de 
prendre  la  direction  du  petit-séminaire;  d'après  la  seconde, 
celte  direction  lui  fut  offerte  par  le  vicaire  général  du  diocèse  '). 
Les  deux  versions  ont  élé  publiées;  elles  provenaient  sans 
doute  d'un  malentendu  et  ont  donné  lieu,  lorsque  la  direction 
du  petit-séminaire  fut  retirée  à  M.  Bautain,  à  de  nouveaux 
malentendus. 

«  Nous  crûmes,  donc,  écrivait  l'Evêque  de  Strasbourg,  par 
la  suite  accéder  à  la  demande  qu'ils  nous  firent  de  prendre 
la  direction  de  notre  petit-séminaire,  nouvellement  acquis  à 
grands  frais  et  sur  l'ordre  du  Ministère.  Ces  messieurs  s'offri- 
rent d'y  travailler  sans  émolument.  Dans  nos  grands  embarras 
de  finance,  cette  offre  généreuse  ne  laissait  pas  d'avoir  son 
mérite,  elle  fut  acceptée  8).  Voici  d'un  autre  côté  comment 

0  Dans  le  précédent  numéro  nne  erreur  du  typographe  a  interverti,  an 
moment  de  la  mise  en  page,  deux  passages  (p.  727  et  729)  dont  nos  lecteurs 
anront  facilement  rétabli  le  sens. 

»)  M.  Gérard  (?),  ancien  doyen  de  la  collégiale  de  Nenwiller. 

•)  Avertiisement,  etc.  p.  3. 
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d'après  M.  de  Régny  les  choses  se  sont  passées  :  •  Le  Vicaire 
général  parlant  avec  les  amis  rte  M.  Bautain  de  la  préoccupa- 
tion de  l'Evèque,  et  cherchant  les  moyens  de  le  satisfaire, 
proposa  de  donner  à  l'abbé  Isidore  (Goschler)  la  chaire  de 
philosophie  du  pelit-sérninaire.  Oi\  ces  messieurs  firent  obser- 
ver qu'il  n'accepterait  pas  de  Iravailler,  seul  de  sa  compagnie, 
dans  un  milieu  si  peu  favorable  jusqu'ici  aux  nouvelles  recrues 
du  clergé.  A  quoi  le  grand  vicaire  répondit  :  Eh  bien  !  tous 
ensemble  au  petit  séminaire  lors  de  la  rentrée  des  classes.  La 
chose  fut  arrangée  dans  ce  sens  eutre  Monseigneur  et  sod 
grand  vicaire.  Ce  fut  là  ce  qui  put  faire  croire  que  Ton  avait 
demandé  la  position  tandis  qu'on  ne  l'acceptait  pas  sans  crainte 
et  que  M.  Bautain  s'y  soumettait  comme  à  un  devoir  voulu  et 
imposé  par  la  Providence  divine  » 

La  grave  question  du  recrutement  du  clergé  et  de  l'éduca- 
tion des  élèves  du  sanctuaire  avait  été  depuis  Je  commence- 
ment du  siècle  une  des  grandes  préoccupations  des  évèques 
de  Strasbourg.  La  Révolution  avait  détruit  les  anciens  collèges 
ecclésiastiques;  la  réorganisation  du  diocèse  avec  tout  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin,  et  celui  du  Mont-Terrible  détachés  du 
diocèse  de  Baie,  et  quatre  doyennés  enlevés  à  celui  de  Spire, 
fut  d'autant  plus  laborieuse  que  l'évèque  Saurine,  un  ancien 
jureur  et  constitutionnel,  n'était  absolument  pas  à  la  hauteur 
de  sa  mission.  Il  comprit  cependant  qu'il  devait  s'occuper  de 
la  réouverture  de  ses  séminaires;  la  correspondance  qu'il  a 
échangée  à  ce  sujet  avec  le  gouvernement  se  trouve  aux  archi- 
ves de  l'évèché.  Tout  à  tait  au  début,  eu  J807,  le  séminaire 
était  rue  de  la  Madeleine  dans  un  logement  privé,  il  fut  trans- 
féré peu  après  dans  la  rue  des  Echasses  ;  en  1810  on  lui  assi- 
gna l'ancien  hôtel  de  la  Prévôté,  rue  de  la  Nuée-bleue.  C'est 
Mgr  le  prince  de  Croy  qui  obtint  en  1823  la  restitution  des 
bâtiments  du  grand  séminaire;  le  petit-séminaira  fut  établi  à 
Saint-Etienne  où  il  resta  jusqu'en.  1830.  Mgr.  Le  Pappe  de 
Trévern  acheta  à  cette  époque  les  bâtiments  de  Saint-Louis  et 
y  installa  son  petit:séminaire  ').  La  situation  fut  des  plus  dif- 


>)  L'abbi  Bautain  p.  168. 

')  Voici  comment  était  composé  le  personnel  enseigoant  de  la  maison 
quand  Mgr  de  Trévern  décida  de  la  confier  an  gronpe  Bautain  :  Principal 
«t  économe,  M.  Siffrid,  MM.  Wernert,  philosophie,  Àchin,  rhétorique; 
Dyhlin,  seconde;  Guth   troisième;   Rietstb,   qoatrième;   Raonl,  cinquième» 
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ficiles  au  début;  la  propriété  de  Saint  Louis  était  grevée  d'une 
dette  hypothécaire  de  110.000  fr.,  elle  était  très  insuffisamment 
meublée  et  pour  comble  d'embarras,  un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  de  juillet,  fut  de  supprimer  les  bourses  scolaires 
que  celui  de  la  Restauration  avait  accordées  l).  Dans  ces  con- 
ditions, le  désintéressement  de  M.  Bautain  et  de  ses  amis,  fut 
d'autant  plus  appréciable. 

Au  mois  de  novembre  1830,  le  petit  séminaire  leur  fut 
complètement  remis;  M.  Bautain  fut  nommé  supérieur;  M.  Cari, 
directeur;  M.  Level,  économe  et  M.  Goschler,  professeur  de 
philosophie,  les  autres  classes  furent  attribuées  par  le  supé- 
rieur au  restant  des  membres  de  la  petite  société.  Les  diffé- 
rentes nominations  sont  du  14  octobre  18:50  ;  je  dois  à  l'obli- 
geance de  la  chancellerie  épiscopale  de  Strasbourg  de  pouvoir 
en  reproduire  le  texte  : 

«  Pénétré  de  l'importance  des  petits  séminaires  et  voulant 
«  assurer  à  celui  de  Strasbourg  une  base  de  succès  et  de  pros- 
«  périté  dans  la  personne  du  chef  appelé  à  diriger  et  à  sur- 
«  veiller  les  éludes  et  l'administration  de  l'établissement... 

«  Avons  nommé  et  nommons  Supérieur  de  notre  école  secon- 
«  daire  ecclésiastique  à  Strasbourg,  M.  Bautain,  chanoine  hono- 
•  raire  de  notre  cathédrale  et  professeur  de  philosophie  de 
«  l'Académie  de  cette  ville. 

«  Strasbourg  14  octobre  1830. 

«  Pénétré  de  l'importance  des  petits-séminaires,  qui  sont  par 
«  leur  institulion  les  pépinières  du  sacerdoce...  nommons  : 
«  Professeur  de  philosophie,  M.  l'abbé  Goschler, 
«  professeur  de  rhétorique  M.  Gratry,  etc. 
«  Strasbourg  14  octobre  1830  »  s). 


Laurent  Fischer,  sixième;  Schaffner,  septième.  (Communiqué  par  M.  Vabbè 
Delsor). 

>)  L'abbé  Bautain,  p.  168. 

*)  Voici  les  titulaires  des  classes  du  petit  séminaire  depuis  1830-1834  : 
Supérieur,  M.  Bautain;  Directeur,  M.  Cari;  Econome,  M.  J.  Level;  année 
1830-1831  Goschler,  Philosophie;  Gratry  et  de  Bonnechose,  rhétorique; 
Dyhlin,  seconde;  Kœoig  troisième;  Jules  Level,  quatrième;  Fischer,  cin- 
quième; Th.  Ratisbonne,  sixième;  Schraitt,  puis  Lemaire,  septième;  Koho, 
huitième;  année  1831-1832,  Cari,  philosophie;  Gratry  et  de  Bonnechose,  rhé- 
torique; J.  Level,  seconde;  Kœnig  troisième;  Bretz,  quatrième;  Nestor  Level, 
cinquième  ;  Th.  Ratisbonne,  sixième  ;  Lemaire,  septième  ;  Kohn,  huitième  ;  — 
année  1832- 1833  :  Cari,  philosophie;  Gratry  et  de  Bonnechose,  rhétorique  ;  J. 
Level,  seconde;  de  Régoy  ;  troisième  Mettger,  quatrième;  Pirot,  Chanceaottes 
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L'abbé  Goscbler,  en  revenant  de  Besançon  où  il  avait  pro- 
fessé la  philosophie  au  collège  royal  pendant  Tannée  scolaire 
1829-1830,  amenait  à  Strasbourg  un  jeune  avocat  général  qui 
abandonnant  le  barreau,  avait  résolu  de  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  l'Eglise.  C'était  Henri  de  Bonnechose,  mort 
un  demi  siècle  plus  tard  cardinal-archevêque  de  Rouen.  M.  de? 
Bonnechose  fut  chargé  concurrement  avec  l'abbé  Gratry  de  la 
classe  de  rhétorique;  il  enseignait  la  rhétorique  française,  M. 
Gratry  professait  la  rhétorique  latine. 

•  Celte  division  du  cours,  empruntée  aux  collèges  royaux 
«  de  Paris,  mettait  en  relief,  chacun  selon  leur  mérite  les  deux. 
«  professeurs.  L'abbé  de  Bonnechose,  initié  par  huit  ans  d'une 
«  magistrature  élevée  à  la  pratique  de  l'éloquence,  porta  dans 

•  son  enseignement  l'éclat,  la  dignité,  la  grandeur,  qui  caraclé- 

•  risaient  sa  parole.  L'abbé  Gratry,  plus  familiarisé  avec  les 
«  langues  anciennes,  avait  quelque  chose  de  jplus  subtil  et  de 
«  plus  aventureux.  On  pouvait,  en  les  rapprochant,  se  faire 
■  déjà  quelqu'idée  de  leurs  destinées.  L'un  solide  et  brillant 
«  tout  à  la  lois,  d'une  grande  noblesse  de  caractère  et  de  sen- 
«  timenls,  ami  de  la  règle  et  de  la  tradition,  homme  pratique 
«  en  toute  chose  et  parlant  politique  habile  autant  qu'ecclésias- 
«  tique  irréprochable,  était  destiné  aux  grandes  charges  de 
«  l'Eglise.  L'autre,  spéculatif  avant  tout,  demeura  tel  toute  sa 

•  vie.  Il  enseigna  les  mathématiques  en  philosophe,  l'histoire  et 
«  l'éloquence  en  mathématicien,  donna  du  charme  aux  choses 
«  les  plus  abstraites,  et  mit  dans  tout  ce  qu'il  écrivit,  sans 
«  échapper  à  la  critique  ni  à  la  chimère,  le  sceau  de  son  origi- 
«  nalité. . .  Au  reste  ces  deux  hommes,  dont  le  caractère  était 

•  si  opposé,  avaient  conçu  l'un  pour  l'autre,  dans  l'enseigne- 
«  ment  du  même  art  et  dans  l'exercice  du  même  ministère, 
«  une  singulière  estime.  Leurs  élèves  en  les  distinguant,  leur 

•  témoignaient  le  même  respect,  sachant  qu'ils  étaient  tous 

•  deux  sortis  du  monde  et  qu'ils  servaient  tous  deux  l'Eglise 

•  avec  autant  de  désintéressement  que  de  conviction.  L'abbé 


de  Carignies  (mort  évèqne  de  Soissr.ns)  et  Nestor  Lefel,  cinquième;  Rich, 
sixième;  Tb.  Ratisboone,  septième  ;  Jacques  Mertian  huitième  ;  année  1*33- 
4834,  pas  de  changements  daua  le»  hantes  classas  ;  en  quatrième  Gobi  hier; 
pour  l'histoire  romaine  de  Bonnechose;  pour  l'histoire  naturelle  Nestor  Lerel  ; 
cinquième,  N.  Level;  sixième  Bretz  ;  septième  Tb  Ritisboone,  huitième  Mer- 
lian  ;  cenaeur  ;  Go».:hIer.  (Liste  communiquée  par  M.  Delsor). 
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•  de  Bonnechose  avait  plus  de  prestige  à  leurs  yeux  ;  l'abbé 

•  Gratry  leur  était  plus  agréable;  ils  liraient  de  leurs  classes 

«  respectives  un  égal  protit  »  ')• 

M.  de  Kégny  nous  a  retracé  en  quelques  lignes  la  vie  sin- 
gulièrement active  que  les  jeunes  professeurs  menaient  au 
petit  séminaire  de  Saint-Louis  :  •  La  petite  société  devait  suf- 

■  lire  à  l'instruction  religieuse,  à  l'enseignement  de  toutes  les 
«  classes,  à  la  surveillance  de  nuit  et  de  jour  de  plus  de  deux 

•  cents  élèves,  internes  ou  externes  ;  il  fallait   partager  leurs 

•  jeux  et  leurs  promenades,  sans  parler  de  la  direction  morale 

•  et  financière  de  l'Klaidissenient.  Kt  pendant  ce  temps,  en 
«  outre,  les  nouveaux  venus  1)  suivaient  les  cours  particuliers 
t  de  philosophie  chez  M.  hautain,  où  ils  retrouvaient  d'autres 

•  recrues  attirées  là  par  le  désir  de  la  science.  Ceux  d'entre 

■  ces  messieurs  de  Saint-Louis  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés 
«  au  sacerdoce,  suivaient  comme  externes  au  grand  séminaire 
«  des  cours  de  théologie,  lis  passaient  ensuite  les  vacances  à 

•  Molsheim  pour  achever  leur  préparation  aux  examens  ecrlé- 
«  siasliques.  Dans  le  cours  de  l'année,  leur  meilleur  délasse- 

•  ment  était  d'aller  deux  à  deux,  à  tour  de  rôle,  dîner  le  soir 
«  et  passer  quelques  heures  à  la  maison  maternelle  qui  se  trou- 
«  vail  à  peu  de  distance  de  la  ville.  Celle  vie  était  laborieuse, 

•  mais  on  était  jeune,  plein  de  toi  et  d'ardeur,  on  vivait  avec 

•  des  frères,  on  aimait  les  enfants;  en  un  mol,  on  était  heu- 

•  reux.  A  de  telles  conditions,  on  trouvait  facile  ce  qui,  hors 
«  de  là,  eut  été  impossible  »  3). 

Dans  ses  Souvenirs  de  ma  jeunesse,  le  P.  Gratry  parle  éga- 
lement de  celte  vie  laborieuse  au  petit  séminaire.  «  Pour  le 
«  moment,  nous  donnions  toutes  nos  forces  à  la  direction  du 
«  petit-séminaire  de  Strasbourg.  Ce  qu'on  y  déployait  de  vigueur 

•  et  de  zèle,  ce  qu'on  y  supportait  de  fatigue  n'est  pas  eroya- 
«  ble.  Quand  je  commençai  à  professer  la  rhétorique,  j'étais 
«  convaincu  que  la  parole  ne  fatigue  pas.  Je  pouvais  parler 
«  avec  chaleur  pendant   une  journée  entière.  J'en  abusai.  Je 

•  faisais  quatre  heures  de  classe  par  jour;  je  tenais  l'étude,  je 


')  Mgr  Besfton,  Vie  du  cardinal  de  Bonnechose  t.  I  p.  137. 

*)  NeHtor  Level,  revenu  de  la  rampign?  de  Grèce  où  il  avait  été  chirur- 
gien militaire;  Henri  de  B<»nnechoan ;  Eugène  de  RJgnv,  Jacques  Mertian, 
Adrien  de  Reioacb  ne  vint  que  plus  tard,  en  1835. 

»)  loc.  cit.  p.  182. 

Revue,  Novembre,  1900  53 
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«  surveillais  la  récréation,  je  conduisais  les  élèves  à  la  prome- 
«  nade.  En  promenade,  en  récréation,  je  causais  continuelle- 
«  ment  avec  eux,  je  faisais  la  prière  du  soir  qui  durait  un 
«  quart  d'heure,  je  disais  mon  bréviaire  à  haute  voix.  Aussi,  à 
€  la  fin  de  la  première  année,  j'avais  les  organes  de  la  voix 
«  blessés  et  ulcérés.  Le  repos  eût  pu  me  guérir.  Mais  le  chef, 
«  qui  sous  ce  rapport  s'est  d'ordinaire  cruellemeut  trompé, 
«  n'ayant  jamais  connu  par  lui-même  la  fatigue,  m'engagea  au 
«  nom  du  dévouement  à  continuer.  Et  moi,  voyant  mon  dévoue- 
«  ment  mis  en  question,  et  sachant  bien  d'ailleurs,  que  les 
«  organes  de  la  voix  étaient  ulcérés  jusqu'au  sang,  et  que  cha* 

*  que  syllabe  me  coûtait  un  douloureux  et  dangereux  effort, 

•  que  ma  brillante  santé  était  perdue  si  je  continuais  et  enfin 
«  que  ma  vie  était  en  danger,  je  continuai  pourtant.  Un  jour, 
«  sentant  que  le  fardeau  me  tuait,  je  dis  en  moi  même  :  Pour- 
«  quoi  pas?  Si  j'étais  officier  d'artillerie,  je  devrais  mourir  sur 
«  mes  pièces,  sauf  contre-ordre.  C'est  ce  que  je  dois  faire  ici. 
«  Un  soir,  après  m'ètre  raidi  pendant  tout  le  jour  contre  une 
«  fatigue  extrême,  je  tombai  sans  connaissance  par  épuisement. 
«  .le  fis  une  petite  maladie  et  repris  mes  fonctions  »  l). 

L'abbé  Gratry  reçut  eu  même  temps  que  l'abbé  de  Bonne* 
chose  la  lonsure  et  les  ordres  mineurs  le  17  décembre  1830, 
dans  la  chapelle  de  l'évèché,  le  sous  diaconat,  le  18  décembre 
1830  et  le  diaconat  le  17  décembre  1831,  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  la  cathédrale  le  22  décem- 
bre 1832  ;  son  compagnon  d'ordination,  M.  de  Bonnechose  ne 
reçut  la  prêtrise  qu'une  année  plus  tard,  le  21  décembre  1833, 
avec  MM.  Nestor  Level,  de  Régny  et  Merlian. 

Parmi  les  élèves  de  l'abbé  Gratry,  on  cite  MM.  Pant,  Mury, 
Boekenmeyer,  Ruhlmann,  Gorbé,  Vix,  Burglhaler,  Ginlz;  le 
seul  survivant  est,  à  ma  connaissance,  M.  le  chanoine  Jaggy, 
ancien  doyen  de  Soultzsous-Forèt.  Dans  une  lettre  charmante 
que  le  destinataire  a  eu  l'amabilité  de  me  communiquer,  il 
appelle  M.  Gratry  son  «  inoubliable  professeur  de  rhétorique  '). 
On  a  beaucoup  remarqué  que  M.  Bautain  et  ses  amis  cher- 
chaient à  donner  à  leurs  élèves  une  grande  distinction  de 
manières  qui  rappelait  l'ancien  régime.  On  leur  en  a  fait  un 


»)  p.  179. 

t)  Lettre  du  20  août  1900. 
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reproche  et  on  les  a  accusés  d'avoir  estimé  par-dessus  tout 
une  éducation  mondaine,  visant  plus  à  la  conquête  des  salons 

qu'à  celle  du  peuple.  Un  des  plus  fidèles  et  des  plus  estimés 
-collaborateurs  de  Revue  catholique  y  écrivait  à  l'occasion  de 
la  mort  du  P.  Mertian  les  réflexions  suivantes  dont  on  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  la  justesse  :  *  Notre  Alsace  doit  être 
particulièrement  lière,  comme  l'écrivait  naguère  le  vaillant  et 
regretté  Mgr  Freppel,  d'avoir  été  le  berceau  de  cette  école;  et 
je  me  demande,  aujourd'hui  que  toutes  les  passions  d'autrefois 
sont  éteintes,  si,  à  cette  légitime  fierté  ne  doit  pas  se  mêler  le 
regret  qu'on  n'ait  pas  su  jalousement  exploiter  pour  nuire  beau 
pays  ce  riche  filon  d'or,  où  sans  doute  se  trouvait  quelque  peu 
d'alliage,  mais  dont  on  aurait,  avec  plus  de  patience,  facilement 
pu  débarrasser  le  métal  précieux» 

Il  est  en  effet  pénible  de  constater  que  ce  qui  a  toujours 
manqué  à  notre  population  si  religieuse  de  l'Alsace,  c'était  un 
état-major  de  laïques  instruits  et  considérés.  Avec  l'indépen- 
dance de  caractère  que  nous  avons  tous  au  fond  de  nous  et 
qui  est  un  des  traits  saillants  de  notre  tempérament  alsacien, 
ceux  qui  ont  mis  les  pieds  dans  un  collège  ou  qui  se  sentent 
les  poches  garnies,  ont  très  facilement  la  tentation  de  poser  en 
libéraux  et  de  faire  bon  marché  des  principes  catholiques. 
Ouels  représentants  on  envoyait  à  la  Chambre  française  avant 
1870!  Un  peu  d'action  sur  ce  monde  là,  n'aurait  pas  fait  de 
mal.  Le  rôle  social  de  l'Eglise  ne  se  borne  pas  seulement  à  la 
conquête  des  grandes  masses,  mais  de  toute  la  société,  à  l'Evan- 
gile, et  bien  aveugle  serait-on  si  on  voulait,  sous  prétexte 
d'agir  sur  le  peuple,  ne  tenir  nul  compte  de  ceux  qui  doivent 
tout  naturellement  le  diriger.  Le  prêtre  doit,  comme  saiut  Paul, 
se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus  Christ;  qu'il 
ait  avec  le  peuple  celte  simplicité  qui  gagne  la  confiance,  mais 
qu'au  besoin  il  se  sente  à  l'aise  même  dans  les  hautes  sphères 
de  la  société.  C'est  à  cela  que  sou  éducation  don  tendre  et  le 
système  lîautain  est  sous  ce  rapport  absolument  irrépréhensible. 

Il  esl  inutile  de  rappeler  ici  l'histoire  de  la  disgrâce  de  M. 
Hautain  et  de  ses  disciples.  Mgr  de  Bonnechose  écrivait  en 
1857,  plus  de  vingt  ans  après  ces  événements  r  qu'il  y  avait 
vraiment  de  part  et  d'autre  une  grande  bonne  foi.  »  —  Cette 

0  M.  A.  Ingold,  année  1892,  p.  267. 
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bonne  foi  personne  ne  l'a  jamais  contestée  sérieusement  à  M- 
Bautain,  mais  son  enseignement  élail  opposé  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  il  s'y  obstinait  malgré  les  avis  qu'il  avait  reçus,  l'Evè- 
que  de  Strasbourg  devait  donc  faire  son  devoir  et  signaler  le 
péril.  Il  le  fit  très  noblement,  car  en  sacrifiant  ceux  qu'il  avait 
admis  avec  une  trop  grande  facilité  dans  les  rangs  de  son> 
clergé  et  auxquels  il  avait  prèlé  le  crédit  de  son  autorité,  il  se 
désavouait  lui  même. 

Les  années  1833  et  1834  avait  révélé  à  tout  le  diocèse  le 
dissentiment  qui  existait  entre  Mgr  de  Trévern  et  M.  Bautaint- 
et  qui  devenait  toujours  profond.  L'Evèque  se  dégageait  de 
plus  en  plus;  il  ne  parut  pas  à  la  distribution  des  prix  de 
l'année  1834,  c'est  M.  Liebermann,  alors  vicaire  général  et 
connu  pour  son  opposition  aux  doctrines  de  M.  Bautain,  qui  le 
représenta  à  celte  solennité. 

Quand  le  15  septembre  1834  l'Avertissement  sur  l'enseigne- 
ment de  M.  Bautain  fut  publié,  personne  ne  fut  surpris;  le 
clergé  du  diocèse,  appelé  à  se  prononcer,  reconnut  immédiate- 
ment et  presqu'unanimement  l'opportunité  de  cette  condamnation. 

Après  cet  éclat,  il  ne  fut  plus  possible  de  maintenir  le 
groupe  Bautain  au  petit-séminaire;  il  reçut  le  5  octobre  l'ordre 
de  le  quitter  et  dès  le  lendemain,  6  octobre,  il  s'installa  au 
numéro  17  de  la  rue  de  la  Toussaint,  dans  une  maison  achetée 
en  1828  au  nom  de  M.  l'abbé  Cari. 

M.  de  Régny  raconte  qu'on  y  ouvrit  le  pensionnat  connu 
sou 8  le  nom  d'Institution  de  la  Toussaint,  autant  pour  occuper 
les  membres  de  la  petite  association,  que  pour  maintenir  leur 
union.  L'établissement  devint  rapidement  prospère,  malgré  les 
ennuis  que  l'Université  de  France  ne  cessait  de  lui  susciter; 
on  lui  adjoignit  presqu'aussitôt  une  école  primaire  dans  la  rue 
des  Juifs  et  pendant  six  ans  les  anciens  professeurs  du  petit 
séminaire  continuèrent  ainsi  les  fonctions  de  l'enseignement. 

En  1835  leur  situation  vis-à-vis  de  Mgr  de  Trévern  parut 
s'améliorer,  Mgr  Donnet,  alors  coadjuteur  de  Nancy,  et  le  préfet 
du  Bas-Rhin,  M.  Choppin  d'Arnouville,  intervinrent  en  leur 
laveur.  Le  groupe  Bautain  signa  le  18  novembre  une  déclara- 
tion dont  la  portée  fut  presqu'aussitôt  compromise  pas  de  nou- 
veaux malentendus.  Il  était  réservé  à  Mgr  Raess  de  les  terminer 
cinq  ans  plus  tard  ;  M.  Bautain  avait  toujours  eu  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  de  confiance,  la  déclaration  de  1835  fut 
reprise  avec  quelques  très  légères  modifications,  elle  se  termi- 
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•sait  par  une  rétractation  formelle  et  explicite  :  •  Nous  décla- 
rons en  outre  condamner  tout  ce  qui  dans  nos  ouvrages  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  aurait  pû  être  on  pourrait  être  jugé  non  con- 
forme à  la  doctrine  de  l'Eglise.  -  Les  deux  déclarations  se  trou- 
vent aux  archives  de  l'Evêché,  la  dernière  est  écrite  entière- 
ment de  la  main  de  M.  Bautain. 

Mademoiselle  Humann  était  morte  le  19  septembre  1836. 
C'était  une  âme  d'élite,  mais  esclave  du  pédantisme  théâtral  du 
xviir^  siècle  et  encline  à  un  mysticisme  déraisonnablement 
exagéré.  La  veille  de  sa  mort  elle  avait  dicté  les  paroles  sui- 
vantes, qui  sont  comme  le  résumé  de  sa  doctrine  et  de  sa 
dévolioo  mêlée  de  trop  d'algèbre,  de  physique  et  de  chimie  : 

♦  Croire  est  le  procédé  de  toute  assimilation  et  de  toute  cris- 
tallisation. C'esl  à  tous  les  degrés  le  premier  acte  de  la  vie.  » 
— -  Elle  était  certainement  pour  beaucoup  dans  le  fidéïsme  de 
M.  Bautain  comme  dans  l'illuminisme  de  M.  Gratry. 

L'abbé  G  rat  ry  nous  initie  dans  ses  Souvenirs  de  ma  jeunesse 
à  sa  vie  intérieure  pendant  les  dix  années  qu'il  passa  daus 
l'enseignement  à  Strasbourg  :  «  A  travers  mes  quatre  années 
■*  de  labeurs  classiques  au  petit  séminaire,  j'avais  de  mon  mieux 
«  poursuivi  la  recherche  intérieure  du  vrai.  Mais  déchargé  de 

*  ce  fardeau  et  fort  peu  employé  au  pensionnat,  je  commençai 
«  à  travailler  seul,  à  écrire,  à  méditer  de  la  manière  la  plus 
«  féconde.  Dieu  daigna  bénir  six  années  de  travail  théologique, 
«  philosophique  et  scientifique  qui  commencèrent  alors.  Je  tra- 
«<vaillais  la  théologie  et  la  philosophie  réunies,  la  scolastique 
<«  et  la  mystique  prises  ensemble,  et  le  tout  comparé  à  toutes 
«  les  sciences  que  je  ne  pouvais  connaître  ou  que  j'apprenais 
«  pour  combler  les  lacunes.  Je  travaillais  avec  prières,  avec 
«  larmes.  Je  suppliais  Notre-Seigneur  de  me  donner  la  lumière 
«  sainte,  la  lumière  utile.  Ces  mots  du  Seigneur  :  Sans  moi 
«  vous  ne  pouvez  rien  faire,  étaient  sans  cesse  présents  à  ma 
«  mémoire. 

«  J'étudiais,  j'écrivais,  en  demandant  sans  cesse  au  Verbe 
«  divin  de  m'éclairer.  Quand  mon  travail  semblait  devenir 
«  moins  fécond,  je  tombais  à  genoux  et  suppliais  Notre-Sei- 
«  gneur  avec  d'ardents  soupirs  et  les  plus  vives  instances,  de 
•«  revenir  et  de  m'éclairer.  Je  travaillais  en  vue  de  la  mort,  en 
«  vue  des  souffrances  du  monde.  Je  demandais  à  Dieu  un  peu 
«  de  lumière,  de  lumière  chaude  et  vivifiante,  afin  de  pouvoir 

•  en  communiquer  quelque  chose  aux  pauvres  hommes  si  mal- 
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«  heureux,  8i  aveugles,  si  abîmés  dans  les  ténèbres.  Je  demaD- 
€  dais  surtout  l'amour  et  la  connaissance  des  conditions  dans- 

•  lesquelles  les  hommes  peuvent  s'unir. 

•  Ce  qui  est  admirable,  ô  Seigneur,  c'est  qu'à  travers  cesv 
«  douze  années  où  j'étais  surchargé  de  travail  extérieur,  vous- 
«  n'avez  pas  laissé  tarir  le  cours  vivant  de  mon  intelligence 
«  vers  vous.  Vous  m'avez  fait  la  grâce  de  fournir  en  même 

•  temps  deux  carrières,  de  vivre  de  deux  vies,  l'une  au -dehors,, 

•  l'autre  au-dedans.  Surtout  pendant  les  six  dernières  années* 
«surtout  pendant  les  deux  dernières,  le  cours  d'eau  vive* que- 

•  votre  bonté  me  donnait  était  devenu  un  torrent  Le  besoin* 
#du  travail,  de  la  prière  et  de  la  méditation;  le  besoin  de 

•  voir  de  plus  près  et  d'écrire  ce  que  j'apercevais,  était  devenu- 
«  irrésistible;  le  mouvement  du  travail  intérieur  durait  toujours^ 
«  très  souvent  il  durait  la  nuit  pendant  le  sommeil.  Et  le  jour*. 

•  au  milieu  des  entants,  je  les  regardais  de  mes  yeux,  mais 

•  en  même  temps  je  continuais  à  voir  le  beau  spectacle  intelli- 

•  gible  qui  me  suivait  partout.  J'avais  peu  d'heures  libres- 

•  chaque  jour.  Cependant  j'avais  le  matin  trois  heures  de  suite,, 
«  de  sept  à  dix.  Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  impatience 
«j'attendais  celui  qui,  à  sept  heures,  me  rendait  la  liberté;  la 
«  profonde  douleur  que  j'éprouvais  lorsqu'il  tardait  de  trois- 

•  minutes;  et  ma  reconnaissance  lorsqu'il  venait  deux  minutes- 
«  trop  lût.  Je  remontais  dans  ma  chambre  avec  la  plus  agile 
«  impétuosité  ;  je  déjeûnais  je  crois  en  moins  de  deux  minutes- 
«  et  en  même  temps  je  prenais  la  plume  pour  écrire  les  choses 
«  dont  j'étais  plein. 

•  C'est  alors  que  j'écrivis  environ  quinze  ou  vingt  grands- 

•  cahiers  in  folio,  sans  rature  et  comme  sous  la  dictée  :  on  les- 
«  trouvera  dans  mes  papiers;  c'était  pour  moi  seul;  ce  n'étaient 

•  parfois  que  de  simples  éludes  sur  des  questions  douteuses  ; 

•  je  méditais  en  cherchant,  Bon  en  dogmatisant.  Dans  ces  pages* 

•  il  y  a  des  contradictions.  Souvent  j'arrivais  à  l'inverse  de  ce 
«  que  j'avais  d'abord  supposé.  Mais  j'écrivais  toujours  dans  un* 
«  ardent  amour  de  la  vérité,  avec  prières  presque  continuelles^ 

•  avec  soupirs  et  avec  larmes.  Dès  que  la  lumière  pâlissait  ou» 
«  semblait  disparaître,  je  tombais  à  genoux  et  disais  avec  un» 
«  ardent  désir  et  une  foi  vive  :  «  Venez,  Seigneur  !  sans  vous. 
«  je  ne  puis  rien  faire.  » 

«  Je  ne  puis  douter  que  dans  ces  prières  Dieu  ne  m'ait  plus- 

•  d'une  fois  béni  et  ne  m'ait  montré  la  lumière.  » 
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.  L'ai-je  bien  vue?  N'y  ai-je  rien  mêlé?  C'est  ce  dont  je 
«  ne  suis  pas  juge. . .  »  l). 

C'est  donc  à  Strasbourg  que  commença  pour  le  P.  Gratry 
ce  long  travail  d'âme  qui  le  portait  vers  les  hautes  spécula- 
tions de  la  philosophie  chrétienne  et  qui  le  range,  au  jugement 
de  son  éminent  biographe  «  parmi  les  philosophes  qui  auront 
Je  mieux  mérité  de  leur  temps,  de  leur  pays,  de  l'humanité 
tout  entière.  » 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  fut,  a  côté  du 
professeur,  le  penseur  et  l'écrivain  ;  il  se  dessinait  très  net- 
tement déjà  dans  les  Méditations  inédites  qui  appartiennent  à 
cette  époque  de  sa  vie  et  qui  ont  été  écrites  à  Strasbourg 
entre  les  années  1835  1840. 


i)  p.  182. 

»)  Cardinal  Perraud.  Le  P.  Gratry  etc.  p.  77. 

(A  suivre)  D'  J.  WAGNER. 


L'AIGLON 


DRAME  EN  6  ACTES,  DE  M.  EDMOND  ROSTAND. 


L'Aiglon!...  car  J'autre"  était  l'Aigle.  Ce'oi  ci  a  été  chanté 
par  Victor  Hugo,  aigle  lui  aussi  aux  sublimes  envolées  et  seul 
capable  de  fixer  dans  sa  splendeur  le  soleil  d'Austerlitz.  L'Aiglon 
vient  de  trouver  son  poète  dans  Edm.  Rostand,  un  poète  —  qui 
procède  à  la  fois  de  Corneille,  de  Molière  et  de  Hugo  —  le  premier, 
en  tout  cas,  de  tous  les  poètes  dont  la  France,  en  cette  fin  de 
siècle,  peut  présenter  au  monde  l'éblouissante  corbeille. 

Le  théâtre  français  le  bon  et  le  mauvais  est  encore  sans  rival 
dans  le  monde  eotier.  Aussi,  durant  cette  Exposition  qui  vient  de 
jeter  ses  dernières  fusées  avec  les  dernierj  éclats  de  ses  orchestres, 
les  étrangers  ont  ils  pris  d'assaut  les  théâtres  de  Paris,  et  ils  ont 
applaudi  à  tout  rompre  la  „  Douloureuse"  de  Maurice  Donnay,  les 
„Deux  Gosses"  de  Pierre  Decourcelle,  „ Cyrano"  d'Edmond  Rostand, 
et  surtout  „  l'Aiglon"  du  même  auteur. 

Avec  le  pont  Alexandre  III,  „l' Aiglon"  sera  peut-être  tout  ce 
qui  restera  à  la  France  de  cette  année  d'illusions  et  de  déceptions 
colossales  .  .  . 

Donnons  au  moins  une  pâle  analyse  de  cette  pièce  qui,  comme 
si  devancière  „ Cyrano",  verra  le  feu  de  la  rampe  jusqu'à  la  trois- 
centième  et  au  delà.  *) 


>)  Le  livret  de  .,  l'Aiglon"  De  derant  être  imprimé  que  plus  tard  pour  que 
cette  publication  ne  nuiwe  pas  an  succès  de  représentation,  il  m'est  impossible, 
à  mon  grand  regret,  de  ■  iter  les  plus  beaux  ver»,  même  ceux  qui  sont  cités 
dac»  différents  comptes-rendus.  Des  p  lotographies  de  différentes  scènes,  repro- 
duites par  des  refues,  m'oot  été  de  granl  secours. 
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I.  La  pièce. 

L'Aiglon  est  un  drame  romantique.  N'y  cherchons  pas,  dès  lors, 
les  trois  fameuses  unités.  D'ailleurs  bénissons  en  le  ciel,  car  le  sujet 
«ût  été  inabordable  au  poète  et  nous  y  aurions  perdu  la  plus  belle 
<EU?re  scénique  depuis  Hernani. 

Acte  I.  —  Au  lendemain  de  la  Révolution  de  Juillet,  dans  un 
salon  de  petite  ville  d'eau,  tout  près  de  Vienne.  L'appartement 
simple,  presque  patriarcal.  Les  meubles,  dans  le  goût  de  1830,  en 
acajou.  En  avant  du  salon  est  la  reproduction  de  la  célèbre  psyché 
dessinée  par  Prudhoa  et  offerte  à  Marie  Louise  lors  de  son  mariage 
avec  l'Empereur.  L'ex  Impératrice  est  au  clavecin  et  accompagne 
un  chœur  fort  joyeux  de  demoiselles  d'honneur,  portant  toutes  la 
coiffure  impériale.  Dans  un  groupo,  M.'ttern  ch,  Je  fin  diplomate 
dont  l'astuce  fit  que 

«L'Angleterre  eut  l'Aigle  et  l'Autriche  l'Aiglon".  (V.  Hugo.) 

Le  fils  de  Napoléon  —  l'Aiglon  —  titré  récemment  duc  de 
Reichstadt,  arrive  au  salon.  Le  jeune  prince,  chétif,  pâlot,  vient 
d'être  majeur.  Au  même  moment  en  re  la  comtesse  Camerata,  l'âme 
de  ta  conspiration,  cir,  au  fond,  l'Aiglon  n'est  que  la  narration, 
épique  tragique  là,  touchante  toujours  d'une  de  ces  nombreuses 
tentatives  de  restauration  impériale  en  faveur  de  Napoléon  II.  La 
comtesse  est  cousine  du  duc  et  lui  ressemble  étonnamment;  au 
physique,  s'entend,  car,  au  moral  elle  est  aux  antipodes  avec  lui. 
Hardie  et  virile,  elle  va  droit  à  l'action,  tandis  que  le  fils  de  la 
Destinée  est  pusillanime  et  tremblant  au  moment  d'agir.  La  Came- 
rata s'est  déguisée,  pour  pouvoir  aborder  le  Duc,  en  futée  et  pimpante 
marchande  de  nouveautés  de  Paris.  C'était,  suivant  un  maître  de 
la  critique  „un  infaillible  moyen  d'être  bien  accueillie  de  Marie- 
„  Louise,  qui  de  la  France  regrettait  surtout  les  modistes/  Un 
tailleur  pour  hommes  accompagne  la  comtesse.  Rien,  paraît  il,  n'est 
pittoresque  comme  ce  déballage,  sur  la  scène,  de  nouveautés  pari- 
siennes. La  couleur  de  1830  est  scrupuleusement  conservée.  D'ailleurs 
la  plupart  des  objets  exhibés  au  théâtre  sont  rigoureusement  authen- 
tiques. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  cocarde  du  fameux  petit  chapeau  qui 
n'ai  été  prêtée  par  un  aimable  sénateur.  Les  sénateurs  sont  tous 
gens  de  bonne  compagnie,  chacun  sait  ça. 

La  modiste  et  son  comparse  —  un  conspirateur  par  snobisme 
—  vantent  leur  marchandise  avec  un  brio  curieux  et  l'inépuisable 
faconde  de  commis-voyagears  en  participation  de  bénéfices.  Pendant 
que  sa  compagne  étourdit  la  salle  par  son  bagout  de  parisienne,  le 
tailleur  pour  hommes  peut  dire  au  duc  qn'un  des  habits  qu'il  lui 
désigue  contient  dans  uue  poche  les  noms  des  principaux  adhérents 
à  l'idée  d'une  restauration  prochaine  du  trône  aux  Tuileries.  Lo 
duc  répond  qu'il  ne  croit  pas  le  moment  propice,  mais  qu'il  n'aban- 
donne ni  ses  droits  ni  ses  espérances.  Et  pour  le  prouver  à  ses  deux 
visiteurs,  le  roi  de  Rome  les  fait  assister  à  sa  leçou  quotidienne 
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d'histoire  doot  c'est  l'heure.  Les  professeur*,  triés  sur  le  volet  par 
le  geôlier  Metternich  s'acquittent  de  leur  tâche  en  plats  valets.  Il» 
parlent  toujours  de  l'Autriche,  rarement  de  la  France.  Ils  publient* 
môme  de  dire  à  leur  élève  que  son  père  a  fait  quelque  figure  et 
bruit  danB  le  monde.  Mais  le  duc  est  à  même  de  combler  les. 
lacunes  de  leur  enseignement.  Il  a  caché  au  dessus  du  baldaquin 
de  son  lit  de  Schœnbrunn  des  livre*  où  éclate  en  pages  lues  et 
relues  la  gloire  paternelle.  Aussi,  c'est  superbe  d'indignation,  de 
mots  heureux,  de  haute  éloquence,  de  réminiscences  des  proclamations 
immortelles,  qu'à  ses  m  filtres  interloqués,  le  Duc,  avec  sa  voix  de- 
demi-féminité,  donne,  hautain,  une  leçon  d'histoire  vraie  II  raconte 
en  des  strophes  triomphales  Austerlitz,  Friedland  et  Wagram.  Il  est 
bien  le  fils  du  grand  Empereur. 

Jcte  IL  —  Le  grand  salon  des  laques  à  Schœnbrunn.  Le  duc 
rentre  plus  tôt  qu'on  ne  l'attend  et  surprend  le  préfet  de  police  à. 
fureter  dans  ses  papiers.  II  écrase  le  policier  trop  zélé  de  ses 
reproches  indignes  et  de  ses  épigrammes  cinglantes.  Le  préfet 
inquisiteur  se  retire,  l'oreille  basse  comme  un  chien  battu.  La  porte 
fermée,  le  Duc  prend  avec  son  ami  Prokesch  une  leçon  de  tactique. 
Il  fait  manœuvrer  de  minuscules  soldats  de  bois.  Ces  joujonx  peints 
en  militaires  autrichiens  se  trouvent  aujourd'hui .  .  .  comme  de  temps 
en  temps  .  .  .  devenus  des  petits  soldats  français.  C'est  alors  chez 
le  jeune  homme  un  délire  de  joie.  En  rangeant  ses  bataillons  aux 
couleurs  de  l'Empire  défunt,  il  évoque  la  mémoire  paternelle,  les 
grandes  victoires  du  «petit  caporal",  toute  la  glorieuse  épopée  dont 
le  flamboiement  étrange  brûle  son  imagination  maladive 

Au  moment  de  sa  juvénile  exaltation,  survient  Metternich  qui 
fait  enlever  les  petits  soldats  de  France.  Le  duc  s'emporte  en  vrai 
Corse  qu'il  est.  Mais  l'un  des  plus  dévoués  de  ses  geôliers  lui  dit 
à  l'oreille  de  8*  consoler  et  qu'il  saura  b  en,  lui  reoeindre  aux  trois 
couleurs  les  nouveaux  troupiers.  Ce  gardien  est  Fiambard,  appelé 
le  nPiémontai&a  parce  qu'en  effet  il  a  été  fourni  à  Metternich  par 
la  police  du  Piémont.  C'est  un  ancien  sergent  de  la  garde,  complice 
de  la  Camerata. 

A  peine  a  t  il  eu  le  temps  de  rassurer  le  duc  que  Fiambard  doit 
ouvrir  la  porte  à  Marmont,  maréckial  d'Empire.  Vite  le  roi  de  Rome 
l'interroge  sur  son  père.  Marmont,  aujourd'hui,  a  le  front  de  ne  rien 
dire.  Le  prince  le  traite  alors  de  verte  façon.  Piteux,  le  maréchal, 
bégaie  des  excuses,  argue  des  fatigues,  de  la  lassitude  de  la  guerre. 
Fiambard  parle  alors  et  lance  au  perfide  soldat  de  violentes  apos- 
trophes. „Et  nous,  les  humbles,  et  nous,  les  petits,  fûmes- nous  las, 
fûmes  nous  traîtres?"  Sous  l'outrage,  devant  tant  de  grandeur 
superbement  évoquée,  Marmont  se  reconquiert.  Il  promet  dévoûment 
au  fils  de  l'Empereur  qu'il  a  trahi.  Le  duc  espère  alors  plus  ferme- 
ment que  jamais  rentrer  dans  sa 

„  Capitale, 

nTrainé  par  huit  chevaux  sons  l'arche  triomphale 
„En  habit  d'empereur." 

(V.  Huoo.) 
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Flambard  l'encourage  en  lai  montrant  dans  nn  curieux  déballage 
d'objets  parisiens  —  verres,  assiettes,  pots  à  tabac,  pipes,  foulards 
ornés  du  portrait  du  roi  de  Roi  e  —  sa  grande  popularité  là- bas. 
En  vrai  troupier  franc,  il  a  même  le  mot  pour  rire.  «Essuyez- von  s- 
avec  le  roi  de  Rome,"  dit  il  en  tendant  à  ton  prince  un  mouchoir 
Prince  Impérial. 

Puis  Flambard  dit  au  duc  que  s'il  voit  cette  nuit  quelque  chose* 
d'inusité  dans  l'appartement,  il  préviendra  la  Camerata,  tous  leurs- 
complices,  et  qu'ils  se  rendront  au  champ  de  b  «taille  de  Wagraro. 
Le  priuce  accepte.  Mais  auparavant  il  veut  tenter  une  dernière* 
démarche  auprès  de  son  grand-père,  l'empereur  d'Autriche.  Mêlé  à 
des  paysans  tyroliens,  le  duc  s'introduit  chez  l'Empereur  Frantz  et, 
rejetant  le  capuchon  qui  le  déguise,  lui  redemande  son  trône  et  la 
France.  Vaincu  par  la  gamine  tendresse,  par  la  persuasive  éloquence 
de  son  petit  fils,  1  Empereur  promet  au  prince  de  l'aider.  Metteroich 
—  toujours  lui  !  —  survient  et  pose  comme  première  condition  de 
toute  teotative  l'adoption  du  drapeau  blanc.  Le  duc  refuse  de  renier 
son  père  en  rejetant  l'étendard  tricolore.  Il  ira  à  Wagram. 

Acte  III.  —  Encore  dans  le  salon  des  laques,  mais  la  nuit  est 
venue.  La  lune  éclaire  un  coin  de  l'appartement  et  tombe  droif.  sur 
Flambard  revêtu  d'un  uniforme  tout  neuf  de  grenadier  de  la  garde. 
En  signe  d'acceptation  de  partir  pour  Wagram,  le  duc  a  déposé 
sur  sa  table  un  des  chapeaux  de  bataille  de  Napoléon,  qu'il  possède 
en  secrtt.  Metternich  qui  a  les  clés  de  l'appartement  en're,  sans 
plus  de  façons,  dans  cette  pièce  où  Napoléon  lui  avait  jadis  donné 
audience  en  humble  quémandeur  de  la  paix.  Il  vient  raisonner  le 
duc  sur  ses  vains  espoirs.  Tout  à  coup,  il  aperçoit  le  chapeau  de 
l'Empereur  ;  il  se  trouble  et  tremble  presque.  Il  sort  en  évoquant 
le  Napoléon  impitoyable  des  entrevues  de  Schœnbrunn  où  luir 
Metiernich,  était  si  petit,  si  rien.  „I1  me  semb'e,  dit-il,  voir  encore 
le  grenadier  qui  montait  la  garde  à  sa  porte."  Et  il  se  retourne 
machinalement.  Il  aperçoit  alors  Flambard,  l'arme  au  pied,  montaut, 
stoïque,  la  garde  .  . .  C'e>t  de  l'hallucination,  de  la  folie  A  moitié 
étouffé  de  rêve  et  de  peur,  Metternich  appelle  ses  geus  pendant 
que  Flambard,  riant  aux  éclats  et  criant  „Vive  l'Empereur  !"  se 
sauve  à  grandes  enjambées. 

Vite,  le  haineux  dii  lomate  prend  sa  revanche.  Il  mande  le  due 
de  Reichstadt,  l'invite  à  se  regarder  dans  une  glace  „  Vous,  le  tils  de 
Napo'éon  !  non,  non,  non.  Mais  regardez-vous  donc  !  Vous  êtes 
trop  pâle,  trop  timide,  trop  faible.  Vous  traînerez  encore  quelque 
temps  une  vie  qui  s'éteint  sur  les  feuilles  mortes  des  allées  du  parc 
de  Schœnbrunn.  Sachez-le,  chez  les  générations  à  venir,  dans 
l'Histoire,  en  France,  vous  ne  serez  jamais  l'Empereur,  mais  le  fils 
de  Marie-Louise,  le  duc  de  Reichstadt,  colonel  de  l'Empereur  Frantz,. 
mon  maître  et  le  vôtre  ! 

Le  duc  se  regarde  et  honteux  de  sa  pâleur  maladive,  oubliant 
le  mot  si  juste  que,  ces  jours  ci  M.  de  Bornier  dit  des  trois  Dumas 

„ L'héritage  avant  d'être  un  droit  est  un  devoir",  doutant  de 
soi  et  de  son  étoile,  brise  furieusement  la  glace  et  tjmbe  évanoui 
à  côté  .  .  . 
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Acte  IV.  —  Le  plus  mouvementé  de  tous,  cet  acte  est  pourtant 
celui  qui  a  le  moins  de  vie.  C'est  avant  tout  une  grandiose  machi- 
nerie théâtrale,  une  féerie. 

Metternich  donne  une  fête  masquée  dans  les  ruines  romaines  du 
,parc  de  Schœnbrunn.  Le  souper  est  servi  en  plein  air  autour  de 
magnifiques  orangers  remplis  de  globes  lumineux.  Tons  les  déguise- 
ments :  dominos,  polichinelle*,  bouffons,  arlequin*.  On  reconnaît 
Marie  Louise  qui  te  grise  de  mnsique  et  rlirie;  Metternich  d'une 
tenue  impeccable,  jouant  au  décoratif;  Thérèse  qu'on  nomme  la 
„ petite  sourct"  à  cause  du  „doux  murmure  de  sa  voix".  Cette 
Thérèse  récidive  ici  à  redire  au  duc  l'amour  qu'elle  ressent  pour 
lui.  Mais  le  roi  de  Rime,  tout  à  ses  projets,  ne  prête  qu'une  oreille 
distraite  au  murmure  de  la  „p«tite  source."  Il  court  parler  à  la 
Came  rata,  sa  cousine.  Elle  et  lui  on:  le  même  domino  maron;  ils 
peuvent  ain^i  changer  de  déguisement  au  cours  de  la  fête.  Grâce 
à  ce  stratagème,  la  comtesse  va  tout  à  l'heure  dépister  les  gens  de 
police.  Car  le  Duc  part  en  hâte  pour  le  champ  de  bataille  de  Wag 
ram  où  l'attendent  le*  conjurés,  ses  partisans. 

Acte  V.  —  Wagram  !  Presque  le  cimetière  d'Eylau  —  moins  la 
neige  si  épiquement  chaniée  par  V.  Hugo.  Le  duc  y  arrive  avec 
Flambard.  Au  saut  du  cheval,  on  leur  apprend  que  le  frère  de 
Thérèse,  qui  hait  le  roi  de  Rome  autant  que  Metternich,  sait  la 
«joujuratiou  et  est  en  embuscade  sur  la  route  pour  tuer  le  préten- 
dant au  trône  impérial.  Le  Duc  tremble  pour  la  Camerata  revêtue 
<ie  son  coutume  à  lui.  Il  veut  voler  au  secours  de  sa  cousine  quand 
celle-ci  parait  radieuse  En  vraie  Amazone,  elle  a  tué  l'awesseur. 
Le  Duc  va  lever  son  épée  comme  signal  de  la  marche  sur  la  fron- 
tière. Hélas!  ils  ont  été  trahis  et  la  police  surgit  tout  à  coup.  Pour 
éviter  un  trop  grand  scandale,  on  laisse  fuir  les  conjurés  excepté 
toutefois  le  „Piémontaisa.  Maïs  Fiambnrd  ne  veut  point  tomber 
vivant  aux  mains  des  Autrichiens.  11  dit  un  suprême  adieu  à  son 
prince  aimé,  se  jette  sur  son  épée  et  tombe.  Au  Duc  qui  déplore 
cette  mort  il  répond  en  lui  montrant  la  plaie":  „Monseigneur,  c'est 
ma  croix  de  la  légion  d'honneur."  Puis  vient  le  délire  où  le  mal^ 
heureux  chante  la  victoire  de  l'Empereur. 

Le  Duc  reste  seul  auprès  du  cadavre.  Peosif,  rêveur,  il  croit 
•entendre  des  clameurs  ;  il  lui  semble  que  des  soldats  encore  sont 
lâ  qui 

«Saluent  leur  dieu  debout  dans  la  tempête."  (V.  Hugo.) 

Pu  s  ce  sont  des  plaiutes  atroces,  des  affres  épouvantables,  des 
morts  dans  le  délire.  Le  pauvre  Duc,  le  cœur  comprimé,  se  recon- 
naît la  victime  expiatoire  de  toutes  ces  catastrophes  de  tou>es  ces 
morts.  Mais  non  !  il  se  trompe,  voici  d'éclatantes  trompettes,  c'est 
la  victoire  qui  sonne  dans  une  apoihèse  ....  Fantômes  aussi  que 
tout  cela.  Au  galop  nccouit  un  corps  d'armée  au: n chien  qui  se  rend 
à  la  manœuvre.  Le  Duc  arrête  son  régiment  qui  passe,  et  sur  son 
ordre  les  soldats  de  l'Empereur  Franiz  portent  le»  armes  devant  le 
cadavre  de  Flambard. 
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AcU  VI.  —  A  Schœnbrunn  ;  appartement  .simple  jusqu'à  l'austé- 
rité :  la  chambre  du  dernier  soupir.  Le  Duc  a  senti  le  coup  d'aile 
définitif  de  la  mort.  Avant  l'agonie  suprême,  il  a  voulu  conmunier 
.  .  .  comme  l'exilé  de  Sainte-Hélène.  C'est  au  milieu  d'un  silence  de 
mo-t  que  le  Duc  reçoit  le  Saint  Viatique  ')  des  mains  du  Cardinal- 
Archevêque  de  Vienne.  Thérè-e  seule  laisse  échappe*  de  gros  sang- 
lots. La  CamcraUi,  l'Archiduchesse,  plus  calmes,  prient.  Elles  ont 
déjà  revêtu  des  toilettes  sombres.  Seule,  tranche  sur  ces  vèteme  its 
de  demi-denii,  la  robe  écailate  du  Cardinal  autrichien  qui,  tout  à 
l'heure,  donnera  une  dernière  absolution  au  „fi  s  de  la  Destinée". 
Celui-ci,  résigné,  effeuille  des  violettes  qui  s'éialent  à  profusion  à 
portée  de  sa  main.  M  réclame  seulement  son  berceau  et  qu'on  lui 
re.i»e  le  formulaire  de  son  baptême  et  qu'on  l'appelle  „roi  de 
Rome"  On  se  lnne  de  satisfaire  à  ses  désirs.  Puis,  dans  l'extase  de 
ce  souvenir  et  dans  l'ivresse  de  ce  nom,  l'Aiglon 

„  lie  fermant  ses  grands  yeux  meurt  sans  jeter  un  cri.u  (Vk;xy.) 
A  peine  a  t  on  clos  les  yeux  du  trépassé,  que  Mettermch, 
haineux  toujours,  fait  revêtir  le  cadavre  de  l'uniforme  blanc  de 
colonel  autrichien  


II.  Les  personnages. 

1°  Le  duc  de  Reichstadt.  —  Le  poète  a  conservé  à  l'Aiglon  son 
caractère  historique.  Se  croyant  appelé  à  renouer  la  chaîne  de  gloire 
paternelle  brisée  à  Waterloo,  il  a  des  espérances  ardentes,  vit  de 
chimères  et  d'apo'héoses  futures,  puis  ressent  des  désespoirs  complets 
qui  font  peine.  Quoique  colère  à  l'excès,  il  est  incertain,  faible  et  • 
flou,  plutôt  Corse  que  Bonaparte. 

D'ailleurs,  nous  connaissons  peu  le  prince  Impérial.  Il  y  a,  dit-on 
des  lettres  très  affectueu  es  du  Duc  an  comte  Neipperg,  le  successeur 
immédiat  —  et  peut-être  le  prédécesseur  —  de  Napoléon  à  la  main 
de  Marie-Louise.  Dans  ces  lettres  qui  vont  bientôt  paraître,  on  voit 
le  jeune  homme  tout  ignorer  de  son  père,  recevoir  des  remontrances 
de  ce  Neipperg  qui  l'a  tué.  Non  pas  qu'on  ait  empoi*onné,e  le  Duc, 
comme  l'ont  cru  les  contemporains,  mais  on  s'appliqua  à  lui  user 
le  corps,  à  lui  fêler  et  flétrir  l'âme.  Toutefois  le  roi  de  Rome  ne 
fut  jamais  l'être  tombé  si  bas  qu'on  l'a  dit.  Il  eut  des  faiblesses  de 
malade,  des  manigances  débilitantes  de  phtisiqne,  mais,  délaissé  par 
sa  mère,  ne  trouvant  dans  son  entourage  que  défiance  glaciale  et 
inquisition  de  jour  et  de  nuit,  il  a  souffert  le  rude  martyre  du  cœur 
et  s'il  fut  coupable,,  ne  doit-on  pas  plutôt  en  accuser  et  nne  Marie 
Louise  sans  entrailles  et  un  satanique  Neipperg.  Il  ne  put  jamais 
être  lui-même.  Tout  le  monde  le  rabaissa,  M.  Edmond  Rostand 
seul  l'a  grandi  et  en  a  fait  un  digne  fils  de  l'Empereur. 

2°  Marie  Louise.  —  De  l'avis  de  Frédéric  Masson.  qui,  mieux, 
que  personne  connaît  ceux  qui  ont  gravité  autonr  de  Napoléon  I,. 
le  caractère  donné  à  Marie  Louise  dans  l'Aiglon  est  le  moins  bisto- 

>)  Cet  acte  ne  se  passe  pas  sur  la  stène. 
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riqnement  vrai  de  la  pièce.  Toutefois  le  brillant  historien  des  Bona- 
parte convient  qu'en  cela  l'ex-Impératrice  gagne  „d'être  moins 
antipathique  et  plus  excusable".  M.  Elmond  Rostand  a  fait  de 
Marie- Louise  une  femme  légère,  menant  allègrement  la  farandole 
du  plaisir  et  chantant  volontiers: 

.  .  .  Qu'importe  !  L'berbe  est  verte 
Et  c'est  l'été!  Ne  pensons 

Qu'à  l'ombre  entr'ouverie 
Q'aux  parfums  et  aux  chansons  !   (V.  Hugo.) 

La  vérité  est  que  Marie-Louise  eut  simplement  un  petit  cerveau, 
aussi  étroit  q  ie  le  fut  celui  de  son  père  François-Joseph  doot  elle 
esl,  au  moral,  l'achevée  copie.  Elle  s'est  laissé  mener  par  Neipperg 
d'abord,  par  Dombelle  ensuite;  bref  elle  avait,  par-dessus  tout,  ce 
que  M.  Masson  caractérise  de  ce  mot  „un  tempérament  marital'. 
Éilc  est  une  oublieuse  unique.  l)e  touies  ses  diverses  situations, 
elle  n'a  toujours  vu  que  la  présente,  et  jamais  les  mirages  d'autan 
n'ont  en  un  reflet  —  si  pâle  fui  il  —  dans  cette  âme  de  vulgaire 
bourgeoise.  Georges  Sand  aurait  pu  lui  coller  au  cœur  l'étiquette 
qui  lui  semblait  la  dernière  injure  „ârae  d'épicière." 

Pourtant  Marie  Louise  avait  réellement  de  l'affection  pour  Na- 
poléon I.  De  Vienne,  elle  compte  bien  prendre  la  route  de  Pile 
lointaine  où  l'aigle  étouffe.  Mais  on  l'en  empêche,  et  c'est  facile, 
puisqu'elle  est  de  volonté  molle  et  sans  ressorts.  Par  ccntie  elle 
n'aime  pas  son  (ils  ;  on  la  voit  assMer  sans  un  haut-le-cœur  à  la 
mort  à  petit  feu  de  celui  que  le  canon  des  Invalides  et  ramour 
de  tout  un  peuple  avaient  si  maguitiquement  salué  en  18  U.  Marie- 
Louise  ne  devait  pas  être  seule  de  ce  tempérament  à  porter  le  nom 
des  Bonaparte.  Celle  que  le  lugubre  canon  de  70  a  rendue  errante 
à  travers  le  mon  le  où  cl  e  promène  le  souvenir  de  sa  beauté  dis- 
parue et  de  désastres  dont  elle  est  en  partie  responsable,  aima, 
elle  aussi,  juste  assez  son  fils  pour  le  laisser  part  r  au  Zoulouland 
où  la  mort  le  guettait.  Au  moins,  la  dernière  Impératrice  des  Français 
a-t-elle  —  je  crois  —  le  cadenas  à  secret  du  tombeau  de  son  fils 
mêlé  à  ses  bijoux,  tandis  que  la  clé  du  cercueil  du  duc  de  Reichstadt 
aux  Capucins  de  Vienne  fut  mise  dans  les  coffres  de  sa  Majesté 
apostolique,  sans  que  Marie-Louise  l'ait  jamais  réclamée.  Aima-t- 
elle  peut-être  davantage  les  enfants  qu'elle  eut  du  comte  Neip- 
perg ?  . .  .  . 

En  tout  cas,  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  Marie-Louise  gagne 
a  être  représentée  comme  un  „papillontt  ou  un  «grelot  sans  âme* 
(E.  Rostand  dans  Cyrano).  Elle  me  semble  plutôt  ridicule  de  souffrir 
qu'une  Bvieille  perruque"  comme  Borabelle  fasse  le  godelureau  en 
sa  présence.  Mais  peut-être  qu'au  théâtre  c'est  bien  porté  :  je  ne 
suis  pas  du  bâtiment. 

Au  reste,  d'ici  peu,  ou  connittra  mieux  la  fille  de  François- 
Joseph.  M.  Masson  nous  promet  pour  l'an  prochain  un  livre  sur 
PEx-Impératrice.  Seulement  les  livres  de  M.  Masson  ont  le  tort  de 
coûter  fort  cher,  et  je  me  demande  même  si  l'ambassadeur  de 
Turquie  â  Madrid,  qui  ne  peut  régler  la  note  du  boucher  (!)  pour- 
rait se  les  payer. 
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Si  elle  n'eut  pas  le  tort  d'être  si  légère  qu'elle  paraît  dans 
V Aiglon,  Marie-Looise,  qui  devait  forcément  tomber  à  la  chute  de 
i'Empereur,  eat  celui  de  ne  pas  savoir  tomber.  Elle  eût  dù  —  pour 
parler  Cyrano  —  choir  ainsi  que  les  feuilles  : 

„Comme  elles  tombent  bien! 
Dans  ce  trajet  si  court  de  la  branche  a  la  terre, 
Comme  elle9  savent  mettre  une  beauté  dernière, 
Voulant  que  cette  chute  ait  la  grâce  d'un  vol  !w 
Il  n'e^t  pas  donné  à  toot  le  monde  de  savoir  être  malheureux. 
-C'est  une  hauteur  presque  inaccessible. 

3°  L'Empereur  d'Autriche.  —  Lui,  il  est  entièrement  d'après 
nature.  Comme  il  a  bien  l'air  de  la  marionnette  dont  Russes  et 
Anglais  se  seraient  fait  le  jeu  perpétuel  sans  la  vigilance  de 
Metternich. 

L'empereur  d'Autriche  fut  bon  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  n'aima 
pas  davantage  son  petit-fils.  C'est  qu'il  n'aimait  pvs  le  père  dont 
ie  nom  seul  Tendrait,  qui  l'avait  tant  de  fois  fait  trembler,  qui  avait 
tant  de  fois  envahi,  violé  l'héritage  laissé  par  Marie  Thérèse.  Puis, 
franchement,  il  n'eut  jamais  le  temps  d'aimer  V Aiglon.  François 
Joseph  a  eu  14  frères  et  sœurs,  12  oncles  et  tantes,  13  enfants 

de  ses  3  femmes   Voyons,  pour  être  impérial,  un  cœur  est  il 

illimité  ?  .  .  . 

4°  MtHernich.  —  Lui  aussi  est  peint  par  Rostand  d'après  nature. 
C'est  le  diplomate  à  qui  tous  les  moyens  furent  bons  pourvu  qu'il9 
menassent  au  but.  Patriote  ardent,  il  a  de  concert  avec  Pitt,  son 
^mule  anglais,  tout  fait  pour  abattre  la  puissance  de  V Aigle.  S'il 
fnt  dur  à  l1 Aiglon,  ce  fut  par  besoin  d'assouvir  sa  haine  et  de 
prendre  sa  revanche  pour  les  humiliations  subies.  Il  fut  un  bourreau 
...  et  le  sauveur  de  son  pays. 

5°  Flambard,  petit-fils,  devenu  roturier,  de  Cyrano,  est  un  per- 
sonnage créé  de  toutes  pièces  par  E.  Rostand.  Il  est  une  incarna- 
tion vraie,  poétique  et  touchante  de  l'héroïsme  du  soldat  des 
armées  impériales.  Il  est  —  comme  tout  Français  —  panacheur  et 
cocardier.  Comme  il  aime  l'Empereur!  Rien  que  le  nom  lui  rappelle 
la  bravoure  folle,  les  griseries  de  la  poudre,  ces  tempêtes  et  ces 
fournaises  où  les  armées  du  premier  Empire  s'enfonçaient  héroïques 
et  d'où  elles  sortaient  marquées  pour  toujours  des  flammes  de  la 
gloire. 

L'Empereur  s'est  couché  dans  son  immortalité,  mais  il  vit  dans 
son  fils.  Flambard  l'aime  aussi  ce  roi  de  Rome  et  pour  lui  il  se 
dévoue  corps  et  âme.  Son  affection  l'aveugle,  mais  elle  est  d'autant 
moins  simulée.  Et  on  est  heureux  de  voir,  au  milieu  de  tant  d'aban- 
dons, ce  grenadier  resté  pur  parmi  la  tourbe  des  félons.  Il  a  bien 
certains  mots  gros,  crûs  même;  pas  plus  que  Cambronne  devant 
les  carrés  de  la  „ morne  plaine"  il  n'a  coutume  de  mâcher  les  mots, 
mais  qu'importe,  qu'importe  son  langage  si  ce  grenadier  peut  donner 
au  Duc  de  Reichstadt  un  peu  de  reconfort  et  quelque  espérance! 
Ii  est  naïvement  enfantin  dans  son  déballage  d'objets  „roi  de  Rome" 
mais  qu  importe,  si  Napoléon  II  voit  luire  au-dessus  de  tout  cela 
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l'étoile  rayonnante  d'une  restauration  prochaine!  Fiambard  est  brave, 
vrai  et  bon  ;  c'est  assez  pour  qu'il  nous  charme.  Le  petit-fils  de 
Cyraoo  a  bien  le  sang  de  son  aïeul. 

0°  La  Camtrata,  elle  aussi,  doit  avoir  eu  en  sa  ligoée  quelque 
cadet  de  Gascogne,  car  elle  est  brave  à  l'excès;  elle  plait  par  ses 
riches  qualités  de  corps  et  d'àme. 

7°  Thérèse^  „la  petite  source"  murmure  toujours.  Mais  elle  est 
dans  le  rôle  de  son  nom,  n'est-ce  pas  ?  C'est,  au  reste,  sa  meilleure 
qualité,  avec,  dit-on,  la  simplicité.  Dame,  aussi,  une  source,  je  me 
demande  comment  elle  s'y  prendrait  pour  n'être  pas  simple. 

Et  maintenant,  ne  vous  contentez  pas  de  cette  froide  analyse 
d'un  chef  d'œuvre  de  l'art  dramatique.  Lisez  la  pièce  quand  elle 
aura  paru.  Comme  tant  d'autres,  vou9  en  serez  enthousiasmé.  Tant 
il  est  vrai  que  dans  notre  siècle  de  démocratie  à  outrance,  il  n'est 
rien  de  beau,  grand  et  durable  comme  choses  ou  noms  d'Empereurs  ! 

Abbé  J.  LEYDER. 
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Cet  ouvrage  mérite  une  notice.  L'auteur  est  Alsacien.  Son 
nom,  an  Petit  Séminaire  de  Strasbourg,  où  il  a  fait  une  partie  de 
ses  études,  était  Joseph  Meistermann.  Il  a  quitté  le  pays  avec  tant 
d'autre  %  qui  après  les  événements  d'il  y  a  trente  ans,  et  après  la 
fermeture  de  nos  établissements  d'instruction,  croyaient  ne  plus 
trouver  dans  notre  terre  d'Alsace  un  endroit  assez  ferme  pour  y 
poser  le  pied. 

11  y  aurait  toute  sorte  de  considérations  à  faire  sur  les  effets 
désastreux  du  courant  d'émigration  qui  s'établit  alors,  mais  noua 
n'avons  à  parler  ici  que  d'un  livre,  et  en  passant,  un  peu  de  son 
auteur. 

Le  P.  Barnabé  a  vu  du  pays,  depuis  qu'il  nous  a  quittés. 

De  Brives,  en  Corrèze,  où  nous  le  trouvons  en  1878,  il  se  rendit 
à  Assise,  puis  à  Rome,  ensuite  en  Chine.  En  1895  il  est  à  Port- 
Saïd,  un  peu  plas  tard  au  Caire.  Depuis  1897  il  séjournait  au  Thabor. 

L'ordre  des  Frères  Mineur?,  auquel  il  appartient,  desseit  cette 
montagne  depuis  plus  de  deux  siècles.  L'autorisation  officielle, 
obtenue  par  l'entremise  du  consul  de  Toscane,  d'y  pouvoir  „  tran- 
quillement et  pa*  itiquement  faire  leurs  prières,  y  célébrer  les  saints 
Offices  et  la  Messe  selon  leur  rite u  date  du  mois  de  décembre 
1631.  Déjà  „par  le  passé  u  il  est  dit  dans  ce  document,  ils  avaient 
eu  coutume  de  se  rendre  sur  la  montagne  mainte  pour  y  „  faire 
leur  dévotion  en  compagnie  des  pèlerins.  u  C'est  que  depuis  le  xme 
siècle  ils  étaient  établis  à  Nazareth,  d'où  ils  ne  furent  que  tempo- 
rairement expulsés  en  1548,  et  qui  est  peu  éloigné  du  Thabor. 

U  y  a  à  peu  près  quarante  ans,  que  les  Frères  Mineurs  ont 
commencé  sur  le  mont  Thabor  le  déblaiement  des  décombres  qui  en 
couvraient  la  partie  orientale.  Leurs  travaux  ont  mis  au  jour  d'an- 
ciens sanctuaires,  des  murs  de  fortification,  des  colonnes,  des  débris 


i)  Notices  historiques  et  descriptives  par  le  P.  Baroabé  d'Alsace  0  F. 
avec  cartes  et  gravures,  in  8°,  176  fages.  Mersib.  Paris  1900 
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d'objets  d'art,  et  un  certain  nombre  d'inscriptions.  Celles  qui  parais 
sent  sur  la  photogravure  que  le  P.  Barnabé  nous  donne  du  Musée 
établi  au  Thabor,  sont  tracées  en  caractères  arabes.  D'autres,  dit-îL, 
sont  en  grec. 

En  creusant  les  fondations  d'une  maison  à  Dabourich,  au  pied 
du  Thabor  on  a  aussi  trouvé,  il  y  a  deux  an«,  un  petit  scarabée 
égyptien  qui  d'après  M.  Maspéro  est  de  la  xvmc  dynastie,  et  par 
conséquent  antérieur  à  l'Exode,  car  celui-ci  est  ordinairement  placé 
sous  Menephlah  H  le  5*  pharaon  de  la  xix*  dynastie. 

Nous  regrettons  que  le  P.  Birnabé  ne  nous  donne  pas  le  nom 
inscrit  sur  le  scarabée  en  question,  et  qui  pourrait  avoir  son  impor- 
tance. 

Même  sans  ce  témoin  du  passage  des  troupes  égyptiennes 
près  du  Thabor,  et  qui  est  d'ailleurs  encore  sujet  à  caution, 
puisqu'un  scarabée  isolée  peut  avoir  été  apporté  fortuitement,  et 
alors  ne  prouve  rien,  nous  n'en  saurions  pas  moins  que  les  armées 
pharaoniques  ont  défilé  au  pied  de  cette  montagne.  Les  listes  géo- 
graphiques de  Thoutmès  III,  (Ramen  Khoper  Thotmesou)  6*  roi 
de  la  18*  dynastie  et  celles  de  Kimses  II,  l'oppresseur  des  Hébrenx, 
sous  la  19*,  nous  offrent  la  preuve  certaine  du  passage  de  ces 
deux  rois. 

Parmi  les  villes  que  prit  le  premier  dans  le  „  pays  lointain  de 
Sati  "  (Asie),  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  étaient  situées 
dans  le  voisinage  du  Liban,  car  son  énumération  comprend  tonte  la 
Galilée,  et  dans  les  listes  palestiniennes  de  Ram  ses  II  6gare  même 
expressément,  une  ville  du  nom  de  Dapourou.  Cette  ville  est  égale- 
ment mentionnée  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  „  Voyage  du  Mohar,  a 
correspondance  entre  deux  scribes  dont  l'un  demande  à  l'autre 
quels  sont  les  endroit"  qu'il  a  visités. 

M.  Brugsch  a  beaucoup  abusé  de  ce  document  dans  son  itiné- 
raire de  l'Exode.  Le  passage  qui  nous  intéresse  ici  est  celui  où  le 
correspondant  du  Mohar  lui  demande  s'il  n'est  pas  allé  à  Kadesch 
et  à  Dapourt  Kodesch  est  mentionné  avec  l'ortographe  Katesu  en 
tête  de  la  liste  de  Thoutmès  III.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  la 
question  de  savoir  s'il  s'agit  là  plutôt  de  Kadesch  de  Nephtali  on 
de  Kadesch  sur  l'Oronte.  Par  rapport  à  Dapour  il  sera  nécessaire 
de  faire  remarquer  que  les  Egyptiens  confondaient  dans  leur  ortho- 
graphe le  D  et  le  Th,  et  qu'on  trouve  aussi  parfois  le  même  signe 
pour  B  et  P.  (Cf.  Mariette,  Listes  géogr.  des  pylônes  de  Karnak. 
p.  4  sqq).  Rien  ne  s'oppose  donc  au  point  de  vue  orthographique 
â  la  lecture  l'habour  qui  nous  donnerait  complètement  le  nom  de 
notre  montagne. 

Mais  dans  les  textes  égyptiens  Thabor  est  une  ville!  Cela  est 
très  juste,  mais  nous  avons  aussi  dans  la  Bible  une  ville  de  ce 
nom,  situé  près  de  la  montagne  du  Thabor.  Le  livre  de  Josoé 
l'appelle  Kisloth  Thabor  (force  du  Thabor),  mais  au  premier  livre 
des  Paralipomènes  6.62  elle  est  simplement  nommée  Thabor. 

Le  P.  Barnabé  croit  retrouver  cette  localité  dans  le  Daboura 
des  Arabes,  au  Nord  du  Thabor,  où  l'on  voit  encore  les  mines 
d'une  ancienne  ville,  avec  débris  de  colonnes,  de  vastes  grottes 
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-autrefois  coupées  par  des  murs,  et  de  beaux  sépulcres  taillés  dans 
le  rocher. 

En  tout  cas  il  n'est  guère  possible  que  le  Dapouron  ou  Dapour 

des  textes  égyptiens  soit  la  ville  biblique  de  Dabrath  (Jos.  21.28, 
Paralip.  .<  le  Th  tinal  des  noms  hébreux  étant  toujours  tidèle- 
ment  transcrit  dans  les  textes  géographiques,  Dabroth  serait  devenu 
Dapratou  et  non  pas  Dapouron. 

Après  cette  constatation  revenons  au  mont  Thabor. 

Le  P.  Barnabô  admettrait  volontiers  que  le  Thabor  eût  été 
dans  le  principe  remplacement  destiné  à  recevoir  ie  temple. 

Il  cite  à  cet  égard  le  texte  suivant  :  r  Et  ils  appèlcront  les 
peuples  vers  la  montagne,  là  ils  offriroi  t  des  victimes  de  justice.  " 
i  Deut  33.1  y)-  Mais  d'abord  la  montagne  dont  il  s'agit  en  cet  endroit 
pourrait  être,  malgré  la  distance,  celle  où  devait  s'élever  le  temple 
de  Jérusalem.  Ensuite,  à  en  juger  par  les  Septante,  le  texte  hébreu 
pourrait  être  corrompu.  Ils  ont  probablement  lu  en  cet  eudroit 
„  amiin  jikezou,"  ils  détruiront  les  peuples.  Peut-être  aussi  le  texte 
portait-il  primitivement  namei  hor  jikezou,  ils  détruiront  les  peuples 
do  la  montagne.  "  (Quoiqu'il  en  soit  nous  ne  voudrions  pas  tirer 
d'une  Uçon  contestable  ou  d'un  texte  peu  clair  uoe  conclusion  aussi 
importante  que  celle  dont  il  s'agirait  ici. 

Il  est  rarement  question  dans  l'Ancien  Testament  de  la  mon- 
tagne du  Thabor.  Le  livre  des  juges  en  parle  trois  fois  dans  l'his- 
toire de  Déborah  (4.0,  12,  14),  et  une  fois  dans  celle  de  Gédéon 
(8.18.. 

Dans  Jérémie  (47.18)  il  en  est  question  comme  d'une  monta- 
gne élevée  et  chez  Osée  (5.1)  comme  d'un  endroit  ou  l'oiseleur 
tend  ses  filets,  au  Psaume  88.13,  il  est  nommé  avec  l'Hermon. 

Le  Nouveau  Testament  n'en  parle  pas  du  tout.  Malgré  cela  le 
Thabor  est  presque  généralement  considéré  comme  ayant  été  le 
théâtre  de  la  transfiguration  de  Notre  Seigneur. 

Le  texte  le  plas  ancien  sur  lequel  puisse  s'appuyer  cette  opi- 
nion est  un  passage  de  V Evangile  selon  les  Hébreux. 

Le  S.  Esprit,  est-il  dit  dans  ce  livre  apocryphe,  „  prit  Jésus 
par  un  de  ses  cheveux,  et  le  transporta  sur  la  grande  montagne  du 
Thabor.  u  Origèue  (185-254)  affirme  expressément  que  le  Christ  fut 
transfiguré  sur  le  Thabor.  Eusèbe  nous  fait  savoir  de  son  côté  que 
le  Thabor  et  l'Hermon  forent  le  théâtre  „  des  admirables  transfigu- 
rations du  Sauveur.  "  St.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  Moïse  et 
d'Elie  qu'ils  furent  témoins  „  de  la  transfiguration  de  Jésus  au  mont 
Thabor.  •  Ces  textes,  même  celui  d'Eusèbe,  où  il  est  parlé  de  la 
transfiguration  comme  d'un  événement  qui  se  serait  produit  en 
deux  endroits,  à  cause  de  l'association  dans  le  Psaume,  des  deux 
montagnes  du  Thabor  et  de  l'Hermon  au  Ps.  88.,  sont  tous,  on  ne 
saurait  le  nier,  très  explicites  et  très  formels. 

S.  Jérôme,  pourtant  connu  pour  la  sévérité  de  sa  critique, 
admettait  également  la  transfiguration  au  Thabor.  En  parlant  de  sou 
-voyage  à  Itabyrion,  nom  grec  du  Thabor,  il  se  félicite  de  pouvoir 
trouver  sur  cette  montagne  „  les  tentes  du  Sauveur,  non  comme  le 
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voulait  autrefois  Pierre,  en  compagnie  de  Moyse  et  d'Elie,  mai»  • 
avec  le  Père  et  l'Esprit  Saint.  u  II  nous  apprend  de  même  que  Ste. 
Panle  gravit  „  le  Tbabor  où  le  Seigneur  fut  transfiguré.  tt 

Ces  témoignages  en  faveor  de  la  transfiguration  au  Tbabor  se 
multiplient  dans  la  suite,  nous  ne  pouvons  les  rapporter  tons.  Noua 
permettons  cependant  de  signaler  l'hymne  de  S.  Jean  Damascène 
(756)  en  l'honneur  du  Tbabor,  et  dont  l'auteur  donne  une  traduc- 
tion en  vers  français  duc  à  un  Franciscain. 

D'après  Nicéphore  Calliste,  qui  écrivait  au  xiv*  siècle,  Ste.  Hélène 
fit  construire  au  Tbabor,  „  sur  le  lieu  même  de  la  Transfiguration,  * 
une  magnifique  église  qu'elle  dota  de  revenus  considérables. 

On  a  retrouvé  au  Tbabor  les  restes  des  deux  églises.  Celle  que 
M.  de  Vogûé  prenait  pour  la  plus  ancienne  formait  un  petit  rec- 
tangle long  de  six  mètres  et  large  de  quatre,  avec  udc  abside  demi- 
circulaire,  du  iôté  de  l'Orient. 

„  Les  murs,  disait  M.  de  Vogûé,  en  sont  construits  en  moyen» 
appareil  romain  très  soigné,  et  recouverts  à  l'in'érieur  d'un  stuc 
blanc,  sur  lesquels  on  distingue  des  traces  de  rinceaux  peints  en 
rouge  ;  le  pavé  est  en  mosaïque  et  forme  de  gros  cubes  blancs  et. 
noirs,  qui  dessinent  un  grand  cercle  et  des  losanges.  Cette  petite 
construction  porte  le  caractère  des  oratoires  du  iv*  et  du  v* 
siècle."  Il  ajoutait  que  pour  sa  part,  il  n'hésitait  pas  à  considérer 
cette  chapalle  comme  „  un  des  plus  anciens  édifices  religieux  de  la> 
Terre  Sainte.  a 

L'autre  église  ne  remontait  d'après  M.  de  Vogûé,  qu'au  temps 
des  croisades. 

Un  déblaiement  plus  complet  a  fait  voir  que  du  temps  de» 
croisades  elle  n'avait  été  que  remaniée. 

Elle  était  flanquée  à  droite  et  a  gauche  de  deux  oratoires.  St. 
Jérôme  en  parlant  dans  le  texte  cité  plus  haut  des  tt  tentes  du 
Seigneur,  u  qu'il  espérait  voir  an  Tbabor,  songeait  peut  être  à  ce 
triple  édifice. 

St.  Antoine  de  Plaisance  vit,  en  570,  ces  trois  églises.  Elle» 
existaient  encore  vers  G70  quand  St.  Arnulfe,  évéque  dEichsUVt  fit 
son  pélérinage  au  Tbabor.  St.  Willibald  qui  s'y  rendit  entre  723  et 
726  ne  parle  que  d'une  église  qu'il  y  trouva,  ainsi  que  d'un  monas- 
tère. C'est  qu'il  regardait  apparemment  les  trois  constructions  comme 
n'en  formant  qu'une. 

D'après  ce  pèlerin  anonyme  contemporain  de  Charlemagne 
il  y  avait,  de  son  temps,  an  Thabor  „  un  évêque  et  quatre 
églises.  u  La  quatrième  devait  être  la  chapelle  décrite  par  M.  de 
Vogûé. 

Epiphane  Ilagiopolite  qui  vivait  au  ix*  siècle,  parle  d'nn  escalier 
de  4340  marches  conduisant  au  sommet  du  Thabor.  Nicéphore  Cal- 
liste  en  attribue  la  construction  à  l'impératrice  Hélène.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  triple  église,  et  non  pas  la  petite  chapelle^ 
était  aussi  due  à  cette  princesse. 

Le  Thabor  est  il  réellement  le  lieu  de  la  transfiguration  ? 

Lightfoot  a  essayé  de  le  nier,  déjà  en  1675. 
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D'abord  disait-il,  le  Thabor  qu'on  montre  aux  pèlerins  n'est  pas 
celui  qui  portait  anciennement  ce  nom  et  qui  est  décrit  par  Fla- 
vius Josèphe. 

Cette  objection  n'est  pas  sérieuse.  El'e  s'évanouit  aussi  bien 
•devant  le  site  assigné  au  Thabor  par  l'historien  juif  lui  même,  qui  le 
place  sur  „  la  limite  septentrionale  de  la  tribu  d'Issachar,  u  que 
-devant  les  indications  de  la  Bible. 

Mais,  objecte  Lightfoot,  Jésus  se  trouvait  à  Césarée  de  Philippe, 
six  jours  avant  sa  transfiguration  (.Marc.  8.27  et  9.1)  et  il  n'est  pas 
-dit  qu'il  en  soit  parti. 

Pourquoi  d'ailleurs  serait  il  monté  au  Thabor  où  jamais  aupa- 
ravant les  Evangélistes  ne  le  font  aller?  Et  le  Thabor  est-il  bien 
une  haute  montagne? 

Le  P.  Barnabé  répond  à  cette  dernière  difficulté  qu'une  mon- 
tagne arrondie,  isolée,  à  flancs  escarpés,  s'élançant  à  544  ou  à  602 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  p/ame,  comme  le  Tlubor  devait 
•être  considérée  comme  une  montagne  élevée.  Les  anciens  mesu- 
raient les  hauteurs  à  partir  du  niveau  du  sol  et  non  pas  à  partir 
•de  celui  de  la  mer. 

Que  PHermon  avec  ses  2.750  mètres  de  hauteur  soit  plus  élevé, 
•cela  n'empêche  pas  que  le  Thabor  soit  haut. 

.  Parmi  ceux  qui  en  ont  fait  l'ascension,  plusieurs,  dit  le  P.  Bar- 
nabé, ont  écrit  qu'il  est  une  montagne  très  élevée. 

Quant  à  Césarée  de  Philippe;  s'il  n'est  pas  dit  que  le  Seigneur 
«n  partit,  il  n'est  pas  non  plus  dit  qu'il  y  resta.  Les  Evangélistes 
n'indiquent  les  déplacements  que  par  exception.  La  plupart  des 
scènes  rapportées  par  eux  sont,  dit  le  P.  Didon.  „  sans  indications 
précises  des  temps  et  des  lieux.  u  Les  six  jours  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  confession,  par  Pierre,  de  la  divinité  du  Christ  à  Césarée 
•de  Philippe,  jusqu'à  l'ascension  de  la  montagne,  suffisaient  bien  pour 
le  voyage  de  Césarée  au  Thabor. 

Cependant  répond  Lightfoot,  le  Thabor  est  en  Galilée.  Or  Jésus 
n'a  pas  pu  se  transfigurer  en  Galilée,  puisque  d'après  8t.  Marc 
<9.29),  pour  se  rendre  du  lieu  de  la  Transfiguration  à  Capharnaûm, 
il  traversa  la  Galilée. 

Mais  il  faut  précisément  traverser  au  moins  une  partie  de  la 
Galilée,  pour  se  rendre  du  Thabor  à  Capharnattm. 

L'auteur  parle  d'une  autre  objection  formulée  par  Baedeker. 

Il  est  impossible,  dit  celui  ci,  que  la  Transfiguration  ait  eu  lieu 
au  Thabor,  vu  qu'au  temps  du  Christ  le  sommet  en  était  couvert 
•de  maisons. 

Le  P.  Barnabé  conteste  ce  dernier  fait  Malgré  cela  nous  n'ose* 
rions  pas  nier  l'exUtencc  d'habitations  au  Thabor,  du  temps  de 
-Josèphe. 

Celui-ci,  comme  il  nous  le  raconte  lui  même  (Guerre  des  Juifs 
L.  IV.  Ch.  VI)  fit  construire  un  fort  à  Itabyrion.  Il  ajoute  qu'il  n'y 
.avait  pas  d'eau  sur  la  montagne  8  hors  celle  qui  tombait  du  ciel,  « 
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et  que  tors  des  travaux  de  construction  on  en  fournit  d'en  bas  ainsi 
que  des  matériaux. 

Il  ne  résulte  pas  de  là,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  citernes  au 
Thabor,  et  lorsque  Josèphe  ajoute,  qu'après  le  départ  de  la  garnison, 
les  indigènes  (  enoixot  )  se  rendirent  aux  Romains  à  cause  du 
manque  d'eaa,  on  peut  seulement  conclure,  que  les  provisions  ordi- 
naires d'eau  avaient  été  épuisées.  Si  plus  tard  les  moines  purent 
avoir  de  l'eau  au  Thabor,  pourquoi  d'anciens  habitants  n'auraient- 
ils  pas  pu  s'en  procurer? 

Le  P.  Barnabé  nous  apprend  d'ailleurs,  qu'au  centre  du  plateau 
qui  couronne  le  Thabor,  on  voit  s'étendre  des  ruines  d'anciennes 
maisons,  et  qu'il  y  a  deux  ans  on  trouva  dans  leur  voisinage  uu 
ancien  cimetière,  violé  au  temps  des  croisades,  ainsi  que  plusieurs* 
grottes  sépulcrales. 

On  arrivera  peut  être  à  savoir  l'épOque  À  laquelle  fut  établi  ce 
cimetière  ou  connaître  l'âge  des  maisons  dont  on  a  retrouvé  les 
restes. 

Admettons  qu'elles  remontent  à  l'époque  du  Sauveur,  rien  n'eût 
empêché,  comme  le  P.  Barnabé  le  fait  très-bien  ressortir,  que  la 
Transfiguration  eût  eu  lieu  sur  une  autre  partie  du  plateau.  Ce* 
habitations  nous  dit-on  s'étendaient  vers  l'ouest;  mais  il  reste 
depuis  le  cimetière,  jusqu'à  l'extrémité  est  dn  plateau,  une  distance 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  sépare  Geibsémani  de  Jérusa- 
lem. La  Transfiguration  pouvait  donc  avoir  lieu  sur  ce  point  exté- 
rieur, où  précisément  s'élève  l'antique  église  destinée  à  la  rappeler. 

Il  est  encore  un  détail,  sans  conséquence  du  reste,  pour  lequel 
nous  ne  pouvons  suivre  le  P.  Barnabé.  D'après  lui  l'expression 
„  seoraum,  u  dans  le  texte  de  St.  Marc  :  „  Et  duxit  eo$  in  montem 
excelium  aeoraum  aolos"  —  indiquerait  l'isolement  de  la  montagne, 
de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  „U  les  conduisit  seuls  sur  une  mon- 
tagne écartée." 

Cette  interprétation  serait  décisive  en  faveur  du  Thabor.  Déjà 
St.  Jérôme  disait  :  „  Eat  auteta  Thabor  mons  in  Galilœa,  situs  irt 
campeatribus,  rotundua  atque  aublimis  et  ex  omni  parie  Jinitus 
acquoliter.  " 

Aucune  haute  montagne  de  Judée  n'est  plus  „  à  l'écart  "  que 
lui.  Cependant,  à  notre  avis,  le  terme  seorsum  a  porte  sur  duxit 
et  non  pas  sur  montent  excelsum. 

La  grammaire  même  semble  l'exiger. 

Le  Seigneur  conduisit  les  disciples  „  à  l'écart  seuls.  "  Mais  ce 
serait  là,  nous  ohjecte-t  on,  „  un  pléonasme  comme  jamais  les  Evan- 
géli8tes  ne  se  sont  permis  d'en  faire. w  Nous  nions  le  pléonasme. 
L'Evangéliste  veut  insister  sur  l'idée  que  les  Apôtres  *e«/s  accom- 
pagnèrent Jésus.  De  pareils  renforcements  se  rencontrent  sans 
cesse  dans  l'Ecriture. 

Nous  rendons  l'auteur  attentif  à  l'emploi  du  même  mot  „  seor- 
sum "  (xauâiay)  en  S.  Mathieu  14.13  et  en  S.  Marc  6.31  et  32. 
Ce  terme,  généralement  répond  à  l'hébreu  lebad  avec  pronom* 
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suffixe,  expression  employée  dans  l'Ecriture,  là  même  où  rigoureu- 
sement on  pouvait  l'omettre.  De  là  a  m  si  son  emploi  répété  chez  les 
Evangélîstes.  Si  la  version  arabe,  la  version  éthiopienne,  la  version 
perse  et  la  version  syriaque  n'ont  pas,  dans  le  récit  de  la  Transfi- 
guration chez  S.  Marc,  l'adverbe  dont  le  P.  Barnabé  fait  tant  de 
cas,  c'est  bien  la  preuve  qu'ils  ne  regardaient  pas  le  mot  comme 
indispensable  poar  le  sens,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  entendu  de  la 
position  isolée  de  la  montagne. 

L'auteur  termine  son  travail  par  une  description  assez  longue 
du  Thabor. 

Les  détails  donnés  dans  cette  partie  sur  l'aspect  général  de  la 
montagne,  sa  formation  géologique,  son  climat,  sa  flore  et  sa  faune 
sont  du  plus  grand  intérêt.  Nous  en  dirons  autant  de  sa  descrip- 
tion d'un  pressoir  retrouvé  au  milieu  des  ruines.  C'est  ce  même 
pressoir  avec  sa  cuve  supérieure  (gath),  où  était  fonlé  le  raisin, 
et  avec  le  réservoir  placé  en  dessous  et  appelé  iekel  (pas  gekel\ 
et  où  était  recueilli  le  vin  que  nous  rencontrons  déjà  dans  les 
Saints  Livres. 

Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  ce  qu'il  nous 
dit  de  la  forteresse  construite  sur  le  Thabor  par  les  Sarrasins. 
Toute  cette  partie  est  pleine  d'intérêt,  mais  se  rapporte  d'une  façon 
moins  directe  à  l'idée  qui  fait  le  fond  du  livre  du  P.  Barnabe,  à  la 
question  de  savoir,  si  le  Thabor  est  réellement  la  montagne  où 
Jésus  fut  transfiguré. 

Nous  n'avons  à'  élever  contre  la  tradition  qu'une  difficulté. 

Ce  qui  aura  surtout  porté  les  anciens  à  placer  la  transfigura- 
tion sur  le  Tbabor,  c'est,  on  ne  saurait  en  douter,  outre  l'aspect 
grandiose  qu'il  présente,  et  son  site  dans  une  région  souvent  visitée 
par  Notre- Seigneur,  le  verset  du  Psaume  :  Thabor  et  Htrmon  in 
nontine  tuo  exultabunt  (Ps.  88.13).  Cependant  ce  passage  n'a,  dans 
son  sens  naturel,  aucun  rapport  avec  la  Transfiguration.  Le  pro- 
phète, en  parlant  de  la  puissance  de  Dieu,  s'était  écrié  :  „  Vous 
avez  produit  l'univers,  avec  tout  ce  qu'il  contient,  vous  avez  créé 
l'Aquilon  et  le  Midi  (  iamim  et  non  pas  seulement  tam,  comme 
auront  lu  les  Septante  . 

Il  lui  restait,  pour  compléter  l'énumération,  à  nommer  encore 
l'Orient  et  l'Occident. 

Il  usa  pour  cela  d'un  tour  poétique,  désignant  l'Occident  par 
le  Thabor  et  l'Orient  par  THermon,  conformément  à  leur  position 
géographique. 

Le  sens  du  verset  est  donc  :  L'Occident  et  l'Orient  iressailleront 
à  cause  de  ton  nom  „  quasi  si  diceret,  dit  Le  Blanc,  Oriens  et 
Ocddens  à  te  creati  exultabunt  u 

A  cette  remarque  nous  en  ajouterons  une  au?re,  également  basée 
sur  l'oxigène. 

Le  P.  Barnabé  prétend  qu'il  était  absolument  défendu  aux 
Juifs  d'avoir  des  tombes  au  milieu  de  leurs  habitations.  "  II  donne 
comme  preuve  de  cette  assertion  leur  refus  d'aller  habiter  Tibé- 
riade  où  l'on  s'était  heurté  contre  un  cimetière. 

Ce  scrupule  n'eut-il  pas  plutôt  pour  cause  la  violation  des  tom- 
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bes  ?  Voici  ce  que  dit  Calmet  de  la  sépulture  chez  les  Juifs  :  „  II 
n'y  avait  rien  de  déterminé  pour  la  sépulture  des  morts.  On  voyait 
des  tombeaux  dans  la  ville,  on  en  voyait  à  la  campagne,  on  en 
voyait  sur  les  chemins,  dans  les  jardins,  dans  les  montagnes.  * 
Tontes  ces  assertions  sont  basées  sur  des  exemples  de  l'Ecriture, 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Dès  lors  il  faudrait  prati- 
quer de  nouvelles  fouilles  pour  pouvoir  s'assurer  d'une  manière 
certaine,  que  les  habitations  mises  à  nu  sur  le  plateau  du  Thabor, 
ne  s'étendaient  pas  du  côté  de  Test.  Tout  l'espace  qui  s'étend 
entre  le  cimetière  trouvé  au  Thabor  et  entre  l'église  de  la  Trans- 
figuration aurait  encore  besoin  d'être  remué. 

Nous  espérons  que  le  V.  Barnabe,  qui  pour  le  moment  doit 
habiter  Jérusalem,  retournera  au  Thabor,  ou  qu'au  moins  il  ne 
perdra  pas  complètement  de  vue  une  montagne  sur  laquelle  il  nous 
a  fourni  un  si  intéressant  travail.  On  devra  surtout  attacher  une 
grande  importance  aux  inscriptions  et  aux  monnaies.  Ces  dernières, 
nous  le  pensons  du  moins,  ne  pourront  manquer  de  se  rencontrer. 

A.  ADAM. 
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(Suite). 


Odern  est  un  lieu  de  pèlerinage  bien  connu  dans  la 
Haute- Alsace  et  dans  la  Lorraine  avoisinante,  sous  le 
nom  de  «  Maria  Hilf,  >  ou  «  Notre-Dame  des  Aides.  »  Ce 
pèlerinage  doit  au  curé  actuel  le  nouvel  essor  dont  il 
jouit  aujourd'hui.  En  un  court  espace  de  temps  M. 
Lintzer  a  su  créer  des  ressources  considérables  pour 
offrir  à  Notre-Dame  d'Odern  le  gracieux  sanctuaire, 
consacré  solennellement  le  9  septembre  1 894  par  Mgr 
le  Coadjuteur  Marbach,  en  présence  de  Mgr  Fritzen, 
évèque  de  Strasbourg,  entouré  de  nombreux  prêtres  et 
d'une  grande  foule  de  pèlerins.  Depuis  lors  l'infatigable 
curé  poursuit  l'ornementation  intérieure  du  sanctuaire 
avec  un  sens  artistique  égal  à  son  zèle.  Il  eut  la  pieuse 
pensée  de  planter  sur  le  sommet  de  la  montagne,  au 
bas  de  laquelle  se  trouve  la  chapelle,  une  grande  Croix 
qui  semble  redire  aux  pèlerins  venant  de  tous  côtés  la 
parole  du  Calvaire  :  «Voici  votre  Mère  !  >  —  Les  qua- 
torze Stations  érigées  dans  les  lacets  de  la  montagne, 
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relient  le  sanctuaire  de  la  Vierge  avec  la  Croix  de  la 
cime  qui  forme  ainsi  la  dernière  étape  de  cette  via  dolo- 
rosa  :  c'est  un  nouvel  aliment  offert  à  la  piété  des 
pèlerins  »). 

Outre  la  chapelle  de  la  Vierge,  il  y  a  encore  une 
petite  chapelle  de  l'hôpital  fondé  par  feu  M.  Buecher, 
curé  d'Odem  2)  et  desservi  par  de  pieuses  Filles,  mem- 
bres du  Tiers-Ordre,  vivant  en  communauté. 

Il  existe  à  Odern  quelques  usages  qui  se  transmet- 
tent de  génération  en  génération. 

Ainsi  lorsqu'il  meurt  une  personne,  ce  sont  les  plus 
proches  voisins  qui  portent  le  mort  en  terre  bénite. 

Par  contre  lorsqu'il  s'y  fait  un  mariage  en  secondes 
noces,  c'est  la  jeunesse  du  village  qui  se  charge  de  don- 
ner la  sérénade  aux  remariés,  —  un  tam-tam  assourdis- 
sant, un  mône  campagnard  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
monte  et  descend  de  la  maison  de  l'un  à  celle  de  l'au- 
tre, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  deux  heureux  mortels  se  déci- 
dent à  délier  bourse  pour  assagir  cette  jeunesse  asoifée. 

Enfin  il  y  a  le  Feu  de  St.  Jean  en  usage  dans  toute 
la  vallée.  A  Odern,  ce  sont  les  conscrits  de  l'année  qui, 
dès  le  printemps,  vont  de  maison  en  maison,  collecter 
le  bois  de  la  St.  lean.  La  commune  elle-même  livre 
quelques  arbres  que  les  jeunes  gens  abattent,  fendent 
et  dressent  en  pyramide  :  une  vingtaine  de  stères  de 
bois  flambent  durant  la  nuit  traditionnelle  sur  le  som- 
met de  la  montagne.  Je  ne  sais  quelle  est  l'idée  que 


1)  Ce  chemin  à  lacets  est  taillé  dans  le  roc  et  le»  frais  en  ont  été  cou- 
verts par  l'Œuvre  de  la  chapelle;  les  stations  ont  été  solennellement  bénites 
le  26  août  1K99  par  Mgr  PEveque  de  Strasbourg. 

2)  Tour  honorer  la  mémoire  du  fondateur  on  a  suspendu  en  1897  dans 
le  petit  clocher  de  la  chapelle  une  cloche  qui  porte  le  nom  de  «  Théodore.  »- 
1-s  chapelle  a  été  ouverte  au  culte  en  1866. 
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poursuivent  les  futurs  défenseurs  de  la  patrie  en  allu- 
mant ces  feux  dont  l'origiue  est  fort  ancienne.  Distrac- 
tion comme  toute  autre!  Tandis  que  les  citadins  met- 
tent leur  joie  dans  des  lampions  dont  ils  garnissent 
leurs  devantures  de  fenêtres,  les  braves  habitants  de  la 
vallée  mettent  la  leur  dans  l'embrasement  de  la  monta- 
gne et  dans  les  reflets  superbes  qui  colorent  la  nuit 
sombre.  Plaisirs  champêtres  bien  innocents  et  bien  méri- 
tés après  les  journées  de  dur  labeur! 

Fellerbigen,  Veldelingen  1357,  s'est  détaché  de  l'église 
d'Odern  en  1794  et  est  devenu  paroisse  depuis  lors.  Il 
y  avait  une  ancienne  chapelle,  située  à  l'entrée  de  la 
rue  du  SUinacher,  où  le  petit  ruisseau  porte  encore  le 
nom  de  KappellebœcheL  En  1702  Meyer,  curé  d'Odern, 
demande  à  l'évèque  de  Baie,  la  permission  de  bénir 
cette" chapelle,  dédiée  à  S.  Antoine,  que  les  habitants 
du  village  venaient  de  rebâtir,  et  où  ils  avaient  l'habi- 
tude de  dire  tous  les  soirs,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  cha- 
pelet1 ).  Meuret,  curé  de  St  Amarin,  dans  son  rapport  du 
23  août  1  770,  déclare  que  la  chapelle  de  Felleringen  est 
en  très  mauvais  état,  sans  ornements,  possédant  300 
livres  de  capitaux. 

L'évèque  l'ayant  interdite,  elle  fut  abandonnée,  et 
on  construisit  en  1787,  au  prix  de  1 1 7 3  livres,  une 
autre  chapelle,  le  long  de  la  route,  vis-à  vis  du  presby- 
tère actuel.  Celle-ci  devint  bientôt  trop  petite  pour  la 
population  sans  cesse  croissante  de  la  commune,  et  il 
fallut  enfin  donner  à  la  paroisse  nne  église  qui  malheu- 
reusement elle  aussi,  fut  de  nouveau  bâtie  en  1822 
dans  des  proportions  trop  mesquines  —  26™  de  long 

1)  Capit.  Sungandix,  Arch.  de  Porrentruy. 
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sur  13  de  large  —  pour  une  paroisse  de  1000  âmes. 
Une  nouvelle  construction  s'imposait. 

Elle  fut  entreprise  sous  M,  le  curé  Laurent  Engel, 
et  la  belle  église  orgivale  à  trois  nefs  dont  Felleringen 
peut  être  justement  fier  semble  avoir  clos  pour  long- 
temps l'ère,  des  constructions  de  chapelles  et  d'églises 
dans  ce  village.  Dessinée  par  l'architecte  Winckler,  elle 
fut  adjugée  le  16  juin  1S77  à  M.  Bilger  d'Altkirch,  au 
prix  de  200.000  francs,  et  c'est  10  ans  plus  tard,  le 
18  septembre  de  l'année  1887  que  Mgr  Stumpf  vint  en 
faire  la  consécration  solennelle.  —  Felleringen  compte 
aujourd'hui  1498  habitants  —  1397  catholiques  —  dont 
quelques  uns  disséminés  dans  les  fermes  et  au  canton 
dit  Sckliffels  situé  au  pied  du  Felleringerkopf  d'où,  à  1  2  22 
mètres  d'altitude,  on  jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  les  deux, 
versants  d'Alsace  et  Lorraine. —  11  y  avait  à  Felleringen  ') 

1)  Curés  de  Felleringen  :  Jean  Beik,  agustin  (F.  Philippe)  f  le  6  août 
1811.  —  André  Nicolas  Htymann,  dominicain  a  Colmar  (P.  Dominique),  curé 
de  Felleringen  10  sept  181 1,  retiré  le  30  juin  1820,  f  1823.  —  Jean  W*l- 
Urli  de  Hnmsbrunn  1789,  vie.  Ensisheim,  curé  de  Felleringen  20  oct.  1820. 
Senlheim  10  nov.  1824,  Hallerodorf  1832,  f  le  31  mars  1 85 5.  —  Joseph 
Htrttog  de  Rouflach  1799.  ord.  à  Nancy  1821,  vie  à  Masevaux  1822,  curé 
de  Felleringen  j«'  nov.  1824,  Katzenthal  15  sept.  1827,  \  à  Stephansfeld  en 
mars  (864.  Fr.  Joseph  Kapp  de  Kienheim,  vie.  à  Guebwiller  1818,  curé 
de  Murbach  1820,  Felleringen  du  15  sept.  1727  au  13  juillet  1835,  transféré 
à  Niederranspach,  Eichwald  1  74 1 .  retiré  à  Marienthal  1848,  parti  pour  l'Amé- 
rique, revenu  à  Marienthal  1851,  vie.  à  Niederhergheim,  f  le  18  août  1871.  — 
Mathias  Week  de  Gueberschwihr  1794,  vie  à  Kœtzingen  1819,  curé  de  Feldbach 
1821,  Riespach  1823,  Felleringen  13  juillet  1834,  Obermuespach  13  août  1843,  f 
25  avril  1858.  —  Fr.  Ignace  Ga/s  d'Altkirch  1815,  vie.  à  Rougemont  I840,  Liépvre 
1840,  vie.  rés.  à  Ruederbach  1842,  curé  de  Felleringen  13  août  1843,  curé 
de  Ferrette  5  mars  1867,  Gueberschwihr  il  déc.  1875,  chanoine  titulaire  28 
mai  1878,  f  le  2°  oct.  1895.  — Jean  Wirth  de  Bernwiller  1867  à  1869.  (V. 
Hundabach).  —  Thiébaud  Muré  de  Wattwiller  de  1869  à  187$.  (V.  Gildwih 
1er).  —  Laurent  Engel  d'Ostheim,  vie.  à  Christiania,  vie.  à  Truchtersheim 
1860,  Biihl  (G)  l86t,  Guebwiller  1863.  St-Amarin  1866,  curé  de  Stosawihr 
1S69,  Felleringen,  du  Ier  juin  1875  au  25  oct  1 88 1 ,  Hâeussern  prés  d'Ëgia- 
heim,  7  le  9  novembre  1899.  —  Adolphe  Bûcher  de  Mertzen  de  1882  à 
Tannée  de  sa  mort,  18  nov.  1884,  (V.  Walheim).  Fr.  Joseph  SckalUr 
d'Ammertzwiller,  curé  de  Felleringen  depuis  le  3  déc.  1884,  f  le  8  juillet 
1900.  (V.  Pfasstatt). 
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des  mines  de  fer  dans  le  canton  de  Latigenbach,  qui 
étaient  encore  en  exploitation  au  commencement  du  siè- 
cle. Les  mineurs  du  village  honoraient  comme  patronne, 
Sainte  Barbe  dont  ils  avaient  fait  placer  l'image  dans 
le  chœur  de  l'ancienne  église. 

Kriily  1342  Gerciitk,  figure  sur  le  tableau  des  parois- 
ses depuis  la  réorganisation  du  culte.  Le  25  mai  1803 
J.  B.  Heuchel  de  Cernav,  ancien  récollet,  ayant  fonc- 
tionné à  Kantzwiller.  se  présenta  comme  curé  de  KrUt 
«en  vertu  d'une  nomination  faite  par  le  gouvernement 
et  le  Pape  VII,  et  par  l'évèque  Saurine>  ').  La  com- 
mune construisit  alors  une  église  provisoire  qui  céda  la 
place  au  sanctuaire  actuel,  érigé  en  1837  d'après  les 
plans  de  M.  Langenstein.  — -  La  fête  des  Quatorze 
Auxiliaires  est  célébrée  solennellement  à  Krut,  de  nom- 
breux pèlerins  y  viennent  et  déposent  snr  l'autel  toutes 
sortes  de  dons  en  nature  qui,  le  dimanche  suivant; sont 
vendus  à  l'encan  au  profit  de  l'église. 

L'ancienne  chapelle  de  St.  Vendelin  se  trouvait  vis- 

l)  Curés  de  Kriit  :  Jean  Ihuchtl  né  à  Cernay,  1763,  récollct  à  Schlestadt, 
(P.  Christophe)  assermenté,  curé  de  Kriit  1^03,  révoqué  le  oct.  1 8 1 6, 
nommé  a  Staffelfelden  l"  fév.  1817,  7  10  mai  1821.  —  Fr.  Joseph  I/agY 
de  Leimen  1791,  vie.  de  S.  Amarin  1815,  curé  de  Kriit  l*r  janvier  1817, 
Attenschwiller  i*r  janvier  1837,  f  21  mai  1855.  Joseph  Louis  Afonsch  de 
Mutzig  1805,  vie.  de  Saarunion  1827,  WeyerRheim  1828,  curé  de  Lichten- 
berg  1829,  vie.  à  VV'ingershcim  1829.  Wilwisheira  1830.  curé  a  Niederrnagstatt 
1830,  Pfa&tatt  1833,  Krllth  l,r  janv.  1S37,  I  >eutsch-Rombach  1840,  Monswil- 
Jer  1848,  Reruolsheim  1 853,  aumônier  des  Sœurs  de  la  Croix  à  Neudorf  1871, 
7  le  18  déc.  1873.  —  fean  Thiébaud  Werntr  de  Thann  1802,  curé  de  Krtlt 
du  l«r  août  1840  au  20  janvier  1848.  (V.  Reiningent.  —  Jean  Pierre  Kust 
de  Heimsbrunn  1807,  curé  de  Kriit  de  1848  à  1865,  f  a  Soultz  le  16  février 
1899.  —  Joseph  Stromeyer  de  Heimsbrunn  1822,  vie.  à  Ste.  Croii-en-Plaine, 
Uffholz,  Hinsingue,  Egi>hem,  Dannemarie,  curé  de  Miinchhausen  1858,  Kriit 
1865,  Niedersteinbrunn  1868,  7  le  23  janv.  1884.  —  Philippe  Rtinhard  de 
TUrckheim  1828,  vie.  à  Obernai  1854,  Ensisheim  1855,  MarkoUheim  1857, 
Colmar  1858,  curé  à  Neudorf- Strasbourg  1865,  Kiiit  le  24  août  1S68,  vie.  à 
St.-Eloi-Paris  1872,  f  lév.  1883.  -  Valent.n  Ktller  de  Heimsbrunn  1827, 
vie.  à  Ferrette  1852,  curé  de  Werenzhausen  1862,  et  depuis  le  15  juillet  1872 
curé  de  Kriit. 
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à-vis  de  l'église  actuelle.  D'après  un  rapport  de  1770, 
elle  était  alors  en  très  bon  état,  possédait  un  capital  de 
2150  livres,  sans  compter  992  livres,  reliquat  de  comp- 
tes, placés  entre  les  mains  des  fabriciens.  La  commune 
était  tenue  d'entretenir  la  chapelle,  et  celle-ci  n'avait 
d'autre  charge  que  de  fournir  25  livres  de  cire.  Les 
offrandes  rapportaient  environ  80  livres  '). 

Les  prés  qui  s'étendent  de  Krlït  à  Wildenstein 
appartenaient  autrefois  en  grande  partie  à  l'église 
d'Odern.  Egon,  évêque  de  Strasbourg  et  administrateur 
de  Murbach,  fît  construire  au  commencement  du  xvu* 
siècle  une  grande  métairie,  Melkerhof,  pour  cultiver 
ces  terres.  Cette  propriété  contenait  environ  168 
mannwerks  et  entretenait  60  pièces  de  bétail  ;  elle  fut 
admodiée  en  165S  à  Bastian  Abel  de  Wull  en  Lorraine 
pour  100  florins  et  100  livres  steblers,  et  en  17  19  pour 
810  livres. 

Wildenstein.  En  quittant  Krt'it,  la  vallée  se  resserre 
et  ne  laisse  de  place  pour  ainsi  dire  qu'à  la  rivière  et  à 
l'excellente  route  qui  conduit  à  Wildenstein,  la  dernière 
étape  de  la  paroisse  d'Odern. 

Il  y  a  d'abord  le  Wildenstein  in  arce,  puis  le  Wil- 
denstein ///  viirario,  enfin  le  Wildenstein  in  sylvis. 

A  2  kilomètres  derrière  KrUt,  voici  que  tout  à  coup, 
au  milieu  de  l'étroit  vallon,  se  dresse  un  monticule  sem- 
blable à  ceux  du  Mari,  de  l'église  d'Odern  et  du  Baeren- 
kopf.  Ce  piton  rocheux  qui  semble  vouloir  barrer  la 
route,  porte  à  une  altitude  de  666  mètres  les  ruines  de 
l'ancien  château  féodal,  construit  dans  la  première  moi- 
tié du  xiv*  siècle,  par  les  seigneurs  de  Bollwiller,  feuda- 

1)  Cap.  mazopolitanum,  arch.  Porrentruy. 
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taire  des  comtes  de  Ferrette  -  Habsbourg  pour  le  berg 
Wildenstein  avec  le  tiers  du  village  d'Odern.  En  1 536 
ce  château,  appelé  «  Altes  bergschloss  ou  Burgstall,  > 
échut  à  l'abbaye  de  Murbach.  Durant  la  guerre  de 
Trente  Ans,  celle-ci  ne  crut  pas  pouvoir,  à  elle  seule,  le 
défendre,  c'est  pourquoi  elle  y  introduisit  en  1634  les 
Français  auxquels  les  Lorrains  et  les  Impériaux  l'en- 
levèrent par  ruse  dès  l'année  suivante. 

Enfin  les  Suédois  vinrent  en  1644  assiéger  le  châ- 
teau, et  après  une  faible  résistance  de  la  part  des  assié- 
gés, ils  s'en  emparèrent  et  le  firent  sauter. 

Il  y  avait  dans  le  château  une  chapelle  dans  laquelle 
le  curé  d'Odern  devait  célébrer  une  fois  par  semaine, 
contre  une  rénumération  annuelle  de  10  q.  de  blé,  d'un 
demi-foudre  de  vin  et  de  10  livres  en  argent.  En  1634 
le  curé  d'Odern  dressa  un  inventaire  du  mobilier  de 
cette  chapelle  2). 

En  quittant  le  Wildenstein  in  arce  nous  continuons 
la  route  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  11  n'y  avait  encore 
au  xvie  siècle  que  quelques  fermes  et  habitations  de 
bûcherons,  sises  au  milieu  des  bois  :  c'était  le  Wilden- 
stein in  sylvis. 

C'est  là  que  cinq  maîtres  verriers  3),  venus  des  con- 
fins de  la  Suisse  et  dûment  autorisés  par  le  prince-abbé 
de  Murbach,  établirent  en  1699  une  verrerie,  autour  de 

1)  \jl  prise  et  réduction  de  la  ville  et  du  très  important  chasteau  de  Wil- 
ledestin. 

2)  CC  Ehret,  Ober.  St.  Amarinthal,  p.  42. 

3)  Hans  Heinrich  HUg,  Franz  Iliig  und  Hans  Jakob  Hilg,  aile  drei  von 
Liksdorf,  Pfirter  Amts,  Michel  Schmidt  von  Frohburg  und  Claude  Bourey  aus 
der  Mttrspurger  Herrschaft,  sKmntliche  Meister  der  Glaserkunft.  Ils  firent  un 
bail  de  60  ans;  le  bail  fut  renouvelé  en  1 7 58  pour  9  ans,  en  1 767  pour  12 
ans.  En  1789  la  Glasshtltte  payait  à  la  seigneurie  2400  livres  dont  600  pour 
rente  foncière  et  1800  pour  boirs. 
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laquelle  se  forma  le  village  qui  porta  longtemps  le  nom. 
de  c  Glashutte.  »  Ses  habitants  furent  de  même  appelés 
<die  Glaser»,  et  la  partie  du  cimetière  d'Odern,  réser- 
vée à  leurs  morts,  est  encore  appelée  «  das  Glasereck.  » 

Les  habitants  des  trois  villages  de  la  haute  vallée 
virent  de  mauvais  œil  cette  colonie  d'étrangers  aux- 
quels l'abbaye  de  Murbach  avait  concédé  par  bail  à  lon- 
gue échéance,  pour  l'exploitation  de  leur  verrerie,  les 
droits  usagers  de  ces  magnifiques  forêts  dont  eux 
avaient  eu  jusqu'alors  la  jouissance  presqu'exclusive. 
De  là,  une  série  de  plaintes,  de  récriminations  et  de 
procès  qui  par  suite  de  l'établissement  des  hauts  four- 
neaux de  Willer  et  Bitschwiller,  se  produisirent  égale- 
ment dans  la  vallée  inférieure. 

Il  en  résulta  de  ci  et  de  là  un  mécontentement  con- 
tre la  seigneurie;  aussi  dès  que  la  prise  de  la  Bastille 
fut  connue  ce  mécontentement  exploité  par  les  tètes 
fortes,  se  traduisit  en  excès  d'une  violence  extrême. 
Une  bande  de  gens  armés,  dont  le  nombre  allait  en 
grossissant  sur  le  chemin,  portèrent  le  pillage  sur  les 
terres  de  la  seigneurie,  depuis  St-Amarin  jusqu'à  la 
résidence  princière  de  Guebwiller,  et  après  avoir  mis  tout 
à  sac  ils  arrachèrent  aux  gérants  du  chapitre  une 
renonciation  écrite  et  signée  de  tous  les  droits  en  litige. 

Le  réveil  de  cette  griserie  fut  d'autant  plus  pénible 
que  les  braves  habitants  de  la  vallée  eurent  lieu  plus 
d'une  fois  de  regretter  l'ancien  régime.  Néanmoins  ils 
s'efforcèrent  avec  une  ténacité  extraordinaire  de  s'ap- 
proprier comme  épaves  ces  riches  forêts  au  milieu  des- 

i)  Le  dommage  fut  estimé  à  40.000  livres  :  deux  rebelles  l'un  de  Gold— 
bach,  l'autre  d'Odern,  furent  pendus  haut  et  court,  près  de  Cernay. 
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quelles  ils  vivaient  et  pour  lesquelles  ils  avaient  tant 
lutté  ').  Les  biens  de  Murbach  ayant  été  déclarés  biens 
nationaux,  c'est  à  l'Etat  que  les  villages  durent  arracher 
par  des  procès  les  forêts  qu'ils  revendiquaient  et  aux- 
quelles l'abbaye  avait  renoncé  par  contrainte.  Leurs 
efforts  ne  furent  pas  stériles  :  un  jugement  arbitral  du 
5  octobre  1794,  ratifié  par  l'acte  consulaire  de  1803, 
adjugea  aux  villages  de  la  haute  vallée  la  propriété  des 
terres  et  forêts  revendiquées.  Celles-ci  furent  partagées 
entre  les  quatre  villages  au  prorata  de  leur  population  2), 
et  c'est  grâce  à  leurs  forêts  que  les  communes  de  la 
vallée  de  St.-Amariu  ont  été  mises  à  même  non  seule- 
ment d'équilibrer  leur  budget  et  de  distribuer  le  tradi- 
tionnel bois  d'affouage,  mais  encore  de  construire  les 
beaux  édifices,  églises,  écoles,  maisons  communales  que 
nous  avons  lieu  d'admirer  tout  particulièrement  dans 
cette  vallée. 

Mais  retournons  au  village  de  Wildenstein.  Etablis 
sur  le  territoire  de  l'église  d'Odern,  les  premiers  ver- 
riers s'adressèrent  au  curé  Georges  Meyer  et  passèrent 
avec  lui,  le  3  nov.  1699,  un  accord  en  vertu  duquel  ils 
s'engageaient  à  lui  donner  une  rénumération  annuelle 
de  45  livres,  non  y  compris  ses  droits  casuels,  pour  la 
charge  d'àmes  dont  le  dit  curé  aurait  à  remplir  les 
devoirs  à  Wildenstein. 

En  1730  <  la  Glashutte  »  comptant  environ  40  feux, 

1)  La  commune  d  Odern  avait  dépensé  dans  les  années  90  plus  de 
50.000  livres  pour  frai»  de  procédure. 

2)  Ce  partage  se  fit  en  1 8 1  7  :  il  y  avait  4000  hectares  de  forêts  et  2000 
hectares  de  terres,  le  tout  estimé  alors  à  2  millions  de  francs. 

Kriit  avec  333  feux  re<,ut  en  terres  et  forêts  pour  une  valeur  de  676.544  fr. 

Odern  avec  311            »  *                      *                   63184  7* 

Fellcringen  avec  216     »  »                       »                    540.422  ► 

Wildenstein  avec  129   »  >                      »                   262.084  ► 

Be?ne,  Novembre  1900  55 
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les  verriers  demandèrent  au  prince-abbé  de  Murbach 
l'autorisation  de  construire  une  chapelle,  en  alléguant 
qu'à  l'église  d'Odern  on  ne  voulait  plus  les  tolérer. 
L'abbaye  ne  crut  pas  devoir  accéder  à  leur  demande, 
et  môme  le  curé  d'Odern,  Jean- Baptiste  Schirmer,  qui 
sans  doute  partageait  les  sentiments  de  ses  autres 
paroissiens  vis-à-vis  des  Glaser,  leur  signifia  le  Ier  juin 
173g  que  lui  ne  pouvant  pas  à  cause  d'eux  négliger 
ses  ouailles,  ils  avaient  à  se  chercher  un  autre  curé.  Les 
gens  de  Wildenstein  avertis,  durent  se  tenir  tranquilles 
Durant  la  Révolution,  en  1796,  Wildenstein  fut  annexé 
à  Krtit  et  érigé  en  cette  même  année  en  commune  *), 
mais  son  vif  désir  était  de  devenir  paroisse.  A  cette  fin 
la  commune  dut  s'imposer  de  grands  sacrifices  en  cons- 
truisant une  église  qui  lui  coûta  30,900  francs,  plus 
5000  francs  pour  trois  autels  2).  Enfin  l'érection  désirée 
eut  lieu  le  13  décembre  1836,  et  le  curé  Fr.  Simon  Kah 
devint  le  premier  curé  de  la  nouvelle  paroisse  3).  Il  y 
établit  le  22  juin  1837  la  Confrérie  de  l'Agonie. 

1)  Jusqu'à  la  Révolution  les  villages  de  la  haute  vallée  ne  formèrent 
qu'une  seule  et  même  commune,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1 82 1  que  chaque 
commune  eut  sa  banlieue.  Les  quatre  villages  comptaient  en  1 8 1 8  :  989  feux, 
donc  environ  5000  âmes;  avant  la  guerre  de  1870  le  chiffre  de  la  population 
s'était  élevé  à  7000  et  aujourd'hui  il  est  réduit  à  5000.  Wildenstein  qui  en 
comptait  700,  n'a  plus  depuis  l'extinction  de  la  verrerie  que  418  habitants. 

2)  Le  maître-autel  est  dédié  aux  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  les  autels 
latéraux  à  la  Ste.  Vierge  et  à  Ste.  Agathe,  la  patronne  des  verriers. 

31  Curés  de  Wildenstein  :  Fr.  Simon  A'ah  né  à  Rhinau  le  19  nov.  1802, 
vie.  à  Soultz  1831,  Wattwiller  1S31,  curé  de  Wildenstein  13  janv.  1837, 
liischwihr  1er  oct.  1841,  Geretheim  1845,  Boozheim  I853,  f  le  4  >«pt.  1856. 
—  Jacques  Ijothammer  de  Niedermorschwiller  tSll,  vie.  à  Rixheim  1837, 
curé  de  Wildenstein  10  oct.  1841,  retiré  le  15  nov.  1835,  curé  d'Oberrans- 
pach  1854,  •{•  31  déc.  1858.  —  Antoine  i'tato  de  Gémar  1813,  vie.  de  Wil- 
ler  1842,  Liepvre  1845,  Thann  1846,  curé  de  Weiler-Altlcirch  «853,  Wil- 
denstein 15  nov.  1853,  Sausheim  11  janv.  1860,  retiré  1890,  f  le  6  avril 
1895.  —  Jean  Wtbtr  de  K appel n,  curé  de  Wildenstein  t86o.  (V.  Feldbach 
et  Friesen).  —  Joseph  Obrist  de  Ruederbach,  le  3  mars  1866.  (V.  Nieder- 
morschwiller). —  Virgile  liiecher  de  St.-Hippolyte  1830,  vie  à  Biesheim  1857, 
aumônier  à  Rouffach   1 86 1 ,  curé  de  Wildenstein  le  l'r  janv.  1870,  de  Habs- 
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Du  chàteau-fort  de  Wildenstein  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'une  ruine,  et  de  la  verrerie,  des  four- 
neaux éteints  l);  mais  le  village  qui  lui  doit  son  exis- 
tence reste  là,  avec  ses  belles  forêts  et  son  ruisseau 
aux  truites  renommées. 

Au  fond  de  cette  vallée,  en  face  de  ces  montagnes 
richement  boisées,  devant  ces  blocs  erratiques  jetés  de 
ci  et  de  là,  comme  par  la  main  des  Titans,  sous  les 
caresses  de  l'air  matinal,  embaumé  par  les  mille  senteurs 
de  la  forêt,  seul,  au  milieu  de  cette  nature  silencieuse, 
Charles  Grad  fit  entendre  un  jour  ce  cri  mélancolique  : 

—  Ignorer  le  monde  extérieur  et  en  être  ignoré, 
n'est-ce  pas  tenir  le  bonheur? 

Parole  incomprise  de  la  foule,  mais  parole  profonde 
qui  révèle  un  état  d'àme  bien  connu  de  ceux  qui  dans 
le  Désert  ou  le  Cloître  ont  cherché  et  tenu  le  bonheur 
entrevu  par  Grad  et  auquel  ils  ont  donné  cette  formule 
qui  se  lit,  en  grandes  lettres,  au  frontispice  de  certains 
monastères  :  O  beata  soliludo,  o  sola  bealitudo  ! 

heim  22  déc.  1873,  retiré  *  St.-Hip.  1893,  f  le  1 5  oct.  1898.  —  Conrad 
Schilling,  du  31  déc.  1873  au  22  mai  1880.  (V.  Altenach).  —  Jean  Frey 
d'Elbach  1841,  vie.  à  Brunstatt,  Neufbrisach,  Wingersheim,  Oberburnhaupt, 
chapelain  à   St.- Odile  (876,  curé  de  Pulversheim  1877,  Wildenstein  22  mai 

1880,  adm.  à  Obersaastheim  1884,  cure  ib.  1885,  de  Hartraannswiller  25  août 
189t.  —  Aloise  Muller  de  Liebentzwiller  1848,  vie.  Altkirch  «874,  Gueb- 
willer,  1877,  curé  de  Wildenstein  le  2t  oct.  1884,  Hellfrantzkirch  1889.  — 
Fr.  Xavier  Henri  Matbel  d'Ingersheim  1848,  vie.  Isenheim  187*1.  Oberhergheira 

1881,  Meitratzheim  19  juillet  1882,  Neuwillé  (B.  A.)  24  sept.  1882,  curé  de 
Wildenstein  depuis  le  16  avril  1889. 

1)  La  verrerie  était  fermée  en  novembre  1883,  donc  après  183  années  de 
travail.  Durant  ce  temps  elle  a  subi  divers  changements  :  d'abord  chauffée  au 
bois,  puis  à  la  houille,  enfin  en  l88t  au  gaz.  Cette  dernière  installation  coû- 
teuse n'a  pas  donné  les  avantages  qu'on  en  espérait. 

On  y  fabriquait  des  bonbonnes,  des  bouteilles,  des  cornues,  des  bocaux  à 
fruits,  des  tringles  pour  les  filatures  de  soie  et  des  tuiles.  La  production 
moyenne  des  bonbonnes  a  été  de  1 50  pièces  par  jour,  d'une  contenance 
variant  de  5  à  140  litres,  et  celle  des  bouteilles,  bordelaises,  bourguignottes, 
champenoises,  pour  vins  du  Rhin  et  eau  minérale,  se  chiffrait  de  3000  à 
3500  par  jour.  (Communications  de  M,  Mory  instituteur  greffier  de  W.) 
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Ce  bienfait  du  moins  des  heures  solitaires  dans  ces 
sites  pittoresques  de  la  vallée  d'Odern,  nous  l'avons 
goûté  et  nous  ne  saurions  l'oublier.  Seulement  l'amitié 
faisant  bonne  garde,  venait  interrompre  la  solitude  de 
ces  heures  en  y  versant  son  charme  et  son  brin  de 
bonheur. 

Et  maintenant,  sous  l'impression  attendrie  de  ce 
souvenir,  nous  déposons  encore  un  Ave  aux  pieds  de  la 
Grande  Dame  des  Aides  ^  la  céleste  Protectrice  de  toute 
cette  contrée  I 

Rammersmatt  est  désigné  dans  un  titre  de  1325. 
sous  le  nom  de  Rampreckter  malien.  Le  village  relevait 
de  la  juridiction  de  Thann  et  la  cour  colongère  du 
prieuré  de  Saint-Morand.  L'église  est  appelée  dans  un 
rapport  ecclésiastique  de  1  7  16,  «  matrix  ecclesia  ad  quam 
olim  spectabat  Leimbach.  »  Son  collateur  était  d'abord 
le  prévôt  d'Œlenberg  auquel  l'évôque  Berthold  de 
Ferrette  avait  cédé  l'église  de  Rammersmatt,  dès  l'an- 
née 1255,  à  charge  d'y  établir  un  vicaire  perpétuel; 
puis  à  partir  de  1630  le  collège  des  Jésuites  de  Fri- 
bourg,  enfin  l'université  de  cette  ville  en  1777. 

Vis.  ccc.  —  1603  :  le  prévôt  d'Œlenberg,  collateur,  jouit  de  toute 
la  dîme;  mais  il  est  si  ienax  rerurn,  qu'il  ne  s'occupe  pas  du  chœur 
qui  a  beaucoup  de  fentes.  Le  vicaire  résident  perçoit  35  q.  de  blé  et 
un  foudre  de  vin.  Il  ne  fait  pas  tic  catéchisme,  n'a  pas  le  bréviaire 
de  Râle;  pas  de  lampe  à  l'église,  ni  inventaire,  ni  agenda.  Il  promet 
de  se  procurer  le  tout.  —  1652  :  collateur,  les  Jésuites  d'Œlenberg; 
autrefois  il  y  avait  toujours  un  curé  qui  était  chapelain  de  Rodern. 
L'église,  une  étable,  un  abri  pour  les  bétes;  autels  de  S.  Gualbert  et 
et  de  la  Ste.  Vierge.  Il  y  a  en  ce  moment  à  R.  un  seul  soldat  avec  sa 
famille  qui  garde  les  troupeaux  du  gouverneur  de  Thann  et  qui  a 
déjà  acquis  à  prix  d'argent  la  moitié  du  ban  du  village.  Cives  o,  4 
com.,  10  âmes,  1  hérétique. 
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Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  le  village  était  complète- 
ment ruiné  par  la  guerre  et  il  fut  desservi  par  le  curé 
de  Leimbach.  Ce  n'est  qu'en  i  765  qu'il  reçut  de  nou- 
veau un  administrateur  particulier. 

1  765-1  768  Faidyy  vie.  de  Thann  ;  1767  Mullet  vie. 
ad  m.  ;  1771  Liedhart,  parochtis\  1781  Se  Italien  berger^ 
vie.  ;  1  7  S 1  Muller  rector  et  par.  ;  1781  Roch,  par.y  vie, 
resis.  Le  dernier  curé  fut  à  partir  de  1787  Fr.  Joseph 
Sirlin  de  Reiningen  1  760,  vicaire  à  Wuenheim,  Ram- 
mersmatt,  émigré,  nommé  curé  à  son  ancien  poste  de 
K.,  puis  à  Merxheim,  retiré,  f  1848. 

L'église  de  Rammersmatt  «)  est  ancienne;  ia  tour 


1)  Curés  de  Rammersmitt  :  Fr.  Joseph  Sirlin  1803  181 1.  -  Jean  Thié- 
i>aud  Ruppt  de  Thrnn  1811-1817  (V.  Amraertzwiller).  —  Henri  Jean  Tlieod. 
■Coudre  I H 1 7  I S 1 S  (V.  Illfurt).  Simmonaire  admmist.  1819-1825.  Gahel  «dm. 

1826.  —  Jean  Pierre  HUger  du  dicoèse  de  Cologne,  vie.  à  Reichhoten  1822, 
curé  de  Gundershofen  1823,  Dambach.  N.  1823,  retiré  1826,  vie.  à-  Saasen- 
heim  1826,  curé  de  Rammersmatt  1827  rentré  dans  le  diocèse  de  Cologne  le 
24  janv.  1834.  -  Fr.  Jos  Stffert  de  Kilstett  1796,  vie.  à  Gémar  1818,  Ste. 
Croix  1820,  curé  de  Haussen  1821,  Miinckhausen  (Selz)  1822,  Attenschwiller 

1827,  Rammersmatt  1831,  Nambsheim  1831,  Heitern  1835,  Bantzenheim  1847, 
Kohrschwihr  1853,  retiré  à  Marienthal  1865,  f  le  22  juin  1872.  (Le  curricu- 
lum  vita?   est  donné  inexactement  dans  l'Ordo).    -  Fr.  Ant.   IMbengutk  de 
Minwersheira   1803,   du    I6'  août    1831    au    2  1    fév.    1833   (V.  Odern). 
Ambroise  Zif>p  de  Wasselonné  1803,  vie.  à  Gémar  1828,  Oberhergheim  1828, 
Kœtzingen   1829,   curé  de   Dietwiller    1830,  vie.  à  Egisheim  1832,  curé  de 
Rammersmatt  1833,  retiré   1836,  \   mai  1849.  —  Fr.  Joseph  Nitschelm  de 
Lauterbourg   1S03,  vie.  à  Molsheim    1830,   Benfeld    1830,  Krautergeroheim 
1831,   Hilsenheim   1831,  curé  de  Chavannes-sur-rEtang  1834,  Rammersmatt 
1836,  Dambach  (N.)   1838,   retiré   1840  7    1842.  —  Sébastien  Leimbach  de 
Hasttstatt  1804,  vie.  i  Wettolsheim  1 829,  Huningue  1829,  Oberhergheim  1830, 
retiré   1834,  curé  de  Rammersmatt   1836,  Pfetlerhausen   1839,  retiré  !842, 
<uré  de  Kmgersheim  1842,  retiré  1855,  chapelain  de  St.  Marc  1858,  retiré  en 

1860  à  Ammerschwihr  où  f  le  8  janvier  1880.  —  George»  Krumb  de  Sin- 
grist  de  1839  à  1842.  (V.  Willer-Altkirch).  —  Michel  Eschback  de  Colmar 
1806,  vie.  à  Hegeoheim,  Ebersheim,  curé  de  Rammersmatt  1842,  f  le  17 
avril  1882.  —  Eugène  Lu/s  de  Munwiller  1846,  vie.  Neudorf  (H)  1872,  Dup- 
pigheim  1875,  Wintzenheim  1875,  curé  de  Rammersmatt  t88t,  Sausheim  1890, 
Heimersdorf  depuis  le  13  mars  1899. —  Aloise  Sthnebelen  de  Falkwiller  1844, 
vie.  à  Krllt  1870,  Brunstatt  1872,  Isenheim  1873,  Blodelsheim  1876,  Ch&te- 
oois  1876,  Beinheim  1878,  curé  de  Kiffis  1880,  Eberbach  (W.)  1885,  Ram- 
mersmatt 1890,  retiré  depuis  le  l*r  juillet  1894.  —  Martin  IVeiss  de  Sewen 
1849,  vie.  à  Munster  1874,  Erstein  1876,  précepteur  au  Miillerbof,  curé  de 
.iiiederthal  1890  Rammersmatt  depuis  le  9  juillet  1894. 
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remonte  au  xm*  siècle,  la  nef  au  xve  siècle.  Sour  une 
des  fenêtres  de  la  nef,  du  côté  sud,  à  l'extérieur,  ont 
voit  des  armes,  avec  crosse  et  mitre  et  le  millésime  1 483, 

Saint- A  marin.  —  La  vallée  de  Saint-Amarin,  une 
de  nos  belles  vallées  d'Alsace,  est  séparée  par  deux 
lignes  de  crêtes  élevées,  d'un  côté,  du  Lintlial  et  du 
val  de  Munster,  de  l'autre  côté,  de  la  vallée  de  Mase- 
vaux  et  de  la  Lorraine.  Elle  est  elle-même  divisée  en  val- 
lée supérieure  et  vallée  inférieure,  et  la  Thur  ')  qui  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur  séparait  autrefois  le  Sund- 
gau  de  la  Haute-Alsace.  Elle  renfermait  trois  anciens 
châteaux,  dix-neuf  villages  et  hameaux  et  la  petite  ville 
qui  porte  son  nom  et  qui  en  est  le  chef-lieu. 

Il  est  fait  mention  de  Saint-Amarin  pour  la  première 
fois  dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Murbach, 
sous  le  nom  de  Thoarangus  2).  C'est  là,  dans  ce  vallon 
solitaire,  que  le  pieux  ermite  Marin  s'était  établi  avec 
quelques  disciples,  à  l'époque  des  saintes  cénobies,  le 
berceau  de  nos  célèbres  abbayes  3).  C'est  là  aussi  que 
Prix,  évêque  de  Clermont,  attiré  par  la  réputation  de 
sainteté  de  Marin,  vint  le  visiter  en  revenant  de  la  cout 
de  Childéric  11  et  qu'il  le  guérit  d'une  fièvre  maligne 
qui  le  tenait  dans  sa  cellule.  Le  saint  ermite  crut  devoir 
accompagner  son  insigne  bienfaiteur  jusque  dans  son 
diocèse.  Arrivés  en  Auvergne  ils  furent  assaillis  par  les 

l)  Ce  nom  d'apiês  Laguille  viendrait  de  Thur  et  Rangen,  contrée  où  I* 
Thur  baigne  le  Rangen. 

3)  Ad  tocnm  quem  Doroangus  gentili  linguae  barbari  vocitant,  ubi  haadt 
procul  cellulam  béate  recordationis  et  venerandus  vir  Amarinus  conatruxerat. 
Grand,  hist.  d'Aïs.  H,  54. 

3)  S.  Maur  à  Marmoutier,  S.  Dié  à  Novientom  ou  Ebersœun*ter,  les 
disciples  de  S.  Grégoire  au  val  du  Confluent  ou  Munster,  S.  Arbogaste  dans, 
la  Forêt-Sainte,  S.  Florent  sur  les  borda  de  la  Hasel,  etc. 
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sicaires  des  ennemis  de  l'évèque  et  assassinés  tous  deux 
ainsi  que  leur  acolythe  Flide  (25  janv.  674).  Le  corps 
de  S.  Marin  fut  transporté  à  Doroangus  qui  prit  à  par- 
tir de  ce  moment  le  nom  du  Saint  et  l'étendit  à  toute  la 
vallée. 

Vers  la  fin  du  vme  siècle  l'empereur  Charlemagne 
appelé  dans  un  titre  «  pastor  Murbacensis  >  !),  fit  don  à 
l'abbave  de  Murbach,  à  titre  d aumône  de  la  v  allée  de 
Saint-Amarin,  «avec  toute  son  intégrité  telle  qu'elle  lui 
appartient  à  lui-même,  de  sorte  que  ni  lui,  ni  aucun  de 
ses  successeurs,  ni  duc,  ni  comte  ou  marquis,  ou  aucun 
pouvoir  judiciaire  n'ose,  dans  l'avenir,  s'attribuer  aucun 
droit  dans  cette  vallée,  mais  qu'elle  appartient  de  plein 
droit  à  la  susdite  église.  >  Cette  charte  impériale  a  dis- 
paru, mais  l'abbaye  put  encore  la  produire  aux  arbitres 
nommés  par  le  roi  Henri,  fils  de  Frédéric  II,  contre  le 
comte  de  Ferrette  qui  lui  disputait  ses  droits  sur  la 
vallée.  Frédéric  II  lui  accorda  en  1228  le  péage  dans 
toute  la  vallée  et  l'année  suivante  le  roi  Henri  renou- 
vela cette  concession  2).  De  son  côté  l'abbaye  profita  de 
la  première  occasion  pour  ramener  à  elle  le  bailliage  de 
la  vallée  inféodé  aux  Habsbourg  et  sous  inféodé  aux 
seigneurs  de  Horbourg.  Elle  versa  à  ces  derniers  en 
1  255  quatre  cents  marcs  d'argent  comme  prix  de  rachat, 
et  elle  obtint  des  uns  et  des  autres  (1259-1260)  une 
entière  renonciation  à  ce  bailliage  dont  elle  garda  à 
partir  de  ce  moment  la  propriété. 

Sous  la  dépendance  de  Murbach  l'ermitage  de  St.- 

1)  Schœpflin,  AU.  dipl.  I,  57 

a)       id.  364.  —  Par  lettres  du   16  mai   1493  l'empe- 

reur Maximilien  perm  t  à  l'abbé  de  Murbach  d'élever  ce  droit  de  péage  qui 
lui  fut  maintenu  par  arrêt  du  Conseil  Souverain  du  10  juillet  1757. 
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Marin  était  devenu  d'abord  un  monastère,  ajtour  duquel 
se  forma  le  village  qui  en  prit  le  nom.  Au  xme  siècle  le 
monastère  devint  un  collège  de  chanoines  ')  et  le  village 
un  oppidum  ou  petite  ville  forte  munie  d'une  enceinte, 
«  nidenwendig  der  statt  zu  St.  Amarin  1250,  in  oppido 
S.  Amarini  infra  muros  1276.»  —  Dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  sur  une  petite  éminence  appelée  Friedberg  »), 
l'abbé  Thiébaud  de  Faucolgney  construisit  en  1255  un 
château  qu'il  donna  en  fief  aux  nobles  de  St.-Amarin, 
auxquels,  pour  cause  d'infidélité,  il  se  vit  bientôt  obligé 
de  l'enlever  de  force.  Il  le  fit  alors  démolir,  1  268.  Son 
successeur  Berthold  de  Steinbronn  le  rétablit  et  l'évêque 
Albert,  de  l'ordre  des  Franciscains,  consacra  dans  la 
chapelle  de  ce  château,  à  la  fête  de  l'Assomption  1280, 
un  autel  de  la  Ste.  Vierge  qu'il  munit  de  reliques  de  S. 
Jean- Baptiste,  de  Ste.  Marguerite  de  S.  Didier,  de  par- 
celles du  tombeau  et  de  la  crèche  de  Notre-Seigneur. 
Sour  l'administration  de  l'archiduc  Léopold,  le  Fried- 
berg devint  un  séjour  de  plaisance,  niais  les  Suédois 
vinrent  bientôt  et  le  livrèrent  aux  flammes,  1637,  et 
sur  son  emplacement  on  voit  aujourd'hui  une  maison 
d'habitation  3). 

1)  Il  n'est  pas  fait  mention  du  couvent  avant  le  xir  siècle;  le  premier 
prévôt  connu,  cuono,  figure  dans  un  titre  de  1194.  —  V.  Troui'lat,  1,  433. 

2)  Il  existait  déjà  antérieurement  un  château  appelé  Idelheim  ou  Edelheim, 
bitué  hers  ville  et  détruit  peu  avant  la  construction  de  la  Friedburg.  — 
Gatrio,  1,  298. 

3)  Gatrio,  l,  326. 

(A  suivre.)  SCHICKELÉ. 
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Le  Reioh^tag  a  enfin  été  convoqué  le  14  Novembre,  et  ouvert 
par  on  d^cours  du  trône,  dont  le  ton  calme,  presque  terne,  con- 
trastait d'une  façon  étonnante  avec  l'ardeur  et  la  coloration  très 
vive  des  harangues  et  des  toasts  que  rononce  l'empereur  sans 
être  gêné  par  l'obligation  constitutionnelle  de  les  faire  contresigner 
par  le  chancelier.  On  s'explique  d'ailleurs  qu'on  n'ait  pas  voulu 
par  des  tournures  oratoires  trop  véhémentes  piquer  au  vif  ni  les 
députés  ni  leurs  mandataires,  déjà  blessés  par  une  convocation  trop 
tardive  au  milieu  de  la  situation  financière,  militaire  et  politique 
que  nous  a  créée  l'expédition  de  Chine.  Un  ton  modéré  ne  messied 
pas  à  une  confession  ;  et  en  effet  à  travers  les  formules  solennelles 
<lu  discours  du  trône  on  voyait  en  germe  le  futur  mea  culpa  du 
nouveau  chancelier.  On  avait  rois  dans  le  discours  du  trône  toute 
l'ingéuuitô  compatible  avec  la  dignité  impériale  à  avouer  qu'où 
aurait  dû  convoquer  le  Reichstag  plus  tôt,  mais  .  .  .  mais  .  .  .;  les 
opposants  les  plus  belliqueux  du  parti  Kichter  qui  6e  trouvaient 
dans  la  salle  des  Chevaliers,  se  disaient  en  sortant  :  Décidément  ! 
on  ne  pourra  pas  frapper  trop  dur  sur  un  gouvernement  aussi 
aimablement  contrit  d'avoir  violé  la  constitution  ! 

Encore  si  la  grande  bataille  chinoise  avait  fcuivi  immédiatement 
le  discours  impérial,  mais  les  interminables  scrutins  pour  l'élection 
du  bureau  achevèrent  d'émousser  les  armes  auxquelles  le  discours 
du  trône  n'avait  pas  déjà  cassé  la  pointe  et  ébréché  le  touchant. 
Vous  voyez  d'ici  les  ergots  de  deux  coqs  prêts  à  s'entredéchirer 
qui  passeraient  préalablement  deux  jours  à  jeter  des  petits  papiers 
dans  des  urnes  !  Aussi  la  bataille  chinoise,  dont  on  craignait  qu'elle 
ne  couvrit  toute  l'arène  de  cadavres,  ne  fut-elle  pas  même  une 
grande  manœuvre,  à  peine  un  tournoi.  Renchérissant  sur  le  discours 
du  trône,  M.  de  Bulow,  le  nouveau  chancelier,  se  lança  bravement 
dans  la  mêlée  et  trouva  le  moyen  d'être  vainqueur  tout  en  readant 
ses  armes  avec  la  bonne  humeur  qu'on  lui  connaît  II  empoigne  et 
enthousiasme  le  Reichstag  par  ses  tirades  patriotiques  sur  la  place 
au  soleil  à  conquérir  dans  la  politique  mondiale,  et  sur  la  part  du 
gà'eau  chinois  qu'il  s'agit  de  s'assurer  pour  le  découpage  éevntuel. 
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D'un  Reichstag  ainsi  ému  au  fond  de  Pâme,  il  n'est  pas  difficile 
d'obtenir  l'absolution  de  n'importe  quel  péché  constitutionnel.  Puis 
M.  de  Bulow  n'est  pas  susceptible;  la  forme  de  cette  absolution  lot 
est  tout  à  fait  indifférente,  ce  qu'il  lui  faut  ce  sont  ses  millions 
pour  la  Chine,  et  peu  lui  importe  qu'on  les  lui  vote  sous  forme  de 
crédits  supplémentaires  ou  par  un  bill  d'indemnité.  Il  ne  cache  pas 
que  ce  mot  d'indemnité  lui  esi  très  désagréable,  car  dans  la  lan- 
gage du  Reichstag  il  implique  la  violation  de  la  Constitution  et  le 
droit  du  parlement  de  traduire  devant  les  tribunaux  civils  le  prince- 
de  Hohenlohe  pour  lui  faire  payer  de  son  escarcelle  privée  toutes 
les  sommes  dépensées  indûment;  mais  si  le  Reichstag  veut  absolu- 
ment  se  payer  de  mots,  ce  n'est  pas  M.  de  Bulow  qui  commencera 
un  conflit  pour  quelques  lettres  de  l'alphabet. 

M.  de  Bulow  avait  du  reste  beau  jeu,  et  il  l'a  prouvé  en  répli- 
quant à  M.  Richter,  et  en  lui  lisant  dans  son  propre  journal  que 
le  désir  du  Reichstag  d'être  convoqué  en  séance  extraordinaire 
n'était  pas  si  sérieux,  et  que  les  plus  marris  eussent  été  les  députés 
si  au  milieu  des  chaleurs  ont  les  avaient  arrachés,  l'un  à  sa  villé- 
giature, l'autre  à  son  bain  de  mer,  un  troisième  à  ses  Alpes  et 
quantité  d'autres  aux  merveilles  de  l'Exposition  ou  aux  cafés-chan- 
tants du  Vieox  Paris  et  de  Montmartre.  Bebel  même  a  rendu  service 
à  son  adversaire  par  l'exagération  de  quelques-unes  de  ses  attaques. 
Avec  plus  de  mesure  son  discours  aurait  porté  plus  jus'e,  car  dans 
ce  torrent  oratoire  il  y  avait  plus  d'une  paillette  de  vérité.  Il  est 
bien  certain  en  effet  que  les  Chinois  ont  été  poussés  à  bout,  et 
que,  si  l'on  pouvait  faire  abstraction  de  leurs  atrocités,  les  Boxers 
seraient  aussi  respectables  que  les  héros  des  guerres  de  l'indépen- 
dance de  n'importe  quelle  nation  européenne.  Ceux  qui  connaissent 
le  mieux  les  Chinois  sont  unanimes  à  dire  que  l'annexion  de  Kiaou 
Tscbiau,  dans  la  forme  où  elle  a  eu  lieu  a  été  une  provocation  de 
ce  sentiment  patriotique  que  l'on  s'imaginait  ne  pas  exister  dans 
l'empire  du  M. lieu.  Ensuite  il  n'est  pas  jusqu'à  des  missionnaire* 
catholiques  eux-mêmes  qui  ont  déploré  que  certains  de  leurs  con- 
frères, de  telle  congrégation  encore  un  peu  novice,  n'ont  pas  agi 
avec  toute  la  prudence  requise,  et  que  l'Evangile  du  pangermanisme 
présenté  avec  une  main  gantée  de  fer  a  fait  beaucoup  de  tort  à 
l'Evangile  du  Christ  qu'il  ne  faut  prêcher  que  la  croix  à  la  main. 
Enfin,  et  en  cela,  M.  Bebel  ne  faisait  que  répéter  des  reproches 
déjà  exprimés  par  d'autres  orateurs,  la  guerre  semble  être  faite 
avec  des  atrocités  inutiles  et  tout  à  fait  impropres  à  faire  croire 
aux  Chinois  que  nous  sommes  des  peuples  civilisés. 

Ces  atrocités  sont  racontées  par  des  lettres  de  soldats  da  corps 
expéditionnaire,  et  cette  littérature  épistolaire  parait  dans  la  presse 
sous  la  rubrique  :  Lettres  hunniquen,  parce  qu'on  les  met  en  rela- 
tion avec  cei tain  discours  de  l'empereur  où,  dit  on,  la  tactique  des 
Huns  était  proposée  comme  modèle  et  où  les  sodats  étaient  engagés 
à  ne  pas  faire  quartier  à  l'ennemi.  Cela  a  donné  l'occasion  à  presque 
tous  les  partis  de  s'exprimer  sur  les  habitudes  oratoires  du  sou- 
verain. On  est  d'avis,  mè(Le  dans  les  fractions  dont  les  sentiments 
monarchiques  ne  sont  pas  mis  en  doute,  que  tels  discours  auraient  dû 
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préalablement  èlre  soumis  à  ceux  qui  d'après  la  constitution  sont 
responsables  de  ces  actes.  11  n'e.*t  pas  bon  d'ailleurs  que  le  souverain 
descende  dans  l'arène  des  partis;  si  brillant  qu'il  s'y  montre,  il  n'en 
sortira  jamais  sans  y  avoir  laissé  quelque  chose  de  son  autorité. 
Il  faut  espérer  que  M.  de  Bulow  mettra  la  même  franchise  dana 
ses  rapports  avec  la  cour  qu'avec  le  lieiebstag  et  qu'il  fera  com- 
prendre, là  où  besoin  en  est,  que  le  titre  de  Taciturne  n'enlève  rien 
aux  qualités  et  à  la  gloire  du  Guillaume  qui  le  porta. 

M.  de  Bulow  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  la  fameuse  inter- 
pellation sur  les  12.000  marcs  reçus  par  l'Office  impérial  de  Tinté- 
rieur  pour  soutenir  la  campagne  du  syndicat  des  industriels  contre 
la  liberté  de  coalition  des  ouvriers.  Le  nouveau  chancelier  n'y  va 
du  reste  pas  par  quatre  chemins  ;  il  condamne  rondement  et  fran- 
chement ce  qui  est  repréhensible,  mais  sait  faire  la  part  du  feu. 
Dans  notre  dernier  numéro,  nos  lecteurs  se  le  rappellent  peut-être, 
nous  avions  émis  le  soupçon  que  la  révélation  faite  au  journal 
socialiste  provenait  des  hobereaux  de  la  droite  qui  cherchaient  à> 
désarçonner  M.  de  Posadowsky.  Le  discours  de  M.  de  Bulow  a 
complètement  justifié  notre  manière  de  voir  ;  il  a  blâmé  sans  res- 
triction la  gaffe,  den  Misagriff,  faite  par  le  secrétaire  de  M.  de 
Po>adowsky  ou  par  M.  de  Posadowsky  lui-même,  mais  il  a  refusé 
d'aller  plus  lo*n  que  ce  blâme  et  de  prendre  des  mesures  discipli- 
naires contre  les  personnes  elles  mêmes.  Il  ne  vent  pas,  dit-il,  se 
faire  le  très  humble  serviteur  des  intrigues  que  nous  avions  signalées 
d'après  des  inductions  psychologiques,  très  fondées  pour  ceux  qui 
connaissent  la  collégialité  de  cette  fameuse  bureaucratie  dout  l'Eu- 
rope  nous  envie  l'intégrité.  Il  est  clair  qu'une  certaine  camarilla 
de  la  cour  était  de  compte  et  demi  avec  les  socialistes  pour  faire- 
sauttr  un  ministre  qui  n'est  pas  l'esclave  assez  docile  des  convoitises 
agrariennes.  On  ne  peut  assez  féliciter  M.  de  Bolow  de  cette  fer- 
meté avec  laquelle  il  a  su  agir  des  deux  côtés;  on  peut  être  sûr 
que  ces  panaminos  ne  se  renouvelleront  plus  sous  son  administra- 
tion et,  qne  des  fonctionnaires  de  talent  ne  deviendront  pas,  ponr 
une  faute  passagère,  les  victimes  des  basses  intrigues  du  parti  agra- 
rien.  La  retraite  de  M.  Posadowsky  eût  été  réellement  regrettable; 
on  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis,  mats  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  son  talent,  de  ne  pas  rendre  justice  à  la  science 
et  la  maîtrise  avec  laquelle  il  traite  les  multiples  questions  de  sou 
ressort.  La  main  protectrice  de  M.  de  Bolow  sauvera  t  elle  pour 
longtemps  encore  M.  de  Poî*adow>ky  et  ses  maladroits  lieutenants, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut  prévoir  aujourd'hui.  L'office  impé- 
rial de  l'intérieur  sera  puni  par  là  où  il  a  péché;  chaque  fois  qu'il 
se  posera  au  Reich>tag  une  question  où  les  grands  industriels  et 
capitalistes  seront  intéressés,  l'opposition  jettera  à  la  tète  du  gou- 
vernement ce  fatal  sac  d'écus  égaré  dans  les  mains  des  conseillers 
intimes  du  gouvernement.  Tout  le  monde  sera  convaincu  que  pas 
un  pfenuig  ne  sera  resté  collé  à  leurs  doigls,  mais  il  restera  la 
tare  d'avoir  soudoyé  la  presse  avec  les  subsides  d'un  parti  od  eux 
par  ses  idées  et  ses  pratiques  ploutocratiques,  et  l'on  se  demande 
ai,  continuellement  battu  en  brèche  de  ce  côté,  M.  de  Posadowsky 
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pourra  toujours  garder  le  silence  où  il  se  renferme  et  rester  au 
poste  éminent  qu'il  occupe.  M.  de  Bulow  ne  peut  pas  se  donner 
l'air  dès  maintenant  d'écarter  un  collaborateur  qui  pouvait  passer 
pour  un  rival  ;  mais  à  la  longue  il  ne  pourra  pas  maintenir  le  chef 
d'une  administration  aussi  compromettante  et  aussi  compromise. 

Le  Reichstag  s'est  pour  aiusi  dire  senti  épuisé  après  ces  deux 
débats  ;  les  jours  de  congé  ont  succédé  à  des  séances  tenues  devant 
une  trentaine  de  députés  :  triste  sitoation  qui  fait  toucher  du  doigt 
la  nécessité  d'accorder  aux  représentants  un  jeton  de  présence.  La 
raison  pour  laquelle  on  l'a  refusé  jusqu'ici  est  devenae  caduque 
devant  le  chiffre  grandissant  des  députés  socialistes  que  l'on  avait 
cru  écarter  par  la  gratuité  du  mandat.  Ce  sont  les  socialistes  qui 
tienuent  peut  être  le  moins  à  l'indemnité  parlementaire.  La  gratuité 
du  mandat  est  pour  eux  un  prétexte  à  l'alimentation  de  leurs  caisses, 
elle  C6t  en  omre,  par  l'éloignement  des  éléments  bourgeois,  trop 
chiches  ou  trop  peu  fortunés,  une  bonne  aubaine  pour  gagner  des 
sièges.  Beaucoup  de  conservateurs  prussiens  raisonnent  du  reste 
comme  eux.  Les  députés  du  Landtag  prussien,  et  ils  sont  assez 
nombreux  au  Reichstig,  n'ont  pas  uu  intérêt  majeur  à  obtenir  des 
jetons  de  préîeuce  au  Parlement  de  l'empire.  Ils  ont  15  marcs  par 
joor  au  Landtag  prus^en,  depuis  le  jour  de  l'ouverture  jusqu'à 
celui  de  la  clôture;  qu'il  y  ait  séance  ou  non.  Comme  il  est 
peu  probable  que  les  députés  prussiens,  membres  du  Reichstag 
arrivent  à  cumuler  les  deux  indemnités,  on  comprend  que  la  ques- 
tion des  jetons  de  présence  pour  le  Reichstag  ne  fasse  pas  de 
progrès.  Les  socialistes  n'y  tiennent  pas  par  peur  des  classes  bour- 
geoises et  les  hobereaux,  outre  la  même  raison,  parce  qu'ils  sont 
satisfaits  par  l'indemni  é  du  Landtag  prussien.  L'un  d'eux  me  disait 
ces  jours-ci  :  „Preu8nen  nàhrt  mich,  da&  Reich  fàhrt  mtcÀ,  c'est- 
à-dire  :  Je  n'ai  rien  à  réclamer  ;  le  Reichstag  me  fournit  le  billet 
de  chemin  de  fer  gratuir,  le  Landta?  me  fournit  le  vivre  et  le 
convert.tt  II  y  a  cependant  assez  de  députés  au  Reichstag  qui  ne 
sont  pas  membres  d'un  Landtag  rétribué  pour  que  le  Conseil  fédé- 
ral ne  puisse  pas  tarder  à  approuver  la  motion  si  souvent  admise 
au  Reichstag. 

Rien  ne  fait  prévoir  une  session  très  longue.  Une  grande  partie 
des  projets  issus  de  l'initiative  parlementaire  sont  de  vieux  revenants: 
les  travaux  préparatoires  sont  encore  dans  les  cartons  des  anciennes 
commissions  ou  dans  les  votes  exprès  de  Reichstag  :  telles  nos 
motions  alsaciennes  pour  l'abolition  de  la  dictature  et  l'introduction 
du  suffrage  universel  pour  le  Landesansschuss,  telle  la  motion  pour 
le  retour  des  Jésuites,  pour  le  règlement  du  travail  des  enfants 
dans  l'industrie  domestique,  pour  la  réintroduction  de  l'appel  en 
matière  correctionnelle.  Parmi  les  projets  de  loi  nouveaux,  le  plus 
remarquable  est  celui  du  Centre  relatif  à  la  liberté  religieuse.  Quel- 
ques états  confédérés  protestants  ont  en  effet  encore  sur  cette 
matière  des  lois  véritablement  persécutrices  et  absolument  indignes 
du  -20e  siècle;  il  n'y  a  guère  de  probabilité  de  les  faire  arriver  à 
résipiscence  autrement  qu'en  fasant  régler  cette  question  par  la 
â  législation  de  l'empire.  C'est  une  tentative  très  hardie  qui  ne  sera 
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pas  tout  d'abord  couronnée  de  succès,  mais  c'est  une  semence  qui 
lèvera  tôt  on  tard.  Il  n'est  du  reste  pas  parlé  dans  ce  projet  de 
loi  de  privilèges  pour  les  catholiques;  le  Centre  est  vraiment 
libéral,  il  veut  la  liberté  non  seulement  pour  les  catholiques,  il  la 
veut  pour  tous.  C'est  tant  pis  pour  les  Etats  confédérés  qu'une 
nouvelle  parcelle  de  leur  souveraineté  passe  à  l'empire  ;  ils  n'ont 
qu'à  s'en  prendre  à  leur  opiniâtreté  sectaire  et  réactionnaire.  Le 
Centre  n'aurait  pas  eu  recours  à  ce  moyen  s'il  n'y  était  pas  forcé 
par  des  intérêts  supérieurs,  car  on  s'y  rend  très  bien  compte  du 
chemin  que  l'on  fait  à  rebours  du  fédéralisme  vers  l'empire  unitaire 
et  côsarien  dont  l'empire  bonapartiste  était  le  type.  Le  chemin 
parcouiu  est  déjà  très  considérable  d'autant  plus  que  la  plupart 
des  lois  d'empire  votées  jusqu'ici  abandonnent  un  terrain  très  large 
aux  décisions  du  Bundesrath;  cela  a  l'in  onvénient  non  seulement 
d'être  très  unitaire  mais  surtout  très  arbitraire.  Dans  des  temps 
calmes  cet  inconvénient  se  ressent  peut -être  moins,  mais  à  des 
époques  de  luttes  religieuses  ou  politiques  un  gouvernement  sans 
l'autorisation  duquel  presque  aucun  acte  de  la  vie  pub ique  et 
privé  ne  peut  être  accompli,  succombe  facilement  à  la  tentation  de 
n'accorder  cette  autorisation  qu'à  ses  amis. 

La  discussion  sur  les  crédits  de  l'expédition  de  Chine  n'a  mal- 
heureusement apporté  aucune  solution  à  la  question  elle-même.  Les 
diplomates  et  les  troupes  piétinent  sur  place  malgré  leurs  perpétuels 
déplacements.  La  situation  militaire  n'est  rien  moins  que  rassurante, 
car  les  dépêches  parlent  d'une  infiltration  de  Boxers  armés  jusque 
dans  Tien-Tsin.  Pourchassés  d'un  côié,  ils  reviennent  de  l'autre 
harceler  les  postes  de  garde  dont  le  service  est  excessivement 
pénible  pendant  ces  longues  nuits  d'hiver.  *Lcs  diploma  es  sont 
moins  avancés  encore;  Li-Hung-Tschang  se  moque  littéralement 
d'eux  par  les  fausses  nouvelles  qu'il  fait  répandre.  Sa  tâche  est  du 
reste  très  facile,  l'union  entre  les  puissances  n'existe  que  sur  le 
papier.  Ni  la  Russie,  ni  l'Amérique  ne  veulent  pousser  la  Chine  à 
bout  afin  de  garder  ses  bonnes  grâces  et  s'assurer  des  avantages 
après  la  conclusion  de  la  paix.  11  y  aura  là  de  bonnes  affaires  à 
conclure;  f importation  des  armes  sera  interdite,  mais  les  Chinois 
fabriqueront  chez  eux  et  ce  sera  une  course  au  clocher  entre  les 
consuls  des  différentes  nations  pour  s'assurer  le  monopole  des 
fonderies  de  canons  et  de  fabriques  de  fusil.  Nous  en  avons  encore 
pour  longtemps  avant  que  cette  bouteille  à  encre  laisse  passer  un 
rayon  de  lumière  et  d'espoir  que  la  situation  actuelle  touche  à 
sa  tin. 

Il  n'y  en  a  guère  plus  pour  celle  du  Transwaal  où,  quoi  que 
disent  les  Anglais,  la  guerre,  loin  d'être  terminée,  risque  de  s'étendre 
par  le  soulèvement  des  Hollandais  du  Cap.  Les  Anglais  pourro  it 
se  dire  qu'ils  n'ont  rien  tégligé  pour  provoquer  cette  insurrection 
qui  peut  leur  devenir  fatale  :  ils  font  la  guerre  avec  une  telle  ►au- 
vagerie  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  voir  les  Hollandais  du  Cap 
prendre  fait  et  cause  pour  leurs  frères  du  Transwaal.  Si  la  victoire 
ne  leur  reste  pas,  ils  pourront  du  moins  se  consoler  d'avoir  eu  la 
sympathie  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  l'humanité.  Le  cœur 
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de  toutes  les  nations  battait  ces  jours-ci  à  l'unisson  des  Marseillais 
et  des  Parisiens,  an  moment  de  la  réception  du  président  Krûger. 
€e  vieillard  est  à  l'heure  actuelle  l'incarnation  du  droit  et  de  la 
justice  ;  les  foules  en  ont  encore  le  sentiment  et  le  respect.  Autre- 
fois il  se  serait  trouvé  un  roi  pour  tirer  son  épée  en  faveur  des 
opprimés,  les  froids  calculs  de  l'intérêt  puremeut  matériel  ont  pris 
la  plaie  des  sentiments  chevaleresques.  Cela  se  vengera.  Ceux  qui 
laissent  la  force  brutale  achever  sans  protestation  si  arrière  triom- 
phante en  seront  un  jour  la  victime.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire 
qu'une  intervention  pacifique  serait  inutile  :  qu'où  l'essaie  d'abord. 
Une  proposition  d'arbitrage  faite  par  toutes  les  puissances  euro- 
péennes ferait  certainement  une  impression  profonde  sur  l'opinion 
anglaise.  Si  la  haute  banque  internationale  le  voulait,  il  y  a  long- 
temps que  ce  serait  fait. 

On  ne  pourra  du  moins  plus  dire  que  l'empereur  Guillaume  II 
cherche  la  popularité  à  tout  pris,  car  il  vient  d'en  sacrifier  une 
bonne  part  en  refusant  de  recevoir  le  président  Krûger.  Nous 
avons  fait  du  chemin  depuis  la  fameuse  dépêche  de  félicitations  lors 
de  la  capture  de  Jameson  !  Le  peuple  allemand  en  tout  cas  ne 
comprendra  pas  que  son  puissant  empereur  n'ait  pas  pu  faire  ce 
qu'a  fait  M.  Loubet.  Après  tout  le  président  Krûger  est  encore  le 
chef  d'nn  Etat  indépendant.  L'annexion  du  Transwaal  n'a  pas  encore 
été  officiellement  notifiée  aux  puissances,  et  l'eût -elle  été,  aucune 
puissance,  sauf  le  Portugal,  n'a  encore  commis  la  lâcheté  de  la 
reconnaître. 

Il  y  a  bien  eu  peut-être  un  peu  de  calcul  personnel  dans  les 
hommages  rendus  à  Krûger  par  M.  Loubet  et  ses  ministres.  L'em- 
pereur Guillaume  ne  chancelle  pas  sur  son  trône  ou  un  acte  im- 
populaire, tandis  que  M.  Waldeek-Rousseau  était  par  terre  s'il  avait 
essayé  de  mettre  obstacles  aux  démonstrations  sympathiques  de  la 
foule.  Ce  n'était  pas  pour  tomber  par  dessus  un  Bœr  qu'il  avait 
soutenu  victorieusement  l'assaut  de  plusieurs  interpellations  ï  La 
majorité  lui  reste  fidèle  dans  l'attente  de  cette  fameuse  loi  sur  les 
associations  qui  n'est  au  fond  qu'un  arrêt  de  strangulation  contre 
les  ordres  religieux.  Pauvres  gens  !  Les  ordres  religieux  —  non 
pas  individuellement  mais  dans  leur  nature  —  sont  de  l'essence 
même  du  catholicisme  lui-même;  ils  ont  déjà  eu  à  faire  à  des  per- 
sécuteurs d'une  autre  envergure  que  M.  Waldeck  Rousseau.  Ce  qui 
leur  est  mortel,  c'est  la  perte  de  l'esprit  religieux  à  l'intérieur  ;  les 
persécutions  du  dehors  ne  font  que  leur  donner  plus  de  vitalité. 
Les  Jésuites  ont  déjà  une  fois  été  supprimés;  eux  sont  revenus 
de  l'exil,  tandis  que  les  Bourbons,  qui  s'étaient  faits  les  instru- 
ments de  la  franc-maçonnerie  janséniste  du  xvm*  siècle,  errent  de 
pays  en  pays  à  la  poursuite  d'un  trône  s'évanouissant  comme  un 
fantôme  au  milieu  d'un  peuple  qui  les  repousse  soit  pour  qu'il  ne 
les  connaît  plus,  soit  qu'il  les  rogarde  comme  trop  peu  moraux 
pour  avoir  la  protection  de  régénérer  une  nation.  Les  Jésuites 
vivent,  ils  vivront,  et  chose  étrange!  dans  ce  budget,  où  l'on 
escompte  la  confiscation  de  leurs  biens,  figurera  une  subvention 
pour  leurs  œuvres  des  missions.  „  Nous  subventionnons  les  mis- 
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sions,  a  dit  M.  Delcassé,  parce  que  c'est  notre  intérêt  de  ne  pas 
laisser  péricliter  notre  protectorat  en  Orient.  "  On  ne  s'explique 
malheureusement  pa9  comment  M.  Delcassé  et  ses  successeurs  au 
quai  d'Orsay  profiteront  de3  services  des  missionnaires  si  son  col- 
lègue de  l'intérieur  leur  tord  le  cou  et  empêche  leur  recrutement. 
L'empire  des  mots  est  une  chose  étrange  ;  c'est  avec  le  mot  de 
main  morte  que  la  franc-maçonnerie  conduit  toute  celte  campagne 
contre  les  congrégations,  et  des  hommes  d'ailleurs  peu  sectaires 
répètent  dévotement  les  lieux  communs  contre  le  milliard  des 
moines  et  des  sœurs.  On  dirait  que  la  patrie  française  est  battue  en 
brèche  par  ce  bélier  financier,  comme  si  ce  milliard  était  entre  les 
mains  d'une  seule  association  compacte  et  homogène  au  lieu  d'être 
éparpillé  entro  des  centaines  de  petits  groupes  sans  cohésion  et 
même  sans  contact,  comme  si  ce  milliard,  même  indépendamment 
-de  l'iniqne  droit  d'accroissement,  ne  payait  pas  le  double,  le  triple 
et  le  quadruple  de  l'impôt  payé  par  les  milliards  des  Rothschild 
réunis  en  une  seule  main  et  autrement  rapaces  pour  écumer  la 
fortune  de  la  France.  Les  milliards  des  Rothschild  sont  un  bloc 
capable  de  tout  briser,  ils  l'ont  prouvé  en  mainte  occasion,  le  pré- 
tendu milliard  des  congrégations  n'existe  pas  plus  que  le  milliard 
des  menuisier*,  des  serruriers,  des  boulangers,  etc.  Ce  milliard  est 
une  simple  entité  mathématique  qui  n'existe  pas  plus  en  réalité 
que  les  lignes  prolongées  à  l'infini  des  géomètres.  Mais  ici  il  ne 
faut  pas  seulement  blâmer  le  ministère  franc-maçon  qui  opprime 
la  France,  les  classes  dirigeantes  catholiques  ne  sont  pas  moins 
coupables;  si  elles  savaient  aller  au  peuple,  lui  expliquer  en  un 
langage  clair  et  simple  ce  dont  il  s'agit,  lui  montrer  que  la  défense 
des  congrégations  n'a  rien  de  commun  avec  le  renversement  de  la 
république  à  laquelle  il  tient  —  à  tort  ou  à  raison,  —  qu'il  n'existe 
aucune  liberté  d'association  sans  quelque  main-morte,  les  stupides 
préjugés  que  ce  peuple  a  hérité  de  ces  ancêtres  contre  certains 
abus  de  l'ancien  régime  finiraient  par  disparaître.  Les  congréga- 
tions auront  du  reste  leurs  vengeurs  :  cette  haute  banque  dreyfu- 
sarde et  ces  industriels  qui  par  anticléricalisme  soutiennent  le 
ministère  des  grèves  seront  dévoués  par  les  faaves  qu'ils  déchaî- 
nent contre  les  moines.  La  guillotine  de  la  Terreur  a  paralysé  plus 
d'une  langue  qui  avait  déblatéré  les  même*  insanités  que  celles 
dont  M.  Waldeck- Rousseau  se  fait  le  complaisant  écho.  Par  la  voie 
Où  il  chasse  la  liberté  religieuse  rentrera  le  César  qui  l'enverra 
lui  et  ses  amis  à  la  Guyane  ou  à  Lambesse,  à  moins  que,  ce  qui 
est  plus  probable,  ils  ne  préfèrent  comme  leurs  ancêtres  sous 
Napoléon  I  endosser  la  livrée  galonnée  du  chambellan. 

N.  DELSOR. 


Rédacteur  responsable. 


Rixhtim  —  Typ.  F.  S  UT  TER  &  Cie. 


Digitized  by  Google 


I 


BIBLIOGRAPHIE. 


Verlagsbuchhandlung  FRANZ  KIRCHHEIM,  MAINZ. 

OrundzûK«  der  loUh.  DogmHtik.  Von  Dr.  Jo*.  Bouts  a.  o.  Prof, 
der  Theol.  an  der  kgl.  Akademie  su  Miioster  i.  W.  2.  Theil.  2  verbeaserte 
Aoflage.  Mit  bisch.  Appn.b.  1900.  gr.  8  (VIII  u,  227  S.)  M.  8. 

„Dag  dogm.  Lehrbuch  des  aucb  durch  eine  Apologetik  uud  mehrere 
dogm.  Mnnngrapbien  bekannten  Verfassers  bat  laogst  die  verdiente  SchàW 
tzung  sich  erworbeo  ;  es  stellt  das  dogm.  Material  vollstandig,  aber  aoch 
kurz,  klar  and  ûbersichtlich  zusammen.  Rechnen  wir  dazu  die  kirchliche 
Correcibeit  des  Vorgetragenen,  80  mûssen  wir  nobedenklich  sagen,  dass 
Bautz*  .Grundztige*  eu  den  be&ten  Compendien  der  Dogmatik  gebôreo.* 
—  Dieser  2.  Tbeil  entbalt  die  Lebre  von  Oott  dem  Srbopfer  und  v<»n  Gott 
dem  Erlôser.  In  der  neuen  Auflage  ist  von  grôasereo  Veràuderuogen  die 
acharfere  Fasaung  des  bibl.  Sechstagewerks  nacb  der  modernen  g-  ol.  For- 
Bchung  uod  das  Kapitel  ûber  das  menscblitbe  Wisscn  Cbristi  zu  eruàbnen. 

Das  Testament  den  Gei*»t  liohem  mtch  kirohlichem  und 
burg**rliohein  htecht.  Voa  Dr.  Jos.  Hollueck,  Prof,  des  Kirchenrethta 
a  m  Lyceum  in  Eithatatt.  Mit  kirthl  Approb.  1900.  gr.  8.  (IV  u.  118  S) 
M.  2,50.  —  ht  die  Testamentserrichtung  s<  bon  fur  den  Laien  ein  ernater 
Act,  wievielmehr  fur  den  Cleriker  ln  vorliegender  Srbrift  erôrtert  der 
bekannte  Verfasaer  zuerst  die  TeBtirfabigkeit,  Testirfreiheit  der  Geistlicben, 
ûberhaupt  das  Verbàltniss  von  Staat  md  Kirobe  auf  erbrecbtlirhem  Ge- 
biet.  Nacbdem  er  so  die  Frage  erledigt,  ob  uod  in  wie  weit  der  Geiat- 
licbe  (Sàcular-  und  i.egularcleriker)  von  der  ibm  zu&tehend^n  Testirlahig 
keit  Gebraucb  machen  kann,  gibt  er  im  2.  Tbeil  eine  eingibende  liar« 
ttellung  des  TestamenUrecbts  des  H  G.B.,  naturluh  mit  besiàodig-r 
Bezugnahme  auf  die  Verhàltoisse  des  katb.  Cleru».  Hietet  die  Schnft  «omit 
besouders  einen  prakiiu'hen  Handweiser  der  eioschlàggen  Fragen  fûr  die 
Geistlicbkeit,  so  dûrfte  andererseits  aber  auch  der  fùr  Erôrterung  kirchen- 
politisrher  Grundsàize  und  vermittelnde  Enttcheiduug  dicsbezûglicber 
Controversen  empfanglicbe  Léser  seine  voile  Befriediguug  in  ibrem  btudium 
finden. 

Die  ohristliohe  und  «lio  neutrale  Gewerkvereinsbewe- 
gunE)  beurtheilt  an  «1er  Hand  des  Kuodaibreibens  .Kerum  oovarum-  Leo> 
XIII.  vom  17.  Mai  1891  und  des  Hirtena»  breibens  der  pr.  Biscbôfe  vom 
22.  Aug  1900  von  Dr.  Fr.  Kernel.  Mit  bis<  b.  Approb.  1900.  8°  (IV  u. 
164  8.)  M.  1,00.  —  Zur  Orientierung  betreffs  der  Discussion  ûber  die 
„christlirbe'  und  „neuirale  Gewe>  kvereinsbewegung,  die  ia  der  iiberalen 
Presse  und  ionerbalb  des  Centrums  selbst  embrannt  ist,  fûbrt  uns  der 
Autor  zuuàYhst  di^  englische  uud  deutoebe  Gewerkvereinsbeweguug  ge- 
Bchichtlkh  vor  Augen.  Sodann  erkl&rt  er  mit  dm  berufenen  Hutern  der 
sittlicben  Weltordnung  in  der  bocbactuellen  Streitfrage  ein  energi»cbea 
Eintreun  fur  coofeationell  katb.  Arbeitervereine  fûr  geboten.  Auih  die 
zahlreicben  Anhàngt-r  intercoofessionell  chrintlbber  Gt  werkverf  ine  dûrften 
den  Ausfuhrungen  des  Verfassers  mit  Interesse  folgen,  der  die  katb.  So- 
cialpolitiker  vor  dem  Irrlicbt  einer  vKlfach  verstetkten  Propagaoda  tûr 
die  neutrale  Bewegung  durch  die  pariiiitiachtn  Geweikvereine  zu  warnen 
surht.  Scbliesslicb  poltmisiert  er  gegen  die  stetige  Ut  berbandnahme  einer 
vôllig  kapitalistiscb-industrifllen  Wirthschaftaordnung  utid  dereu  rubige 
AnerkenntDisa  durch  bervorragende  katbolisebe  Socialpnlitiker  uud  behàlt 
sirh  vor,  disses  Tbema  in  einer  demuachst  ersebeineuden  grôsseren  Scbritt 
«GOttlicbea  Sittengesetz  und  neuzeitlicbes  Erwerbsleben*  eingehend  za 
behandeln. 
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(Suite) 


Voilà  un  arrèlé  assez  satisfaisant,  ce  semhle,  pour  le  prési- 
dent du  Consistoire  général  de  la  confession  d'Augsbourg  !  et 
cependant  ce  dernier  n'en  fut  pas  content,  il  écrivit  : 

„  Strasbourg,  le  10  fructidor  an  xi. 

Au  citoyen  Conseiller  d'Etat  préiet  du  dépattement  du  Bas  Rhin, 
le  Président  du  Consistoire  général  de  la  Confession  d'Augs- 
bounf  du  liant  et  Uns  Rh  n. 
Citoyen  Conseiller  d'Etat  : 

L'Académie,  en  consentant  à  recevoir  la  bibliothèque  de  la 
ci-devant  école  centrale,  en  dépôt  chez  elle  :  a  cru  devoir  demander 
que  celui  ou  ceux  à  qui  elle  et  le  directoire  du  consistoire  général 
confieront  la  garde  de  la  bibliothèque  académique  soient  aussi 
chargés  de  la  garde  et  surveillance  de  celle  qu'il  s'agit  maintenant 
d'établir  dans  l'enceinte  de  ses  làtiments.  Le  mutif  en  a  été  qu'il 
y  a  nombre  de  fenêtres  et  de  portes  qui  communiquent  de  l'un  à 
l'autre  vaisseau.  Par  l'arrêté  qne  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  hier,  citoyen  Conseiller  d'Etat,  vous  restreignés  cette 
faculté  au  bibliothécaire  actuel,  ce  qui  fait  totalement  manquer  le 
but  de  la  demande,  qui  n'est  que  ta  sûreté  du  cabinet  et  de  la 
bibliothèque  de  l'académie  pour  l'avenir. 

Veuillés,  Citoyen  Conseiller ,  faire  changer  cette  disposition 
de  votre  arrêté  et  condescendre  à  la  demande  telle  qu'elle  a  été 
formée.  L'académie  recevra  le  dépôt  avec  plaisir,  mais  je  doute 
qu'elle  le  fasse  autrement  que  sous  cette  condition. 

Signé  Kern. 

Revue,  Décembre,  1900  56 
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Le  préfet  répondit  par  la  leltre  suivante  : 
Strasbourg,  le  14  fructidor  an  xi. 

Le  Cnn>ei  1er  d'E'at,  préfet  du  département  du  Bas-Rhin  ta 
citoyen  Keru,  président  du  Consistoire  général  du  Haut  et  Bas- 
Rhin. 

J'ai  reçu,  citoyen  présidmt,  votre  lettre  du  10  de  ce  mois, 
relative  à  l'arrêté  que  j'ai  pris  le  7  pour  la  translation  au  Temple- 
Neuf  de  la  bibliothèque  de  la  ci-dcvmt  école  centra'e,  mise  par 
suite  des  arrêtés  du  gouvernement  à  la  disposition  et  à  la  surveil- 
lance de  la  municipalité. 

Vous  in'observés  que  l'académie,  en  consentant  à  recevoir  cette 
biblioiièque  en  dépôt  chés  elle,  a  cru  devoir  demander  que  celui, 
ou  ceux  à  qui  elle  et  le  directoire  du  Consistoire  général  confie- 
ront la  garde  de  la  bibliothèque  académique,  soient  aussi  chargé*  de 
celle  que  l'on  se  propose  d'établir,  et  vous  lue  dites  eusuite  que 
mon  arrêté  du  7  fructidor  restreint  celte  mesure  *u  bibliothécaire 
actuel,  ce  qui  fait  manquer  le  but  de  l'académie.  Je  ne  trouve  cette 
rest'iction  dans  aucune  disposition  de  mon  arrêté  et  pour  ne  vous 
laisser  au  un  doute,  je  ne  puis  que  vous  déclarer,  que  je  trouve 
très  convenable  et  dans  Vintêrêt  même  de  la  ville  que  les  bibliothé 
caires  d*  V académie  soient  chargés  de  la  surveillance  de  celle  pro- 
venant de  Vécole  centrale,  tant  que  les  deux  bibliothèques  seront 
dans  l'enceinte  du  même  bâtiment. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  Signé  :  Shée. 

C'est  à  la  suile  de  celle  correspondance  que  fût  dressée  la 
Convention  suivante  : 

Aujourd'hui  six  du  mois  de  vendémiaire  de  l'an  douze,  eu  con- 
formité de  l'arrêté  du  Conseiller  d'état  préfet  du  département  du 
Bis-Rhin,  du  7  fructidor  dernier,  notamment  de  l'article  3  d'icelui 
portant  que  le  maire  de  Strasbourg  prendra  au  nom  de  sa  com- 
mune des  arrangements  avec  l'acatémie  luthérienne,  tant  pour  le 
payement  du  bibliothécaire,  que  pour  les  conditions  du  dépôt  de 
la  bibliothèque  provenant  de  l'école  centrale  qui  sera  rendue 
publique,  comme  l'est  déjà  celle  de  l'académie  et  aux  mêmes  épo- 
ques ;  le  dit  arrêté  interprété  par  la  let're  du  dit  conseiller  d'état 
préfet,  du  14  fructidor  dernier,  adressée  au  président  du  Consis- 
toire général  du  Haut  et  Bas-Rhin,  en  réponse  à  sa  lettre  du  10 
précédent,  lesquels  arrêtés  et  lettres  seront  transcrits  à  la  suite  de 
la  présente  convention,  a  été  passée  entre  nous  soussignés  le 
citoyen  Kern,  président  du  Consistoire  général  du  Haut  et  Bas- 
Rhin,  comme  cédant,  agissant  et  stipulant  au  nom  de  l'Académie 
protestante  établie  en  cette  ville  d'une  part,  et  le  citoyen  Hermann, 
maire  de  la  ville  de  Strasbourg,  comme  cessionnaire  agissant  et 
stipulant  au  nom  de  la  commune  de  Strasbourg,  la  convention 
ci-après,  savoir  : 
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1°  L'Académie  protestante  susmentionnée  cède  et  abandonne  à 
ta  commune  de  Strasbourg,  dans  la  personne  du  maire  acceptant 
et  stipulant,  l'usage  gratuit  du  chœur  du  Temple-neuf,  pour  y  être 
placée  la  bibliothèque  de  U  ci-devant  école  centrale  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  mis-)  par  le  gouvernement  à  la  disposition  et 
sous  la  surveillance  de  la  municipalité  de  cette  ville,  à  quel  effet 
les  bancs,  stalles,  orgues  et  tribunes  seront  retirés  du  dit  local, 
aux  frais  de  l'académie,  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

2°  Le  dit  local  restera  affecté  à  la  bibliothèque  susmentionnée 
tant  qu'il  plaira  à  l'autorité  compétente  de  l'y  laisser  et  qu'elle 
restera  à  la  disposition  et  sons  la  surveillance  de  la  municipalité 
de  la  ville. 

3°  La  bibliothèque  sera  transférée  et  placée,  et  l'approprie- 
ment  du  bâtiment  à  sa  nouvelle  destination  fait  aux  seuls  frais  de 
la  viile. 

4*  Il  sera  libre  à  la  municipalité  de  niveller  le  terrain  soit  en 
abaissant  les  parties  élevées  soit  en  exhaussant  les  parties  basses, 
-et  en  y  faisant  un  nouveau  dallage. 

Il  lui  sera  également  loisible  de  ravaler  les  murs  et  d'en  oter 
les  sculptures  servant  d'ornements,  et  d'en  faire  enlever  les  monu- 
ments. Ceux-ci  seront  placés  aux  frais  de  la  ville  aux  endroits  qui 
seront  assignés  par  l'académie  dans  l'enceinte  des  bâtiments  du 
Temple-neuf. 

ô*  Le  renouvellement  et  la  réparation  des  fenêtres  se  fera 
aux  frais  de  la  ville.  Cependant  les  fenêtres  de  verres  de  couleur 
ne  pourront  être  changées  sans  le  consentement  de  l'académie. 

6°  L'entretien  du  bâtiment  sera  aux  frais  de  la  ville,  a  l'excep- 
tion de  la  toiture  qui  restera  à  la  charge  de  l'académie. 

7°  Les  contributions,  s'il  en  est  dû,  seront  à  la  charge  de 
4'académie. 

8°  Aucun  changement  essentiel  ne  pourra  être  fait  aux  murs 
du  bâtiment,  tel  que  construction  de  galeries  ou  établissement  d'un 
Itage,  sans  le  consentaient  de  l'académie. 

9°  Il  sera  loisible  à  l'académie  de  condamner  et  de  fermer  la 
-communication  actuellement  existante  entre  le  chœur  et  l'auditoire 
de  l'académie. 

10*  La  bibliothèque  de  la  ci- devant  école  centrale  à  placer 
dans  le  dit  chœur  restera  distincte  tant  de  la  bibliothèque  de  l'aca- 
démie que  de  celle  de  la  ville  provenant  de  feu  M.  Schœpflin. 

11°  Le  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  la  ci  devant  école 
centrale  sera  le  môme  avec  le  bibliothécaire  et  ses  aides  nommés 
par  l'académie  pour  sa  bibliothèque.  La  ville  concourra  au  paye- 
ment de  son  traitement  ainsi  qu'il  sera  réglé  dès-à-présent  par  le 
Oonseil  municipal  sous  l'approbation  du  préfet. 

12°  A  la  mort  ou  démission  du  bibliothécaire  actuel  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  et  conservateur  du  musée  de  Schœpflin  et 
de  Silbermann,  le  bibliothécaire  mentionné  à  l'article  précédent 
sera  le  conservateur  des  trois  bibliothèques  et  des  dits  musées. 

13e  Aussitôt  que  les  finances  de  la  ville  le  permettront,  il  sera 
construit  dans  le  chœur  un  salon  de  lecture  à  l'opposite,  et  à  la 
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même  haotenr  de  celai  où  est  placée  la  bibliothèque  de  Schœpfiio- 
Il  aura  communication  tant  avec  le  rez-de-chaussée  du  chœur 
qu'avec  la  bibliothèque  de  l'académie.  Eu  hiver  il  sera  chauffé  aux 
frais  de  la  ville. 

14°  Les  trois  bibliothèques  seront  ouvertes  les  mêmes  jours  et 
aux  mômes  heures. 

15°  La  bibliothèque  placée  au  chœur  sera  visitée  au  moin» 
une  fois  par  an  par  le  chef  de  l'administration  locale  et  deux 
membres  du  conseil  municipal  en  présence  du  président  de  l'aca- 
démie et  de  deux  de  ses  membres.  Il  en  sera  dressé  procès-verba! 
qui  sera  consigné  sur  les  régistres  de  la  municipalité  et  dent  copie 
sera  adressée  au  préfet. 

16°  Au  cas  que  la  bibliothèque  fût  transportée  ailleurs,  la  ville 
fera  remettre  le  tout  en  l'état  actuel  autant  que  cela  sera  jugé 
nécessaire  par  l'académie,  à  quelles  fias  il  sera  fait  une  description 
exacie  de  cet  état  qui  sera  expédiée  eu  double  et  annexée  à  la 
présente  convention. 

17°  Cette  convention  faite  double  et  signée  par  les  parties 
contractantes  sera  soumise  à  la  confirmation  du  préfet,  et  celle- 
obtenue,  consignée  sur  les  registres  de  la  mairie  et  corumuniquée 
au  conseil  municipal. 

Signé  :  Hermann  maire  et  Kern  président  du  Consistoire  général. 

Vu  et  rectifié  à  Strasbourg  le  5  brumaire  an  xn  de  la  répu- 
blique. 

Le  Conseiller  d'Etat,  préfet  du  département  du  Bas  Rhin, 

signé  :  Schée. 

Après  le  décès  de  M.  Oberlin,  le  10  octobre  1806,  l'aca- 
démie prolestante  nomma  M.  le  Professeur  Schweigbœuser,. 
pour  le  remplacer.  Celle  nomiuation  fut  coufirmée  par  la  direc- 
toire de  la  Confession  d'Augsbourg  dans  sa  séance  du  li> 
octobre  et  notifiée  le  ^0  au  maire. 

Cette  nomination  ne  fut  pas  accueillie  sans  opposition  de 
la  part  du  Conseil  municipal  et  l'auteur  anonyme  de  la  bro- 
chure intitulée  :  Notice  sur  l'origine  des  bibliothèques  publiques 
dans  la  ville  de  Strasbourg  x)  fait  preuve  d'une  ignorance  inex- 
plicable en  observant  à  ce  sujet  qu'il  ne  connaît  aucune  oppo- 
sition faite  contre  la  nomination  d'un  savant  aussi  distingué. 

Après  la  mort  d'Oberlin,  en  1806,  des  débats  éclatèrent 
enire  la  ville  et  l'académie  protestante,  sur  la  Convention  de 
vendémiaire  an  xn,  au  sujet  du  droit  de  nomination  du  biblio- 
thécaire de  la  ville  que  l'académie  prétendait  lui  appartenir. 
Ces  débats  amenèrent  le  Conseil  municipal  à  examiner  aussi 
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la  valeur  des  prétendus  droits  de  propriété  de  l'académie 
protestante  sur  l'ancienne  bibliothèque  de  l'université. 

Par  sa  délibération  du  18  aoùl  1807,  le  conseil  demanda 
l'annulation  de  la  Convention  de  vendémiaire,  la  maintenue  de 
son  droit  de  nomination  du  bibliothécaire  (droit  que  lui  avait 
expressément  attribué  le  décret  du  6  pluviôse  an  xi  en  met- 
tant la  bibliothèque  de  la  ci-devant  école  centrale  à  la  dispo- 
sition de  la  municipalité),  le  conseil  revendiqua  en  même  temps 
la  propriété  de  la  bibliothèque  dite  de  l'université,  comme 
établissement  municipal  et  dont,  selon  lui,  l'académie  proies- 
tante  s'était  abusivement  emparée. 

Pour  établir  sa  réclamation,  le  conseil  rappelait  que  la 
bibliothèque  dite  de  l'université  avait  primitivement  appartenu 
à  la  ville,  puis,  examinant  les  termes  de  la  loi  organique  de 
floréal,  prétendait  qu'en  affectant  à  l'académie  protestante  les 
fondations  de  l'académie,  du  gymnase,  des  bourses,  bibliothè- 
ques et  bâtiments  de  l'ancienne  Académie,  le  législateur  n'avait 
pas  entendu  lui  attribuer  les  dépendances  de  l'ancienne  uni- 
versité, et  que  ce  n'était  que  par  une  extension  abusive  du 
mot  ancienne  académie  à  celui  tout  différent  d'université,  que 
l'académie  prolestante  s'était  arrogé  la  propriété  de  la  biblio- 
thèque dite  de  l'université. 

D'après  le  conseil,  l'académie  protestante,  institution  pure- 
ment théoiogique  et  faisant  fonctions  de  faculté  de  théologie 
n'avait  pas  plus  de  droits  que  l'école  de  droit,  de  médecine 
ou  de  pharmacie;  que  l'ancienne  université  comprenait  toutes 
les  facultés  et  qu'en  conséquence,  il  n'appartenait  pas  à  une 
seule  de  ces  facultés  ou  écoles,  transformée  en  académie  pro- 
testante, de  s'arroger  des  droits,  à  l'exclusion  des  autres  éta- 
blissements, qui  avaient  dépendu  de  l'ancienne  université. 

Celte  argumentation  spécieuse  n'était  au  fond  qu'une  querelle 
de  mots;  au  moment  de  la  révolution  il  y  avait  à  Strasbourg 
«ne  université  et  non  une  académie.  La  loi  de  floréal  en  par- 
lant de  l'ancienne  académie  ne  pouvait  donc  eutendre  que  la 
«i-devant  université. 

Il  semble  que  la  question  eût  pu  être  discutée  à  un  point 
<le  vue  plus  élevé. 

Il  semble  que  l'on  eût  pu  se  demander  de  quel  droit  le 
premier  consul,  instituant  par  un  décret  organique  un  établis- 
sement d'instruction  de  théologie  protestante,  avait  disposé  d'une 
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bibliothèque  qui  n'était  point  la  propriété  de  l'ancienne  univer- 
sité, mais  celle  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réclamations  du  conseil  reproduiies 
par  lui  pendant  une  série  d'années  restèrent  sans  effet  ;  aucune 
décision  n'intervint. 

A  partir  de  1811,  la  ville  ne  renouvela  plus  ses  préten- 
tions; par  conlre  elle  exerça  sans  opposition  de  lVadémie 
protestante,  depuis  du  séminaire  protestant,  le  droit  de  nommer 
Jes  conservateurs  de  ses  bibliothèques,  droit  que  ni  le  préfet, 
ni  le  maire  ne  pouvaient  aliéner,  puisque  ce  droit  est  d'ordre 
public. 

La  convention  de  vendémiaire  était  nulle  sur  ce  point. 

Le  24  octobre  1806,  le  conseil  municipal  fit  formellement 
opposition  à  la  nomination  du  conservateur  des  bibliothèques 
de  la  ville,  incompétemment  faite  par  l'académie  protestante 
dans  la  personne  de  M.  Schweighaiuser;  le  conseil  résolut 
de  ne  faire  aucun  emploi  de  fonds  émargés  au  budget  pour 
traitement  et  conservation  jusqu'à  décision  par  l'autorité  supé- 
rieure. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  le  conseil  municipal  prit  à  la 
date  du  18  août  1807  une  délibération  par  laquelle  le  Préfet 
était  prié  d'annuler  la  Convention  du  6  vendémiaire  an  xu  et 
de  maintenir  la  municipalité  dans  son  droit  inaliénable  de 
nommer  le  conservateur  de  ses  bibliothèques,  sauf,  s'il  y  a 
lieu,  à  allouer  à  l'académie  un  prix  de  location  réglé  sur  la 
proportion  des  charges  :  le  Conseil  revendiquait  en  même 
temps  la  propriété  de  la  bibliothèque  de  l'université,  comme 
établissement  municipal. 

Le  lendemain,  19  août  1807,  le  conseil  considérant  que  la 
nomination  du  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'école  cen- 
trale est  spécialement  déléguée  a  la  municipalité  par  l'arrêté 
du  gouvernement  du  8  pluviôse  an  xi,  approuva  la  nominatioD 
de  M.  Schweighœuser  comme  conservateur  proposé. 

Le  15  mai  1809,  M.  Schweighïeuser  ayant  demandé  une 
augmentation  de  traitement  ou  au  moins  une  gratification  pour 
ses  deux  années  de  service,  le  Conseil  se  référant  à  une  déli- 
bération précédente  du  13  mai  1808,  déclara  itérativement  qu'il 
n'aborderait  là  question  de  réorganisation  et  de  nouvelle  fixa- 
tion des  traitements  de  la  conservation,  qu'après  avoir  obtenu 
de  l'administration  supérieure  une  décision  sur  la  délibération 
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du  18  aoùl  1807;  néanmoins,  une  gratification  de  G00  frs.  une 
fois  payée,  fui  volée. 

En  1813  el  1814,  le  budget  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
était  le  suivant  : 


Honoraires  du  Conservatenr   20OO  fr. 

d'un  aide  Conservateur   (>0O 

d'un  concierge   400 

d'un  servant  300 

achat  de  livres   3000 

reliure  et  frais  divers   1000 


Somme   7300 

Le  28  octobre  suivant  1815,  M.  Si  bweigrueuser  écrivit,  au 
maire  pour  l'informer  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
permettaient  plus  de  donner  les  mêmes  soins  et  la  mf  me  assi- 
duité aux  services  dont  il  était  chargé,  qu'il  avait  besoin  d'un 
second  adjoint  qu'il  proposait  dans  la  personne  de  son  fils 
Jean  Geoffroy,  que  du  reste  il  lui  conviendrait  beaucoup  que 
l'on  agréât  sa  retraite  entière,  en  le  remplaçant  par  le  Sr. 
Herrenschneider  son  adioint  actuel  et  en  uommant  son  fils 
aux  fonctions  de  ce  dernier.  La  lettre  de  Schweiglueuser  fut 
communiquée  au  conseil  municipal  qui  se  fit  un  devoir  d'ex- 
primer au  bibliothécaire  ei  la  considération  et  le  regret  que  sa 
résolution  lui  inspirait  ;  le  titre  de  conservateur  honoraire  fut 
donné  â  M.  Schweighseuser  père;  le  Sr.  Herrenschneider  fut 
nommé  en  ses  lieu  et  place  et  le  Sr.  Jean  Geoffroy  Schweig- 
ha?user  fils  fui  promu  conservateur  adjoint. 

Sous  la  Restauration,  l'administration  de  la  bibliothèque  ne 
donne  lieu  à  aucune  observation  importante. 

En  18:30,  le  professeur  Jung  apparaît  comme  attaché  à  la 
bibliothèque  de  la  ville.  En  1838,  la  ville  organisa  le  service 
des  lectures  du  soir  et  M.  Louis  Schnéegans  docteur  en  droit 
y  fût  préposé. 

A  partir  de  1843,  M.  Louis  Schnéegans  devint  bibliothécaire 
adjoint  sous  les  ordres  de  M.  Jung  conservateur;  il  cumulait 
avec  ces  fonctions  telles  d'archiviste. 

La  nomination  de  M.  Schnéegans  ne  se  fit  pas  sans  résis- 
tance du  séminaire  protestant  et  c'est  alors  que  parût  :  la 
Notice  sur  l'origine  des  bibliothèques  publiques  dans  la  ville  de 
Strasbourg.  Strasbourg  184'»,  Frédéric  Charles  Heitz. 

Ces  ridicules  contestations  prirent  un  terme  en  1863  :  les 
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deux  services  de  la  bibliothèque  du  séminaire  et  de  la  biblio- 
thèque municipale  furent  heureusement  scindés  le  17  octobre 
de  celte  année  là;  M.  Alfred  Schweighaeuser,  licencié  es  lettres 
et  archiviste  paléographe,  succéda,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
à  M.  Jung  qui  venait  de  mourir,  et  M.  Reussner,  professeur  au 
séminaire  protestant  fut  nommé,  par  le  directoire,  bibliothécaire 
du  séminaire. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Sehweighaeuser  démissionna 
et  fut  remplacé  par  M.  Saum;  ce  dernier  eut  la  triste  destinée 
d'assister  à  la  ruine  de  la  bibliolhèque. 

III. 

Avant  d'aborder  les  événements  de  la  sinistre  nuit  du  24 
août  1870,  qui  vil  disparaîire  dans  les  flammes  la  bibliolhèque 
de  la  ville,  il  nous  parait  intéressant  de  faire  connaître  les 
richesses  que  cette  bibliothèque  contenait,  notamment  en  manus- 
crits. 

Le  gouvernement  français  projetait  avant  1870  la  publica- 
tion du  catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  des  départements. 

Une  commission  avait  été  nommée  à  cet  effet  et  le  ministre 
de  l'instruction  publique  avait  demandé  aux  préfets  un  rapport 
sur  le  nombre,  1  origine,  l'importance  et  l'état  de  conservation 
des  mauuscrits  des  bibliothèques  de  leursdéparlernents. 

Le  maire  de  Strasbourg,  interpellé  à  cet  égard  par  une 
lettre  du  Préfet  Proo  en  date  du  4  mai  1870,  chargea  M. 
Saum  de  rédiger  le  rapport  concernant  la  bibliothèque  muni- 
cipale. 

Nous  donnons  ici  ce  rapport  m  extenso,  parcequ'il  nous  fait 
connaître  l'état  de  la  bibliothèque,  quelques  mois  (3  mois) 
avant  sa  destruction. 

«  Strasbourg  21  mai  1870. 

Monsieur  le  Maire, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  communiquer  la  dépêche 
ci-jointe,  par  laquelle  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  demande,  pour 
le  Ministère  de  l'instruction  publique  une  férié  de  renseigne- 
ments sur  les  manuscrits  que  renferme  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Strasbourg. 

Je  vais  répondre  le  mieux  que  je  pourrai,  aux  questions 
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posées  par  la  lettre  préfectorale,  mais  je  dois  commencer  par 
avouer  que  je  me  sens  tout  embarrassé  et  mal  à  l'aise,  quand 
j'ai  à  toucher  à  cette  question  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque, car  c'est  là  uu  de  nos  points  douloureux,  c'est  le  côté 
faible  de  notre  organisation  ;  ce  devrait  être  notre  luxe  et  c'est 
notre  misère. 

En  quantité  nous  sommes  riches,  fort  riches.  Le  relevé 
qu'en  vue  de  celte  réponse  je  viens  de  faire,  en  comptant  les 
volumes  et  les  dossiers  sur  les  rayons,  a  donné  pour  résultat 
un  total  de  «446  volumes  reliés  ou  brochés  et  de  218  liasses 
boites  ou  cartons.  1490  volumes  sont  catalogués  et  numérotés, 
c'est-à-dire  inscrits  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  cinq 
registres,  sans  classement  mélhodique  et  saus  table  des  matiè- 
res, et  disposés  de  même  sur  les  rayons  sans  aulre  ordre  que 
des  combinaisons  de  dimensions.  Les  9îG  autres  volumes  et 
les  liasses  ou  carions  n'ont  jamais  été  inventoriés,  ni  classés 
et  ce  n'est  que  récemment  que  je  les  ai  fait  disposer  par 
séries  et  par  groupes  en  mettant  à  peu  près  ensemble  les 
ouvrages  ou  les  papiers  de  même  nalure,  de  façon  à  rendre 
les  recherches  sinon  faciles,  possibles  tout  au  moins. 

Les  origines  de  ces  manuscrils  sont  nombreuses  et  diverses, 
mais  malheureusement  j'ignore  la  provenance  d'un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux. 

La  tradition  en  a  été  perdue  et  pour  en  retrouver  le  fil,  il 
faudrait  se  livrer  à  un  travail  minutieux  d'examen  et  de  con- 
trôle qui  ne  pourra  être  fait  que  lorsque  l'on  entreprendra  une 
fois  un  inventaire  raisonné  et  détaillé  de  cette  précieuse  collec- 
tion. Les  seuls  renseignements  précis  que  nous  possédions  à  ce 
sujet  se  rapportent  à  la  collection  de  l'ancienne  commanderie 
de  St.  Jean,  dont  la  bibliothèque  confisquée  durant  la  révolu- 
a  fourni  un  riche  contingent  de  703  volumes  tous  bien  reliés 
et  en  bon  état  de  conservation. 

Puis  il  y  a  encore  environ  600  volumes  et  un  graud  nombre 
de  liasses  qui  proviennent  d'anciennes  collections  municipales, 
conservées  autrefois  au  siège  du  magistrat  et  comprenant  110 
volumes  de  chroniques,  87  de  généalogies,  169  de  cartulaires 
et  de  règlements  municipaux  ayant  la  valeur  de  documents 
historiques. 

Et  finalement  il  se  trouve  dans  ces  séries  de  manuscrits 
à  peu  près  300  volumes  et  150  liasses  en  portefeuilles  de  dates 
récentes,  écrits  de  la  main  de  Schœpflin,  Grandidier,  Siiber- 
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marin,  Oberlin,  Slrobel,  elc. . .  qui  ont  vécu  au  siècle  dernier 
ou  bien  durant  la  première  moitié  du  xix'  siècle.  Le  reste  «lu 
dépôt  provient,  soit  des  autres  maisons  religieuses  du  Bas- 
Rhin  supprimées  en  1790,  des  Jésuites  et  des  Chartreux  de 
Molsheim,  du  couvent  de  la  Madeleine,  du  chapitre  d'Ebers- 
heim,  de  l'abbaie  de  Neubourg,  de  l'évèrhé  elc  ,  soit  de  quel- 
ques familles  émigrées,  soit  encore  de  donations  particulières, 
ainsi  par  exemple  j'ai  trouvé  quelques  manuscrits  arabes,  du 
Coran  surtout,  venant  d'Algérie  et  donnés  à  la  Bibliothèque 
par  des  touristes  ou  des  militaires  strasbourgeois. 


(A  suivre). 


F.  B. 
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(Suite) 


VIII. 

Les  conditions  physiologiques  ont  une  grande  influence  sur 
l'énervement.  Les  parents,  les  éducateurs  et  les  maris  ne 
devraient  jamais  perdre  de  vue  cette  vérité. 

Tout  le  monde  reconnaît  à  la  femme  la  prédominance  sur 
l'homme  par  les  passions  affectives,  les  penchants  et  les  ins- 
tincts. L'anatomie  dépose  eu  faveur  de  cette  opinion,  puis- 
qu'elle montre  chez  la  femme  les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau, —  organes  des  facultés  intellectuelles,  —  moins  dévelop- 
pées que  les  lobes  postérieure,  qui  répondent  aux  qualités 
affectives,  aux  instincts  et  aux  penchants;  la  moelle  épinière 
est  également  plus  développée  chez  la  femme. 

A  cette  conformation  particulière  se  rattache  la  faculté  plus 
grande  de  sentir,  de  s'impressionner  et  de  nourrir  les  senti- 
ments d'affectuosilé.  On  comprend,  dès  lors,  à  quel  point  le 
cerveau  et  les  aulres  organes  sont  chez  la  femme  tributaires 
de  l'impressionabilité  et  de  la  surexcitabilité.  Dès  que  l'économie 
est  troublée,  plus  de  liberté  d'esprit,  plus  de  régularité  dans 
les  opérations  intellectuelles  et  volontaires.  La  sensibilité,  qui 
multiplie  nos  rapports  extérieurs  avec  le  monde,  quand  elle 
dépasse  certaines  bornes,  nous  asservit  et  nous  livre  sans 
guide  à  tous  les  hasards  de  la  passion.  La  femme  présente 
tous  les  caractères  du  tempérament  nerveux  :  aussi  en  a-t-elle 
les  qualités  et  les  défauts,  et  l'on  ne  constate  que  trop  fré- 
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quemment  les  inconvénients  qui  se  rattachent  à  l'exagération 
de  ce  genre  de  tempérament. 

Extrême  dans  le  bien,  elle  l'est  aussi  dans  le  mal  ;  incons- 
tante et  mobile,  elle  veut  et  ne  veut  pas;  elle  flotte,  elle  hésite 
sans  cesse;  elle  prend  bientôt  en  dégoût  ce  qu'elle  recherchait 
avec  une  ardeur  extrême  :  elle  passe  de  l'amour  à  la  haine 
avec  une  prodigieuse  facilité;  bref,  elle  est  un  monde  de  con- 
tradictions et  de  mystères. 

Capable  des  actions  les  plus  héroïques,  elle  ne  recule  pas 
devant  les  crimes  les  plus  atroces.  La  jalousie  peut  transfor- 
mer cet  ange  de  paix  en  véritable  furie  :  elle  empoisonne  sa 
rivale  tout  aussi  bien  qu'elle  sacrifie  sa  vie  pour  celui  qu'elle 
aime.  Les  annales  judiciaires  de  notre  temps  nous  montrent  la 
femme  sous  les  laces  les  plus  curieuses  de  sa  nature. 

Douce  et  impétueuse  tour  à  tour,  timide  et  craintive  par  le 
sentiment  qu'elle  a  de  sa  faiblesse,  elle  est  animée  parfois  d'un 
courage  surhumain;  et,  si  l'on  considérait  le  courage,  selon 
certains  étymologistes ,  comme  une  sorte  de  rage  du  cœur, 
il  serait  vrai  de  dire  que  la  femme  a  plus  de  courage  que 
l'homme,  et  l'homme  plus  de  bravoure  que  la  femme. 

La  femme,  d'ordinaire,  ne  calcule  rien;  elle  voit  le  but  et 
veut  l'atteindre  à  tout  prix.  Contrariez  sans  ménagement  ses 
désirs  impétueux,  et  sa  mobilité  se  change  en  opiniâtreté;  vous 
la  briserez,  mais  ne  la  réduirez  point. 

Les  émotions  populaires,  les  terreurs  de  la  superstition, 
l'ivresse  du  fanatisme  politique,  se  propagent  parmi  les  femmes 
comme  un  incendie.  Se  croient-elles  menacées  du  courroux 
céleste,  elles  remplissent  l'air  de  leurs  doléances;  les  temples 
ne  peuvent  contenir  leur  empressement.  Le  souille  des  révolu- 
tions vient-il  à  ébranler  les  bases  d'un  état,  elles  se  jettent 
avec  fureur  dans  la  tourmente  ;  les  réactions  des  partis  nous 
les  montrent  plus  acharnées,  plus  sanguinaires  que  les  hommes. 
Ce  serait  un  lieu  commun  que  d'évoquer,  à  l'appui  de  ces  asser- 
tions, les  souvenirs  sanglants  de  la  Révolution  française  et  de 
ia  Commune  de  Paris. 

Mais,  d'un  autre  côté,  quand  des  sentiments  généreux  les  exal- 
tent, elles  deviennent  sublimes,  et  laissent  le  sexe  fort  bien 
loin  derrière  elles.  Leur  amour  est  aussi  désintéressé  qu'ar- 
dent, et  leur  dévouement  incomparable.  La  femme  porte  le 
sentiment  et  les  passions  du  cœur  à  leur  dernière  limite,  pré- 
cisément à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  cède  aux 
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influences  étrangères  :  l'individualité  est,  chez  elle  moins  pro- 
noncée. Il  y  a  dans  son  organisation  physiologique  quelque 
chose  d'interminé  et  de  fugace,  quelque  chose  d'insaisissable 
qui  favorise  l'impressionabihté,  provoque  la  sensibilité  et  amène 
l'énervement,  précisément  parce  qu'elle  subit  plus  facilement 
les  influences  extérieures;  elle  est  dans  une  union  plus  intime 
avec  la  nature.  Voilà  pourquoi  sa  volonté  personnelle  est  plus 
faible,  et  ses  instincts  plus  torts.  —  Voilà  pourquoi  elle  est 
curieuse  à  l'excès,  non  par  amour  de  la  vérité,  mais  par  besoin 
d'émotions  variées;  elle  recherche  avidement  ce  qui  peut  l'amu- 
ser ou  l'intéresser.  Et  comme  elle  reçoit  plus  aisément  les 
impressions,  elle  les  traduit  aussi  au  dehors  plus  fidèlement 
et  plus  promptement;  sa  physionomie,  plus  expressive  et  plus 
mobile,  lui  est  ici  d'un  grand  secours.  Son  âme  est  en  quelque 
sorte  transparente  sous  la  irèle  et  délicate  enveloppe  dont  elle 
est  revêtue;  elle  reflète  donc,  avec  une  grande  facilité,  les 
émotions  passagères  et  empruntées.  Visiblement  née  pour  les 
talents  d'agrémeul,  elle  représente  le  côté  sensible  de  la  nature 
humaine  par  son  aménité,  l'harmonie  des  formes,  la  souplesse 
des  mouvements  et  la  finesse  de  l'esprit.  Le  dévouement  est 
sa  loi,  le  sacrifice  est  son  triomphe. 

Jeune  fille,  épouse  ou  mère,  elle  n'est  jamais  à  elle,  et  son 
abnégation  fait  sa  grandeur.  Instînctement  pieuse,  elle  est  inti- 
mement avertie,  sensiblement  convaincue  qu'un  Esprit  infini 
gouverne  et  vivifie  le  monde.  Elle  est  religieuse  surtout  par  le 
côté  affectif.  Son  cœur  est  un  sanctuaire  qu'il  faut  respecter 
toujours.  Il  importe,  pour  contrebalancer  les  dangers  de  son 
organisation,  que  le  triple  flambeau  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  l'amour  y  brûle  sans  cesse  et  sans  obstacle. 

«  Lorsque  les  jeunes  gens  n'ont  point  de  religion,  ils  envoient 
bientôt  la  morale  à  tous  les  diables,  »  disait  d'Alembert.  L'ex- 
pression est  rude,  mais,  au  tond,  la  pensée  qu'elle  exprime  est 
juste;  car  la  religion  est  la  seule  base  de  la  morale.  Si  le 
fondement  manque,  la  loi  morale  qu'il  soutient  disparait. 

L'expérience  est  là,  d'ailleurs,  pour  nous  apprendre  que  la 
religion  est  la  seule  gardienne  de  la  loi  morale,  que  le  cœur 
où  la  foi  ne  règne  pas,  où  la  crainte  de  Dieu  n'a  plus  d'accès, 
ne  tarde  guère  à  céder  à  ses  penchants. 

La  femme,  en  particulier,  que  les  enseignements  de  la  foi 
n'éclairent  pas,  que  les  pratiques  de  la  religion  et  les  vertus 
qu'ils  rendent  fortes  et  invincibles,  ne  soutiennent  plus  con- 
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tre  les  faiblesses  de  U  volouté,  est  semblable  à  un  vaisseau 
sins  lesl  ;  elle  est  le  jouet  de  toutes  les  erreur.-!,  de  toutes  les 
impressions  et  de  toutes  les  passions,  comme  le  frêle  esquif 
l'est  des  vents  et  des  flots,  exposé  au  naufrage,  et  le  naufrage, 
quand  les  passions  s'éveillent,  devient  inévitable. 

En  dehors  de  la  religion,  de  ses  enseignements  et  des  pra- 
tiques de  son  culte,  qui  apprendra  à  cet  être  mobile  et  faible 
la  science  de  lui-même,  de  sa  destinée  et  de  ses  devoirs?  Qui 
offrira  à  sa  raison,  à  sa  volonté,  à  son  cœur  une  autorité,  des 
motifs  assez  puissants  pour  imposer  l'obéissance,  la  pratique 
et  l'amour  du  devoir? 

Il  faut  donc  que  la  religion  intervienne  dans  l'éducation 
par  ses  divins  enseignements,  par  des  croyances  fermes,  qui, 
répondant  aux  besoins  de  sa  nalure,  rendent  compte  à  l'entant 
de  la  loi  et  du  but  de  la  vie  présente,  qui  offrent  au  devoir 
un  motif  assez  puissant  pour  le  rendre  obligatoire  et  l'imposer 
à  la  conscience,  à  la  vertu  et  au  vice  une  sanction  souveraine, 
à  la  volonté  celle  force,  ce  secours  dont  elle  a  besoin  pour 
résister  aux  séductions  du  mal  et  sortir  triomphante  des  luttes 
que  les  passions  ne  cessent  de  susciter.  Il  faut,  à  la  femme 
surtout,  une  éducation  sérieusement  religieuse  :  sa  santé  et  sa 
moralité  sont  à  ce  prix. 

L'expérience  contraire  est  faite,  hélas!  Qui  n'a  vu  ces  trou- 
pes de  petites  ouvrières  perdues,  ruinées  corps  et  ame,  victi- 
mes de  la  névrasthénie,  mûres  à  quatorze  ans  pour  le  crime, 
qu'elles  commettent  sans  scrupule  comme  sans  remords.  Mar- 
tyres infortunées  d'une  éducation  homicide,  jeunes  plantes  des- 
séchée?, faute  d'air  et  de  lumière,  avant  d'avoir  donné  leurs 
fleurs,  et  qui  commencent  à  jeter  une  odeur  de  corruption  et 
de  mort,  parce  que  la  prière  ne  les  rafraîchit  pas,  parce  que 
leurs  feuilles  ne  se  sont  point  épanouies  aux  rayons  de  la  foi, 
et  que  la  rosée  divine  n'a  pas  humecté  leurs  racines! 

IX. 

Il  y  a  aussi  l'hygiène  physique  qui  doit  servir  de  préserva- 
tif contre  l'énervement. 

C'est  ainsi  que  les  personnes  mal  nourries,  à  alimentation 
insuffisante  voient  leur  stabilité  morale  ébranlée.  Chez  elles, 
les  sentiments  affectifs  se  développent;  si  parfois,  au  premier 
abord,  il  ne  semble  pas  en  être  ainsi,  c'est  qu'ils  se  dévelop- 
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pent  en  déviant,  arrêtés  dans  leur  évolution  normale  par  la 
condition  sociale  du  sujet,  ou  les  âpres  nécessités  de  la  lulle 
pour  la  vie,  ou  encore  brides  par  l'instinct  de  la  conservation, 
si  violent  chez  les  affamés.  C'est  au  début  de  la  dénutrilion 
surtout  que  ces  sentiments  semblent  subir  cette  exagération.  Il 
y  a  là  une  réelle  prédisposition  à  J'énei  vemenl.  Chez  les  misé- 
reux, c'est  précisément  la  lutte  contre  l'indigence,  avec  tous 
les  efforts,  toutes  les  privations  et  toutes  les  cruelles  décup- 
lions qu'elle  comporte,  qui  est  le  point  de  départ  de  cet  état 
irritatiî. 

Dans  les  délits  et  les  crimes  que  peuvent  commettre  ces 
malheureux,  il  faut,  sans  doute,  taire  la  part  de  ces  disposi- 
tions psychologiques. 

Plus  une  personne  est  impressionable,  plus  elle  dépense  de 
forco  vitale  par  les  émotions  continuelles  du  système  nerveux  ; 
il  en  résulte  une  fatigue,  une  inappétence  qui  amène  trop  sou- 
vent l'anémie.  Les  femmes  sont  généralement  très  petites 
mangeuses  ;  elles  réparent,  par  conséquent ,  matériellement 
d'une  façon  insulhsanle.  Il  est  nécessaire  qu'elles  cherchent 
tous  les  moyens  de  réparation  qui  leur  soni  possibles.  Mais  il 
est  tout  aussi  important  qu'on  s'abstienne  de  tout  ce  qui  peut 
favoriser  les  impressions  et  avoir  des  retentissements  désastreux. 

Un  verre  de  Champagne,  un  ragoût  trop  épicé  déterminent 
parfois  tous  les  désordres  d'un  incendie  physiologique. 

D'un  autre  côté,  une  alimentation  trop  riche  amène  fré- 
quemment des  troubles,  qui  deviennent  des  conditions  tris 
favorables  à  la  production  de  l'énervement.  Il  en  est  de  même 
des  sujets  dont  la  nourriture  est  défectueuse  comme  qualité  et 
comme  réglementation. 

A  )a  nutrition  doit  succéder  la  dénutrition  par  l'exercice  et 
l'aération.  Le  défaut  de  travail  et  d'exercice  est  funeste  à 
l'équilibre  physiologique  et  psychique. 

L'homme  qui  ne  se  dépense  pas  est  livré  sans  défense  à 
toutes  les  impulsions,  à  toutes  les  impressions,  qui  s'impose* 
ront  à  lui.  L'esprit  humain  se  refuse  à  l'inactivité.  S'il  est 
dirigé  vers  un  but  utile  nécessitant  son  action  constante  et 
sans  trop  de  contrainte,  il  en  résulte  un  bien-être  physique  et 
une  satisfaction  morale  très  salutaires  ;  s'il  est  abandonné  à 
lui  même,  il  verse  où  le  poussent  ses  tendances  ;  alors  les 
déviations  les  plus  singulières  peuvent  se  rencontrer.  Du  fait 
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même  qu'il  n'y  a  plus  équilibre,  il  y  aura  forcément  viciai  ion 
de  fonctionnement,  les  réactions  s'exagèrent  et  les  hyperten- 
sions même  momentanées  amènent  des  crises  d'énervemeni. 

Si  l'individu  qui  se  refuse  au  travail,  n'a  pas  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  besoins,  le  danger  grandit  encore  :  balloté 
au  gré  des  événements,  livré  à  tous  les  hasards,  il  mène  une 
vie  irrégulière,  bien  autrement  épuisante  que  ne  l'est  le  labeur 
le  plus  réglé,  et  les  tendances  à  l'instabilité  mentale  se  déve- 
loppent exagérément. 

Le  travail  est  donc  une  nécessité  physiologique,  mais  son 
rôle  cesse  d'être  préservateur,  quand  il  est  excessif.  Chez  tous 
les  énervés  de  profession,  les  crises  augmentent  loujours  de 
fréquence  et  d'intensité,  quand  ils  se  livrent  à  un  travail  intel- 
lectuel longtemps  soutenu.  Il  en  est  ain^i  du  travail  physique  ; 
seulement  celui-ci  demande  une  plus  grande  dépense  de  forces 
et  une  plus  longue  durée. 

Le  genre  de  travail  a  aussi  sou  influence.  C'est  le  cas  de 
parler  du  métier. 

On  peut  diviser  les  métiers  eu  deux  catégories,  ceux  qui 
réclament  plutôt  un  travail  musculaire,  et  ceux  où  le  travail 
est  plutôt  cérébral.  Les  premiers  sont  plus  ordinairement 
dénommés  états,  les  sec  onds  professions  Les  étals  sont  salu- 
bres  ou  insalubres.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  cuisinières 
sont  sujettes  à  l'énervement,  celles  surtout  qui  vivent  dans  des 
locaux  ou  mal  aérés  ou  mal  éclairés. 

Certaines  intoxications  lentes  que  subissent  quelques  ouvriers 
ont  une  influence  très  prononcée  sur  le  système  nerveux.  Pour 
d'autres,  la  vie  sédentaire  compromet  la  pondération  mentale. 
L'irritabilité  des  cordonniers  et  des  employés  d'administration 
est  presque  proverbiale.  Le  travail  de  nuit  est,  à  ce  point  de 
vue,  très  funeste.  Le  sommeil  est  aussi  nécessaire  que  la  bonne 
nourriture  et  l'aération  rationelle.  On  ne  peut  adresser  aucun 
reproche  aux  pauvres  ouvrières  des  villes,  à  ces  malheureuses 
enfants  exploitées  par  les  fabricants  au  rabais.  La  frêle  et 
chétive  couturière  ne  dort  pas  assez;  elle  ne  sort  que  pour 
reporter  son  ouvrage  ou  pour  aller  a  l'église,  au  jour  de  la 
sanctification  et  du  repos.  Malgré  ses  veillées  et  ses  fatigues 
surhumaines,  on  lui  paie,  hélas!  si  misérablement  sa  coutuie 
et  toutes  ses  peines,  qu'en  travaillant  sans  relâche  douze  ou 
quinze  heures,  c'est  à  peine  si  elle  peut  gagner  pour  se  nourrir 
et  s'habiller.  Lui  recommander  l'hygiène  de  la  nourriture  et 
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de  l'exercice  au  grand  air,  serait  la  condamner  aux  privations 
les  plus  cruel Ie8. 

Imprudentes  et  inconséquentes  sont  toutes  ces  femmes  du 
grand  monde,  qui  font  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour; 
c'est  vraiment  un  cas  de  conscience  pour  les  mères  de  famille 
qui  poussent  leurs  filles  à  s'en  aller  effeuiller  leur  santé  dans 
des  soirées  étouffantes,  au  milieu  d'indifférents  ou  de  critiques, 
à  travers  des  glaces  qui  fondent  ou  des  bougies  qui  coulent. 
Le»  femmes  ne  doivent  pas  oublier  leur  mission  ;  c'est  de  leur 
santé  que  dépend  le  bonheur  des  familles  et  la  vigueur  des 
générations  futures.  Personne  ici-bas  n'est  maître  de  se  suici- 
der, pas  même  de  se  laisser  mourir.  Chacun  est  obligé  de 
veiller  à  la  conservation  de  sa  force  et  au  bon  équilibre  de 
toute  son  organisation;  les  femmes  le  doivent  doublement; 
elles  le  doivent  pour  elles  mêmes,  elles  le  doivent  pour  le 
genre  humain  tout  entier. 

Les  professions  libérales  peuvent  présenter  les  mêmes  con- 
tions d'insalubrité  et  d'énervement.  La  vie  assise  y  est  même 
de  règle.  De  plus,  ces  professions  exigent  rarement  te  fonc- 
tionnement égal  de  toutes  les  facultés  psychiques.  Pour  le  pro- 
fesseur, la  mémoire  et  le  jugement  sont  les  touches  du  clavier 
idéateur  les  plus  souvent  trappées;  pour  l'artiste  et  le  poète, 
c'est  l'imagination  et  la  sensibililé  ;  pour  l'homme  d'Etal,  c'est 
surtout  la  volonté.  11  est  d'expérience  que  les  deux  premières 
de  ces  catégories  donnent  un  plus  grand  nombre  d'énervés. 

L'habitation  aussi  exerce  son  action.  Tous  les  praticiens 
l'ont  constaté,  les  gens  vivant  au  bord  de  la  mer,  mèms  momen- 
tanément, subissent  l'influence  du  milieu,  et  très  seusiblement. 


X. 

Les  excès  de  toute  nature  sont  une  cause  d'énervement. 
L'abus  des  plaisirs  mauvais  doit  être  stigmatisé  en  premier 
lieu.  A  côté  de  l'épuisement  physique  et  du  malaise  moral  qui 
en  sont  la  suite,  il  y  a  une  occasion  extrême  d'irritation  ner- 
veuse, par  suite  de  la  vie  irrégulière  qui  les  accompagne. 
Quant  aux  excès  mondains,  leur  action  n'est  pas  douteuse.  A 
la  saison  des  soirées,  des  réceptions  et  des  bals,  telle  personne, 
qui  en  usait  largement,  devenait  d'une  irritabilité  extrême;  cet 
état  contrastait  très  visiblement  avec  son  allure  calme  et  pai- 
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sible  dans  les  aulres  saisons  Le  manque  de  sommeil  n'est, 
celles,  pas  le  seul  facteur  à  incriminer. 

Le  Irailement  prophylactique  doit  garder  la  première  pince. 
<  De  tous  temps,  écrit  le  Dr  Legrand  du  Saulle,  les  médecins 
se  sont  préoccupés,  non  seulement  de  guérir,  mais  aussi  de 
prévenir  l'hysiérie. . .  Les  observations  établissent  l'utilité  de 
certaines  précautions,  qu'on  devra,  suivant  leur  importance, 
lecommander  aux  familles  avec  plus  ou  moins  de  rigueur. 

•  L'hérédité  joue  un  rôle  capital  dans  la  genèse  de  la  mala- 
die ;  aussi  laudra-l-il,  à  l'égard  des  entants  nés  d'une  mère  ou 
de  parents  atteints  de  différentes  affections  du  système  nerveux 
qui  peuvent,  chez  les  descendants,  engendrer  par  transforma- 
tion la  névrose,  recourir  à  des  mesures  préventives,  qui  sont 
d'autant  plus  impérieusement  commandées,  qu'on  a  affaire  à 
des  tilles,  et  surtout  a  des  tilles  chez  lesquelles  une  excessive 
émolivilé,  une  impressionnabilité  anormale,  dénote  la  transmis- 
sion d'une  tare  originelle.  • 

.  Ces  mesures  préventives  d'ailleurs  ne  sauraient  avoir  d'ef- 
ficacité, qu'autant  qu'elles  sont  prises  de  bonne  heure,  et,  à  ce 
point  de  vue,  on  ne  peut  se  préoccuper  trop  tôt.  Déjà  avant 
la  naissance  de  l'enfant,  on  devra  s'efforcer  d'éloigner  toutes 
les  causes  d'excitation  susceplinles  d'exagérer,  chez  la  mère, 
les  symptômes  nerveux,  dout  on  redoute  la  communication  à 
l'enlanl  :  une  vie  calme  et  régulière,  à  la  campagne  plutôt 
qu'à  la  ville,  sera  autant  que  possible  recommandée.  Il  s  ra 
bon,  en  cas  de  besoin,  de  confier  le  nouveau  né  à  une  noL  - 
rice  robuste.  » 

«  L'éducation  sera  particulièrement  surveillée.  On  s'attachera 
à  développer  de  bonne  heure,  chez  la  jeune  tille,  les  forces 
physiques,  par  la  vie  au  grand  air,  la  gymnastique,  les  jeux 
agités,  les  lotions  froides  et  les  bains.  On  évitera  avec  grand 
soin  un  développement  intellectuel  trop  précoce  et  surtout  les 
lectures,  les  distractions  et  les  spectacles,  qui  sont  de  nature 
à  produire  des  émotions  et  à  faciliter  cette  exagération  de  l'af- 
fectivité, à  laquelle  les  enfants  nés  de  parents  nerveux  ont 
une  si  fâcheuse  propension  On  ne  doit  pas  oublier  le  mot  de 
Tissot  :  ■  Si  votre  fille  lit  des  romans  à  quinze  ans,  à  vingt, 
elle  aura  des  vapeurs.  »  Il  trouve  son  application  dans  ce  cas 
particulier. ..  Tout  ce  que  le  médecin  peut  faire,  c'est  de  recom- 
mander d'imprimer  à  l'éducation  une  direction  qui  fortifie  l'in- 
telligence, plutôt  qu'elle  ne  suscite  les  passions,  et  qui  pré- 
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-vienne  Tèclosion  d'un  sentimentalisme  dangereux.  C'est  là 
surtout  affaire  de  maîtres  éclairés.  • 

«  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  rien  n'est  à  redouter  pour 
une  jeune  fille  prédisposée  à  la  névrose,  comme  le  voisinage 
«t  la  fréquentation  de  personnes  nerveuses;  on  n'oubliera  pas 
que  la  contagion  est  ici  presque  fatale,  si  l'on  y  laisse  la  jeune 
fille  exposée.  On  l'éloignera  soigneusement  des  milieux  dans 
lesquels  se  trouvent  des  hystériques;  on  ne  doit  même  pas, — 
«t  cette  nécessité  s'impose  assez  fréquemment  dans  la  prati- 
que, —  hésiter  à  séparer  une  sœur  plus  jeune,  encore  indemne, 
d'une  sœur  aînée,  qui  présenterait  déjà  les  symptômes  de  la 
névrose.  » 

Grâce  à  ces  mille  précautions,  soigneusement  observées,  on 
pourra  prévenir  Téclosion  de  la  maladie.  Mais  si  les  efforts 
ont  été  insuffisants  ou  vains,  si  la  maladie  se  déclare  avec  son 
cortège  de  fâcheux  symptômes,  il  faudra  recourir  à  un  traite- 
ment curatif,  qui  îort  heureusement  est  dans  bien  des  cas 
•efficace  •  l). 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  l'ensemble  des  causes  prédis- 
posantes de  l'énervement,  nous  constaterons  deux  modes  prin- 
cipaux d'action.  Les  unes  ont  une  action  d'ordre  psychique  et 
agissent,  d'ordinaire,  en  exaltant  l'émotivité,  en  exagérant  la 
suggestihililé  et  en  diminuant  la  volonté.  Les  autres  portent 
leur  action  sur  la  nutrition  générale,  et  plus  spécialement  sur 
4e  sang.  A  ces  deux  catégories,  il  faut  ajouter  une  troisîème,  por- 
tant à  la  fois  sur  le  système  cérébral  et  la  nutrition  générale. 

On  pourrait  résumer  ces  données  dans  le  tableau  suivant  : 

Causes  prédisposantes,  premièrement,  d'ordre  psychique  : 
Lectures,  isolement,  vie  en  commun,  émotions,  passions,  cha- 
grins, sexe,  effémination  ;  secondement,  d'ordre  nutritif  :  Héré- 
dité, chlorose,  anémies  proprement  dites,  intoxicatious  généra- 
les, dénutrition  et  hypernutrition  ;  habitation,  travail  par  excès 
«t  par  défaut,  climat  et  les  états  particuliers  à  la  femme. 

Causes  mixtes  :  Education,  métier,  âge,  puberté  et  maladies. 

Les  causes  occasionnelles  peuvent  être  rangées  sous  trois 
chefs  principaux. 

Elles  peuvent,  en  effet,  provenir  : 


•)  D*  Legrand  da  Saulle,  Us  Hystériques. 
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Du  milieu  physique  dans  lequel  vit  le  sujet  ; 
Du  milieu  moral  ; 
Du  sujet  lui-même. 

Dans  la  première  catégorie,  on  ne  rencontre  guère  que  de» 
causes  atmosphériques. 

C'est  surtout  aux  jours  de  grande  chaleurs  et  de  haute 
pression  atmosphérique  qu'on  constate  le  plus  grand  nombre 
de  crises  d'énervement.  Chose  cnrieuse,  la  plupart  des  casv 
observés  se  produisaient  généralement  une  ou  deux  heures» 
après  le  repas  de  midi.  Il  y  aurait  là  un  simple  retentisse' 
ment  d'un  trouble  digestif,  causé  presque  toujours  par  un  repas 
plus  copieux  et  suivi  d'un  état  saburral  des  voies  digeslives. 
Cette  dernière  phase  amenait  fréquemment  un  besoin  invincible 
de  sommeil. 

La  lumière  intense  devient  souvent  fatiguante  et  cause 
l'énervement. 

La  seconde  classe  comprend  les  causes  dépendant  du  milieu 
du  sujet. 

En  premier  lieu,  il  faut  placer  les  émotions. 

Toutes  les  émotions  n'amènent  pas  l'énervement,  et  leur 
action  varie  beaucoup  selon  les  individus.  Les  plus  dangereu- 
ses sont  les  émotions  causées  par  l'amour,  qui  substitent  sou- 
vent la  volonté  du  sujet  à  la  volonté  de  l'être  aimé,  au  grand 
préjudice  de  sa  direction  mentale.  La  peur  momentanée  d'un 
agent  extérieur,  comme  l'action  du  tonnerre,  l'effroi  causé  par 
un  animal,  agit  moins  fortement  sur  les  nerfs  que  la  peur  d'une 
cause  immatérielle,  comme  l'échec  d'un  examen,  un  insuccès 
considérable.  Dans  le  premier  cas,  l'objet  qui  a  produit  la  peur, 
est  vile  réduit  â  l'impuissance,  la  foudre  a  disparu,  le  chien 
est  loin;  dans  le  second  cas,  la  cause  qui  a  occasionné  l'im- 
pression fâcheuse  persiste.  Il  s'y  mêle  encore  ce  sentiment  d'at- 
tente pénible  qui  énerve  presque  inévitablement.  C'est  à  ce 
facteur  qu'il  faut  attribuer  cette  irresponsabilité  des  foules  ex- 
citées par  les  fausses  nouvelles,  par  le  défaut  d'explication  d'un 
fait  extraordinaire,  par  la  promesse  d'une  distraction  ou  la 
crainte  d'un  malheur.  Ici  s'ajoute,  comme  second  facteur,  la 
contagion  de  l'énervement.  Les  discussions  y  jouent  un  rôle 
considérable,  l'animation  de  l'un  amenant  la  surexcitation  de 
l'autre,  et  les  interlocuteurs  réagissant  réciproquement  l'un  sur 
l'autre. 
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Le  chagrin  n'a  guère  une  action  simplement  instantanée. 
•C'est  plus  la  répétition  ou  la  durée  de  ces  émotions,  comme 
de  toutes  les  impressions,  qui  fait  l'énervement. 

Fixer  longuement  et  avec  attention  un  point  déterminé, 
essayer,  par  exemple,  l'hypnotisme  sur  un  malade  qui  ne  peut 
s'endormir,  cause  une  surexcitation,  qui  peut  facilement  pro- 
duire son  effet.  De  même,  subir  involontairement  une  tension 
d'esprit  sur  le  résultat  probable  d'un  examen,  sur  une  expé- 
rience ou  sur  un  remords,  amène  une  instabilité  cérébrale; 
-bien  des  causes  morales,  qui  primitivement  agissent  peu  sur 
<in  sujet,  ont  après  une  action  prolongée,  une  influence  très 
grande  sur  la  volonté  et  la  responsabilité  personnelle. 

(A  suivre)  D<  A.  GARNIER. 
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L'abbaye  de  Murbach  dota  aussi  la  petite  ville  d'un 
hôpital.  Le  premier  établissement  fut  érigé  sur  la  route 
de  Bussang  en  1 1 89  par  l'abbé  Simbert  II,  pour  les 
pauvres  pèlerins  se  rendant  en  Terre-Sainte.  En  1  343 
André  de  Murnhard,  frère  de  l'abbé  Conrad  Wernher, 
fit  construire  à  Si.  Hemerine  même  un  nouvel  hôpital 
pour  les  pauvres  et  les  malades  et  l'abbé  Jean  Rodolphe 
y  fonda,  sous  le  nom  de  Benedichisstijl^  une  distribution 
régulière  d'aumônes  aux  pauvres.  Cet  hospice  fut  incen- 
dié lors  de  la  guerre  des  Suédois;  les  meubles  et  les 
titres  avaient  été  par  une  sage  précaution  mis  à  l'abri 
dans  le  château  de  Wildenstein.  La  commune  de  Saint- 
Amarin  intenta  plus  tard  un  procès  à  l'abbaye  pour 
l'obliger  à  rétablir  l'hôpital,  mais  elle  fut  déboutée  de  sa 
demande,  1776  ;  l'hôpital  ne  fut  pas  reconstruit  et  l'ab- 
baye elle-même  disparut,  emportée  par  les  flots  de  la 
Révolution. —  Enfin  en  1480  l'empereur  Frédéric  III. 


(Suite). 
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accorda  à  St.-Amarin  un  marché  hebdomadaire  et  une 
foire  annuelle  de  14  jours. 

Paroisse  de  St.  Amarin.  —  L'ermitage  de  S.  Marin 
nous  apparaît  comme  le  berceau  du  christianisme  dans 
la  vallée  dont  l'église  de  St.-Amarin  a  été  fort  long- 
temps le  centre  religieux.  Ce  furent  d'abord  les  disci- 
ples du  saint  ermite,  puis  les  moines  et  ensuite  les  cha- 
noines qui  desservirent  St.-Amarin  avec  toutes  ses 
dépendances.  Dès  Tannée  1216  nous  y  trouvons  un 
curé  chanoine. 

Chapitre  et  curé  étaient  alors  sous  la  dépendance  de 
l'abbé  de  Murbach.  Celui-ci  avait  sur  le  chapitre  un 
droit  de  visite  et  de  correction  et  l'élection  du  prévôt 
était  à  sa  sanction.  Il  possédait  également  le  patronage 
de  la  cure  et  de  la  chapellcnie  de  la  Ste.  Vierge,  mais 
avec  obligation  de  choisir  les  titulaires  dans  le  chapitre1). 

l)  L'abbé  Arnold  de  Frobnrg  promulgua  en  1216  les  statuts  du  chapitre; 
nous  en  extrayons  quelques  particularités  intéressantes  : 

Le  t-eigneur  abbe  se  rendait   chaque   année,  la   veille   de   l'Epiphanie,  à 
St.-Amarin  pour  y  faire  la  visite  du  chapitre.    Il   avait   treize  chevaux   à  *a 
suite.  Le  *oir  de  s«n  arrivée  et  le  lendemain   il   invi'ait  les  douze  chanoines 
à  sa  table.  Le  Ktcsttrvogt  devait  servir  à  cette  occasion  t2  nouvelles  assiettes 
et  12  nouvelles  coupes,  avec  une  treizième  pour  l'abbé.    Le  Custos  avait  a 
fournir   le   luminaire,  soit  12  cierges.  Le  prévôt  offrait  le  repas   du   matin  et 
le  Vogt  celui  du  soir.  Les  régisseurs   des   cours  colongères   et    les  employés 
de  la  seigneurie  devaient  livrer    12    peaux   de   renard,  destinées  à  servir  de 
tapis  au  seigneur  abbé,  lorsqu'il  assistait   au   service  religieux    l'ar  contre  le 
chapitre  percevait  de  l'abbé   de    Murbach  15  foudres  de  vin  pris  au  pressoir 
d'UfTholtz;  80  q   de  blé  et  7  d'épeautre  prélevés   pour  la  compétence  cano- 
niale sur  les  cours  d'Aspach,  de  Dekenwiller,  de  Brllnighofen,  de  Dornach  et 
d'Eschentzwiller.   Chaque  çhanoine  avait   à   recevoir  i  la  fête  de  St.  Thomas 
un  cochon  de  lait  ;  le  Jeudi  Saint    1 2    pf.   pour  puisions  ;  le  Samedi-Saint  de 
la    cour   d'UfTholtz   30   po  îles  et    120  œufs;  à  la  fête  des  Apôtres  un  petit 
cadeau  ;  dans  la  semaine  des  Rogations  de  chaque    Trdgtr   de  la   vallée  30 
œifs.  En  outre,  il  revenait  au  chapitre  :  de  l'étal  de  l'abbaye,  12  épaules  de 
porc  ;  du  cellérier,  4  muids  de  sel  è  livrer  à  la  Saint-Jean  et  autant    à  Noël, 
prélevés    sur  les   cours   de    Mollau  et   Storckensohn  ;    du   village  d'Urbés,  £ 
tmoutons.  A  la  fête  r  e«  Troif-Rois  on  dépècera  un  bœuf  et  dans  sa  peau  en 
aillera  12  paires  de  semelles  pour  les  domestiques   de   la   maison.  Enfin  les 
hanoines   avaient   le   dro  t  de  faire  paître  leurs  chevaux,  après   la  fenaison, 
ur  les  prés  de  la  seigneurie;  de  plus,  le  droit  de  pêche   et   de   mouture,  et 
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Le  Liber  Marcarum,  1 44 1 ,  désigne  les  bénéficiers 
suivants  :  le  chapitre  de  St.-Amarin;  le  recteur  (Mor- 
bach);  le  vicaire,  les  chapelains  de  la  Ste.  Vierge,  de 
S.  Jean  l'Evangéliste,  de  S.  Nicolas,  de  Ste.  Marie  in 
valle  S.  Amaritii.  —  Il  y  avait  deux  églises  ;  celle  du 
chapitre,  die  Sliflskirche,  dédiée  à  S.  Prix  et  S.  Marin, 
et  située  dans  l'intérieur  des  murs,  sur  l'emplacement 
de  l'église  actuelle  ;  l'église  paroissiale,  extra  muros, 
sur  le  cimetière  et  dédiée  à  Saint-Martin.  De  plus 
trois  chapelles  de  la  Croix,  de  S.  Wolfgang  et  de  S. 
Marc.  Cette  dernière  se  trouvait  à  Malmerspach.  La 
chapelle  de  S.  Wolfgang  était  située  sur  le  chemin  de 
St.  Amarin  à  Husseren  ;  on  y  célébrait  in  Ecclesia  et  in 
foro  la  fête  de  la  Dédicace,  le  dimanche  après  la  fête 
de  S.  Jacques,  ainsi  que  la  fête  du  Patron.  Quant  à  la 
chapelle  de  la  Croix,  extra  Portant,  «  die  capell  am  Ort 
do  man  den  Thum  nennt  1550,»  elle  se  trouvait  aux 
environs  de  la  gare  actuelle;  les  curés  d'Odern  en 
étaient  les  chapelains,  et  le  jour  de  l'Exaltation  on  y 
récitait  le  chapelet  suivi  du  chant  du  Salve. 

L'année  1441  vit  se  produire  un  gros  événement 
pour  la  petite  ville  de  St.-Amarin.  Depuis  de  longues 
années  les  chanoines  cherchaient  à  se  soustraire  à  la 
tutelle  de  Murbach,  et  puis  Thann  était  là  qui  leur  ten- 
dait les  bras,  Thann  avec  sa  prospérité  croissante,  ses 
relations  agréables  et  ses  communications  faciles,  Thann 

celui  du'  bois  usager  dans  le»  forêts  seigneuriales.  —  24  journaliers  de  la 
vallée  devaient  faire  chaque  semaine  une  tournée  dans  les  édifices  de  l'abbaye 
pour  y  soigner  les  réparations  urgentes,  moyennant  24.  q.  de  blé.  Enfin  les 
quatre  mairies  de  la  vallée  inférieure  avaient  à  fournir  le  luminaire  de  l'église 
de  St.-Amarin  et  celle-ci  jouissait  de  la  dîme  du  sang,  des  légumes»,  du 
chanvre  et  des  cochons  de  lait.  Acte  fait  à  Bllhl  et  signé  entr'antres  par 
Conrad  Schwartz,  prévôt  de  St.-Amar.n,  Albero,  curé  et  chanoine,  ib.;  Ben- 
ther,  curé-chanoine  de  Guebw.ller.  Cf.  Schœpflin,  Als.  dipl.  I,  331. 
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où  ils  avaient  de  longue  date  un  pied-à-terre,  puisque 
depuis  1255  la  cure  était  incorporée  à  leur  mense  et 
desservie  par  un  prêtre  de  leur  choix;  Thann  où  ils 
étaient  autant  désirés  que  désireux  eux-mêmes  d'y  venir, 
car  on  conçoit  que  pour  les  Thannois  un  collège  de 
chanoines  devait  faire  meilleure  figure  dans  leur  petite 
Cathédrale  qu'un  simple  pléban  ou  vicaire  perpétuel. 
Aussi  grâce  à  la  puissante  intervention  de  la  maison 
d'Autriche  auprès  du  concile  de  Bàle,  la  translation 
désirée  fut  décrétée  et  l'exode  du  chapitre  se  fit  en  1441 
malgré  et  envers  l'opposition  du  seigneur  abbé  de  Mur- 
bach  qui  pour  toute  compensation  obtint  le  droit  de 
conférer  ad  primas  preces  une  prébende  canoniale  et 
conserva  celui  de  confirmer  l'élection  du  prévôt. 

Quant  à  la  Stiftskirche  de  St.-Amarin,  on  lui  laissa 
un  chapelain  réunissant  les  anciennes  chapellenies  de 
S.  Nicolas,  de  S.  Jean  et  de  S.  Marc,  avec  obligation  de 
célébrer  chaque  semaine,  une  fois  à  l'autel  de  S.  Nico- 
las, deux  fois  à  celui  de  S.  Jean,  et  l'une  ou  l'autre  fois 
dans  l'année  à  la  chapelle  de  S.  Marc.  Le  maître-autel 
restait  réservé  aux  chanoines  de  Thann  '). 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'à  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Alors  l'ancienne  église  collégiale  perdit 
son  chapelain  et  la  paroisse  n'eut  plus  qu'un  seul  prêtre, 
un  vrai  missionnaire  chargé  de  desservir  toute  la  vallée. 
Ce  n'est  qu'en  1657,  lorsque  l'abbaye  de  Murbach  eut 
acquis  par  un  acte  d'échange  contre  le  patronage  de 
l'église  d'Eschentzwiller,  la  Stiftskirche  de  St.-Amarin, 
que  celle-ci  revit  de  nouveau  un  chapelain  vicaire  avec 
charge  d'y  célébrer  tous  les  jours  la  Messe,  ainsi  que 

t)  Gatrio  I,  589. 
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cela  sY-tait  pratique"  avant  la  guerre.  C'est  sans  doute 
aussi  à  partir  de  cette  époque  que  le  siège  de  la  paroisse 
y  fut  transféré,  alors  que  l'église  de  St.  Martin,  située 
hors  ville  et  trop  petite,  ne  servit  plus  qu'aux,  enterre- 
ments et  en  certains  jours  de  fête. 

Vis.  ceci.  —  1603  ')  :  Collateur,  l'abbé  de  Murbach  *)  a  ver  la 
moitié  de  la  dîme,  l'autre  moitié  revient  au  curé  Vendelin  Dietsch 
qui  est  jeune  et  loue  ses  paroissiens  dont  il  est  aimé  :  «  talis  populusr 
talis  sacerdos.  »  La  sainte  Réserve  est  dans  un  état  peu  décent  ;  le 
curé  accepte  pour  cette  faute  la  pénitence  spirituelle.  Il  n'y  a  pas  de 
niche  pour  les  saintes  Huiles.  Eglise  de  St.  Martin;  le  pavé,  les  fenê- 
tres, la  toiture  laissent  à  désirer  :  le  cimetière  à  tenir  plus  propre,  le 
tout  sous  peine  d'une  livre  d'amende. 

1632  *)  :  Curé  Jean  7*eller,  admissus  non  investitus.  11  y  a  deux 
églises  une  paroissiale,  l'autre  collégiale.  —  In  parochiali  :  Patron, 
S.  Martin;  l'autel  de  Sic  Catherine  doit  être  réparé:  il  n'y  a  pas  de 
croix  sur  les  autels  latéraux;  la  croix  du  cimetière  est  en  ruine.  Le 
baptistère  et  le  sacrât  ium  se  trouvent  dans  l'autre  église.  In  colte- 
giaii  dédiée  à  S.  Marin  et  S.  Prix.  On  v  administre  les  sacrements. 
Le  maître-autel  est  renouvelé,  mais  celui  de  S.  Michel  a  besoin 
d'être  restauré.  Le  linge  d'église  est  mal  tenu,  ainsi  que  les  vases 
aux  saintes  Huiles.  11  y  a  deux  chapelains,  admis  les  deux,  et  tenus 
de  célébrer  tous  les  jours;  ils  sont  coadjuteurs  du  curé. 


1)  La  visite  du  doyenné  en  tôo}  fut  faite  mr  les  ordres  de  l'évéque  de 
Bàle,  ChrUtopliore  KUrer,  et  au  nom  de  l'archidiacre  Guillaume  Kinck  de 
Maldenstein,  grand  doyen  du  chapitre  et  v  viteur  général  du  doyenné  du 
Sundgau.  Ses  délègues  Huent  Jean  Fabii,  recteur  de  Hir*ingue,  et  Adam» 
FautM.li,  vicaire  de  Car-pach  et  Aspach,  charge  de  la  rédael  on  du  procès- 
verbal. 

2)  L'abbé  de  Murbach  a  été  de  tout  tempn  le  cotlateur  de  la  cure;  c'e-t 
à  ce  titre  que  Thiéhaud  de  Faucolgney  restaura  l'église  en  15,21  et  la  munit 
de  nouveaux  autels.  Soux  la  preUture  de  Wallher  de  Wilsbcrg,  le  cardinal 
Raymond,  hgat  du  S-.int-Siège,  pour  venir  en  aide  à  l'abbaye  en  detre*se, 
lui  incorpora  les  cures  de  St.  Martin  de  St.  Amarin,  ainsi  que  celles  dr 
Mollau  et  de  Willer,  en  chargeant  l'abbé  de  Lucelle  et  le  doyen  de  St.  Martin 
de  Colmar  de  promulguer  son  décret  du  4  juin  I  504. 

3)  Celte  visite  se  fit  par  Oervai»  Molitor,  curé  de  Délemont,  et  Thiébaud 
Schneider,  caméner  du  chapitre  et  curé  d'Aspach-le-haut. 
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1652  l)  :  Le  cure,  R.  P.  Daria,  franciscain,  envoyé  par  l'Ordinaire. 
On  change  trop  souvent  les  Religieux  administrateurs  de  la  paroisse» 
ce  qui  lui  est  funeste. 

11  y  a  trois  autels,  celui  du  Patron  S.  Martin,  et  ceux  de  la  Sainte 
Vierge,  de  Ste.  Catherine  et  de  St.  Valentin,  sine  reliqttiis.  Ni 
l'église,  ni  la  sacristie,  ne  méritent  une  bonne  note  du  Visiteur  ceci. 
—  60  bourg.,  1 50  corn.,  300  âmes,  3  hérét.  avec  espoir  de  conversion. 

Curés.  —  Les  plus  anciens  registres  paroissiaux  qui 
se  trouvent  à  la  cure  de  St.  Amarin,  datent  du  26  août 
1674;  ils  ont  été  commencés  par  le  curé  Michel  Stip- 
pich.  Les  archives  de  la  paroisse  avaient  été  transférées 
à  Mulhouse,  dans  la  maison  des  Ze-Rhein,  pour  y  être 
à  l'abri  de  la  guerre  qui  sévissait  entre  Français  et  Impé- 
riaux; mais  hélas!  c'est  là  même  qu'elles  périrent  dans 
un  incendie  causé  par  le  feu  du  ciel,  le  6  août  1674.  — 
Cette  perte  sensible  arracha  au  curé  Stippich,  apparem- 
ment un  homme  de  grand  mérite,  la  plainte  suivante  : 

«Xulla  salus  bello  !  pacem,  te  poscimus  omr.es.» 
Mais  elle  ne  le  découragea  pas.  Il  recueillit  avec  soin 
les  notes  éparses,  refit  la  liste  de  ses  prédécesseurs  et 
commença  à  nouveau  son  registre  de  paroisse,  en  tète 
duquel  il  transcrivit  la  devise  de  l'Ecriture  qu'il  s'était 
appropriée  : 

Noli  laborare  ut  diteris  ;  sed  prudentize  tuie  pone 
modum.  »  (Prov.  23,4). 

1574  Adolphe  Grunenwold;  1577  Jean  Mors  tel  t; 
1587  Caspar  Backmann;  1595  Vendeiin  Dietsch;  puis 
vinrent  X.  Hubner  et  Maxime  Wolfstett.  Ln  1632  Pierre 
Gerram,  décédé  à  Thann  le  1"  mars  1650,  où  il  fut  en 
dernier  lieu  curé  et  chanoine  cuslos.  1636  Jean  Zeller, 

:)  La  vihite  de  1652  a  été  (aite  par  Pierre  Gerram  chanoine  et  curé  de 
Thann. 
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Durant  et  après  la  guerre  de  Trente-Ans  la  vallée 
est  administrée  par  les  Pères  Franciscains  de  Thann  : 

P.Jean  Conrad  Helbling  de  Soleure,  en  1647  gar- 
dien du  couvent  de  Thann,  it.  en  1652  à  Haguenau, 
décédé  en  1680  à  Soleure.  —  P.  Honorius  Schijf matin 
de  Lucerne,  le  successeur  de  Helbling  à  Thann.  11  signe 
en  1652  dans  le  registre  paroissial  de  Willer  tguardia- 
nus  et  parochus.  >  —  P.  David  Neumayer  de  Maignga, 
t  à  Lucerne  en  1680.  —  P.  Raphaël  Weresthoffer  de 
Thann,  \  le  14  février  1663,  après  un  laborieux  minis- 
tère de  36  années  dans  la  vallée.  —  P.  Tertericus 
Hôpfer  venu  du  couvent  de  Spire;  il  passa  sa  vie  reli- 
gieuse au  couvent  de  Thann  où  il  mourut  à  l'âge  de  90 
ans.  Frappé  de  cécité  durant  les  neuf  dernières  années 
de  son  existence,  ce  digne  Père  a  bien  mérité  de  la 
vallée  par  son  dévouement  à  toute  épreuve  durant  l'épo- 
que calamiteuse  de  la  guerre. 

1660  Joseph  Winter,  alors  encore  seul  et  unique 
curé  pour  toute  la  vallée,  depuis  Bitschwiller  jusqu'à 
Wildenstein  !).  Sous  lui  fut  érigée  le  8  mai  1 861 ,  dans 
l'église  collégiale,  la  confrérie  du  Saint-Rosaire  et  celle 
de  l'Heure  perpétuelle  <der  Ewigen  Stund,»  par  le  P. 
Jacques  Schlilzwetckh,  prieur  du  couvent  de  Guebwiller, 
en  présence  de  Fr.  Robert  d'Ichtratzheim,  seigneur  de 
Hochfelden  et  préfet  de  la  vallée. 

1662  P.  Sylwestre  Georgi,  dominicain  du  couvent 
de  Guebwiller,  Il  signe  c  curé  de  la  ville  et  de  toute  la 

1)  R.  D.  Jos.  Winter,  parochus  in  S.  Marino,  desservit  et  in  parocbia 
Mollau  et  paroch  a  Weyler,  quo  pertinet  tacellania  constructa  in  pago  Bitsch- 
weyler;  administrât  quoque  parochiam  Odern.  (Verzeichniss  der  in  Lande* p. 
Suodgau  verpfrUndeten  geistlichen,  aufgevteJlt  von  Decan  Harnist;  1660. 
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vallée;»  en  1868  il  est  transféré  à  la  cure  de  Hart- 
manswiller. 

Cette  situation  était  anormale  et  ne  pouvait  être  de 
longue  durée.  Dans  une  conférence  tenue  le  9  septembre 
1667  chez  les  Pères  Capucins  de  Soultz,  à  laquelle  pri- 
rent part  les  délégués  de  l'Ordinaire  de  Bàle  et  ceux  de 
l'abbé  de  Murbach,  il  fut  décidé,  Ie  qu'on  pourvoirait  de 
nouveau  la  Stiftskirche  de  St.-Amarin  que  l'abbaye  de 
Murbach  avait  acquise  en  1657,  d'un  chapelain  avec 
charge  d'y  célébrer  tous  les  jours  la  Messe,  ainsi  que 
cela  s'était  pratiqué  autrefois  ;  2e  qu'on  rétablirait  les 
trois  anciennes  paroisses  de  la  vallée,  à  commencer  par 
celle  d'Odern. 

Aussi  dès  le  2  janvier  1668  Jean  Michel  Slippich 
de  Guebwiller,  résignataire  de  la  cure  d'Uffoltz,  se  pré- 
senta-t-il  à  Odern  pour  en  devenir  le  pasteur. 

Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  vers  la  fin 
de  la  même  année,  nous  le  voyons  quitter  la  vallée 
haute  pour  occuper  le  poste  de  St.-Amarin  auquel  il 
avait  été  nommé  par  l'abbé  de  Murbach,  en  remplace- 
ment de  S.  Georgi  transféré  à  Hartmanswiller. 

Le  nouveau  curé  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  s'efïor- 
çant  de  relever  par  toutes  sortes  de  moyens  le  niveau 
religieux  de  sa  paroisse.  Pour  la  fête  de  Ste.  Madeleine 
(1669);  il  organise  un  pèlerinage  de  pénitence  à  la 
chapelle  de  Birlingen  près  de  Cernay. 

11  sollicite  de  l'abbé  de  Murbach  quelques  reliques 
des  saints  Patrons  que  la  Stiftskirche  avait  possédées  ' 
autrefois  et  en  fait  la  translation  avec  grande  solennité 
(29  septembre  1671).  Il  étend  sa  sollicitude  aux  villages 
annexes  et  règle  les  offices  qui  doivent  y  avoir  lieu.  A 
Urbès  on  découvre  une  nouvelle  mine  de  fer;  il  en  fait 
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la  bénédiction  (6  oct.  1670)  et  célèbre  un  office  solennel 
dans  la  chapelle  de  St.  Nicolas  en  l'honneur  de  sainte 
Barbe,  la  Patronne  des  ouvriers  mineurs.  Ceux-ci  de 
leur  coté  s'engagent  à  fêter  ainsi  chaque  année  leur 
Sainte.  Parmi  les  actes  de  sa  pastoration  nous  avons 
encore  à  relever  :  le  rétablissement  de  la  paroisse  de 
Willer,  la  bonne  gestion  des  intérêts  de  la  cure  et  de 
l'église;  un  règlement  pour  la  sonnerie  des  cloches  (15 
juillet  1674);  la  fondation  de  la  sonnerie  de  la  grosse 
cloche  chaque  jeudi  soir  en  mémoire  de  l'Agonie  de 
Notre-Seigneur  (16  août  1674);  une  autre  fondation 
pour  l'entretien  perpétuel  de  la  Lampe  du  Très  Saint- 
Sacrement  (29  mars  1675).  Nous  avons  déjà  signalé 
avec  quel  soin  le  curé  Stippich  a  tenu  les  livres  de 
paroisse,  en  y  notant  choses  et  autres  qui  intéressent 
encore  aujourd'hui  tous  ceux  qui  se  plaisent  à  éveiller 
les  échos  de  la  terre  natale.  Après  sept  années  de  pas- 
toration très  active  le  curé  Stippich  se  fit  nommer  en 
1675  à  la  cure  de  Merxheim,  d'où  il  aurait  été  trans- 
féré en  derniér  lieu  à  celle  de  Guebwiller,  son  endroit 
natal  '). 

1675  Chrétien  Bœsch  de  Lauffenbourg  ;  1679  Jac- 
ques Finck  de  Thann  ;  1682  Jean  Ulric  Higelin  de  Gueb- 
willer. En  1687  Jean  Georges  Bruat  de  Courtedoux 
curé  de  St.  Amarin  pendant  49  ans.  La  paroisse,  une 
des  plus  étendues  du  diocèse,  comptait  alors  1000  com- 
muniants et  s'étendait  alors  encore  sur  St.- Amarin 
et  Vogelbach;  Geishausen  et  Altenbach  ;  Mosbach, 
Moosch,  Brant  et  Wersholtz;  Malmerspach,  Mitzach  et 
Ranspach;  Mollau,  Hiissern,  Storckensohn  et  Urbès  ; 

1 

1)  Cf.  E.  Hans,  Bull.  Ecc!.,  Arch.  Beil,  55. 


Digitized  by 


LE  DOYENNE  DE  MaSEVaUX 


LU  1 


et  pour  desservir  cette  paroisse  il  n'y  avait  qu'un  curé 
avec  un  seul  vicaire! 

1738  Arnaud  Mettre/,  puis  en  1746  Fr.  Octavien 
Aient  et  de  Thann.  On  avait  commencé  en  l'année  1745 
la  démolition  de  l'ancienne  Stij "Iskircke  devenue  cadu- 
que et  trop  petite  pour  la  population  croissante  de  la 
paroisse  et  sur  son  emplacement  on  se  mit  à  construire 
l'église  paroissiale  qui  subsiste  encore.  Celle-ci  fut  livrée 
au  culte  en  1758  et  solennellement  consacrée  le  25 
avril  1786  par  Sigismond  de  Roggenbach,  prince  évè- 
que  de  Baie.  Armand  de  Rohan,  abbé  commendataire 
de  Murbach,  avait  légué  1  2,000  livres  pour  la  construc- 
tion de  cette  église  et  son  successeur,  Léger  de  Rath- 
samhausen,  lui  offrit  en  don  personnel  les  autels  avec  la 
garniture,  la  chaire,  les  bancs,  les  tableaux  du  choeur  et 
de  la  nef.  Quant  à  l'église  de  St.  Martin,  située  sur  le 
cimetière,  elle  disparut  pendant  la  Révolution. 

Le  curé  Meuret  comptait  alors  44  de  pastoration  à 
St.-Amarin  ;  il  prêta  le  serment  et  mourut  dit-on  eu 
1792.  Il  eut  pour  successeur  le  prêtre  constitutionnel 
Désiré  Burgntider  de  Willer,  ancien  cui  é  de  Guebwiller, 
et  après  lui  vint  son  neveu  Jean-Baptiste  Bntgniuier, 
ordonné  par  Févèque  Martin  et  maintenu  à  son  poste 
lors  de  la  réorganisation  du  culte  '). 

l)  Curés  de  St.-Amarin  :  J.  B.  Kurgundtr  né  le  t*r  août  1765,  ordonné 
par  l'évêque  Martin,  transféré  le  i"  avril  1816  à  Huningue,  1822  Hirsingue, 
t  le  7  février  1829.  —  Fr.  Xavier  Erkard  de  Masevaux,  du  Ier  avril  1816 
au  30  septembre  de  la  même  année  (V.  Guewenheim).  —  Joseph  Fr.  Schwil- 
gué  de  Thann,  du  \"  octobre  1816,  f  31  mai  1836  (V.  Niederburbach).  — 
Jean  Wançtn  de  Trois- Vierges  (Luxembourg)  1798,  ordonné  i  Trêves  1823, 
vie.  i  Rosheim  1826,  VYcerth  1828.  administrateur  ib.,  curé  de  St.-Amarin  22 
juillet  :82l  Goultz  l«r  avril  1857,  chan.  hon.  1863,  f  le  30  octobre  1881. — 
Sébastien  Dirringtr  de  Soulzmatt  du  1er  avril  1837  au  l"  juillet  1860  (V. 
Didenheim).  —  Léon  Louis  RumpUr  d'Obernai.  du  i«  juillet  1860  au  9 
«vril  1872  (V.  Mollau).  —  Jean  Chrysostôme  Battr  de  Bernwiller   1822,  vie. 
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Geishausen,  Geishusei-weç  \  135,  dans  l'acte  de  fon- 
dation du  couvent  de  Goldbach,  est  perché  à  700  mètres 
d'altitude,  au  milieu  de  cimes  élevées  et  sur  un  des  con- 
treforts du  Ballon  auquel  il  est  relié  par  un  excellent 
chemin  qui  y  conduit  en  une  heure  et  demie.  Le  cite 
en  est  ravissant.  Le  village  compte  aujourd'hui  773 
habitants;  il  se  compose  de  cinq  groupes  de  maisons 
couvertes  pour  la  plupart  de  toits  de  chaume  et  placées 
en  emphithéâtre  avec  l'église  et  le  presbytère  au  centre. 
C'était  une  annexe  de  St.-Amarin  »)  qui  a  été  érigée  le 
24  décembre  1856  en  paroisse  avec  vicaire  résident  et 
en  succursale  par  décret  du  26  mars  1859.  11  y  avait 
d'ancienne  date  une  chapelle  dédiée  à  St.  Sébastien 
dans  laquelle  le  curé  de  St.-Amarin  venait  une  fois  par 
année,  à  la  fête  patronale,  célébrer  l'office  avec  Messe 


à  Odern  1850,  Cernay  1853.  curé  de  Brunstatt  1867,  de  St.-Amarin  15  avril 
1872,  retiré  le  l«r  avril  1892,  +  le  8  avril  1897.  -  Alphonse  Hunttingtr 
de  Westhalten  1848,  depuis  le  19  avril  1892  curé  de  St.Araarin. 

I)  A  titre  d'annexé,  Geishaosen  dut  contribuer  pour  sa  part  à  certaine» 
dépenses  générales  de  la  paroisse.  La  commune  de  Geishausen  verse  69  fr. 
10  c.  pour  sa  quote-part  de  frais  occasionnés  par  la  visite  de  l'évéque  de 
Strasbourg  à  St-Amarin.  Ces  frais  s'étaient  élevés  à  447  fr.  70.  —  En  181 9 
le  conseil  municipal  alloue  annuellement  au  curé  de  St  •Amarin  une  corde  de 
bois,  et  deux  stères  au  vicaire.  —  Dans  la  même  année  il  arrête  le  traitement 
de  l'instituteur  de  Geishausen.  soit  :  o  fr.  40  par  mois  de  chaque  enfant  ; 
146  Ir.  40  de  fixe;  de  plus  30  fr.  à  percevoir;  en6n  8  itères  de  bois  et  30 
fagots;  en  tout  :  221  fr.  40!  —  11  participe  à  la  souscription  nationale  pour 
l'achat  du  château  de  Chambord  et  vote  son  obole  en  termes  touchants  : 
«  Considérant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  pour  le  cœur  du  monarque 
régnant  que  le  dévouement  de  son  peuple;  que  voulant  aussi  témoigner  à 
l'auguste  Enfant  de  France  l'amour  qu'il  lui  porte,  le  Conseil  Municipal  de  la 
commune  de  Geishausen  vote  pour  le  château  de  Chambord  une  somme  de 
1 5  fr.  »  —  A  l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  notre  conseil  muni- 
cipal rédige  et  signe  l'adresse  suivante  :  «  Sire  !  Un  crime  affreux  vient  de 
replonger  tous  les  bons  Français  dans  le  deuil  ! .  .  .  Un  monstre  !  a  exécuté 
sur  un  Prince  de  votre  auguste  famille,  l'Espérance  de  la  France,  l'assassinat 
le  plus  horrible  et  a  fauché  une  vie  nécessaire  à  la  Patrie.  Sire  !  les  habitant* 
jusque  dans  le  réduit  du  moindre  hameau  déplorent  cette  vie,  et  les  larmes 
de  vos  fidèles  sujets  de  Geishausen  se  joignent  à  celles  de  toute  la  France 
consternée.  »  Extraits  des  archives  de  la  commune,  communiqués  par  M.  le 
curé  Wirth. 
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du  lendemain  pour  les  défunts  du  village.  Ce  jour-là,  le 
préposé  de  la  chapelle  offrait  le  dîner  au  Célébrant,  et 
le  curé  avait  droit  à  la  moitié  de  la  dîme  dans  toute  la 
banlieue  (1674).  Dans  le  courant  de  Tannée  les  habi- 
tants de  Geishausen  se  réunissaient  le  dimanche  soir 
dans  leur  chapelle  pour  y  réciter  le  chapelet.  On  y  son- 
nait aussi  Y  Angélus  et  le  glas  funèbre  en  cas  de  décès. 
Cette  chapelle  disparut  en  Tannée  1858  pour  faire  place 
à  une  maison  d'habitation  appelée  encore  maintenant 
c  Kapell.  »  Une  autre  chapelle,  dite  de  St.  Vendelin,  se 
trouvait  dans  le  ravin  qui  s'ouvre  à  droite,  à  la  sortie 
du  village  vers  Moosch.  Elle  a  été  démolie  après  la 
guerre  de  1870. 

En  1857,  le  7  juillet,  Mgr  Raess  visita  Geishausen  ; 
pour  s'y  rendre  il  avait  pris  le  chemin  de  Moosch  et  en 
partant  il  prit  celui  de  St.-Amarin.  Dans  son  allocution 
aux  fidèles  de  Geishausen,  le  prélat  les  exhorta  à  Ten- 
tente  et  à  une  action  commune,  afin  de  hâter  la  cons- 
truction de  l'église  indispensable  à  la  paroisse  dont  ils 
désiraient  Térection  définitive. 

La  parole  épiscopale  ne  resta  pas  stérile.  Dès  le  10 
juillet  1859  eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre,  et  le 
28  avril  1861  l'édifice  fut  achevé  et  bénit  sous  le  voca- 
ble de  St.  Sébastien  et  St.  Vendelin,  les  Patrons  des 
anciennes  chapelles.  Les  frais  de  construction  s'étaient 
élevés  à  35,009  frs.,  auxquels  vinrent  s'ajouter  ceux  de 
l'ameublement  et  de  la  construction  d'un  presbytère  '). 

l)  Curé*  de  Geishausen  :  Charles  Vonthron  de  Niederhergheim  1828.  vie. 
St.-Amarin  1856,  curé  de  Geishausen  i8r  mai  1859,  Seppois-le-haut  i«r  janv. 
t86i,  CMhemj  1863,  HirUfelden  1865,  retiré  1866,  vie.  d'Erstein  1*67,  d'Ar- 
toUheiin  1868.  curé  d'irmstelt  1869,  interdit  1871,  (V.  cath.)  —  Charles 
h'îtt/t  de  Hipbheira  1824.  vie.  à  Molsheim  1 85 1 ,  Bergheim  et  St.-Amarin, 
curé  de  Geishausen  ai  mars  1861,  vie.  à  Hœrdt  17  mai   186a,  curé  d'Eber- 

K-»u-,  Décembre,  1900  ô8 
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Malmerspach,  c  zu  Malberspach  1 506,  »  est  des 
anciennes  annexes  de  l'église  de  St.-Amarin  la  seule 
qui  lui  soit  restée.  Le  hameau  d'autrefois  est  devenu 
grâce  à  l'industrie  lainière  de  Kleinau  un  gros  village 
qui  compte  aujourd'hui  près  de  800  habitants.  On  y  a 
érigé  il  y  a  quelques  années  un  hôpital  avec  chapelle 
où  le  clergé  de  St.-Amarin  vient  maintenant  dire  la 
Messe  chaque  semaine.  Il  y  avait  déjà  avant  la  Révolu- 
tion une  chapelle  de  St.  Marc,  située  entre  le  moulin  et 
le  Breuil  et  qui  a  disparut. 

C'est  de  Malmerspach  que  partit  le  mouvement 
insurrectionnel  dont  nous  avons  fait  mention  dans  la 
notice  d'Odern.  C'était  le  26  juillet,  douze  jours  après 
la  prise  de  la  Bastille.  La  Messe  venait  d'être  dite  et  le 
courrier  de  Paris  était  arrivé,  apportant  la  nouvelle  de 
la  révolution  qui  avait  éclaté  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale. Une  tète  forte  s'empara  de  cette  nouvelle  et  se  mit 
à  haranguer  la  foule.  Celle-ci  s'échauffa  bien  vite  et  se 
livra  aux  excès  qui  sont  connus. 

Mitzach.  —  De  St.-Amarin,  en  laissant  Ranspach  à 
droite,  on  pénètre  dans  le  vallon  latéral  de  Mitzach  qui 
aboutit  au  Belacher  (980  m.).  Au  bas  de  notre  village, 
du  côté  de  Hussern,  se  trouvent  les  ruines  du  château 

bach  (\V  )  1862,  Morsbronn  1865,  Thannwillé  1873,  retiré  1885,  chapelain 
des  Sœurs  de  la  Croix  à  Neudorf  1 887,  f  le  29  fev.  1888.  —  André  Sigris/ 
d'Obernai  1826,  vie.  à  Kaygereberg  1852,  Bœrsch  1852,  Dornach  1855,  curé 
de  Geishausen  4  sept.  1862,  Wattwiller  22  août  1868,  retiré  1898,  7  le  7 
sept.  1899.  —  Antoine  Heymann  de  Gueberschwihr  1844,  vie.  à  Ritschwiller 
1868,  Guebwiller  \  St  l>ger)  187a,  curé  de  Geishausen  12  août  1876,  Dea- 
aenheim  Ier  sept.  1S84.  —  Pierre  Sekerrer  de  Leimbach  1850,  vie.  à  Ober- 
traubach  1875,  Ober-ulzbach  1877,  Wittelsheira  1880,  curé  de  Geishausen  10 
sept.  1884.  capucin  a  Sigolsheim  31  août  1889.  —  Fr.  Joseph  Metzçer  de 
Mœrnach  1S50.  vie  à  Lautenbachzell  1877,  Blotzheim  1877,  curé  de  Geis- 
hausen l«r  s««pt.  1889.  Rodern-Thann  13  mai  1897.  —  Jean  Thiébaud 
IVirih  de  Rernwil'er  1861,  vie.  à  Schlestadt  (S.  G)  1 885,  Guebwiller  (N.  I>). 
1890,  curé  de  Oi  hausen  7  juin  1897. 


Digitized  by  Google 


LE  DOYENNÉ  DE  MASEVAUX 


915 


de  Stœrenbourg  détruit  en  1637,  le  berceau  de  la 
famille  noble  de  ce  nom  (1254-1595)  qui  a  donné  plu- 
sieurs princes-abbés  à  Murbach  '). 

Mitzach  1394,  «asz  man  von  Mollau  gehn  Mitzach 
gehet,  >  était  avant  la  Révolution  un  petit  village  dont 
la  population  s'élève  aujourd'hui  à  530  habitants.  On 
comprend  que  la  petite  chapelle  de  St.  Dominique  ne 
devait  plus  suffire;  aussi  la  commune  désireuse  d'ac- 
quérir l'autonomie  paroissiale  s'imposa-t-elle  de  grands 
sacrifices  en  construisant  au  prix  de  100.000  m.  église 
et  presbytère.  La  paroisse  fut  érigée  par  décret  impérial 
du  25  mai  1899,  et  dans  la  môme  année,  le  dimanche 
après  la  fête  de  S.  Dominique,  Mgr  le  coadjuteur  Mar- 
bach  vint  consacrer  le  nouveau  sanctuaire  de  Mitzach 
en  présence  d'un  grand  concours  de  prêtres  et  de  fidèles 
de  la  vallée.  Ce  jour,  M.  le  chanoine  Joder,  notre  cano- 
niste  distingué,  devait  être  certainement  à  la  joie,  car 
il  avait  bien  mérité  de  son  endroit  natal.  —  M.  J.  Thié- 
baud  Schacherer  d'EUbach-Dannemarie,  1859,  est  depuis 
lors  curé  de  Mitzach  ;  il  avait  été  avant  vicaire  à  St.- 
Amarin. 


1)  36°  abbé,  Guillaume  Stttr  de  Slorenburg  1376,  f  20  février  1388. 
45»  abbé,  Jean  Rodolphe  1542,  f  le  16  juin  1570. 

(A  suivre.)  SCHICKELÉ. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  A  PARIS  AU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DBS  CAISSES  RURALES 


Messieurs  : 

Il  y  a  quelques  années,  l'œuvre  des  caisses  ouvrières  exis- 
tait à  peine.  On  pouvait  bien  signaler  l'un  ou  l'autre  essai, 
mais  ces  tentatives  mêmes  démontraient  que  dans  le  monde 
du  travail,  une  caisse  ouvrière  était  comme  l'oasis  dans  le 
désert.  Aujourd'hui  la  situation  a  changé.  Les  caisses  ouvrières 
sont  devenues  une  vivante  réalité,  et  invitées  aujourd'hui  à  ce 
congrès,  elles  sont  heureuses  de  pouvoir  rendre  compte  de 
leur  activité,  parler  de  leurs  joies  et  de  leurs  espérances,  el 
mettre  en  commun  le  trésor  de  leurs  expériences  en  faveur  de 
ces  populations  laborieuses  qui,  près  de  la  charrue,  ou  près  de 
la  machine,  méritent  si  bien  notre  estime  et  notre  dévouement. 

C'est  à  ce  titre  que  la  caisse  ouvrière  de  St.  Joseph  de 
Mulhouse  se  présente  à  vous  dans  ce  congrès  de  Paris.  Elle 
paie  une  dette  de  reconnaissance  pour  le  sympathique  accueil 
de  Tarbes,  et  revenue  au  milieu  de  frères  et  d'amis  toujours 
plus  nombreux  et  plus  ardents,  elle  voudrait  prouver  qu'elle 
n'a  pas  démérité.  Elle  a  grandi  fidèle  à  ses  engagements  et  à 
ses  promesses,  heureuse  de  son  passé,  fière  de  sa  puissante 
organisation  et  confiante  dans  son  avenir. 
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Voici  ses  lettres  de  créance  pour  l'année  1899.  Jugez  vous- 
mêmes  !  je  suis  sûr  d'avance  de  votre  bienveillant  accueil. 
À  la  date  du  31  décembre  dernier,  les  recet- 
tes s'élevaient  à   1.301,471  frs.  53 

les  dépenses  à   1.292,825  frs.  57 

La  caisse  subsiste  depuis  trois  ans.  Dès  la  première  année, 
le  curé  avait  promis  à  ses  ouvriers  de  les  rendre  millionnaires. 
Il  a  tenu  sa  parole.  Saluez,  Messieurs,  ce  million  en  passant  ; 
je  n'ajouterai  pas  la  célèbre  parole  :  «  Vous  ne  le  reverrez 
plus.  «  C'est  le  million  des  petits  et  des  humbles,  aimés  de 
Dieu,  million  trempé  des  sueurs  et  du  sang  d'un  travail  chré- 
tiennement accepté! 

A  la  même  date,  l'actif  montait  à.   .   .   895,684  frs.  75 

le  passif  à   887,863  frs.  10 

le  bénéfice  montait  à.  7,821  frs.  65 
Dans  le  chiffre  des  recettes  figurent  près  de  400,000  frs. 
(399,788)  de  caisse  d'épargne  et  près  de  82,000  payés  sur  les 
prêts  consentis  par  l'œuvre  :  soit  482,000  frs.  économisés  par 
nos  ouvriers  en  une  seule  année.  Je  cite  les  chiffres  sans  les 
commenter.  Je  ne  saurais  dire  ce  que  ces  482,000  frs.  renfer- 
ment dVfforts,  de  sacrifices,  de  labeurs.  Il  est  des  sentiments 
qui  perdent  de  leur  beauté  dès  qu'ils  paraissent  au  grand 
jour.  Vous  le  comprendrez  avec  moi. 

Dans  le  chiffre  des  dépenses  figurent  200,000  frs.  rendus 
sur  les  dépôls,  et  300,000  frs.  avancés  pour  prêts.  C'est  donc 
un  demi-million  sorti  de  notre  caisse  pour  aller  répandre  dans 
la  paroisse  la  joie,  l'espérance,  la  confiance  et  montrer  au  petit 
peuple  le  chemin  qui  conduit  à  l'aisance,  au  bien-être,  au 
bonheur  domestique. 

Le  fonds  de  réserve  se  chiffre  au  bout  de  trois  ans  par 
21,077  frs.  50  :  situation  prospère  entre  toutes  qui  nous  a 
permis  d'abaisser  de  2c  centimes  le  taux  de  l'intérêt  et  d'affir- 
mer ainsi  notre  constante  sollicitude  pour  nos  chers  travail- 
leurs. Nous  avons  consacré  une  partie  de  ce  capital  à  l'achat 
d'une  maison.  C'est  la  maison  de  l'œuvre  :  les  pierres  qui  la 
composent  témoignent  de  notre  inlassable  activité  dans  le  passé 
et  de  notre  inébranlable  confiance  dans  l'avenir. 

Ces  chiffres  et  ces  détails  étonnent  peut-être.  Comment  dans 
une  paroisse  exclusivement  ouvrière,  obtenir  de  si  splendides 
résultats.  Attendez  un  peu.  L'étonnement  fera  place  à  l'admi- 
ration quand  nous  aurons  tiré  de  ces  chiffres  quelques  rensei- 
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gnements  au  point  de  vue  familial,  social  et  religieux.  C'est 
une  leçon  de  choses  donnée  par  une  œuvre  ouvrière;  ce  ne 
sera  pas  son  moindre  intérêt.  Belle  illustration  de  cette  parole  : 
Allez  au  peuple. 

I. 

La  caisse  ouvrière  au  point  de  vue  familial. 

La  famille  ouvrière  n'existe  plus  dans  la  plupart  des  cen- 
tres industriels,  elle  n'existe  plus  parce  presque  toujours  elle 
n'a  pas  de  maison  pour  s'y  épanouir,  de  foyer  domestique 
pour  s'y  réchauffer.  L'ouvrier  est  condamné  à  vivre  en  loyer, 
et  trop  souvent  les  logements,  où  il  abrite  sa  misère,  ne  ser- 
vent qu'à  montrer  son  dénuement  sous  de  plus  sombres  cou- 
leurs. 

La  caisse  ouvrière  de  St.  Joseph  a,  dès  les  premiers  jours, 
dirigé  son  orientation  de  ce  côté  ;  aux  uns  elle  veut  assurer 
la  paisible  possession  d'une  maison,  aux  autres  la  jouissance 
d'un  modeste  intérieur,  à  tous  le  bienfait  d'un  logement  agré- 
able. Elle  consacre  une  partie  de  ses  fonds  à  la  construction  et 
à  l'achat  de  maisons  ouvrières.  Dès  la  première  année,  elle  a 
fait  construire  une  rue  de  16  maisons  au  prix  de  200,000  frs. 
L'année  dernière,  pour  une  somme  de  235,000  frs.,  elle  en  a 
élevé  13  plus  belles  et  plus  spacieuses  encore.  J'ai  indiqué 
ailleurs  les  conditions  favorables  dans  lesquelles  se  passe  le 
contrat  de  vente.  A  peine  terminées,  les  maisons  ont  trouve  des 
acheteurs.  Donc,  en  trois  ans,  435,000  frs.  consacrés  à  la  cons- 
truction d'habitations  ouvrières,  sans  émission  d'actions,  sans 
constitution  de  société,  sans  promesse  de  dividendes  ! 

Ces  29  maisons  neuves  sont  à  3  et  à  4  étages  admirable- 
ment disposés  pour  permettre  aux  familles  de  vivre  séparé- 
ment. Elles  sont  dans  le  genre  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  con- 
ception et  d'exécution  :  cave,  grenier,  cuisine,  jardin,  séchoir, 
rien  n'y  manque.  C'est  un  modèle  qui  a  trouvé  ailleurs  des 
imitateurs.  Aussi  bien  le  prix  des  unes  et  des  autres  a  déjà 
augmenté  de  1500  à  2000  au  profit  des  premiers  possesseurs. 
Mais  pour  éviter  toute  spéculation  contraire  à  l'esprit  de 
l'œuvre,  comme  pour  rester  fidèle  à  nos  principes  de  solidarité 
chrétienne,  il  est  formellement  défendu  de  les  aliéner  ou  de 
les  vendre  avant  10  ans. 
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En  dehors  de  ces  maisons  élevées  par  ses  soins,  notre 
caisse  avait  acheté  au  31  décembre  dernier  96  maisons  ouvrières 
à  des  prix  divers  et  avec  des  facilités  de  paiement  permettant 
aux  plus  modestes  travailleurs  de  s'adresser  à  nous.  Donc  en 
trois  années,  125  ouvriers,  grâce  à  nous,  sont  devenus  proprié- 
taires ;  125  familles  ont  été  fondées  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  Au  point  de  vue  familial,  ce  résultat  a  une 
portée  sociale  considérable.  Ce  n'est  pas  le  seul. 

Ces  125  maisons  bâties  ou  achetées  représentent  300  loge- 
ments. Les  125  familles  de  tout  à  l'heure  s'élèvent  à  300 
trouvant  dans  nos  maisons  un  séjour  agréable,  des  chambres 
sa  1  ubres,  une  habitation  irréprochable  à  tous  les  points  de  vue. 
Or  le  logement  propre  et  confortable,  c'est  la  joie  et  le  bonheur 
au  foyer  domestique  :  la  temme  de  ménage  peut  y  déployer 
sa  bienfaisante  activité  ;  le  père  après  le  travail  de  la  journée 
y  trouve  son  délassement,  et  les  enfants  y  grandissent  avec 
des  habitudes  d'ordre  et  de  propreté.  C'est  presque  toujours 
aussi  l'acheminement  vers  la  possession  du  foyer  domestique  : 
le  beau  mobilier  fait  désirer  le  beau  logement,  le  beau  loge- 
ment fait  désirer  la  belle  maison,  et  ainsi,  par  une  ascension 
toute  naturelle,  la  famille  ouvrière  est  reconstituée  sur  les 
bases  reconnues  nécessaires  par  les  autorités  sociales. 

Les  dépenses  de  l'exercice  1899  jettent  sur  la  question  une 
réconfortante  lumière.  Il  y  figure  200,000  frs.  prélevés  sur 
les  dépôts  confiés  à  notre  caisse  d'épargne.  Sous  la  même 
rubrique  sont  consignés  300,000  frs.  avancés  par  la  caisse  aux 
membres  de  l'œuvre.  Ici  comme  là  l'argent  a  été  employé  à 
l'achat  d'immeubles,  c'est  le  capital  transformé,  le  petit  domaine 
constitué,  les  économies  mises  en  sûreté.  Ce  roulement  de 
fonds  d'un  demi-million,  en  l'espace  d'une  année,  se  répartit 
également  dans  les  différents  quartiers  de  la  cité  ouvrière. 
Est  il  possible  de  trouver  une  œuvre  plus  familiale  et  peut-on 
voir  sans  être  ému  le  sublime  effort  de  ces  humbles  et  de  ces 
petits? 

Que  représente  ce  demi-million  ?  Ce  serait  toute  une  his- 
toire à  écrire,  l'histoire  de  plus  d'une  famille  ouvrière,  histoire 
touchante,  faite  de  vertu  et  de  travail,  nous  montrant  les  mem- 
bres de  la  famille  également  soucieux  d'augmenter  le  modeste 
patrimoine,  heureux  de  le  voir  grandir  sous  le  regard  affec- 
tueux de  parents  bien-aimés.  Dans  les  recettes  de  notre  caisse 
figurent  400,000  frs.  déposés  à  la  caisse  d'épargne  et  82,000  frs. 
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payés  sur  les  sommes  avancées  par  nous.  Doue  un  demi- 
million  d'épargne  en  une  année!  Je  ne  connais  pas  de  plus 
bel  éloge  à  faire  à  ceux  que  Dieu  a  confiés  à  noire  sollicitude, 
je  ne  connais  pas,  au  point  de  vue  familial,  de  sanction  plus 
éclatante  pour  notre  œuvre.  Aujourd'hui  plus  qu'hier,  l'esprit 
d'épargne  constitue  l'une  des  qualités  maîtresses  de  la  famille 
et  si  cet  esprit  d'économie  est  partout  nécessaire,  il  l'est  cepen- 
dant plus  encore  dans  la  famille  ouvrière,  condamnée  sans  cela 
à  la  pauvreté  qui  aigrit,  à  la  misère  qui  dégrade. 

Plus  de  1000  personnes,  de  lout  âge  et  de  toute  condition, 
accourent  ainsi  pour  nous  confier  leurs  économies.  C'est  le 
père,  le  chef  de  famille,  souvent  simple  fileur,  versant  dans  la 
caisse  l'excédant  de  receltes  de  tout  un  mois  et  de  toute  sa 
famille;  c'est  la  fille  autorisée  par  ses  parents  à  avoir  son 
livret  d'épargnes  aiin  de  préparer  sa  dot  pour  le  jour  où  profi- 
tant des  bons  exemples  reçus,  elle  voudra  fonder  elle-même 
une  famille  ;  c'est  le  fils,  jeune  homme  de  18  à  20  ans,  dési- 
reux de  ramasser  un  petit  pécule  pour  l'âge  mûr  afin  de  pou- 
voir payer,  en  espèces  sonnantes,  l'établi  et  le  rabot  destinés 
à  lui  assurer  le  pain  de  chaque  jour.  Une  noble  rivalité, 
exemple  d'envie  et  de  jalousie,  s'élève  entre  eux  :  c'est  à  qui 
avancera  le  plus  vile,  déposera  davantage,  pour  construire  plus 
tard  la  maison  des  saintes  espérances,  le  sanctuaire  du  foyer 
domestique. 

Il  est  important  de  signaler  ce  côté  pratique  de  notre  caisse 
au  point  de  vue  familial.  Quiconque  a  étudié  la  famille  ouvrière 
saura  en  apprécier  toute  l'importance.  Une  des  causes  les  plus 
destructives  de  la  famille  ouvrière,  c'est  l'imprévoyance,  le 
manque  de  préparation  au  mariage.  Trop  souvent  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille  se  présentent  à  l'autel  pour  prononcer 
le  serment  de  fidélité  avec  la  plus  coupable  insouciance, 
oubliant  qu'un  foyer  sur  lequel  ne  s'épanouit  pas,  dès  les 
premiers  jours,  une  lueur  de  bien-être,  sera  condamné  pour 
toujours  à  la  sombre  désespérance  et  à  la  noire  misère.  Chez 
nous,  au  contraire,  les  économies  s'amassent  le  long  de  plu- 
sieurs années  en  vue  d'un  mariage  honnête  et  chrétien  ;  la  dot 
se  prépare  lentement,  et  avec  la  dot  l'aisance,  et  le  bonheur. 
Si  par  suite  de  circonstances  impossibles  à  prévoir,  la  dot  ne 
devait  pas  suffire,  la  caisse  est  heureuse  de  la  parfaire;  la 
veille  garantit  le  lendemain  ;  les  habitudes  de  prévoyance  des 
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fiancés  d'aujourd'hui  deviendront  les  vertus  du  foyer  domes- 
tique des  époux  de  demain. 

Ce  serait  le  lieu  ici  d'entrer  dans  les  détails,  de  dresser  la 
monographie  de  Tune  ou  l'autre  de  ces  familles  reconstituées 
par  notre  caisse  ouvrière;  ce  serait  intéressant  pour  vous, 
consolant  pour  moi.  Mais  je  dépasserais  le  . cadre  de  ce  travail 
uniquetnent  destiné  à  retracer,  dans  les  grandes  lignes,  le  côté 
familial  de  notre  œuvre.  Il  me  suffira  d'ajouter  que  ces  lignes 
retracent  fidèlement  des  choses  vues  et  vécues,  que  l'apport 
qui  sort  de  notre  caisse,  le  jour  du  mariage,  monte  à  500, 
1000,  2000  frs.  que  le  jeune  ménage  se  montre  reconnaissant  à 
l'œuvre,  pour  vous  persuader  que  mon  titre,  la  caisse  ouvrière 
au  point  de  vue  familial,  ne  vise  pas  à  l'effet  ou  à  la  préten- 
tion, qu'il  n'est  nullement  une  trompeuse  réclame  ou  un  déce- 
vant mirage. 

II. 

La  caisse  ouvrière  au  point  de  vue  social. 

Les  considérations  suivantes  sur  la  caisse  ouvrière  au  point 
de  vue  social  en  fourniraient  une  nouvelle  démonstration,  s'il 
en  était  besoin.  Le  cercle  grandit,  la  circonférence  s'étend  ;  ce 
n'est  plus  seulement  sur  la  famille,  mais  sur  la  société  que  la 
caisse  ouvrière  exerce  sa  bienfaisante  influence,  et  cela  à  de 
nombreux  points  de  vue. 

Tout  d'abord  il  y  a  le  groupement  social.  Le  terme  semble 
vague,  la  chose  est  plus  précise.  Ce  sont  plus  de  1000  per- 
sonnes venant  en  toute  assurance  à  notre  caisse  pour  lui  confier 
leurs  économies,  1000  personnes  en  contact  journalier  avec 
nous,  apprenant  à  nous  estimer  et  à  s'estimer  entre  elles, 
apportant  leur  contingent  à  une  œuvre  reconnue  l'œuvre  de 
tous,  associées  à  sa  prospérité,  heureuses  de  ses  succès  et  répé- 
tant autour  d'elles  les  bienfaits  dont  elles  sont  l'objet.  Ce  sont 
ensuite  près  de  400  chefs  de  famille,  reconnus,  moyennant  la 
somme  de  12  frs.  50,  comme  actionnaires  de  l'œuvre,  ayant  le 
droit  de  disposer  des  fonds  de  la  caisse  pour  acheter  un  petit 
domaine,  construire  une  modeste  maison,  assurer  l'avenir  de 
leurs  enfants;  400  chefs  de  famille,  appelés  chaque  année 
deux  fois,  en  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  les  inté- 
rêts de  l'œuvre,  pour  assister  au  fonctionnement  de  la  caisse, 
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pour  formuler  leurs  vœux  et  exprimer  publ  iquement  leur  recon- 
naissance aux  hommes  dont  l'admirable  dévouement  suscite 
de  véritables  prodiges. 

Il  y  a  là  un  groupement  social  qu'il  suffît  d'indiquer  pour 
eu  saisir  toute  la  portée.  C'est  un  groupe  compact,  uni  par  les 
mêmes  intérêts,  partageant  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
ambitions,  servant  la  même  cause  avec  un  égal  dévouement. 
Nous  venons  d'en  donner  une  nouvelle  preuve.  La  hausse 
constante  de  Ja  bouille  se  fera  surtout  sentir  à  l'approche  de 
l'hiver  dans  nos  populations  ouvrières.  Ce  sera  une  augmenta- 
tion qui  pèsera  lourdement  sur  leur  budget. 

Nous  prenons  les  devants  pour  rendre  la  charge  moins 
forte,  le  déficit  moins  grand.  A  la  suite  d'arrangements  avec 
la  plupart  des  marchands  de  bouille  de  nos  quartiers,  il  nous 
sera  possible  de  livrer  le  combustible  dans  d'excellentes  condi- 
tions. Nous  sommes  restés  fidèles  à  nos  principes  de  ne  pas 
ruiner  les  classes  moyennes,  le  petit  commerçant,  tout  en 
servant  les  intérêts  du  petit  peuple.  Ces  marchands  deviennent 
ainsi  des  ralliés,  des  amis,  et  ainsi  se  forme  un  second  grou- 
pement autour  du  premier. 

Depuis  quelques  années  déjà,  nous  avons  réalisé  le  même 
groupement  pour  les  boulangers.  Nos  ouvriers  achètent  la 
miche  de  pain  de  5  livres  à  2  sous  meilleur  marché.  C'est 
une  bonification  pour  la  famille  de  60  à  90  frs.  par  année. 
Nous  vendons,  bon  an  mal  an,  50,000  miches.  Les  boulangers 
ne  possèdent  pas  de  meilleurs  clients  que  notre  caisse,  et  si  à 
l'origine,  l'un  ou  l'autre  témoignait  une  certaine  défiance, 
ils  viennent  aujourd'hui  solliciter  comme  une  faveur  de  faire 
partie  de  cette  œuvre  corporative  dans  la  belle  acception  du 
mot.  Payés  comptant  chaque  mois ,  ils  ne  courent  aucuns 
risques,  toujours  sûrs  d'une  clientèle  dont  la  caisse  se  porte 
garant. 

Nous  avons  réalisé  le  même  problème,  mais  dans  une 
mesure  plus  large,  pour  la  consommation  du  vin.  Nos  achats 
pour  les  vins  d'Alsace  et  les  vins  de  France  montent  de  40  à 
60,000  frs.  par  an.  Ici  encore  nous  négocions  d'ordinaire  avec 
les  petits  propriétaires,  heureux  de  leur  tendre  une  main  ami- 
cale, de  les  associer  à  notre  œuvre  pour  leur  montrer,  non  pas 
des  phrases,  mais  par  des  faits,  l'application  de  la  solidarité 
étendue,  agraudie  par  la  fraternité  chrétienne. 
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Je  ne  démontre  pas,  je  n'explique  pas,  je  cite  des  faits; 
mais  ils  parlent  suffisamment  par  eux-mêmes  :  le  groupement 
social  sort  des  limites  de  notre  caisse  pour  former  d'autres 
groupements  qui  gravitent  autour  de  lui  comme  les  planètes  se 
meuvent  autour  de  l'astre  central. 

Si  nous  attirons  à  nous  ces  groupements,  nous  en  repous- 
sons d'autres.  Notre  caisse  a  horreur  du  juif,  de  l'usurier,  de 
l'entremetteur.  Ici  pas  d'entente  possible,  pas  de  compromis- 
sion, pas  de  trêve,  pas  de  paix  sociale.  Nous  sommes  sans 
pitié  pour  ces  hommes  sans  entrailles  ne  vivant  que  des  sueurs 
et  du  sang  du  pauvre. 

Il  est  expressément  défendu  de  conclure  une  affaire  avec  le 
juif  :  vente,  achat  de  maisons,  échanges  d'immeubles,  emprunts 
d'argent,  fournitures  de  matières  premières  ou  autres,  la 
défense  ne  souffre  aucune  exception.  Les  bénéfices  usuraires 
qui  allaient  grossir  sa  bourse  et  enrichir  sa  caisse,  nous  les 
voulons  honnêtes  et  justes  pour  les  remettre  tout  entiers  entre 
les  mains  des  petits  et  des  humbles  qui  nous  honorent  de 
leur  confiance  et  de  leur  amitié.  Je  le  dis  avec  bonheur,  en 
moins  de  trois  ans,  nous  sommes  restés  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Certains  usuriers,  longtemps  maîtres  incontestés  de  la 
situation,  ont  avoué  publiquement  ne  pouvoir  soutenir  la  con- 
currence avec  ce  curé  soutenu  par  la  vaillante  phalange  de  ses 
travailleurs.  Ils  ont  renoncé  à  la  construction  de  maisons  dans 
nos  quartiers,  ne  pouvant  les  élever  ni  si  belles,  ni  si  confor- 
tables, ni  si  bon  marché.  Au  point  de  vue  social,  c'est  un 
exemple  à  proposer  à  l'imitation  de  tous.  Contre  l'usurier  de 
la  ville  et  de  la  campagne  la  caisse  ouvrière  et  rurale  est 
admirablement  organisée  pour  étouffer  dans  une  mortelle 
étreinte  cet  horrible  vampire. 

La  formation,  l'éducation  sociale  manque  trop  souvent  dans 
nos  cercles  ouvriers.  On  n'habitue  pas  assez  les  travailleurs  à 
conduire  eux-mêmes  leurs  affaires;  ils  restent  trop  en  dehors, 
négligeant  ce  que  Dieu  a  déposé  de  bon  sens  et  d'esprit  pra- 
tique dans  leur  âme.  La  caisse  ouvrière  de  St.  Joseph  ne 
tombe  pas  sous  ce  blâme.  Le  comité  d'administration,  le  comité 
de  surveillance,  sont  composés  exclusivement  d'ouvriers.  Si  le 
curé  a  été  nommé  président  du  conseil  de  surveillance,  les 
ouvriers  ont  voulu  témoigner  publiquement  leur  invincible 
dévouement  à  celui  qui  depuis  dix  années  a  la  seule  ambition 
d'être  leur  ami,  leur  prolecteur,  leur  père. 
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Ces  comités  fonctionnent  régulièrement.  Toutes  les  affaires 
sont  portées  à  leur  tribunal  ;  toutes  les  questions  sont  soumises 
à  leur  appréciation.  C'est  une  leçon  de  choses  permanente, 
offrant  un  attrait  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres,  instrui- 
sant par  les  faits  de  l'expérience  et  les  données  de  l'observa- 
tion. 11  se  forme  ainsi  un  groupe  d'hommes  pratiques,  rompus 
à  la  conduite  des  affaires,  au  courant  des  difficultés  financières, 
capables  de  porter  dans  d'autres  conseils  le  même  esprit  d'ini- 
tiative, le  même  sens  pratique,  la  même  science  économique. 

C'est  peu t  èlre  là  un  idéal;  je  m'empresse  d'ajouter,  cet 
idéal  est  réalisé  à  St.  Joseph  de  Mulhouse.  Pourquoi  ne  pas 
avoir  pour  ces  populations  ouvrières  l'estime  qu'elles  méritent, 
s'imaginer  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture  intellec- 
tuelle et  sociale.  A  l'occasion  du  nouveau  code  civil  allemand, 
le  curé  a  groupé  autour  de  lui  ses  chers  travailleurs  pour 
leur  exposer  dans  une  série  de  conférences  populaires,  les 
modifications  introduites  par  la  nouvelle  législation.  Les  mem- 
bres des  deux  comités  doivent  connaître  les  changement  sur- 
venus dans  les  prèls  hypothécaires,  dans  les  prêts  avec  une 
caution,  dans  le  bail  des  logements,  dans  les  droits  des  pro- 
priétaires de  maisons;  toutes  ces  questions  ont  été  étudiées,  et 
je  le  dis  avec  joie,  les  élèves  de  cette  petite  université  popu- 
laire, ont  montré  un  empressement,  une  assiduité,  une  bien- 
veillance, qu'on  ne  rencontre  pas  d'habitude  parmi  les  fils  de 
VAlma  Mater.  Est-il  spectacle  plus  réconfortant?  La  caisse 
ouvrière  de  St.  Joseph  pouvait-elle  faire  une  œuvre  plus  émi- 
nemment sociale?  Et  ces  ouvriers  réunis  autour  de  leur  curé 
pour  s'initier  à  la  science  de  l'huissier,  de  l'avocat,  du  notaire, 
ne  donnent- ils  pas  un  exemple  digne  d'être  proposé  à  l'imita- 
tion de  lous?  Nous  l'avons  pensé,  et  nous  sommes  sûr  que 
vous  nous  pardonnerez  notre  téméraire  audace,  s'il  peut  y 
avoir  témérité  à  vouloir  instruire  des  frères. 

Vous  serez  heureux  d'apprendre  qu'une  des  rues  construites 
par  notre  œuvre  porte  le  nom  de  notre  caisse  ouvrière.  C'est 
la  reconnaissance  officielle  de  notre  activité  sociale,  la  sanction 
publique  de  nos  efforts.  Le  nom  de  la  rue  portera  ainsi  aux 
générations  futures  le  souvenir  de  ces  modestes  travailleurs 
qui  ont  si  bien  compris  l'importance  sociale  d'une  caisse 
ouvrière.  Quant  à  moi,  vous  me  permettrez  de  les  saluer  d'ici 
avec  une  pieuse  émotion,  et  devançant  le  verdict  de  l'histoire, 
vous  me  permettrez  aussi  de  leur  dire  qu'ils  ont  bien  mérité 
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de  notre  chère  Alsace.  Ils  ont  été  les  premiers  dans  le  pays 
a  tenter  un  essai  que  Dieu  a  bien  voulu  bénir.  C'est  une 
gloire  que  personne  ne  pourra  leur  enlever. 

m. 

La  caisse  ouvrière  au  point  de  vue  religieux. 

St.  Thomas  avec  son  admirable  précision  résume  d'un  mot 
ce  que  j'ai  encore  à  vous  dire.  Il  taut  une  certaine  somme  de 
bien  être  pour  pratiquer  la  vertu.  Nous  venons  de  le  raconter, 
la  caisse  ouvrière  de  St.  Joseph  procure  à  ses  membres  cette 
somme  de  bien-être  nécessaire  et  avec  cette  modeste  aisance 
elle  rend  possible  la  pratique  de  la  vertu.  Les  faits  parlent 
ici  en  faveur  de  cette  proposition.  Les  membres  de  la  caisse 
ouvrière  comptent  parmi  les  meilleurs  de  la  paroisse.  Les 
hommes  sont  des  chrétiens  pratiquants  dans  la  grande  acception 
du  mot;  les  jeunes  gens  conservent  mieux  que  les  autres  la 
foi  chrétienne  et  la  piété  filiale,  et  les  jeunes  ouvrières,  modèles 
d'édification  pour  tous,  montrent  par  leur  exemple  qu'on  peut 
rester  pur  et  chaste  même  à  la  fabrique. 

Inutile  d'ajouter  que  tous  les  membres  de  la  caisse  ouvrière 
aiment  leur  curé  d'un  amour  filial  et  l'entourent  d'estime  et 
de  vénération.  Ils  vont  à  lui  avec  confiance  et  par  lui  ils  vont 
à  Dieu  dont  il  est  l'image  visible  sur  la  terre.  Ils  comprennent 
mieux  la  parole  du  Christ  :  cherchez  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît. 
Ils  sont  enlrés  dans  ce  royaume  de  Dieu,  ils  en  admirent  la 
justice  et  jouissent  du  surcroit  dans  une  mesure  qu'ils  ne 
trouvent  nulle  part  aussi  abondante. 

Nombreux  sont  les  conversions  et  les  retours  dûs  à  l'in- 
fluence de  la  caisse  ouvrière.  Des  hommes  qui  n'avaient  pu  se 
résoudre  à  faire  partie  du  cercle  ouvrier,  y  sont  enlrés  par  la 
porte  de  la  caisse  ouvrière.  Cette  porte  conduit  en  même  temps 
à  l'église.  Bon  nombre  qui  pendant  des  années  ont  vécu  dans 
l'indifférence  religieuse  sont  revenus  à  leur  Dieu,  vaincus  par 
l'irrésistible  attrait  de  cette  confraternité  chrétienne  qui  s'épa- 
nouit si  belle  et  si  féconde  au  sein  de  notre  caisse  ouvrière. 

Cette  influence  divine  s'étend  surtout  aux  membres  actifs 
de  l'œuvre,  aux  membres  des  comités.  Plus  que  tous  les 
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autres,  ils  se  sentent  devenir  meilleurs  sous  le  regard  du  Dieu 
qui  a  promis  une  récompense  à  celui  qui  donnerait  en  son 
nom  un  verre  d'eau  à  l'un  de  ses  frères.  Un  verre  d'eau,  c'est 
peu  comparé  aux  nombreux  sacrifices  qu'ils  sont  obligés  de 
s'imposer  pour  une  œuvre  comme  celle  dont  je  viens  de  vous 
entretenir. 

Et  pourquoi  ne  pas  l'ajouter,  moi-même,  curé  de  ces  braves 
travailleurs,  je  comprends  mieux  le  devoir  de  me  sanctifier 
avec  eux  en  les  aimant  toujours  davantage.  Mon  âme,  à  cer- 
taines heures,  monte  pleine  de  reconnaissance  vers  le  Christ 
qui  me  les  a  confiés  pour  goûter  l'une  ou  l'autre  de  ces  joies 
pures  et  réconfortantes  qui  descendent  du  ciel  et  qui  y  remon- 
tent. Durant  ces  moments,  les  fatigues,  les  ennuis,  les  contra- 
riétés, inséparables  de  ces  œuvres,  disparaissent;  il  ne  reste 
plus  qu'un  désir  plus  vif  et  plus  ardent  d'aller  plus  loin  et  de 
faire  mieux  encore. 

Vous  me  pardonnerez  ce  moment  d'émotion  .-  c'est  un  frère 
qui  parle  à  des  frères,  et  si  l'émotion  l'a  trahi,  c'est  parce  qu'il 
a  voulu  communiquer  à  des  frères  ce  qu'il  a  ressenti  lui-même. 
Pourquoi  dans  ce  beau  pays  de  France,  pays  des  nobles  initia- 
tives et  des  généreuses  entreprises,  des  œuvres  semblables  ne 
produiraient  elles  pas  les  mêmes  résultats?  Si  les  caisses 
ouvrières,  au  point  de  vue  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de  la 
foi,  sont  de  puissants  moyens  de  restauration,  pourquoi  ne  pas 
les  multiplier  pour  conserver  au  milieu  de  vous  ces  trois  choses 
éternellement  saintes  :  Dieu,  l'Eglise,  la  Patrie.  A  vous,  Mes- 
sieurs, de  répondre,  à  moi  de  vous  crier  :  courage  et  confiance, 
et  aussi  merci! 

H.  CETTY. 
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III.  Le  penseur  et  l'écrivain 

Les  quinze  ou  vingt  grands  cahiers  in  folio  que  l'abbé 
Oratry  a  écrits  à  Strasbourg,  n'étaient  pas  destinés  à  la  publi- 
cité. On  y  trouvait  sans  doute  de  précieuses  indications  sur  la 
marche  suivie  par  leur  auteur  dans  ses  recherches  philosophi- 
ques et  les  étapes  qu'il  lui  a  fallu  parcourir  pour  arriver  A  sa 
torte  trempe  intellectuelle.  La  première  série  des  Méditations 
inédites,  nous  reporte  aux  débats  du  P.  Gralry  comme  penseur 
et  écrivain,  c'est  une  œuvre  de  jeunesse,  mais  qui  révèle  ce 
que  sera  plus  tard  l'auteur  de  La  Connaissance  de  Dieu  et  de 
La  Connaissance  de  l'âme  '). 

S'il  faut  en  croire  les  souvenirs  intimes  du  cardinal  de 
Bonnechose,  cités  par  Mgr  Besson,  les  Méditations  du  Père 
Gratry  ont  pour  thème  les  pensées  suivantes  de  Mlle.  Humann  : 

t  La  nature  est  l'extrême  dedans  de  chaque  chose  ;  la  subs- 
•  tance  que  Dieu  a  créé  et  qui  est  indestructible  ;  ce  qui  dans 

i)  Ces  méditations  sont  an  nombre  de  treize  dont  voici  le  titre  :  l'homme 
«nr  le  terre,  les  métaux,  les  végétaux,  le  jour  et  la  noit,  la  famille,  la 
parole,  le  péché,  la  loi  de  Dieu,  la  chute,  la  croix,  les  branches  de  la  croix, 
l'union  des  homme»,  présence  de  Dien,  la  mort.  Elles  ont  été  publiées  par  le 
-cardinal  Perrand,  la  deuxième  édition  a  parn  en  1848. 
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■  les  opérations  chimiques  demeure  après  que  tout  ce  qui  était 
»  accident  a  été  dégagé  par  le  feu,  ce  qui  demeurera  quand  le 

•  monde  passera  ou  sera  jugé  par  le  feu.  C'est  le  sel  ou  la 
«  base  dans  chaque  existence.  Tout  le  reste  n'est  pas  la  nature 
«  mais  produit  de  la  nature,  phénomène,  figure  qui  passe. 

•  Sous  le  phénomène  qui  passe  est  le  noumène  qui  ne  passe 
«  pas.  • 

«  Il  n'y  a  que  deux  substances  créées  par  Dieu,  la  subs- 
>  tance  psychique  et  la  substance  matérielle.  C'est  ce  que 
«  signifient  ces  mots  :  Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et 

•  la  terre,  c'est-à-dire  la  sagesse  avec  tous  les  êtres  qui  y  sont 

•  compris,  et  la  matière  ou  la  substance  physique.  L'homme 

•  réunit  en  lui  ces  deux  substances,  qui  dans  leur  substratum* 

•  dans  leur  nature  sont  indestructibles.  C'est  de  là  que  sorti- 
«  ront  les  nouveaux  cieux,  la  nouvelle  terre  et  nos  corps  glo- 

•  ri  fiés. 

«  La  substance  psychique  ou  spirituelle  reçoit  la  vie  dans 
«  son  rapport  continu  avec  le  foyer  de  celte  vie  qui  est  en 

•  Dieu  et  qui  lui  est  communiquée  par  le  Verbe  *). 

Le  P.  Gratry  développera  en  maître  ces  quelques  considé- 
rations dont  on  a  dû  s'entretenir  souvent  dans  le  salon  de 
Mlle  Humann,  ce  qui  passe  surtout  c'est  la  profondeur  et  la 
simplicité  de  sa  philosophie;  il  l'exposa  avec  une  admirable 
limpidité,  se  complaisant  à  la  faire  entrer  dans  les  âmes  avec 
un  tact  exquis  et  une  familiarité  pleine  d'élégance. 

On  sent,  en  le  lisant  que  c'est  à  lui  que  s'applique  en 
premier  lieu  ce  qu'il  écrit  dans  la  conclusion  de  cette  première 
série  :  Heureux  celui  qui  peut  percer  le  voile  pesant  et  téné- 
breux, dont  s'enveloppe  notre  cœur  insensé;  qui  s'étounant 
alors  d'avoir  vécu  sans  voir,  ouvre  le  cœur  et  le  regard,  pour 
boire  et  respirer  la  vie;  qui  tendant  ses  deux  mains  vers  Dieu, 
ouvrant  et  déployant  ses  bras  comme  pour  tomber  dans  le 
sein  d'un  père,  d'un  pére  qu'on  na  pas  vu  depuis  l'enfance, 
s'écrie  des  entrailles  de  l'âme  :  «  0  Pére,  ô  Dieu  créateur, 
«  plein  d'amour,  toi  qui  nous  aimes,  qui  nous  attends,  qui  te 

•  tiens  au  milieu  de  nous,  qui  cherches  des  enfants  dociles  et 

•  des  amis  pour  accomplir  ton  œuvre  sur  la  terre,  pour  avoir 

•  la  gloire  de  t'aider,  ô  mon  Père,  ô  mon  Dieu,  me  voici, 


«)  Vie  du  cardinal  de  lionnechote,  t.  1,  p.  p.  168. 
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«  prends-moi.  Mon  Créateur,  je  me  donne,  prends  ces  mains 

•  que  je  tends  vers  toi,  je  fais  alliance  avec  mon  Dieu.  Je 
«  commence  aujourd'hui.  Cette  terre  ne  m'est  plus  un  lieu 
«  d'exil,  ta  main  demeure  sur  elle  pour  la  bénir  >  l). 

Cela  répond  à  ce  beau  début  de  la  Première  Méditation  : 

•  La  terre  n'est  pas  seulement  pour  l'homme  un  lieu  de  passage 
et  de  souffrance  :  l'humanité  a  dans  le  monde  une  œuvre  à 
faire  et  un  développement  à  réaliser.  L'homme  regarde  souvent 
sa  demeure  et  les  créatures  qui  l'environnent  d'un  œil  trop 
dédaigneux.  Les  uns,  voulant  jouir  de  ce  monde  et  abusant 
des  créatures,  les  méprisent  comme  on  méprise  tout  ce  dont 
on  abuse.  D'autres,  par  piété  triste,  croient  que  la  voie  de 
l'homme  sur  la  terre  est  d'y  passer  en  pleurant  et  d'en  sortir 
au  plus  tôt. 

«  L'esprit  chrétien  et  catholique  évite  ces  deux  excès  ;  il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'impur  sensualisme  qui  profane  le  monde 
et  le  méprise;  et  il  réprouve  ce  mysticisme  stérile  qui  se 
sépare  des  réalités  comme  illusoires  et  des  choses  visibles 
comme  mauvaises.  Le  chrétien  sait  que  si  le  Verbe  s'est  fait 
chair,  la  chair  n'est  ni  le  mal,  ni  le  mensonge.  Si  le  Christ 
nous  enseigne  à  dire  chaque  jour  :  *  Que  votre  volonlé  soit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel,  »  il  y  a  sur  la  terre  une  œuvre 
à  faire  qui  mérite  que  l'homme  s'y  livre  avec  un  zèle  plein 
d'ardeur  et  de  joie  »). 

C'est  là  en  quelque  sorte  la  pensée  maîtresse  autour  de 
laquelle  Péminent  penseur  fait  évaluer  tout  ce  qui  se  rattache 
à  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  :  choses  d'ici  bas,  comme  les 
métaux,  les  végétaux,  le  jour  et  la  nuit,  la  famille,  la  parole, 
dont  il  tire  de  sublimes  leçons  ;  choses  du  ciel  comme  le  divin 
pardon  des  péchés,  la  fécondité  de  la  croix,  la  charité  chré- 
tienne, la  présence  de  Dieu  et  ce  redoutable  mystère  de  la 
mort,  lumineusement  transformé  par  la  foi  en  une  consolante 
vision  de  l'éternité;  toujours,  c'est  la  philosophie  dans  son 
acception  la  plus  sublime  :  l'amour  de  la  sagesse  basée  sur  la 
vérité. 

La  vérité,  le  P.  Gratry  l'expose  avec  l'art  le  plus  con- 
sommé. Il  sait  donner  toute  leur  force  à  ses  démonstrations  : 


•  )  Méditations  inédites  p.  175 
«)  p.  5. 
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«  Ainsi  tout  dégénère  et  tombe,  et  dans  tout  mouvement  ici- 
bas  se  montre  la  loi  de  la  chute.  On  sent  comment  s'avance 
avec  la  vie  l'épuisement,  le  refroidissement  et  la  mort.  Et  ne 
semble  t-il  pas  qu'avec  les  années  la  rapidité  du  mouvement 
fatal,  l'incontinente  expansion  du  dedans  au  dehors  va  toujours 
en  s'accélérant? 

•  Qui  n'a  senti  qu'à  mesure  que  l'on  avance  dans  ta  vie, 
on  se  sent  plus  pressé  de  vivre,  on  vit  plus  vite?  N'est-ce 
qu'une  insignifiante  illusion  que  cette  longueur  fabuleuse  de 
nos  années  d'enfance?  A  cet  âge  d'innocence  et  de  simplicité, 
un  an  est  un  cycle  sans  fin,  chaque  jour  est  une  vie  entière. 
Mais,  lorsque  plus  tard  les  hommes  agissent,  ils  se  répandent  ; 
alors  leurs  années  pressées  passent  en  fuyant  comme  le  conti- 
nuel torrent  de  leurs  pensées  et  de  leurs  soucis  »  '). 

Le  raisonnement  présenté  ainsi  s'impose  parce  qu'il  est 
emprunté  aux  constatations  que  nous  faisons  chaque  jour. 
Voici  comme  chef-d'œuvre  de  démonstration  une  leçon  d'une 
saisissante  vérité  tirée  de  la  méditation  sur  la  mort  : 

•  Nous  mourons  tous,  les  hommes  le  savent,  mais  c'est  une 
chose  dont  ils  ne  parlent  pas.  On  dissimule  tout  ce  qui  tient 
à  la  mort,  on  jette  un  voile  sur  tout  ce  qu'elle  a  touché.  On 
fait  un  pacte  avec  soi-même  pour  n'y  jamais  penser,  et  c'est 
une  loi  parmi  les  hommes  de  ne  parler  à  personne  de  sa  mort, 
surtout  à  quiconque  en  approche.  La  mort  est  pour  les  hommes 
comme  un  gouffre  infernal  placé  dans  leur  demeure,  mais  dont 
il  faut  détourner  le  regard.  Ils  savent  que  chacun  d'eux,  par 
une  inexplicable  loi,  doit  y  descendre  à  son  tour,  mais  c'est 
un  avenir  que  l'on  refuse  de  regarder  en  face,  et  l'on  prétend 
bien  vivre  sans  mêler  à  ses  espérances  cette  certitude  épou- 
vantable. 

«  Quand  un  homme  va  mourir,  quand  une  victime  est  dési- 
gnée pour  descendre  à  l'abîme,  c'est  un  devoir  pour  ses  pro- 
ches de  le  conduire  jusqu'au  ternie  fatal.  On  l'entoure,  et  on 
lui  dit  qu'on  vient  lui  rendre  la  santé,  car  le  mensonge  dans 
cette  cérémonie  suprême  est  un  devoir  sacré.  On  le  trompe 
comme  un  enfant  malade.  On  le  promène  jusqu'au  gouffre,  en 
l'entretenant  d'autre  chose,  en  le  berçant  d'espoir,  pour  l'en- 
dormir. Au  moment  où  il  y  arrive,  on  lui  déclare  qu'il  en  est 

»)  p.  92. 
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loin;  puis  tout  d'un  coup  on  l'y  précipite  comme  par  surprise, 
on'se  détourne  brusquement  pour  ne  rien  voir,  et  l'on  s'éloigne.* 

Telle  est  encore  aujourd'ûui,  parmi  nous,  la  manière  d'en- 
sevelir  ceux  qu'on  aime. 

«  Est-ce  là  vivre  avec  franchise,  en  face  de  Dieu,  en  face  de 
la  nature  et  de  ses  lois?  N'est-ce  pas  chercher  le  mensonge  et 
s'y  complaire?  La  mort  est-elle,  oui  ou  non,  l'événement  le 
plus  inévitable  de  notre  vie?  Pourquoi  donc  n'en  pas  tenir 
compte  ?  . . . 

Pourquoi  donc  négliger  le  plus  certain  des  faits;  l'omettre 
et  la  nier  dans  la  science  de  la  vie  ?  L'homme  est-il  donc  un 
être  lâche,  trop  faible  pour  voir  la  mort  en  face?  Il  est  vrai 
que  nos  mœurs  païennes  nous  rendent  timides  en  présence  de 
la  mort.  Dès  notre  enfance,  on  nous  apprend  à  la  craindre,  à 
la  fuir  a  tout  prix  ;  on  nous  en  fait  un  épouvantable  mystère, 
dont  jamais  il  ne  faut  parler.  Et  certes  il  est  amer  et  difficile 
de  mourir  lorsque  personne  ne  nous  l'enseigne,  lorsqu'on  nous 
laisse  mourir  seuls,  lorsqu'on  nous  trompe  jusqu'au  dernier 
instant  pour  empêcher  celui  qui  meurt  de  savoir  ce  qu'il  fait»  '). 

Qu'on  me  pardonne  cette  longue  citation,  mais  elle  fait  voir 
toute  la  finesse  d'observation  et  d'analyse  que  le  P.  Gratry 
savait  mettre  dans  ses  élévations  philosophiques.  Il  était,  par 
instinct  et  par  éducation,  de  l'école  des  contemplatifs;  le  froid 
raisonnement,  la  pure  abstraction,  n'étaient  pas  de  son  domaine; 
il  voyait,  mais  il  voyait  bien.  Et  parce  qu'il  voyait  bien,  il 
disait  bien  ;  réminent  peuseur  n'était  pas  moins  éminenl  écri- 
vain, il  possédait  sa  langue  et  savait  la  rendre  merveilleuse- 
ment féconde  par  la  richesse  d'images  que  lui  fournissait  son 
esprit  méditatif  et  spéculateur.  Il  savait  donner  du  charme  à 
tout  disaient  ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  l'avoir  comme 
professeur  de  rhétorique  :  ce  charme  il  le  donnait  également 
à  sa  philosophie  où  à  côté  du  penseur  apparaît  un  grand 
poète.  Il  excellait  dans  l'art  des  descriptions  faites  souvent 
d'un  trait  de  plume,  mais  combien  vivantes!  Tantôt  c'est  une 
gracieuse  simplicité  :  Dieu  n'a-t-il  pas  placé  l'homme  sur  la 
terre  comme  un  enfant  dans  un  berceau  ?  Il  proportionne  à  sa 
force  la  durée  du  jour  qu'il  lui  donne,  et,  lorsque  l'heure  de 
la  veille  a  cessé,  il  tire  un  rideau  sur  le  monde,  impose  silence 


»)  p.  159. 
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à  la  nature,  pour  que  tout  se  recueille  et  sommeille.  Il  dous 
porte  du  repos  à  la  veille,  de  la  veille  au  repos.  Il  berce  sod 
enfant,  comme  une  nourrice,  entre  la  nuit  et  le  jour  '). 

Tantôt  le  ton  s'élève,  ce  sont  des  accents  véhéments  comme 
ceux  des  prophètes  :  •  Lorsque  la  lumière  nous  inonde  et  que 
notre  âme  est  dans  son  jour;  lorsque,  dans  cette  lumière 
divine,  l'âme  sent  la  servitude  qui  l'accable,  le  lourd  vêtement 
de  mort  que  le  péché  lui  fait  ;  qu'elle  sent  chaque  pas  en  ce 
monde  l'endurcir,  l'épuiser,  la  faner;  qu'elle  voit  pulluler  en 
elle  le  mal  comme  un  nid  de  vipères  et  le  péché  comme  une 
tanière  de  renards;  qu'elle  se  sent  emportée  dans  la  vie  par 
un  entraînement  faux,  glisser  loin  du  foyer  de  l'être  sans 
répondre  à  son  attraction,  traverser  des  flots  de  lumière,  sacs 
en  être  transfigurée,  des  flots  de  grâce  sans  pouvoir  s'en  nour- 
rir :  c'est  alors  que  du  plus  intime  de  notre  être  s'élève  un 
cri  :  «  Oh  que  ma  délivrance  arrive  au  prix  de  tout  mou 
sang!  •  '). 

Quand  l'abbé  Gratry  écrivait  ces  pages  si  vigoureusement 
pensées  et  splendidement  littéraires,  il  avait  de  trente  à  trente 
cinq  ans  : 

. . .  aux  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années! 
Son  séjour  à  Strasbourg  prit  fin  avec  la  translation  de 
l'Institution  de  la  Toussaint  au  collège  de  Juilly.  Le  départ  de 
M.  Bautain  et  de  ses  amis  n'est  imputable  ni  â  l'hostilité  que 
leur  témoignait  le  clergé  d'Alsace,  ni  au  différend  qui  s'était 
élevé  entre  eux  et  l'Evèque  de  Strasbourg,  comme  on  l'a  dit 
souvent  et  très  à  tort.  Aussi  longtemps  que  la  société  Bautain 
se  trouvait  chargée  au  petit-séminaire  de  Strasbourg,  le  clergé 
du  diocèse  pouvait  à  juste  titre  se  montrer  réservé  et  défiant 
et  manifester  son  opposition  à  un  enseignement  philosophique 
basé  sur  des  principes  faux.  S'il  y  eut,  comme  l'insinue  M.  de 
Kégny,  quelqu'animosité  personnelle,  elle  ne  franchit  jamais 
les  limites  d'un  cercle  très  restreint.  D'ailleurs  la  déclaration 
du  8  septembre  1840,  terminait  l'ère  des  difficultés,  Mgr  de 
Trévern  en  fut  très  heureux  *),  Mgr  Raeas,  son  coadjuteur  et 

»)  p.  16. 
»)  p.  99. 

•)  „  Le  bon  évèqne  invita  ces  messieurs  a  Tenir  le  Toir  i  sa  campagne  et 
fit  prêcher  M.  Ban  tain  à  la  cathédrale.  u  (Vie  du  cardinal  de  Bonnechoee  p 
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futur  successeur  avait  toujours  montré  beaucoup  de  bienveil- 
lance à  M.  Bautain  et  a  continué  à  la  lui  manifester  même 
après  que  la  petite  société  s'était  établie  à  Juiily  *).  La  vraie 

205).  „J'ai  assisté  sa  dernier  sermon  de  Bautain,  i  la  cathédrale.  Il  y  fit 
ses  adieux  à  son  ancien  auditoire,  parla,  je  crois,  vaguement  de  ans  dissenti- 
ments avec  l'Evêque  et  bat  un  verre  d'eau  sucrée  pour  «'assouplir  la  gorge, 
ce  qui  flt  dire  à  Mgr  Raess  „  Je  ne  souffrirai  pas  cela  dan*  ma  cathédrale.  " 
(Lettre  de  H.  le  chanoine  Jos.  Goerber  du  22  septembre  1900). 

>)  M.  Bautain  écrivit  i  Mgr  Rasas  pour  lui  deminder  de  recommander  la 
Société  St.  Louis  au  St.  Siège  (voir  de  Réguy,  Vabbè  Bautain  p.  328). 
Voici  cette  lettre  et  la  réponse  qu'y  flt  Mgr  Rœss  : 

Collège  de  Juilly  (Siine-et-Marne).  11  novembre  1843. 

Monseigneur, 

Je  viens  solliciter  de  votre  bienveillance  un  signe  d'intérêt  et  un  pré- 
cieux recours,  pour  mener  à  bonne  fia  l'oeuvre  qni  m'a  été  confiée  et  à 
laquelle  j'ai  consacré  ma  vie  entière.  Vous  savez,  Monseigneur,  que  depuis 
longtemps  nous  vivons  en  communauté,  vous  connaisses  nos  aniécédents, 
comment  notre  réunion  s'est  formée  et  maintenue  au  milieu  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune.  Vous  avez  été  vous-même  mêlé  pendant  quelque 
temps  à  notre  destinée  et  enfin  vous  aves  été  employé  pour  terminer  heureu- 
sement nos  peines  et  remettre  notre  barque  &  flots.  Nous  ne  l'avons  point 
oublié  et  nous  voub  conservons  de  la  reconnaissance.  Nous  nous  sommes 
établis  à  Juilly,  dans  le  dessein  de  consoliler  notre  communauté,  en  lai  don- 
nant un  foyer  fixe  et  plus  central.  Maintenant  nous  désirons  régulariser  et 
faire  sanctionner  cette  état  de  choses  par  une  approbation  du  St.  Siège.  M. 
l'abbé  de  Bonnechose,  qui  prêche  cette  année  l'avant  à  Rome,  est  chargé  de 
présenter  an  Saint-Père  la  règle  de  notre  société,  afin  d'obtenir  sinon  encore 
une  approbation  formelle  an  moins  d'abord  une  parole  d'enconragement  qni 
nous  autorise  indirectement  devant  l'Eglise.  Pour  cela  nous  avons  besoin  dn 
témoignage  de  plusieurs  Evêques  qui  attestent  notre  foi,  notre  zèle,  nos 
intentions  droites,  nos  moyens  de  les  réaliser  ainsi  que  l'utilité  dont  peut-être 
de  nos  j  »urs  à  l'Eglise  nue  société  nouvelle  et  sans  antécédents,  destinée  à 
former  des  prédicateurs,  des  professeurs  chrétiens  et  des  prêtres  dévoués  an 
St.  8iège.  C'est  ce  qu'ont  bien  voulu  faire  MM.  Mgr  de  Reims,  de  Cambrai, 
de  Bordeaux,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Chartres,  d'Orléans,  de  St.  Flonr,  de 
Nevers,  etc.,  eto.  Je  jouis  ici  une  copie  de  plusieurs  lettres,  qui  vous  mon- 
trerons, Monseigneur,  le  but  et  l'esprit  de  la  société  de  8t.  Louis.  Je  viens. 
Monseigneur  avec  confiance,  solliciter  de  votre  ancienne  affection  et  de  votre 
bienveillant  intérêt  un  témoignage  semblable.  Mieux  que  personne  vons  pouvez 
attester  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  voulons  être.  Noua  serons  heu- 
reux de  vous  compter  au  nombre  des  patrons  de  notre  société  naissante,  et 
le  Diocèse  de  Strasbourg  qui  a  déjà  tant  de  titres  à  notre  amour  et  à  notre 
vénération  en  acqnierra  encore  de  nouveaux  en  la  personne  de  son  Evêqne 
auquel  nons  tenons  par  des  liens  chers  et  anciens. 

Veuillez,  Monseigneur,  m'honorer  d'une  prompte  réponse.  Notre  cause 
devant  s'instruire  à  Rome  à  la  fin  de  ce  mois,  et  agréez  les  sentiments  de 
respect  et  d'affection  avec  lesquels 

J'ai  l'honneur  d'être 

de  votre  Grandeur  le  très  humble  serviteur. 

L.  Bautain. 

8trasbour?  ce  22  novembre  1843. 
Monsieur  l'abbé 

Voici  la  lettre  que  vous  me  demandée  à  l'adresse  de  S.  Em.  le  Cardinal 
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cause  du  départ  de  M.  Bautaiu  et  de  ses  amis  de  Strasbourg, 
c'est  l'opposition  que  le  gouvernement  faisait  à  leur  collège  de 
la  rue  de  la  Toussaint  ').  Quand  cette  maison  fut  ouverte,  on 
comptait  sur  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire  que  M. 
Guizot  alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  espérait  faire 
voter  par  les  deux  chambres.  Celle  des  députés  la  vota  en 
effet  au  mois  de  mars  1837,  mais  le  gouvernement  ne  crut 
pas  devoir  la  soumettre  à  la  sanction  de  la  chambre  des  Pairs 
et  elle  fut  ajournée  jusqu'en  1850.  Devant  les  prétentions  du 
Kecteur  de  l'académie  de  Strasbourg  et  en  présence  des  diffi- 
cultés que  suscitait  une  situation  illégale,  il  fallut  s'incliner. 
L'Académie  de  Strasbourg  avait  réclamé  son  droit  sur  les 
élèves  de  l'institution  en  1836,  1837  et  1838;  à  la  rentrée  de 
1839,  on  dut  envoyer  les  élèves  de  rhétorique  et  de  seconde, 
aux  cours  du  collège  royal.  Il  n'y  avait  donc  plus  moyen  de 
temporiser  davantage  en  attendant  le  prochain  vote  de  la  loi 
et,  par  l'entremise,  toujours  de  M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu, 
alors  curé  de  St.  Louis  d'Antin  à  Paris,  la  société  Bautain  fit 
l'acquisition  du  collège  de  Juilly  que  possédait  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  privilège  du  plein  exercice.  Au  mois  d'octobre 
1840  MM.  de  Bonnechose,  Goschler  et  Level,  s'y  installèrent; 
au  printemps  suivant,  mars  et  avril  1841,  les  autres  membres 
de  la  société  les  suivirent.  L'institution  de  la  rue  de  la  Tous- 
saint disparut  et  les  immeubles  qu'elle  occupait  furent  dans  la 
suite  vendus,  Mgr  Rsess  se  chargea  de  faire  continuer  l'école 
primaire  de  la  rue  des  Juifs,  et  on  confia  la  direction  à  M. 
l'abbé  Wilhelm,  précédemment  professeur  au  petit  séminaire. 


Lambruschioi,  voua  aurez  la  bonté  de  la  mettre  sous  enveloppe  et  de  l'expé- 
dier avec  les  ta  très  pièces.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  tous  en  soyex 
content  et  que  tous  y  voyie»  l'expression  de  mes  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection pour  Tons  et  vos  pieox  confrères.  J'accompagne  de  mes  vœux  et  de 
me?  prières  les  démarches  qne  tous  allez  faire  dans  l'intérêt  de  cette  œn?re 
si  importante  et  qni  devra  être  si  féconde  en  beaux  résultats. 

Après  SToir  pa<aé  par  les  habitudes  dn  raisonnement  et  des  discussions 
où  l'amour  propre  prend  presque  toujours  une  psrt  plus  on  moins  me,  tous 
goût  ères  les  douces  consolations  de  la  paix,  précieux  fruits  de  l'abnégation  de 
soi-même  et  de  l'humanité  évangéliqne.  Ce  sera,  monsieur  l'abbé,  la  récom- 
pense de  votre  zèle  et  de  votre  dévouement  comme  c'est  l'objet  des  vœux  les 
plus  cher»  de  mon  coeur. 

f  André,  évêqne  de  Strasbourg. 
(Ces  deux  pièces  se  trouvent  aax  archives  de  l'Evêché  de  Strasbourg  ) 

i)  Vabbè  Bautain,  p.  298. 
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M.  Bautain  eut  comme  successeur  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie de  la  faculté  de  Strasbourg  M.  l'abbé  Bataille  l). 

M.  Gralry,  qui  n'avait  pas  souscrit  le  Pacte  de  famille,  et 
qui  n'était  pas  membre  de  la  petite  société  spirituelle,  quitta 
le  groupe  Bautain  au  mois  (Toctobre  1840.  Ses  amis  de  Paris 
lui  firent  proposer  la  direction  du  collège  Stanislas,  il  accepta 
et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1846,  année  où  il  devint 
aumônier  de  l'Ecole  normale  supérieure.  Il  démissionna  en 
1851,  passa  une  année  à  l'évêché  d'Orléans,  comme  vicaire 
général  honoraire  de  Mgr  Dupanloup  et  entra  à  l'Oratoire  de 
France,  quand  cette  société  fut  rétablie  (août  1852).  En  1861, 
le  cardinal  Morlat,  archevêque  de  Paris,  l'autorisa  à  prendre 
un  appartement  eu  ville  et  il  alla  habiter  rue  Barbet  de  Jouy  ; 
en  1863,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  morale  à  la 
Sorbonne  ;  le  2  mai  1869,  membre  de  l'académie  française  en 
remplacement  de  M.  de  Barante  l'historien  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Pendant  la  guerre  1870,  il  se  retira  d'abord  en  Belgique 
puis  à  Pau  pour  ne  rentrer  à  Paris  définitivement  qu'au  mois 
de  mai  1871.  En  septembre  de  la  même  année  les  premiers 
symptômes  du  mal  qui  devait  l'enlever,  une  tumeur  sous  la 
joue  gauche,  se  déclarèrent;  le  malade  fut  envoyé  à  Mon treux, 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  c'est  là  qu'il  mourut  le  7 
février  1872. 


>)  Celle  nomination,  qoi  signifiait  nn  succès  pour  les  catholiques,  était 
due  à  l'intervention  de  Mgr  R«8B  comme  le  prouve  la  lettre  suivante  : 

MIN  f  STÈRE 

db  Université  de  France 

l'Instruction  publique  Paris,  le  6  avril  1841. 

Monseigneur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  yods  m'avez  fait  l'honneur  de  n'adres- 
ser au  sujet  de  la  auppléance  de  monsieur  l'abbé  Bautain  dans  la  chaire  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg.  J'apprécie  les  graves 
considérations  que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer;  et  je  m'empresse 
de  voos  informer  que,  par  un  arrêté  de  ce  jour,  je  confie  à  M.  l'abbé  Bataille 
l'en  saignement  de  la  philosophie  à  la  faculté  de  Strasbourg.  Je  m'estime  heu- 
reux, Monseigneur,  d'avoir  pu  diférer  ainsi  au  vœu  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'ezprimer. 

Recevez,  Monseigneur,  l'aRsnrance  de  ma  haute  considération. 

Le  Pair  de  France 
Ministre  de  l'Instruction  publique, 
Villemain. 

A  Mgr  le  coadjuteur  de  l'Ivôcbé  de  Strasbourg.  (ArchweB  de  VEvêcM 
de  Strasbourg). 

M.  l'abbé  Bataille  est  mort  évôque  d'Amiens  en  1879. 
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Il  est  très  fâcheux  que  le  P.  Gratry  se  soit  maladroitement 
engagé  dans  l'opposition  gallicane  au  moment  du  concile  du 
Vatican.  Quelques  évèques  opposés  à  la  définition  du  dogme 
de  l'infaillibilité,  lui  avaient  demandé  son  concours  pour  empê- 
cher cette  défiuilion.  C'était  de  leur  part  une  singulière  démar- 
che et  un  manque  de  loyauté,  car  comment  qualiher  autrement 
cette  tentative  de  soulever  l'opinion  publique  contre  l'autorité 
du  concile?  Les  amis  du  P.  Gratry  le  supplièrent,  dès  le  mois 
de  décembre  1869  de  ne  pas  se  mêler  aux  discussions  qui 
alors  agitèrent  les  esprits.  »  Il  y  avait  d'autant  plus  de  motifs 
pour  le  P.  Gratry  de  se  récuser  en  ces  circonstances  et  de  ne 
pas  se  jeter  dans  l'arène  que  sous  les  yeux,  dans  nos  cours 
de  théologie  et  bien  antérieurement  au  concile,  la  thèse  de 
l'infaillibilité  du  Pape,  prononçant  ex  cathedra  avait  été  cons- 
tamment enseignée  à  l'Oratoire  et  que,  plus  d'une  fois,  en 
nous  expliquant  lui-même  les  manuels  dogmatiques  du  Père 
Perroue,  professeur  au  collège  romain,  le  P.  Gratry  avait  très 
explicitement  répudié  en  notre  nom  à  tous,  les  tendances  de 
ce  qu'on  appelait  encore  à  cette  époque,  l'école  gallicane  »  *). 

La  publication  des  quatre  lettres  du  P.  Gratry  à  Mgr  Des- 
cbamps,  archevêque  de  Malines,  est  incompréhensible,  après 
ces  informations  venues  d'une  source  si  autorisée  et  si  sûre. 
Elle  l'est  surtout  quand  on  considère  le  ton  haineux,  irrespec- 
tueux des  fameuses  lettres.  L'auteur,  fort  de  l'approbation  de 
Mgr  Dupanloup  ■)  ne  gardait  aucune  mesure  et  jetait  d'une 
façon  scandaleuse  à  la  tace  de  ses  adversaires  les  épithètes 
les  plus  outrageantes.  Il  prétendait  que  la  •  question  de  l'in- 
faillibilité était  totalemeut  gangrenée  par  la  fraude,  il  appelait 
ceux  qui  la  défendaient  »  une  école  d'erreur  qui  aspire  à  régner 
aujourd'hui  sans  partage. . .  une  école  qui  est  depuis  des  siècles 
et  surtout  en  ce  siècle,  l'approche  de  notre  cause  et  le  fléau 
de  la  religion...  une  école  d'erreurs  qui  n'est  autre  chose  que 
l'obstacle  prévu  par  le  Christ,  ces  portes  de  l'enfer  qui  essaie- 
ront de  prévaloir  contre  l'Eglise. . .  • 

On  comprend  la  joie  et  la  satisfaction  des  anti-infaillibi- 
listes  et  des  ennemis  de  l'Eglise  catholique  en  lisant,  signées 
d'un  nom  jusque-là  très  respecté,  de  pareilles  invectives.  Le 


')  Cardinal  Perraod,  U  P.  Gratry  p.  306. 

*)  Abbé  Lagrange,  Vie  de  Mgr  Dupanloup  t.  III  p.  164  (ad.  in  12). 
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Courrier  du  Bas-Rhin  qui  paraissait  alors  à  Strasbourg  sous 
la  direction  de  M.  Scboéegaos  jubilait  et  B'appuyait  sur  le  P. 
Gratry  pour  attaquer  l'infaillibilité  et  ses  défenseurs  :  «  Ce 
n'est  pas,  disait-il,  un  franc-maçon  qui  parle  ainsi,  ni  un  juif, 
ni  un  protestant;  ce  n'est  pas  un  organe  de  la  libre  pensée, 
ce  ne  sont  ni  des  mécréants,  ni  des  maudits  (sic).  C'est  le  P. 
Gratry,  vénérable  ecclésiastique,  prêtre  de  l'Oratoire,  connu 
pour  sa  fervente  piété  et  son  sincère  attachement  à  l'Eglise; 
une  des  voix  les  plus  autorisées,  un  des  prédicateurs  les  plus 
écoutés  de  l'Eglise  de  France,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. . .  »). 

L'évèque  de  Strasbourg,  devait  à  son  diocèse  de  défendre 
la  vraie  doctrine  contre  ces  imputations  calomnieuses,  il  devait 
préserver  ses  prêtres  et  ses  fidèles  de  l'influence  doctrinale 
d'un  prêtre  ayant  appartenu  autrefois  à  son  clergé  et  dont  les 
ennemis  de  l'Eglise  abusaient  pour  justifier  leurs  odieuses 
divagations.  Il  le  fit  en  évêque,  en  détenseur  de  la  vraie  doc- 
trine de  l'Eglise  et  des  prérogatives  du  Souverain-Pontife. 

La  lettre  que  Mgr  Ra;ss,  alors  à  Rome,  écrivit  à  son  clergé 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  d'argumentation  doctrinale,  elle  a  été 
reproduite  par  la  Revue  catholique  d'Alsace  ')  je  me  borne 
donc  à  en  citer  la  conclusion,  on  verra  par  les  ménagements 
que  Monseigneur  garda  envers  le  P.  Gratry  et  par  la  justice 
qu'il  rendit  à  ses  hautes  qualités,  que  pour  lui  le  débat  était 
purement  doctrinal  et  qu'il  ne  s'y  mêla  aucune  animosité  per- 
sonnelle : 

•  Considérant,  du  reste,  que  l'auteur  ayant  appartenu  autre- 
<  fois  à  notre  diocèse,  y  a  exercé  les  fonctions  du  saint  mini- 
«  stère  pendant  quelques  années,  qu'il  y  a  laissé  de  justes  et 
«  nombreuses  sympathies  et  que  par  suite  il  Nous  appartient 
«  tout  particulièrement  de  prémunir  nos  diocésains  contre  le 
*  danger  de  ses  présentes  productions, 

«  A  ces  causes  et  le  Saint  Nom  de  Dieu  invoqué  : 

«  Art.  I.  Avons  condamné  et  condamnons  les  deux  lettres 
«  sus-mentionnées  comme  renfermant  des  propositions  fausses, 
«  scandaleuses,  outrageantes  pour  la  sainte  Eglise  romaine,  ou- 


>)  Voir  Revue  catholique  d'Ahace  1"  série,  année  1870  p.  242. 
»)  Année  1870  p.  153. 
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«  vrant  la  voie  à  des  erreurs  déjà  condamnées  par  les  Souve- 
«  rains-Pontifes,  téméraires  et  sentant  l'hérésie  ; 

•  Àrt.  II.  Faisons  défense  sous  les  peines  de  droit,  au  clergé 
«  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse  de  lire  les  dites  lettre»,  de  les 
«  communiquer,  de  les  répandre  et  de  les  conserver  chez  eux  ; 

«  Art.  III.  Etendons  la  même  défense  à  tous  les  écrits  que 
«  le  susdit  auteur  pourrait  publier  dans  la  suite  en  matière  de 

•  théologie,  à  moins  qu'ils  ne  soient  revêtus  de  V imprimatur 
«  canonique. 

«  Donné  à  Rome,  hors  la  Port  Flaminienne,  le  19  fév.  1870, 

t  André,  évêque  de  Strasbourg.  » 

Le  clergé  des  divers  cantons  du  diocèse  remercia  et  félicita 
son  évêque  de  cet  acte  de  haute  autorité  ;  ')  une  trentaine  d'é- 
vèques  adhérèrent  à  la  sentence  de  condamnation,  *)  et  la  presse 
dévouée  au  Saint  Siège  et  à  l'Eglise  la  loua  hautement.  Mgr. 
Dechamps,  Dom  Guéranger,  Louis  Veuillot,  ce  dernier  dans 
une  page  étincelante  d'esprit,  »)  achevaient  de  discréditer  le  P. 
Gratry  et  sa  maladroite  intervention.  Mgr.  Raess  écrivait  le  12 
mars  1870  à  son  neveu.  M.  le  chanoine  S.  Rsess: 

«...  Je  reçois  tous  les  jours  des  adhésions  à  mon  mouve- 
«  ment  contre  l'abbé  Gratry.  Cette  question  ne  regarde  propre- 
«  ment  que  les  nations  de  langue  française  ;  malgré  cela  ou 

•  m'assure  que  les  évêques  hollandais  signent  aujourd'hui  une 
«  adresse  qu'on  me  remettra.  ...  Il  y  a  quelques  jours  j'ai  eu 

•  une  audience  du  Saint-Père.  .  .  .  Puis  il  me  félicita  de  ma 
«  condamnation  de  Gratry.  .... 

En  Alsace,  où  l'attachement  au  Saint  Siège  est  une  de  nos 
plus  chères  et  aussi  de  nos  plus  glorieuses  traditions,  la  con- 
duite du  P.  Gratry  fut  sévèrement  blâmée.  Pendant  longtemps 
on  se  demanda  avec  anxiété  comment  finirait  cette  aveugle  ob- 
stination, quand  la  publication  de  la  lettre  suivant  à  Mgr.  Gui- 
bert,  transféré  à  l'archevêché  de  Paris,  vint  consoler  les  amis 
que  le  P.  Gratry  avait  laissés  en  Alsace  : 
Montreux,  canton  de  Vaud  (Suisse),  ce  25  novembre  1871. 
•  Monseigneur, 

«  Si  je  n'étais  fort  malade  et  incapable  d'écrire  une  lettre, 


>)  Revue  cath.  d*  Alsace  1870  p.  189  et  paatim. 

»)  Abbé  M.  Maynard,  Mgr  Dupanioup  et  M.  Lagrange  son  historien 
II*  édition,  p.  268. 

»)  M.  Maynard  reproduit  cet  article  p.  269. 
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«  je  vous  aurais  déjà,  depuis  bien  des  jours,  adressé  mon  hom- 
■  mage  de  bienvenue. 

t  Je  veux  du  moins  aujourd'hui,  Monseigneur,  vous  dire 

•  simplement  ce  qui,  ce  me  semble,  n'avait  même  pas  besoin 

•  d'être  dit,  savoir  que  j'accepte,  comme  tous  mes  frères  dans 
«  le  sacerdoce,  les  décrets  du  coocils  du  Vatican. 

*  Tout  ce  que,  sur  ce  sujet,  avant  la  décision,  j'ai  pu  écrire 

•  de  contraire  aux  décrets,  je  l'efface. 

«  Veuillez,  Monseigneur,  m'envoyer  votre  bénédiction  et  prier 
«  pour  moi.  A.  Gratry.  • 

Trente  ans  se  sont  passés  depuis  ces  agitations  et  ces  luttes; 
il  eût  été  sans  doute  plus  honorable  pour  la  mémoire  du  P. 
Gratry  de  ne  pas  y  avoir  pris  une  part  bruyante,  atténuée  par 
sa  bonne  foi  et  son  incompétence  dans  •  les  problèmes  histo- 
riques soulevés  à  cette  époque,  soit  pour  justifier  l'infaillibilité 
doctrinale  du  Pape,  soit  pour  la  combattre.*1)  Mais  maintenant 
que  les  derniers  échos  de  cette  grande  bataille  ont  depuis  long- 
temps cessé  de  retentir  nous  pouvons  jeter  un  voile  sur  ces 
passagères  défaillances  pour  ne  plus  voir  dans  le  P.  Gratry 
que  le  prêtre  éminent  dont  le  cardinal  Perraud  nous  a  retracé 
la  vie  et  dont  Léon  XIII  louait  «  le  zèle  à  étendre  la  gloire  de 
Dieu  et  le  règne  des  vertus.  » 

«)  Card.  Perrtnd.  Le  P.  Gratry  p.  305. 

D'  J.  WAGNER. 
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Dom  Moreau,  moine  de  Lucelle 


La  célèbre  abbaye  cistercienne  de  Lucelle  a  compté  parmi 
ses  religieux,  à  foules  les  époques  de  son  histoire,  des  hommes 
qui  se  sont  distingués  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 
Aussi  Buchiuger,  le  plus  remarquable  d'entre  eux,  et,  sans 
exagération  aucune,  un  homme  qui  suffirait,  si  la  gloire  de  ce 
monde  n'était  toujours  passagère,  à  illustrer  son  siècle  et  son 
pays,  a-t-il  pu  donner,  à  un  des  chapitres  de  son  curieux  Epi- 
tome  fastorum  Lucellensium,  ce  litre  caractéristique  :  Scriptores 
célèbres  gui  Lucisscella  aliquando  floruerunt.  Parmi  les  moines 
de  Lucelle  de  la  toute  dernière  génération,  Dom  Marcel  Moreau 
mérite  une  mention  spéciale.  Nous  allons,  à  propos  d'une  publi- 
cation récente  ')>  le  faire  connaître  quelque  peu  à  nos  lecteurs. 

Né  à  Délemont  en  1735,  Fr.  Nicolas  Moreau  était  entré  à 
Lucelle  vers  1755.  «  Il  ne  tarda  pas,  dit  l'éminent  historien  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  à  devenir  l'ornement  de  l'ab- 
baye par  sa  vaste  érudition.  •  On  a  de  lui,  ajoute  M.  Folletête, 
«  plusieurs  travaux  presque  tous  inédits,  qui  témoignent  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie, de  la  philologie  et  de  l'histoire.  »  Nous  voudrions  donner 


i)  Documents  inédits  sur  la  Révolution  française  dans  l'ancien  écêché 
de  Bâle.  Journal  de  Dom  Moreau,  bernardin  de  Lucelle,  do  21  arril 
1792  an  27  janrier  1793,  poblié  et  annoté  par  C.  Follhtêtr,  dépôt*  au  Con- 
seil national  Suisse.  Fribonrg,  imprim.  catholique,  1899.  In-8«  de  XX  XII- 
191  pages. 
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ici  la  liste  de  ces  travaux,  ceux  du  moins  dont  le  titre  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  une  petite  contribution  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  pays. 

M.  Folletête  signale  ')  d'abord  un  poème  latin  intitulé  : 
Rauracia  iripudia  quadruplici  Otnio  intercalata  ob  solemnem 
inaugurationem  R.  R.  111.  et  Cels.  Fr.  1.  Sig.  a  Roggenbach. .  _ 
decantata,  Bâle,  1783;  puis  •)  une  curieuse  brochure  politique 
publiée  par  Dom  Moreau  en  pleine  Terreur,  pendant  qu'il  était 
réfugié  à  l'étranger  :  Dialogue  entre  un  curé  de  la  campagne  et 
son  paroissien  sur  le  serment  de  la  liberté  et  de  r  égalité  exigé 
des  prêtres  par  le  directoire  du  département  du  Mont- Terrible. 
Annecy,  1793.  Cette  brochure,  dit  M.  Folletête,  est  «  une  con- 
tribution non  sans-valeur  à  l'histoire  de  la  période  révolution- 
naire dans  l'évèché  de  Bâle.  » 

Dans  la  Revue  d'Alsace  de  1860  »).  a  été  publié  par  M. 
Vautrey  V Abrégé  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Neubourg,  dont  je 
possède  une  copie  annotée  par  Grandidier.  Le  même  M.  Vau- 
trey a  reproduit  ou  signalé  dans  la  Revue  catholique  d'Alsace 
plusieurs  travaux  de  Dom  Moreau  : 

En  1862  *)  son  Mémoire  adressé  à  l'Assemblée  nationale 
par  l'abbaye  de  Lucelle. 

En  1867,  dans  sa  notice  sur  Lucelle,  M.  Vautrey  men- 
tionne *),  mais  sans  dire  où  se  trouve  le  manuscrit,  la  relation 
d'un  Voyage  de  Saint- Apollinaire  à  la  Part-Dieu,  fait  par  Dom 
Moreau  en  1788. 

Enfin  le  Journal  publié  par  M.  Folletête  ne  sera  pas  l'ou- 
vrage le»  moins  recherché  de  Dom  Moreau,  grâce  à  la  savante 
introduction  qu'y  a  mise  son  éditeur,  qui  a  encore  eu  soin  de 
compléter  ce  journal  par  un  important  appendice.  Le  Journal 
lui-même  est  un  friand  morceaux  pour  les  lecteurs  alsaciens 
qui  y  trouveront  force  menus  faits  intéressants  pour  l'histoire 
de  la  Révolution  dans  notre  pays.  Signalons  par  exemple 


0  Page  XII. 
»)  Page  174. 
•)  P.  42  et  65. 

«)  P.  12  et  160.  —  Peut-être  les  notices  sur  Les  derniers  abbés  de 
Lucelle  publiées  tassi  dans  cette  Berne  (I,  p.  182)  sont-elles  également  de 
Dom  Moreau. 

•)  P.  18. 
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quelques  détails  sur  Golraar  (p.  45),  sur  l'arrestation  de  réfrac- 
taires  alsaciens  (p.  54  et  56),  sur  le  pillage  de  Lucelle  (p,  79, 
84,  90,  149)  etc.,  etc. 

Dom  Moreau  avant  de  se  réfugier  à  Délemont,  où  il  écrivit 
son  curieux  journal,  administrait,  au  nom  de  l'abbaye  de 
Lucelle  de  qui  elle  dépendait,  la  cure  de  Volgensburg.  Il  s'y 
trouvait  encore  lorsqu'arriva  l'ordre  de  prêter  le  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Il  le  prêta,  mais  en  des  termes 
qui  le  transformaient  en  chose  parfaitement  légitime  et  ortho- 
doxe, on  va  le  voir  par  la  lettre  qu'il  écrivit  le  12  avril  1791 
aux  membres  du  district  et  que  nous  reproduisons  d'après 
l'original  l)  et  en  en  respectant  l'orthographe  : 

Messieurs  : 

Poar  obéir  à  vos  ordres  et  me  conformer  à  l'arrêté  que  vous 
adressé  à  toos  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  de  votre 
district,  j'ai  l'honneur  de  certifier  par  les  présentes  que  j'ai  fais  la 
protestation  de  mon  serment  civique  le  6  février.  Dans  un  discours 
assé  diffus  sur  la  nature,  l'importance,  la  sainteté,  les  obligations 
et  Jes  effets  du  serment,  j'ai  donné  à  mes  paroissiens  un  exemple 
et  des  preuves  non  équivoques  de  mon  patriotisme  qui  est  d'autant 
plus  solide  qu'il  a  pour  base  les  principes  inébranlables  de  notre 
sainte  religion  pour  laquelle  je  ferois  volontiers  le  sacrifice  de  tous 
les  avantages  temporels  même  de  la  vie  s'il  le  fallait.  Après  la 
déclaration  que  je  leur  ai  fais  de  mes  sentimens  pour  la  religion 
et  l'Etat,  le  discours  finit,  j'ai  pris  le  décret  en  main  et  j'ai  pro- 
noncé la  formule  du  serment  mot  à  mot.  Je  crois,  Messieurs,  avoir 
par  là  satisfait  à  ma  conscience  aussi  bien  qu'aux  décrêts  de  l'au- 
guste Assemblée  nationale,  qui  a  déclaré  solennellement  son  respect 
pour  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  qui  a  déclaré 
reconnaître  le  Pape  pour  le  chef  visible  de  l'Eglise;  qui  a  déclaré 
ne  vouloir  exercer  aucun  empire  sur  les  consciences  et  laisser  à 
chacun  la  liberté  de  ses  opinions  religieuses;  qui  a  enfin  déclaré 
n'avoir  touché  au  spirituel  et  n'avoir  pas  même  le  pouvoir  d'y 
toucher.  Ainsi  j'espère  avoir  satisfait  comme  pasteur,  citoyen, 
chrétien  et  sujet  à  l'Eglise,  à  la  Nation,  à  la  loi  et  au  Roi.  C'est 
du  moins  le  sentiment  de  ma  Municipalité,  laquelle  vous  en  a  déjà 
donné  acte. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Messieurs 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Fr.  Marcel  Moreau 
Administrateur  de  la  paroisse  de  Volgensburg. 
Saint  Apollinaire,  le  12  avril  1791. 


»)  De  ma  collection. 
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Comme  dous  l'avons  dit,  Dom  Moreau  réfugié  à  Délemont 
jusqu'en  janvier  1792,  alla  de  là  à  l'abbaye  de  Hauterive  *).  puis 
à  celle  de  Maigrange  ')  dont  il  fut  supérieur  pendant  plusieurs 
années.  Enfin  il  revint  mourir  à  Délemont  sa  patrie,  dans  un 
âge  avancé  •). 

A.  M.  P.  INGOLD. 


>)  Abbeje  de  Cisterciens,  do  diocèse  de  Lausanne. 
>)  Monastère  de  Cisterciennes,  près  de  Friboarg. 
•)  Revue  d'Alsace,  1860,  p.  43. 
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Les  hauts  et  poissants  barons  du  Pays  noir  De  sont  pas  arrivés 
complètement  à  lear  bat,  d'exploiter  la  misère  de  l'hiver  et  de 
tailler  à  merci  les  masses  pauvres  qui  dans  leur  ensemble  ont  besoin, 
d'autant  de  combustibles  que  les  riches.  La  Providence,  ou  si  ce 
mot  chrétien  choque  quelqu'un,  le  hasard  nous  a  ménagé  un  hiver 
d'une  douceur  exceptionnelle,  il  n'y  a  pas  eu  la  h  au, -se  espérée  par  les 
spéculateurs  et  les  accapareurs  d'une  marchandise  qui  est  devenue 
nu  objet  de  première  nécessité  non  seulement  pour  l'industrie,  mais 
pour  Je  particulier.  Cela  n'a  pas  empêché  MM.  Heim  et  Mûller 
(Fulda),  du  Centre,  de  déposer  une  interpellation  au  Reichstag  pour 
demander  aux  gouvernements  confédérés  nquelles  mesures  ils  en- 
tendent prendre  pour  remédier  efficacement  à  la  cherté  de  la  houille 
qui  pèse  lourdement  sur  une  très  grande  partie  de  la  population 
et  pour  empêcher  le  retour  d'une  situation  aussi  déplorable." 

Les  facteurs  qui  déterminent  le  rapport  eutre  l'offre  et  la  demande 
de  la  houille,  en  langage  vulgaire,  qui  occasionnent  la  hausse  et  la 
baisse  du  prix  de  la  houille  sont  très  nombreux  et  de  valeur  très 
variable,  en  soi  et  selon  les  circonstances.  Il  y  en  a  une  longue 
série  :  l'accroissement  de  la  population,  le  progrès  du  comfort,  le 
déboisement  des  forêts,  la  facilité  des  transports,  les  tarifs  de 
chemins  de  fer,  l'essor  de  l'industrie  indigène,  l'importation,  les 
besoins  de  l'étranger,  les  tarifs  de  douane,  le  taux  des  salaires,  les 
grèves,  le  nombre  des  mines,  l'intensité  de  leur  exploitation,  l'acca- 
parement par  le  commerce  capitaliste,  la  quantité  des  intermédiaires, 
et  nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  énuméré  toutes  les  causes  de 
renchérissement  de  la  houille  ou  de  son  bon  marché.  Les  orateurs 
qui  ont  pris  part  à  la  discussion  de  l'interpellation  n'ont  eu  que 
rembarras  du  choix  pour  le  point  de  vue  où  ils  avaient  intérêt  à 
se  placer;  c'est  un  salmis  où  il  y  a  à  boire  et  à  manger  pour  les 
pessimistes  et  les  optimistes. 
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Les  socialistes  ont  démontré,  et,  assez  péremptoirement  ce  semble, 
qu'une  grève  trè9  restreinte  et  tout  à  fait  passagère  de  8  à  15  jours 
n'a  pas  contribué  à  la  hausse  exorbitante,  dans  la  population  a  été 
la  victime.  Et  chose  à  remarquer  la  grève  saxonne  avait  éclaté 
seulement  parce  que  les  propriétaires  allemands  avaient  exporté  des 
quantités  énormes  de  houille  pour  complaire  à  leurs  collègues  autri- 
chiens chez  qui  avait  éclaté  une  grève.  Les  salaires  ne  se  sont  pas 
non  plus  élevés  en  proportion  de  la  moyenne  du  travail  individuel. 
Dans  le  région  saxonne  un  mineur  en  1895,  d'après  les  données 
officielles,  extrayait  422  tonnes  de  houille  en  1899  il  en  extrait 
546,  soit  une  augmentation  de  21  %,  tandis  que  les  salaires  n'ont 
monté  que  de  13  °/0.  Encore  cette  augmentation  n'a-t-elle  guère 
profité  qu'aux  ouvriers  de  la  Ruhr,  comme  l'a  avoué  même  le  député 
Heyl  von  Herrnsheira  un  des  coryphées  du  parti  industriel  au  Reichs- 
tag  ;  «pour  la  Silésie,  a-t-il  ajouté,  et  la  Sarre  je  dois  constater  à 
mon  grand  regret  que  les  salaires  sont  encore  en  retard  et  qu'il 
serait  désirable  de  voir  les  administrations  minières  améliorer  en 
proportion  des  prix  de  la  houille  les  salaires  d'ouvriers  qui  gagnent 
leur  pain  dans  des  conditions  plus  dures  que  les  ouvriers  du  reste 
de  l'Allemagne".  ')  Les  propriétaires  miniers  sont  du  reste  les  der- 
niers à  pouvoir  arguer  du  manque  de  bras,  car  ils  sont  toujours 
les  premiers  fauteurs  de  ce  militarisme  qui  enlèvent  les  ouvriers  à 
l'âge  le  plus  capable  de  travail  et  les  plus  violents  persécuteurs  de 
ces  ouvriers  polonais  qui  viendraient  en  masse  combler  le  déficit 
d'hommes  valides,  si  le  parti  industrialiste  ne  violentait  ces  ouvriers 
dans  l'usage  de  leur  langue  maternelle  et  par  là  dans  leur  liberté 
de  conscience  puisqu'on  ne  veut  pas  leur  accorder  de  prêtres  parlant 
leur  langue. 

Le  vrai  coupable  de  la  crise,  c'est  le  syndicat  des  bouillers, 
d'un  côté  parce  qu'il  ne  fait  pas  extraire  autant  de  houille  qu'il  le 
pourrait  et  d'an  autre  côté  parce  qu'il  ne  vend  qu'à  de  gros  capi- 
talistes dans  des  conditions  telles  que  l'on  est  en  présence  d'un 
véritable  monopole  d'exploiteurs.  Le  syndicat  a  eu  du  bon  pour 
mettre  fin  à  une  concurrence  réciproque  qui  rainait  patrons  et 
ouvriers;  mais  il  a  dépassé  le  point  où  l'équilibre  était  établi  et 
cela  non  pas  pour  assurer  un  dividende  normal,  mais  pour  arriver 
à  des  dividendes  absolument  oppressifs  pour  le  consommateur. 

Le  remède  le  moins  bon  serait  évidemment  d'enlever  leurs  con- 
cessions à  ces  sociétés  pour  les  faire  exploiter  par  l'état.  Les  mines 
de  l'Etat  n'ont  pas  été  à  même  de  protéger  le  consommateur;  elles 
ont  fait  chorus  avec  le  syndicat,  car  l'administration  se  met  toujours 
au  point  de  vue  fiscal.  Puis  les  exploitations  par  l'état  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  économiques;  la  fô-ô-ôrme  coûte  cher.  C'est  ainsi 
que  les  domaines  prussiens  au  lieu  de  prendre  directement  les  bois 


')  Compte  r^uJu  .stéuogra^hique. 

Reme,  Décembre  1900  60 
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d'étai  pour  les  houillères  dans  les  forets  de  l'état,  vend  d'abord  ses 
bois  à  un  entrepreneur  pour  les  lai  racheter  quelques  jours  après  : 
un  marché  qui  fait  entrer  de  grosses  sommes  dans  la  poche  dadit 
marchand  de  bois. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  l'Allemagne  exporte  de  la 
houille  et  plus  qu'elle  n'en  importe,  et  à  des  prix  inférieurs  à  ceux 
de  la  consommation  intérieure.  Ce  vide  artificiel  est  principalement 
créé  en  faveur  des  armateurs  des  grands  ports  du  Nord  qui  reçoivent 
ainsi  par  mer  des  houilles  anglaises  à  beaucoup  meilleur  marché 
qu'ils  ne  les  achèteraient  sur  la  Ruhr  on  en  Silésie.  Si  les  houillère 
créaient  ce  déficit  à  eux  seuls,  à  leurs  frais,  ce  serait  à  tout  le 
moins  d'un  patriotisme  très  problématique,  mais  l'administration  des 
chemins  de  fer  favorise  encore  cette  manœuvre  par  des  tarifs 
d'exception  qui  constituent  de  véritables  primes  à  l'exportation.  Il 
B'ensuit  que,  par  exemple,  nos  industriels  mulhousiens  voient  passer 
sous  leur  nez  des  chargement  de  houille  à  des  conditions  auxquelles 
eux  ne  peuvent  pas  les  avoir.  M.  de  Thielen,  le  ministre  des 
chemins  de  fer,  n'a  convaincu  personne  avec  sa  fantasmagorie  de 
chiffres  ni  avec  sa  doucereuse  prophétie  que  la  crise  va  toucher  à 
sa  tin.  Si  la  tension  diminue,  c'est  que  la  crainte  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse,  môme  pour  les  syndicats  de  gros  capitalistes. 
Ils  ont  peur  que  le  public  finalement  ne  réclame  sérieusement  la 
déchéance  de  leurs  concessions;  ils  commencent  déjà  à  vendre  à 
des  conditions  moins  léonines,  en  ce  sens  qu'ils  ont  abaissé  le 
minimum  de  tonnes  au  dessous  duquel  ils  ne  livraient  pas.  Il  est 
probable  aussi  que  les  ministres  tout  en  les  ayant  défendus  leur 
ont  fait  comprendre  la  nécessité  de  plumer  le  public  sans  cependant 
trop  le  faire  crier. 

La  discussion  de  l'interpellation  sur  la  houille  avait  été  scindée 
par  la  ptésentation  par  le  Centre  du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
religieuse  Le  Centre  pense  à  bon  droit  que  cette  liberté  est  la 
liberté  primordiale  de  tout  citoyen  et  que  par  conséquence  elle  doit 
être  réglée  par  la  législation  de  l'Eupire.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner des  mesures  plus  libérale  que  cette  motion  des  catholiques. 
Ce  n'est  malheureusement  pas  une  raison  pour  qu'elle  passe.  Les 
prétendus  libéraux  et  les  gouvernementaux  toujours  centralistes  et 
unitaires,  quand  il  s'agit  d'une  liberté  à  abroger,  se  sont  sentis  tout 
à  coup  enflammés  d'un  beau  zèle  pour  l'idée  fédéraliste  et  pour  les 
droits  souverains  des  états  particuliers,  surtout  des  états  minuscules 
où  la  tolérance  religieuse  est  en  raison  inverse  de  la  superficie.  Le 
monde  libéral  croulerait  si  tous  les  souverains  de  ces  principautés 
in-32  cessaieut  d'être  les  sunomepiscopi  de  leur  douzaine  de  brebis, 
c'est  à  dire,  cessaient  de  faire  le  métier  de  feu  leur  cousiu  impérial 
Joseph  II  que  le  grand  Frédéric  qualifiait  de  sacristain;  la  libre- 
pensée  et  le  libre-examen  seraient  en  danger  si  les  catholiques 
mecklenbourgeois  pouvaient  sonner  leurs  cloches.  La  motion  du 
Centre  ne  passera  pas  telle  quelle  au  Reichstag,  et  passerait-elle, 
qu'elle  irait  échouer  contre  la  fin  de  non-recevoir  opposée  par  le 
chancelier  dès  le  début  de  la  discussion.  Peu  importe,  c'est  une 
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semence,  et  je  recommande  cet  exemple  do  Centre  à  pins  d'an  de 
ceux  qui  se  croient  ses  amis,  mais  qui  ne  veulent  jamais  rien  en- 
tendre d'une  motion  qui  ne  soit  de  prime  abord  couronnée  d'un 
succès  immédiat. 

Pour  en  revenir  à  la  houille,  disons  que  la  crise  aurait  été 
encore  plus  aiguë,  si  la  plupart  des  brauches  de  Findustiie  n'avaient 
subi  un  arrêt  dans  la  course  folle  où  les  lanceurs  d'affaires  s'étaient 
précipités.  On  est  arrivé  au  point  mort,  comme  dit  la  mécanique. 
L'argent  est  assez  rare  pour  que  le  gouvernement  ait  cru  devoir 
placer  le  dernier  emprunt  de  80  millions  en  Amérique  afin  de  ne  pas 
provoquer  une  hausse  de  l'escompte  qui  est  déjà  assez  élevé.  Le 
secré  aire  d'Etat  des  finances  a  lui-même  constaté  ce  recul,  en  se 
félicitant  modestement  que  celte  staifnation  se  soit  produite  sans 
l'éclat  du  Krach  d'il  y  a  nn  quart  de  siècle.  Aussi  a  t  il  peint  l'état 
des  finances  de  l'empire  avec  des  couleurs  très  sombres.  Les  nou- 
veaux impôts  voté  l'été  dernier  n'ont  pas  rendu  ce  qu'on  en  espé- 
rait et  les  dépenses  se  sont  accrues,  môme  indépeudamment  des 
frais  de  l'expédition  de  Chine.  La  flotte  coûte  beaucoup  plus  cher 
qu'on  ne  l'avait  évalué,  les  colonies  exigent  des  subventions  toujours 
croissantes  et  le  ministre  de  la  guerre  cherche  à  avoir  par  annuités 
les  7000  hommes  qu'on  lui  a  refusés  l'année  dernière.  Les  plus  fins 
ne  savent  pas  quel-»  remèdes  employer  pour  mettre  fin  à  cette  situa- 
tion inquiétante.  Le  gouvernement  n'est  guère  disposé  à  augmenter 
les  contributions  inatriculaires  des  états,  parce  qu'alors  ceux-ci 
feraient  opposition  à  la  politique  mondiale  qui  nous  crible  de  dettes 
et  le  Reichsiag  est  plus  qu'embarra>sé  pour  troover  de  nouvelles 
matières  imposables.  Encore  n'est-il  pas  sûr  qne  nous  ne  soyons 
pas  surpris  un  de  ces  jours  par  un  nouveau  projet  d'augmentation 
de  la  flotte.  L'empereur  a  récemment  fait  exposer  ses  études  gra- 
phiques sur  !a  force  respective  des  flottes  des  grandes  puissances, 
et  chaque  fois,  disait  récemment  dans  les  couloirs  du  Reicustag  le 

prince  d'  très  flottopliile  du  reste,  chaque  fois  que  nous 

avons  eu  au  Reichstag  cette  exposition  de  marines,  nous  avons  en 
plus  tard  un  projet  d'augmentation  de  la  flotte  !  Malgré  la  gravité 
de  la  question  financière,  la  discussion  générale  dn  budget  n'a  guère 
porté  là-dessus,  elle  a  d'autant  plus  vite  passé  sur  le  terrain  poli 
tique  que  les  différents  partis  tenaient  à  formuler  leurs  exigences 
devant  le  nouveau  chancelier  et  que  tout  le  monde  se  trouvait  sous 
la  pénible  impression  du  refus  de  l'empereur  de  recevoir  le  prési- 
dent Krûger. 

M.  le  comte  de  Bulow  n'a  pas  été  sans  recevoir  des  applau- 
dissements ;  mais  ils  portaient  plutôt  sur  la  forme  brillante  et  spiri- 
tuelle de  ses  discours  que  sur  le  fond  de  sa  plaidoirie.  Il  a  dû  s'en 
apercevoir  aux  applaudissements  non  moins  vifs  donnés  à  ceux  qui 
blâmèrent  sa  conduite,  et  sauf  M.  Rickert,  l'élément  féminin  du 
partie  progressiste,  ce  furent  avec  des  nuances  différentes  les  ora- 
teurs de  tous  les  partis.  On  a  surtout  été  impressionné  péniblement 
d'entendre  le  chancelier  émettre  ce  principe  nettement  positiviste  et 
matérialiste,  qu'en  présence  du  conflit  entre  deux  peuples,  l'homme 
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d'Etat  allemand  avait  à  voir  non  plus  de  qael  côté  est  le  droit  on 
l'injustice,  mais  uniquement  où  est  l'intérêt  de  l'Empire.  En<  ore  ne 
parvenait  il  pas  à  se  mettre  derrière  ce  principe  à  couvert  des 
attaques  de  ceux  qui  lui  opposaient  le  langage  de  son  prédécesseur 
aux  affaires  étrangères  M.  de  Marsckali,  qui  à  propos  de  la  fameuse 
dépêche  impériale  affirmait  en  plein  Parlement  que  l'indépendance 
des  républiques  sud-africaines  était  un  intérêt  vital  pour  l'Allemagne. 
Ce  langage  n'A  certainement  pas  peu  contribué  à  affermir  dans  le 
cœur  des  Bœrs  la  volonté  de  défendre  leur  liberté;  et  la  conviction 
générale  du  peuple  allemand  et>t,  qu'après  cet  encouragen  eut  on 
devait  au  moins  au  président  Krûger  des  égards  tour,  particuliers. 
M.  de  Bulow  n'est  pas  non  plus  parvenu  à  effacer  t'impress  on  qu'un 
était  tombé  sous  la  tutelle  de  l'Angleterre  et  que  Krûger  n'avait 
pas  été  reçu  par  peur  de  froisser  les  amis  de  Londres. 

Aussi  le  parti  gouvernemental  est-il  trè*  ennuyé  des  nouveaux 
succès  des  Bœrs;  on  est  d'avis  dans  cette  presse  que  les  Bœrs  sont 
coupables  de  prolonger  ainsi  la  guerre  qui  menace  en  effet  durer 
encore  bien  longtemps.  Au  fond  M.  Chamberlain  ne  serait  pas  très 
éloigné  d'accorder  aux  Bœrs  toute  espèce  d'indépendance,  pourvu 
que  le  mot  n'y  soit  pas.  Ce  n'est  plus  qu'une  question  d'amour 
propre,  et  les  hommes  d'Etat  anglais  ne  seraient  peut  être  pas  trop 
fâchés  que  quelque  diplomate  leur  tendit  la  main  et  leur  trouvât 
une  formule  assez  équivoque  pour  que  Bœrs  et  Anglais  pussent 
s'imaginer  avoir  eu  raison. 

Ce  ne  serait  peut  être  pas  plus  difficile  que  les  négociations  avec 
la  Chine,  où,  après  de  longs  pourparlers,  les  puissances  se  sont  enfin 
mues  d'accord  sur  le  texte  de  la  note  à  soumettre  aux  plénipoten 
tiaires  chinois.  Si  plénipotentiaires,  il  y  a;  car,  il  y  a  quelques 
jours,  on  ne  savait  pas  encore  si  Li-Hung-Cbang  était  muni  de 
pouvoirs  réguliers,  et  peut-être  au  moment  décisif  le  madré  diplo- 
mate commencera- 1  il  à  douter  lui-même  de  l'authenticité  de  ses 
lettres  de  créauce.  En  tout  cas  l'épithète  d'irrévocable  appose  c  aux 
conditions  préliminaires  de  la  paix  ne  doit  pas  effrayer  beaucoup 
ce  vieux  renard.  Cette  épithète  se  trouvait  déjà,  au  moins  d'une 
façon  équivalente,  dans  certain  document  de  la  chancellerie  de  Ber- 
lin, où  l'on  demandait  la  tête  des  coupables.  Cette  exigence  irrévo- 
cable ne  se  trouve  déjà  plus  dans  la  note,  et  il  y  a  gros  à  paner 
que  plus  d'un  paragraphe  de  celle  ci  disparaîtra.  La  défense  d'im- 
porter et  de  fabriquer  des  armes  est  tout  simplement  absurde.  De 
quelles  armes  s'agit-il  ?  Et  puis  comment  veut-on  défendre  à  un 
pays,  si  on  veut  lui  laisser  sa  souveraineté,  de  s'armer  contre  une 
agression  éventuelle,  ou  à  un  souverain  réel  d'avoir  une  armée  pour 
étouffer  les  rébellions  à  l'intérieur?  D'un  côté  on  imposera  à  l'em- 
pereur de  Chine  de  poursuivre  et  d'anéantir  les  Boxers,  de  l'autre 
on  lui  interdit  d'avoir  des  armes  !  Ce  n'est  pourtant  pas  avec  des 
rotins  que  les  troupes  impériales  auront  raison  des  brigands.  Il 
n'est  pas  sûr  que  telle  puissance  n'ait  pas  intérêt  à  voir  la  situation 
actuelle  durer  encore  longtemps,  et  les  autres  puissances  ont  tout 
l'air  d'avoir  été  dupées  par  cet  adjectif  si  gros  de  conséquences. 
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Nous  avons  d'ailleurs  dans  cette  expédition  de  Chine,  une  frap- 
pante ressemblance  avec  cet  astrologue  qui  avec  sa  lunette  scrutait 
les  secrets  des  astres  et  se  laissait  choir  dans  le  puits  qu'il  ne 
voyait  pas  à  ses  pieds.  Nous  traversons  les  mers  avec  une  formi- 
dable Armada  pour  réprimer  à  coups  de  mitraille  la  vénalité  des 
mandarins,  et  cependant  il  y  a  d-î  nos  propres  mandarins  qui  se 
laissent  acheter  pour  soustraire  au  glaive  de  la  justice  un  de  ces 
riches  épicuriens,  dont  nos  grandes  villes  foisonnent  et  qui,  après 
avoir  forcé  le*  portes  des  salons  aristocratiques  par  la  masse  de 
leurs  millions,  achètent  l'indulgence  des  policiers,  les  serments  des 
témoias,  les  services  des  avocats,  comme  ils  achètent  la  chair  hu- 
maine sur  laquelle  ils  assouvissent  leurs  instincts  de  cannibales  En- 
core cette  chair  humaine  au-dessous  de  quatonse  ans  n'était-elle 
plus  fraîche  et  était  elle  déjà  corrompue,  ce  qui  prouve  que  nous 
avons  non  seulement  la  police  la  plus  incorruptible  d'Europe,  mais 
aassi  le  meilleur  système  d'éducation  !  Il  est  évident  qu'au  musée 
des  antiques  où  les  écoles  de  filles  sont  conduites  en  corps  sous  la 
conduite  de  jeunes  instituteurs,  le  sens  moral  de  ce9  petites  créa- 
tures risque  plutôt  de  s'étioler  que  de  se  développer,  comme  il  est 
évident  qu'en  faisant  entrer  dans  le  corps  des  officiers  de  police  des 
officiers  qui  ont  fait  naufrage  dans  l'armée,  les  phénomènes  comme 
les  Meerscheidt  Hûllesem  et  les  Thiel  ne  peuvent  pas  être  des  cas 
isolés. 

Il  y  a  un  abîme  entre  ces  cas  et  celui  de  M.  de4  Posadowsky  ; 
il  n'en  est  pas  moins  regrettable  au  point  de  vue  de  la  moralité 
politique  que  cet  homme,  d'ailleurs  si  distingué  et  si  estimable,  ait 
fait  l'ap  tlogie  de  la  subvention  de  12  000  M.  reçue  de  la  Société 
des  industriels  par  son  département  pour  faire  une  bonne  presse  à 
la  Zuchthatuoorlage.  Le  mémoire  à  la  diffusion  duquel  M.  de  Po- 
sadowsky a  affirmé  que  ces  12000  M.  ont  été  consacrés,  était  bien 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  misérable  qui  fût  jamais  sorti  des  bureaux 
de  l'Intérieur.  Il  ne  valait  certainement  pas  la  peine  qu'on  se  salit 
ou  qu'on  se  brûlât  les  doigts.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  il  est 
étrange  que  M.  de  Posadowsky  ait  plaidé  en  faveur  d'un  procédé 
que  le  chancelier  avait  manifestement  condamné.  On  dirait  qu'il  a 
volontairement  voulu  se  rendre  impossible  sous  le  nouveau  cours 
dans  la  place  qu'il  occupe.  Elle  n'est  pas  enviable,  car  c'est  lui  qui 
doit  préparer  les  nouveaux  tarifs  de  douane,  et  l'Office  de  l'Intérieur 
est  entre  l'enclume  des  agrariens,  de  jour  en  jour  plus  affamés,  et 
entre  le  marteau  des  industriels,  protectionnistes  pour  leurs  produits 
et  libres  échangistes  pour  les  produits  agricoles. 

Une  amnistie  jusqu'ici  était  considérée  dans  tous  les  pays  comme 
une  œuvre  de  pacification.  Le  contraire  arrive  poor  la  loi  présentée 
par  M.  Waldeck-Rousseau  et  votée  maintenant  par  la  Chambre  et 
le  Sénat.  Le  prétexte  sous  lequel  le  ministère  écarte  de  l'amnistie 
les  Assomptionnistes  et  les  condamnés  de  la  Haute  Cour,  savoir 
qu'ils  ne  sont  pas  repentants,  croule  devant  le  fait  que  l'amuistie 
s'étend  anx  anarchistes  qui  ont  incendié  l'église  d'Auberviiliers. 
Bien  naïf  serait  celui  qui  croirait  au  repentir  de  ces  bandits,  dont 
l'amnistie  prouve  combien  la  police  était  volontairement  sur  une 
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fausse  route  en  arrêtant  le  sacristain  et  en  répandant  des  soupçons 
contre  le  curé.  Au  fond  M.  Waldeck-Rousseau  ne  voulait  que  réha- 
biliter les  amis  de  Dreyfus  —  en  attendant  Dreyfos  lui-même  — 
et  anéantir  toutes  les  poursuites,  ressortissant  aux  assises,  des 
victimes  des  dreyfusards  contre  leurs  calomniateurs.  Le  grotesque 
Zola  ne  pouvait  manquer  de  réapparaître  sur  la  scène;  maintenant 
qu'on  l'amnistie,  il  demande  des  juges,  et  après  qu'on  lui  en  avait 
donné,  il  avait  mis  prudemment  la  frontière  entre  eox  et  lui.  M. 
Picqnart  ne  peut  pas  manquer  de  passer  bientôt  général  ;  le  mi- 
nistre de  ia  guerre  est  bien  l'homme  qu'il  faut  pour  toutes  les  be- 
sognes malpropres.  A  la  place  des  grands  noms  de  France  qui  illu- 
straient les  chaires  des  écoles  militaires,  le  Fr. . .  André  a  mis  une 
liste  d'individus  qui  ressemble  bien  plus  à  un  chapitre  du  IV*  livre 
de  Moïse,  avec  ses  généalogies,  qu'à  un  fragment  de  l'annuaire  de 
l'armée  française,  telle  qu'on  la  connaissait  à  l'époque  où  ses  dra- 
peaux ne  flottaient  qu'au-dessus  de  la  race  sortie  da  baptistère  de 
Reims.  Pour  joger  l'homme  et  ses  comparses,  il  suffit  de  rappeler 
cet  incident  de  la  discussion  du  budget  de  la  guerre.  Un  illustre 
inconnu  lui  dénonce  l'existence  dans  les  caserne*  d'un  petit  livre, 
le  Manuel  du  soldat  chrétien  :  „ Il  y  a  là,  vocifère  le  député,  un 
chapitre  intitulé  ;  Devoirs  envers  Dieu"  et  le  général  de  répondre  : 
„Je  prescrirai  une  enquête  rigoureuse."  Si  cet  adepte  de  la  franc- 
maçonnerie  a  parlé  contre  la  suppression  des  aumôniers  des  hôpi- 
taux militaires,  on  peut  bien  croire  à  la  nouvelle  donnée  par  quel- 
ques journaux,  que  le  pape  est  à  bout  de  patience  et  qu'il  a  trans- 
mis à  son  nonce  à  Paris  pour  être  remise  en  temps  opportun  une 
protestation  énergique  contre  la  persécution  re.igieuse. 

C'est  bien  en  effet  la  persécution  religieuse  que  la  nouvelle  loi 
sur  les  associations.  Le  gouvernement  y  a  préludé  en  publiant  un 
tableau  de  la  fortune  de  toutes  les  congrégations;  spécuant  sur  la 
bêtise  native  du  public  français  pour  les  choses  de  la  vie  publique, 
il  a  soigneusement  omis  d'indiquer  le  chiffre  des  personnes  entre 
lesquelles  se  partage  ce  prétendu  milliard.  Les  catholiques  n'ont  pas 
attendu  jusqu'aujourd'hui  pour  faire  la  statistique,  et  ils  ont  prouvé 
que  la  part  afférente  à  chaque  congréganiste  ne  dépasse  pas  3000 
firs.  Mais  ce  que  le  gouvernement  a  plus  soigneusement  omis,  ce 
sont  les  œuvres  auxquelles  cette  fortune  de  main-morte  est  consacrée, 
et  le  public  ue  se  rend  même  pas  compte  que  l'immense  majorité 
de  ces  œuvres  de  charité  et  de  préservation  sociale  ne  peuvent 
subsister  qu'avec  la  main  morte.  Allez  donc  établir  un  orphelinat, 
surtout  un  orphelinat  agricole,  sans  terres,  sans  jardins,  sans  écu- 
ries et  surtout  sans  le  privilège  de  subsister  indépendamment  d'nne 
vente  à  chaque  changement  de  directeur.  Je  ne  parle  pas  d'un  or- 
phelinat congréganiste,  mais  d'un  orphelinat  en  général  :  Or  si  au- 
cun orphelinat  ni  juif,  ni  protestant,  ni  laïque  ne  peut  subsister 
sans  la  main  morte,  c'est  bien  la  persécution  religieuse  la  plus  odieuse 
et  la  plus  cruelle  que  de  supprimer  ce  privilège  pour  les  œuvres 
congréganistes.  Et  c'est  pourquoi  la  main-morte  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  un  privilège  :  car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux 
conditions  d'existence  essentielles  pour  des  institutions  absolument 
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indispensables,  qui  s'acquittent  d'un  service  national  et  patriotique. 
Mais  le  Français  si  brave  d'ailleurs  est  l'homme  qai  a  le  pins  peur 
des  mots  :  l'horreur  de  la  main-morte  est  une  de  ces  peurs  de 
spectre  inspirées  par  des  contes  stupides  de  nourrice.  Des  confé- 
rences populaires  faites  dans  les  campagnes  auraient  bientôt  raison 
de  beaucoup  de  ces  préjugés;  mais  si  bien  des  gens  parlent  d'aller 
au  peuple,  il  y  en  a  peu  qui  le  font,  et  moins  encore,  qui  le  font 
de  façon  à  s'en  faire  écouter. 

N.  DELSOR. 


Rédacteur  responsable. 


Rtxheim  —  Typ.  F.  SUT  TER  6*  Cie. 
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SOCIÉTÉ  DE  SAINT- AUGUSTIN,  BRUGES  (Belgique). 

CALENDRIERS  DE  PROPAGANDE  POUR  LES  OUVRIERS. 
Grands  Calendriers  plats.  —  L'image  est  devenue  un  paissant  in- 
strument de  propagande  et  pins  encore  le  calendrier  illustré.  —  Les 
sociétés  antialcooliques,  mu'ualistes  et  autres,  usent  largement  de 
ce  moyen  et  en  ont  constaté  les  heureux  effets.  —  A  la  demande 
des  nombreux  directeurs  d'œ (ivres,  et  pour  le9  aider  dans  la  lutte 
antialcoolique,  la  Société  de  S.  Augustin  a  édité. 

1.  Calendrier  du  mutualitte.  2.  Du  sou.  3.  Du  foyer.  4.  Des 
métiers.  5.  Du  travailleur.  G.  De  tempérance  tous  en  Format  50X 
65  cm.  —  Ed.  en  riche  chromo. 

EN  CHINE,  par  le  P.  Leroy,  S.  J.  Petit  in-4-  de  500  pp.,  ill. 
de  nombr.  grav.  Edit.  luxe,  br.  fr.  7,50;  reliure,  tr.  dor.,  plaque 
spéc.  fr.  10,50.  —  Le  Tché-ly  est  le  champ  de  bataille  actuel  des 
troupes  alliées  :  Le  S.  E.  du  Tohê-iy  a  été  le  premier  champ  d'ex- 
périence des  Boxers  :  ils  s'y  sont  fait  la  main  par  le  massicre  de 
deux  Jésuites.  —  Ils  y  étaient  50,  il  y  a  3  mois.  10  d'entre  eux 
sont  morts  à  la  tête  de  leurs  ouailles.  C'est  assez  dire  la  doulou- 
reuse actualité  de  ce  livre.  —  Quant  à  son  autorité,  l'homme  le 
mieux  à  mê  ue  d'en  juger,  le  P.  Maquet,  Sup.  de  la  mission,  a  pu 
écrire  :  „Dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  En  Chine  est  d'une 
exactitude  absolue."  Des  récits  prestement  enlevés,  de  rapides  et 
vivantes  descriptions  nous  initient  à  la  vie  publique  et  privée  du 
Fils  du  ciel,  des  mandarins,  des  lettrés,  des  soldats,  des  artisans. 
Le  dernier  chapitre  présente  l'historique  de*  relations,  anciennes 
déjà,  de  la  France  et  de  Chine  :  que  de  conseils  utiles  le  passé 
donnerait  à  l'heure  troublante  que  nous  traversons,  si  les  hommes 
d'Etat  écoutaient  davantage  no  *  missionnaires.  Enfin  une  introduc 
tion,  écrite  sur  les  données  fournies  par  le  R.  P.  de  Becquevort, 
qui  vient  de  repartir  pour  Tien-tsin,  complète  l'oavrage  et  le  met 
à  jour  en  éclairant  les  problèmes  de  la  situation  présente. 


Libr.  (DOUNIOL)  P.  TÉ  QUI,  29,  me  de  Tonrnon,  PARIS. 

STRASBOURG.  LE  ROUX. 

LES  SOURCES  DE  LA  RÉGÉNÉRATION  SOCIALE.  Réim- 
pression de  l'Ecrit  publié  sur  ce  sujet,  en  1848,  par  le  R.  P.  Oratry. 
3e  éd.  in  12  :  fr.  1,50.  —  Le  siècle  s'achève  bien  mauvais.  Dans 
l'ordre  religieux  et  politique  :  „Ni  Dieu,  ni  Maître  !"  a-t-il  crié  par- 
tout. Dans  l'ordre  économique,  industriel,  commercial  :  „Les  affaires, 
c'est  l'argent  des  autres  !"  dit-on.  Il  y  a  plus  :  Le  mal  a  porté  ses 
ravages  jusqu'au  dépeuplement  des  berceaux  !  D'où  surgira  le  salut 
pour  le  siècle  qui  vient?  De  la  prompte  répudiation  de  ce  triste 
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héritage  de  son  devancier;  de  la  destruction  radicale  de  ce  que 
l'auteur  des  „8ources  de  la  Régénération  sociale"  appelle  les  «Crimes 
sociaux".  —  Ces  „Crimes  sociaux",  il  les  dénonçait,  les  énumérait, 
les  combattait  l'un  après  l'autre,  dès  1848,  dans  un  écrit  éloquent 
et  vibrant,  maintes  fois  réimprimé.  En  le  réimprimant  aujourd'hui, 
l'éditeur  Téqui  fait  œuvre  de  bon  citoyen  et  de  bon  chrétien.  Ceux 
qui  réfléchissent  et  étudient,  voudront  le  lire  ;  ceux  qui  espèrent  et 
agissent,  se  feront  un  devoir  de  le  propager. 

LETTRES  A  DES  RELIGIEUSES,  d'après  Mme  de  Maintenon, 
par  le  R.  P.  Libereier^  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique.  In  18  de 
xvn-317  pp.  :  fr.  1.  —  Jamais  peut  être  l'éducation  des  tilles  n'a 
engendré  tant  de  controverses,  jamais  la  formation  des  maiti esses, 
religieuses  on  laïques,  n'a  autant  occupé  les  esprits.  Tout  a  été  fait 
pour  sortir  de  la  tradition  et  pulvériser  les  vieilles  méthodes.  Or 
de  tels  excès  entraînent  avec  eux  leur  propre  condamnation.  Les 
novateurs  ne  s'avancent  point  impunément  tur  un  terrain  nouveau, 
s'ils  ne  tiennent  d'une  main  vigoureuse  et  sûre  le  passé  que  veulent 
modifier  leurs  théories.  La  qualité  dominante  de  Mme  de  Mainte- 
non  a  été  la  mesure  et  le  bon  sens;  elle  explique  l'à- propos  d'une 
publication  que  feront  bien  de  méditer  les  religieuses  enseignantes 
de  noire  temps.  Elles  y  apprendront  à  marcher  sur  les  pas  de  celle 
qui  disait  :  „Rien  ne  m'est  plus  cher  que  mes  enfants;  j'en  aime 
tout,  jusqu'à  leur  poussière." 

LE  MAGNIFIQUE  SAUVAGE,  par  un  vieux  Celte.  In-12  :  fr. 
0,50.  —  A  cette  heure  où  toute  conscience  honnête  frémit,  en  voyant 
le  sort  qui  attend  les  vaillants  Bœrs,  un  vieux  Celte  s'est  ému,  et, 
en  quelques  pages  pleines  de  verve  et  de  cœur,  a  dit  ce  qu'il  pense 
du  Saxon. 

MÉDITATIONS  SUR  LES  SAINTS  ORDRES,  par  l'abbé  Henri 
Perreyve.  Œuvres  posthumes.  Nouv.  éd.  In-18  de  194  pp.  —  Où 
le  jeune  lévite,  qui  va  se  donner  à  Dieu  dans  la  réception  des  Saints 
Ordres,  puiserait-ii  de  plus  suaves  et  de  plus  forts  enseignements 
que  sous  la  plume  de  l'abbé  Henri  Perreyve  ?  Cette  âme  sacerdo- 
tale, l'une  des  plus  exquises  de  notre  siècle,  introduite  au  service 
des  autels  par  le  P.  Pététot,  fortifiée  dans  ses  retraites  par  le  P. 
Gratry,  honorée  de  l'amitié  des  deux  frères  Ch.  et  Ad.  Perraud,  du 
P.  Chocarne,  etc.,  se  révèle  à  nous  tout  entière,  dans  toute  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  et  les  élans  d'une  piété  si  ravissante  et  si  com- 
municative. 

L'IDÉE  DU  SACERDOCE  ET  DU  SACRIFICE  DE  JÉSUS 
CHRIST,  par  le  R.  P.  de  Condren,  de  l'Orat.,  avec  des  additions 
par  un  Père  de  la  même  congr.  (Ed.  revue  et  augmentée  par  un 
bénédictin  de  la  Congr.  de  France)  :  fr.  3,50.  —  Le  livre  contient 
quatre  parties.  Dans  ia  1er  l'auteur  montre  d'une  façon  générale  ce 
qu'est  Je  sacerdoce  de  Jésus- Christ"  ;  dans  la  2*  il  étudie  le  „sa- 
crifice",  ses  caractères,  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  compares  à 
celui  de  la  nouvelle  alliance.  —  La  3»  partie  est  consacrée  à  étu 
dier  quelques-unes  des  notions  du  sacrifice,  et  à  montrer  en  parti- 
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culier  quelles  relations  existent  entre  ce  sacrifice  sur  la  terre  et  le 
sacrifice  éternel  du  ciel.  Enfin  la  4*  partie  est  an  commentaire  de 
la  messe  envisagée  surtout  au  point  de  vue  du  sacerdoce  et  du  sa- 
crifice du  Christ. 

LA  FILLE  DES  BŒRS,  par  A.  Geoffroy.  In-12  :  fr.  3,45.  — 
Voici  un  livre  qui  vient  bien  à  son  heure,  il  a  été  écrit  sur  place, 
vécu,  par  un  brillant  romancier,  par  un  nom  connu  depuis  des  an- 
nées de  la  presse  française  et  étrangère.  —  Drame  admirable  de 
patriotisme,  d'esprit  de  sacrifice,  d'amour  du  devoir,  que  cette  «Fille 
des  Bœrs",  drame  où  se  trouvent  mêlées  des  pages  passionnantes, 
instructives,  pages  qu'on  ne  peut  lire  sans  larmes,  sans  envoyer  un 
salut  du  cœnr  vers  cette  glorieuse  terre  où  luttent  de  nobles  ames, 
la  terre  qui  absorbe  l'attention  du  monde  et  force  son  respect. 


Victor  LEC  OFFRE,  90,  rue  Bonaparte,  PARIS. 

LE  CARD.  WISEMAN,  SA  VIE  ET  SON  TEMPS  (1802-1865), 
par  M.  Wilfried  Ward.  Trad.  de  l'anglais  par  i'abbé  Jos.  Gardon, 
du  diocèse  'd'Autun.  2  forts  vol.  In-12  :  fr.  8.  —  Le  Card.  Wise- 
man  est  un  de*  hommes  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  leur 
temps  ;  il  a  sans  cesse  été  mêlé  à  la  vie  intime  de  la  nation  an- 
glaise, et  il  est  arrivé  à  faire  renaître  les  sentiments  catholiques 
dans  ce  pays.  „A  côté  de  Newman,  a  dit  le  P.  Brémond,  à  côté  de 
Manning,  plus  haut  peut-être,  le  premier  cardinal  de  Westminster 
est,  en  ce  siècle,  une  des  plus  chères  gloires  de  l'Enlisé."  —  La 
Vie  du  Cardinal,  par  M.  W.  Ward,  a  bien  fait  ressortir  cette  grande 
physionomie  et  elle  a  obtenu  un  légitime  succès.  La  traduction  de 
M.  Cardon,  du  diocèse  d'Autun,  reproduit  l'œuvre  de  Ai.  Ward  ;  on 
en  a  seulement  retranché  quelques  pièces  justificatives,  de  peu  d'in- 
térêt pour  le  lecteur  français.  Ainsi  mise  a  la  portée  du  public  fran- 
çais, la  „Vie  du  Cardinal  Wiseman"  est  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  à  quiconque  veut  connaître  l'histoire  de  l'Eglise  en  Angleterre 
et  même  en  Europe  au  xix"  siècle. 

TABLES  GÉNÉRALES,  comprenant  les  vol.  I- VIII  (  1892- 1899) 
de  la  „ Revue  biblique  internationale",  publiée  par  l'Ecole  pratique 
d'études  bibliques,  établie  au  couvent  dominicain  Saint-Etienne  de 
Jérusalem.  In-8°  de  80  pp.,  imprimée  pro  Protat.  :  fr.  1,50.  —  Les 
premières  „tables  générales"  de  la  Revue  Biblique  viennent  d'être 
éditées  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  fonds,  et  la  plus  réelle  per- 
fection pour  la  forme.  Elles  comprennent  les  travaux  des  huit  pre- 
mières années  (vol.  I-VIII.  1892-1899).  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles 
ne  répondent  aux  désirs  des  abonnés  de  la  Revue  Biblique,  et  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  des  études  bibliques  et  pa- 
lestiniennes. 


VIO  et  AMAT.  11,  rue  Cassette,  PABZ8. 

LE  S.  CŒUR  DE  JÉSUS;  par  le  T.  R.  P.  Chevalier,  sup.  gén. 
des  Miss,  du  S.  C.  48  éd.  512  pp.  gr.  in-8°.  1900.  —  Cette  4e  édi- 
tion parait  sous  le  patronage  de  S.  E.  le  card.  Richard,  arch.  de 
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Paris,  revue  avec  soin,  considérablement  augmentée  et  ornée  de 
plusieurs  grav.  L'ouvrage  est  partagé  en  4  livres.  —  Le  I  étudie 
les  origines  de  cette  dévotion  dans  TA.  et  le  N.  Test,,  dans  les 
premiers  siècles,  an  moyen  âge,  où  elle  se  des9Îne  de  plus  en  plus, 
et  enfin  dans  les  temps  modernes  où  elle  prend  sa  forme  définitive, 
et  se  montre  dans  toute  sa  gloire.  —  Après  les  origines  de  la  dé- 
votion, le  II  L.  étudie  en  lui-même  ce  Coeur  adorable,  à  la  lumière 
de  la  philos.,  de  la  théol.,  de  la  physiologie  et  de  la  mystique.  Les 
docteurs  de  l'Eglise,  l'Ange  de  l'école  surtout,  et  les  princes  de  la 
science  moderne  ont  été  les  guides  de  ce  travail.  —  Dans  le  III  L., 
le  S.  C.  est  étudié  dans  son  amour.  De  sa  plaie  sacrée,  l'Eglise, 
avec  tous  les  sacrements,  est  sortie  royonnante  de  gloire  et  d'im- 
mortalité. L'Eucharistie  nous  apparaît  comme  une  effusion  de  son 
immense  charité.  —  Le  IV  L.  traite  des  œuvres  et  des  pratiques 
de  piété  qui  se  rattachent  au  S.  C. 


ANNUAIRE  DU  BUREAU  DES  LONGITUDES.  1901.  Paris, 
Gauthier- Villars.  636  pp.  in- 16  :  fr.  1,50,  —  Outre  les  indications 
habituelles  données  par  cet  annuaire  classique,  il  renferme  une  série 
de  notices  très  intéressantes  :  „Le  transport  électrique  de  la  force", 
par  M.  A.  Cornu.  —  „Le  projet  de  révision  de  Tare  de  méridien 
de  Quito",  par  M.  H.  Poincaré.  —  „La  conférence  astr.  intern.  à 
l'Observatoire  de  Paris  1900",  par  M.  Lœwy.  —  „La  fondation  du 
système  mét.tt,  par  M.  Bassot.  —  „La  XIIIe  conf.  de  l'Assoc.  géod. 
intern.",  par  M.  Bonquet  de  la  Grye.  —  „Les  progrès  de  l'aéronau- 
tique", par  M.  J.  Janssen.  —  «Les  travaux  exécutés  à  l'observ.  du 
mont  Blanc  en  1900",  par  M.  J.  Jans9en. 


QUINZAINE,  1  Déc.  —  Une  âme  en  prison.  (Education  d'une 
aveugle  sourde-muette,  avec  grav.)  —  La  fée  parisienne  Nouv.  ten- 
dances du  droit  crim.  —  Le  nouv.  règne  en  Italie.  —  La  liberté 
de  la  Presse  depuis  la  Rév.  VIII. 

16  Déc.  —  La  fée  parisienne  II.  —  Les  métiers  pittor.  (Em- 
baumeurs.) —  Fr.  Fabié.  —  L'Apost.  soc.  à  Paris.  —  Un  document 
inéd.  sur  le  Voyage  de  Chateaubriand  en  Amér.  —  Comment  lire 
les  journaux  ?  —  La  Fumée  du  Puits. 


ETUDES  (des  PP.  Jés.)  5  Déc.  —  Nos  anc.  élèves.  -  Autour 
de  Bossuet.  —  L'Eglise  et  l'exp.  :  Apost.  et  enseign.  —  Lettres  du 
P.  Didon.  —  Le  Congrès  de  Munich.  —  Bulletin  philos  —  Frag- 
ments hébr.  —  Les  méconnus. 

20  Déc.  —  La  loi  sur  les  assoc.  :  Qu'est  ce  qu'un  religieux  ?  — 
Nos  anc.  élèves  II.  —  Genres  littér.  et  sens  figurés  dans  les  deux 
Testam.  —  Un  peuple  qui  ne  veut  pas  mourir.  —  La  divine  Comédie. 


REVUE  D'ALSACE.  Nov-Déc.  —  Le  haut  mal  de  Marie  Lecz. 
(Larger).  —  Les  prem.  municip.  de  la  H.  Als.  (CA.  Hoffmann).  — 
-Notes  de  voyages  d'un  Als.  (E.  Lefébure).  —  Le  congrès  de  Nurem- 
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berg,  1649  (X.  Mossmann).  —  La  vraie  date  de  la  réunion  da 
Conseil  souv.  d'Alsace  (Ingold). 


BULLETIN  CRITIQUE,  5  Dec.  —  Socrate.  —  Pompéi.  —  Le 
mariage  de  Louis  XV.  —  Le  R.  P.  Allaire.  —  Temps  passés,  jours 
présents.  —  La  femme  d'après  S.  Ambroise.  —  Aux  jeunes  gens. 

DIE  GEISTLICHEN  GESiENGE  des  Normal-Lehrplans,  fûr  die 
katboliscben  8cbulen  in  EIsass-Lothringen,  ausgewàhlt  ans  dem 
Strassburger  Diôzesangesangbuch  nPsalliteu.  60  pp.  :  30  Pf.  Strass- 
burg  1900.  Agentur  von  B.  Herdcr,  Domplatz  18.  —  Sehr  zu  em- 
pfehlen  fûr  Schulkinder. 
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